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PRÉFACE 


Le  terme  de  tnmveinent  est  celui  qui  nous  a  paru  le  plus 
propre  à  exprimer  l'idée  générale  de  notre  ouvrage.  11  s'ap- 
plique a  la  fois  aux  mouvements  naturel»  a  l'exercice  des  fonc- 
tions de  l'économie,  et  aux  mouvements  artificiels  qui  tendent 
à  régulariser  ces  fonctions ,  et  dont  les  séries  déterminées 
composent  l'exercice  du  corps  et  celui  de  l'esprit. 

Pour  désigner  l'exercice  en  général ,  les  Grecs  se  servaient 
du  mot  «gwwtç,  ascète  ou  ascésie,  Vu  ascète  était  un  homme  qui 
exerçait  également  son  esprit  et  son  corps.  A  la  fois  athlète 
rt  philosophe,  Platon  fut  un  véritable  ascète.  Le  lieu  destiné 
lux  exercices  du  corps  et  à  ceux  de  l'esprit  était  Yascètérion. 
Les  anciens  n'ont  point  séparé  les  uns  des  autres  :  ce  n'était 
pas  le  corps,  ce  n'était  pas  l'esprit;  c'était  l'homme  tout  entier 
qa'ils  prétendaient  discipliner,  et  cela ,  principalement  en  vue 
des  qualités  morales,  l'âme,  disaient-ils,  ne  pouvant  rien  pro- 
duire de  grand  et  de  digne  sans  l'aide  des  facultés  du  corps, 
les  premiers  ascitts  furent  les  disciples  ou  prêtres  d'Asclépios, 
le  bon,  le  bienfaisant  ascète,  fils  d'Apollon,  ce  type  pariait  de 


l'évolution  de  la  forme  et  de  l'intelligence  harmonisées  dans 
l'unité,  Oo/riTrà  Aykxistç  stvârowv  fopufâptrp  A7ro//ov.  C'est  une  bien 
ingénieuse  figure  que  cet  Apollon,  fils  de  la  force  génératrice, 
Zeust  et  son  rayon-lumière,  Hélio»  ou  Phœbus,  dont  les  traits 
donnent  la  vie  ou  la  mort,  créateur  des  arts,  de  la  forme  et  de 
l'harmonie ,  devin  suprême,  inventeur  des  exercices  du  corps 
et  de  ceux  de  l'esprit,  dirigeant  le  chœur  et  les  danses  des 
Muses  sur  les  terrasses  sacrées  de  l'Hélicon ,  la  montagne  du 
soleil,  —  tandis  que  le  génie  du  mal,  Python,  le  fils  de  la  corrup- 
tion et  des  ténèbres,  périt  sous  ses  traits.  Ce  symbole  n'est-il 
pas  un  souvenir  des  premiers  âges,  et  un  enseignement  ? 

L'ordre  celtique  des  ouatés  était  semblable  à  celui  des 
ascètes. 

La  tradition  fait  d'Asclépios  ou  Ësculape  un  personnage 
réel ,  cabire,  mage  ou  prêtre  mazdéen ,  venu  de  l'Orient  avec 
les  premières  tribus  qui  s'arrêtèrent  dans  la  Grèce.  H  fut  en- 
suite divinisé ,  comme  l'Esculape  égyptien,  Eimophth ,  fils  de 
Phtha  ou  le  soleil,  qui  eut  un  temple  à  Memphis,  à  l'époque  de 
la  fondation  de  celte  ville  par  Athothis,  successeur  de  Menés, 
le  premier  pharaon  de  la  première  dynastie  ;  ce  qui  nous  re- 
porte, selon  Lepsius  et  d'autres  archéologues  modernes,  à 
trois  ou  quatre  mille  ans  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  vers  l'é- 
poque où  les  tribus  mitzraïtes  arrivèrent  de  l'Orient  dans  la 
vallée  du  Nil,  et  s'y  fixèrent.  La  double  communauté  d'origine 
et  de  doctrine  aurait  été  le  principe  des  rapports  subséquents. 

«  Esculape ,  le  dieu  de  notre  pays ,  dit  Galien ,  prescrivait , 
aux  uns  ,  des  chants,  des  divertissements  et  une  espèce  de 
musique  pour  dissiper  les  troubles  de  l'âme  et  réprimer  les 
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passions;  aux.  autres,  l'exercice  de  la  chasse,  celui  du  cheval 
ei  les  armes.  11  déterminait  même  l'espèce  de  mouvement 
d'après  la  nature  de  la  maladie ,  pensant  qu'il  faut  non-seule- 
ment apprendre  aux  hommes  a  ranimer  leur  esprit  par  l'exer- 
cice, mais  aussi  leur  enseigner  a  proportionner  le  remède  à  la 
maladie  et  la  nature  de  l'un  à  celle  de  l'autre  (De  sanitate 
tttendâ,  II,  8).  > 

Ainsi ,  dès  l'origine  des  premières  sociétés  dans  l'Occident, 
il  y  eut  des  règles,  une  méthode,  un  art  spécial,  une  ascétique, 
enfin,  pour  les  exercices  du  corps  et  pour  ceux  de  l'esprit, 
en  vue  de  la  santé.  Ces  exercices  servaient  aussi  à  rehausser 
l'éclat  des  fêtes  publiques  et  la  pompe  des  sacrifices.  Leur 
véritable  destination  fut  donc  la  santé,  l'nnité  sociale  et  la  re- 
connaissance aux  dieux.  Considéré  au  seul  point  de  vue  du 
corps,  l'ensemble  des  exercices  porta  le  nom  do  somascétique  ; 
mais  ce  terme  ne  s'employait  guère  que  pour  désigner  les 
exercices  militaires. 

Cependant ,  les  exercices  du  corps  donnaient  la  force  et 
l'adresse  dans  l'attaque  et  dans  la  défense.  L'ambition  aidant, 
il  se  développa  au  sein  de  l'ascétique ,  cette  institution  essen- 
tiellement salutaire ,  une  branche  étrangère  à  sa  nature  toute 
pacifique  et  religieuse  :  ce  fut  Yagonistique,  ou  l'art  de  com- 
battre dans  les  jeux  publics.  Ceux  qui ,  dans  ces  luttes ,  rem- 
portaient le  prix,  êc0/9v,  étaient  conséquemment'  des  aiiriètes, 
ou  récompensés,  et  sous  ce  rapport  l'agonistique  prit  le  nom 
d'athlétique.  L'athlétique  ne  fut  donc  autre  chose  que  l'art  de 
remporter  le  prix  dans  les  jeux  publics.  Cet  art  fut  condamné 
par  tous  les  auteurs  anciens,  parce  qu'il  ne  tendait  qu'à  former 
d«îs corps  robustes,  massifs,  des  esprits  lourds  et  rusés,  à  dé- 
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grader  l'homme  dans  la  beauté  de  ses  formes  et  de  son  intel- 
ligence. Galien  flétrit  l'athlétique  de  l  épitbète  d'art  mauvais  et 
vicieux,  wK**vt??v*.  Aussi,  quand  l'athlétique,  le  pire  des  maux, 
dit  Euripide,  prédomina,  la  Grèce  inclina  de  plus  en  plus  vers 
sa  ruine. 

Cependant  les  Cretois  et  les  Lacédémoniens,  comme  aussi 
les  autres  peuples ,  avaient  adopté  l'usage  de  se  dépouiller 
de  tout  vêtement  pour  s'exercer  en  pleine  liberté.  Le  specta- 
teur observait  mieux  les  mouvements  de  la  forme ,  la  beauté 
(les  attitudes.  Au  point  de  vue  de  l'art,  cet  état  de  nudité  in- 
téressait tellement  les  Grecs,  qu'ils  donnèrent  à  l'ensemble 
des  exercices  du  corps  le  nom  de  gymnastique,  formé  de  w*>ç, 
uu  ,  et  à  toute  espèce  d'exercice,  aussi  bien  qu'aux  lieux  où 
l'on  s'exerçait,  celui  de  rjpânw,  gymnase. 

Sans  doute,  ces  termes,  essentiellement  artistiques,  avaient 
pour  les  Grecs  une  signification  caractéristique  et  nationale  ; 
mais  pour  nous  qui  considérons  l'exercice ,  comme  dans  les 
anciens  âges,  non-seulement  sous  le  rapport  de  l'évolution  de 
Ja  forme ,  mais  aussi  sous  celui  de  la  santé  et  de  la  maladie , 
ces  termos  sont  tout-a-fail  vides  de  sens,  et  pourraient  tout  au 
plus  s'appliquer  à  l'athlétique,  à  la  palestrique,  modérés  dans 
la  lutte  et  le  gymnase  de  nos  jours. 

Si  donc  l'art  ancien  doit  conserver  les  noms  d'ascétique ,  de 
Mmaxcétiqtte,  d'agonistique,  d'athlétique  ou  de  gymnastique,  l'art 
moderne  est  obligé  de  prendra  une  autre  dénomination  plus 
conforme  à  nos  mœurs  et  au  but  que  nous  nous  proposons. 

D'où  tirer  cette  nouvelle  dénomination  1 

Du  mouvement  même ,  *mj?iç,  dont  la  racine  *r»,  exprime 
l'idée  générale  du  mouvoir  naturel  ou  artificiel.  Les  Grecs 
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entendaient  par  le  mot  cinêse  toute  espèce  de  mouvement  dont 
la  figure,  le  rhythrae,  la  mesure  étaient  exactement  déterminés, 
comme  dans  la  pantomime,  la  danse  et  les  autres  exercices. 
Quant  à  l'ensemble  des  cinèses  constituant  une  formule  spé- 
ciale,appropriée,  nous  lui  conserverons  la  dénomination  d'exer- 
cice, dont  la  vraie  signification  se  déduit  de  sa  racine  même, 
erc  ou  arc,  signe  de  l'idée  générale  serrer,  comprimer,  et  de 
ex,  dehors;  d'où:  exercer,  desserrer,  dégager  les  organes  in- 
térieurs et  les  membres,  ôter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  lu 
liberté  des  mouvements  naturels.  Ce  terme  aurait  pu  aussi 
servir  de  titre  à  notre  ouvrage ,  mais  il  nous  a  paru  plus  con- 
venable et  plus  rationnel  de  composer  ce  titre  de  l'élément 
même  de  l'exercice,  c'est-à-dire  du  mouvement  plutôt  que  de 
ses  effets. 

Les  trois  mots  cinésie ,  cinétique,  cinésitechnie  rappellent, 
chacun,  la  notion  de  l'art  ou  de  la  science  du  mouvement 
artificiel;  mais  l'idée  d'art  et  de  pratique  y  prédomine.  Pour 
désigner  plus  spécialement  l'idée  de  la  science  et  de  la  théorie 
des  cinéses  et  de  leurs  rapports,  le  terme  de  cinésiotogie  nous 
parait  le  plus  propre. 

Nous  avons  donc  adopté  le  titre  de  Cinésiologib  ou  Science 
du  Mouvement ,  et  sous  sa  dépendance  viendront  la  Cinésie 
éducationnelU ,  la  Cinésie  hygiénique  et  la  Cinésie  thérapiqne. 

Ces  expressions  ne  sont  pas  nouvelles,  seulement  les  ciné- 
sisles  modernes  en  ont  fait  des  composés  illégitimes  sous  les 
formes  de  kinésithérapie  etkinésiolric,  qui  au  fond  nepeuveut 
signifier  que  guérison  et  médication  du  mouvement  ;  ce  qui  est 
absurde.  On  se  sert  du  mot  acinésie,  pour  désigner  Yimmobi- 
lité  ou  intervalle  de  repos  entre  le  mouvement  de  contraction 
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et  celui  de  dilatation,  à  chaque  pulsation  de  l'artère.  L'illustre 
Ampère  a  même  introduit  dans  sa  belle  classification  des 
sciences  le  terme  de  cinéthmique  pour  désigner  la  science  du 
mouvement  en  général,  et,  depuis,  on  rencontre  ce  terme  dans 
tous  les  traités  de  physique  et  de  mécanique. 

Ces  premières  notes  nous  ont  paru  nécessaires  pour  expli- 
quer le  titre  de  notre  ouvrage,  et  le  justifier. 

Le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé  exige  aussi  quelques 
explications  ;  le  lecteur  les  trouvera  dans  l'Introduction.  Dès- 
à-  présent  nous  indiquerons  les  divisions  générales. 

L'introduction  contient  nos  vues  philosophiques  sur  l'unité 
de  l'espèce  humaine  et  des  traditions  primitives ,  sur  la  dis- 
persion des  tribus  pour  aller,  selon  la  configuration  naturelle 
de  la  terre,  se  constituer  en  corps  de  nations,  et  sur  les  mo- 
difications du  langage  qui  amenèrent  la  variété  des  langues , 
tout  en  perpétuant  le  principe  de  leur  unité. 

La  première  partie  ,  conformément  au  plan  que  nous  avons 
tracé  dans  l'Introduction,  est  consacrée  à  rechercher  les 
traditions  relatives  à  l'usage  du  mouvement  artificiel,  depuis 
les  premiers  âges  de  l'homme  jusqu'au  commencement  de 
notre  ère  ,  en  Orient ,  au  Centre  et  en  Occident. 

La  deuxième  partie  comprend  des  recherches  semblables 
chez  tous  les  peuples  qui  se  reconstituèrent  en  Orient,  au 
Centre  et  en  Occident,  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos 
jours. 

Ces  deux  premières  parties  forment  le  corps  principal  de 
nos  recherches  historiques.  Ce  travail  est  trop  considérable 
pour  la  matière  d'un  seul  volume;  aussi  nous  avons  dû  le 
scinder  pour  en  faire  paraître  successivement  les  diverses  par- 
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lies,  ayant  soin,  toutefois,  que  chaque  partie  publiée,  contenant 
une  spécialité  complète,  forme  un  seul  tout,  un  ensemble  dis- 
tinct, indépendant  même  des  volumes  suivants. 
Cependant  pour  entrer  tout  d'abord  dans  notre  actualité,  et 

■ 

donner  à  notre  ouvrage  toute  son  utilité  pratique,  nous  avons 
ajouté  une  troisième  et  une  quatrième  partie. 

La  troisième  partie,  qui  commence  avec  le  dix-neuvième 
siècle,  contient  les  applications  scientifiques  des  mouvements , 
faites  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  médecine  mo- 
derne, et  les  comptes-rendus  des  principaux  ouvrages  qui  ont 
rapport  à  la  Cinésiologie. 

La  quatrième  partib  est  destinée  à  l'étude  des  mouve- 
ments naturels  et  des  mouvements  artificiels  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'électricité ,  la  lumière  et  le  calorique,  avec  l'ana- 
tomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  ;  cette  théorie ,  née  de 
de  l'observation  et  de  l'expérience  des  siècles ,  confirmée 
d'ailleurs  par  les  progrès  modernes,  sera  suivie  de  ses  appli- 
cations à  l'éducation  de  l'homme ,  à  l'entretien  de  la  santé  et 
au  traitement  des  maladies. 

Après  tout,  nous  ne  faisons  que  remettre  en  lumière  des 
choses  enfouies  dans  les  archives  du  passé ,  que  les  préoccu- 
pations du  monde  savant  ne  lui  ont  guère  permis  de  consulter 
encore,  à  notre  point  de  vue. 
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SCIENCE  DU  MOUVEMENT 


INTRODUCTION. 
I. 

Nous  nous  sommes  proposé  d'écrire  l'histoire  des  théories 
du  mouvement  et  des  applications  qui  en  ont  été  faites  à  l'é- 
ducation, à  l'hygiène  et  a  la  thérapie. 

Cette  histoire  n'existe  point;  et  nous  ne  sachions  pas  qu'elle 
ait  même  été  conçue.  Beaucoup  d'auteurs  se  sont  appliqués  à 
établir  que,  chez  les  Grecs,  les  exercices  du  corps  étaient  une 
partie  essentielle  des  cérémonies  de  la  religion  et  des  institu- 
tions civiles  et  militaires  de  l'État,  et  qu'ils  curent  une  large 
part  d'influence  sur  le  développement  des  belles  proportions 
de  la  forme  humaine,  sur  le  haut  degré  de  perfection  de  l'art 
hellénique,  de  la  philosophie  et  de  la  littérature. 

C'est  bien ,  sans  doute  ;  mais  quand  on  s'est  imaginé  qu'il 
suffisait,  pour  atteindre  ce  résultat,  d'introduire  parmi  nous 
les  formes  extérieures  du  mouvement,  tous  les  exercices  de  la 
palestre  et  du  gymnase  qui  donnaient  la  palme  aux  jeux  olym- 
piques, on  a  pris  l'ombre  pour  la  réalité,  et  l'on  n'a  guère  eu 
que  des  déceptions. 

Ces  écrivains  ont  d'ailleurs  oublié,  et  l'Égypte,  et  la  Persr, 
et  l'Inde,  et  d'autres  nations  dont  les  monuments  exhumés 
de  nos  jours  attestent  le  savoir  et  la  grandeur. 

Chose  étonnante,  les  sciences  et  les  arts  progressent  de 
toutes  parts,  et  la  science  et  l'art  du  mouvement  par  lequel  la 
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vie  humaine  se  manifeste  dans  toutes  ses  conditions  sociales, 
physiologiques  et  pathologiques,  en  un  mot  ce  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  de  connaître  pour  notre  santé  est  encore  une 
inconnue.  De  nos  jours,  on  commence,  il  est  vrai,  à  soupçonner 
la  réalité  virtuelle  du  mouvement  ;  mais  on  entrevoit  à  peine 
cette  réalité  à  travers  les  formes  extérieures  des  exercices  de 
chaque  jour,  des  occupations  de  tout  instant,  qui  ne  sont  pour- 
tant, en  définitive,  que  des  formes  proportionnelles  à  celles 
qui  s'engendrent  naturellement  dans  les  sphères  moléculaires 
les  plus  intimes  de  l'économie  vivante. 

Certes,  il  y  a  là  un  digne  sujet  d'études  et  de  reeherches: 
c'est  toute  une  branche  inexploitée  de  philosophie  et  de  litté- 
rature. Convaincu  de  son  importance,  et  consultant  moins  nos 
forces  que  l'intérêt  du  sujet,  nous  n'avons  pas  hésité  à  donner 
à  notre  travail  les  bases  les  plus  étendues  possibles. 

C'est  toute  la  surface  de  la  terre  habitée  que  nous  allons 
explorer  aux  époques  successives  de  l'histoire  du  genre  hu- 
main. Aussi  avons -nous  dû  prendre  une  division  scientifique 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  un  point  de  départ  chronolo- 
gique et  géographique  qui  nous  permit  de  réduire  toutes  choses 
à  l'unité  de  nos  recherches.  ^v 

2. 

D'après  les  premiers  missionnaires  de  Pékin  et  les  sinologues 
modernes,  on  lit  dans  les  annales  de  la  Chine  : 

«  Cent  familles,  Pé-Sing,  venant  du  nord-ouest,  pénétrèrent 
en  Chine,  par  la  contrée  du  Kou-kou-Noor,  vers  les  sources 
du  lioang-Ho  et  du  Yang-Tsé-Kiang,  et  s'y  établirent  (I).  » 

On  lit  aussi  dans  la  Bible  : 

t  Et  les  peuples,  partis  de  l'Orient,  trouvèrent  une  plaine 
dans  le  pays  deSennaar,  et  ils  y  habitèrent  (1).  » 

Ce  pays  de  Sennaar,  situé  eutre  le  Tigre  et  l  Euphrate,  est 
la  Mésopotamie,  qui  fut  aussi  la  Chaldéc. 

(1}  r»ulhior,  Chma,  p.  M.  -  (2)  G*n*M,  XI,  S- 
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Ces  deux  traditions  authentiques  impliquent  nécessairement 
qu'il  y  a,  à  l'orient  de  Sennaar  et  à  l'occident  de  la  Chine,  une 
contrée  où  deux  grandes  fractions  du  genre  humain,  les  tribus 
chaldéennes  et  les  familles  qui  formèrent  le  noyau  de  la  nation 
chinoise,  furent  rapprochées  entre  elles,  et  qu'un  jour  elle* 
s'éloignèrent  par  un  double  mouvement  eu  sens  opposés,  les 
unes  émigrant  vers  l'orient  et  les  autres  vers  l'occident. 

Evidemment,  il  ue  s'agit  point  ici  de  YArdrdt,  qui  est,  non  à 
l'orient,  mais  au  nord  de  Sennaar.  à  l'extrémité  d'un  rameau 
détaché  des  Kordiaï  ou  (Jourdji,  chaîne  centrale  de  l'Arménie. 
C'est  bien  là  que,  selon  la  Bible,  se  reposa  l'Arche  sainte  échap- 
pée au  déluge. 

Mais  les  familles  qui  en  sortirent  formèrent  bientôt  des  tribus 
nombreuses.  Peu  à  peu  ces  tribus  se  disséminèrent  au  loiu  pour 
cultiver  la  terre  et  paitre  leurs  troupeaux.  Quelques  siècles 
après  la  Bible  uous  transmet  cette  autre  tradition ,  que  les 
peuples  vinrent  de  l'orient  eu  Sennaar,  et  celte  tradition  est 
confirmée  par  celle  des  Chinois,  qui  font  venir  leurs  ancêtres 
de  l'occident. 

Donc  le  point  de  départ  commun  doit  se  trouver  entre  la 
Chine  et  la  Chaldée,  vers  le  centre  de  l'Asie,  où  fût  certainement 
une  des  plus  anciennes  haltes  solennelles  du  genre  humain,  en 
marche  pour  aller  re|>eupler  la  face  de  la  terre  renouvelée. 

Et  si  ces  souvenirs  des  premières  migrations  humaines  se 
sont  transmis  fidèlement,  pourquoi  les  primitives  traditions  sur 
les  moyens  do  conserver  la  santé,  la  vigueur,  la  perfection  pri- 
mitive de  l'homme,  ne  seraient-elles  pas  également  arrivées 
jusqu'à  nous? 


a. 

Nous  croyons  que  l'homme  fut  créé  parfait  comme  tous  les 
autres  êtres  de  l'univers;  il  fut  créé  parfait  selon  sa  nature  et 
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sa  destinée.  Il  fut  créé  i>our  dominer  la  terre,  pour  la  cultiver 
et  pour  l'administrer;  pour  cultiver  les  sciences  et  les  arts,  pour 
achever  sur  son  domaine  l'œuvre  de  la  création  (I). 
Tel  fut  son  mandat. 

Et  pourtant  il  en  est  encore  qui  prétendeiit  que  l'homme  est 
né  à  l'état  sauvage  et  d'imbécillité  ! 

Eh  quoi  !  Dieu  créa  l'homme  pour  une  fin  ;  il  lui  donna  un 
mandat,  et  il  ne  l'aurait  pas,  en  même  temps,  doué  de  toutes 
les  conditions  de  perfection  physique,  intellectuelle  et  morale 
nécessaires  pour  le  remplir  !  Cette  supposition  répugne  à  la 
raison  humaine,  à  la  pure  notion  du  créateur,  et  à  toute  l'his- 
toire du  passé. 

L'homme  sauvage,  c'est  l'homme,  primitif  ou  civilisé,  déchu 
et  dégradé. 

Eh  quoi  î  lorsque  tout  dans  la  création  est  force,  harmonie, 
beauté,  en  un  mot  perfection,  le  roi  de  la  création,  l'homme 
seul  serait  faiblesse,  désordre,  laideur,  dans  son  unité  physio- 
logique, intellectuelle  et  morale  !  *  « 

Et  d'où  viendrait  à  l'homme  ridée  de  devoir  et  d'immortalité, 
l'idée  de  Dieu,  de  sa  justice,  de  sa  miséricorde,  l'idée  d'har- 
monie et  de  beauté,  et  cette  incessante  aspiration  vers  l'avenir, 
cet  insatiable  désir  de  la  vérité,  qui  est  Dieu,  et  l'idée  de  la 
charité  qui  est  l'esprit  de  Dieu?  D'où  lui  viendrait  même  l'idée 
de  sa  propre  conscience  et  le  sentiment  du  remords,  si  l'homme 
n'avait  point  reçu  la  science  de  toutes  choses,  la  connaissance 
claire  et  distincte  de  toute  vérité,  non-seulement  à  l'état 
complexe  et  de  sentiment,  mais  aussi  à  l'état  élémentaire, 
et  d'intelligence,  et  d'analyse,  et  de  combinaison,  et  de  pa- 
role, qui  est  le  Verbe  de  Dieu  dans  l'homme,  expression 
phonique  de  toute  vérité,  de  toute  proportionnalité,  de  toute 
perfection  ? 

Cet  état  originel  de  l'homme  est  au  fond  des  traditions  de  tous 

(U  G*n*$e.  I.  «tt.nelW;  II.  15. 
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les  peuples.  Nous  eu  lisons  mi  magnifique  souvenir  dans  ces 

paroles  de  P Écriture  il)  : 

-  Dieu  a  nvr  l'homme  de  la  terre,  et  il  l'a  fait  selon  sou  image. 

«  Selon  sa  propre  nature  divine,  il  l'a  revêtu  de  force. 

«  Il  lui  a  dénué  un  nombre  de  jours  et  un  temps,  et  il  lui  a 
.e»igné  rempil  e  de  ce  qui  est  sur  la  terre. 

«  Il  a  créé  île  sa  substance  une  compagne  semblable  à  lui  ; 
i  tons  deux  il  a  donné  la  prudence,  le  langage,  la  vue,  l'ouïe, 
et  un  eu  m  pour  la  pensée,  et  il  les  a  remplis  d'intelligence. 

•  Leur  esprit  lut  science  et  leur  cœur  sagesse;  le  bien  et  le 
mal  lurent  découverts  à  leurs  yeux. 

■  Dieu  a  fait  luire  sa  lumière  en  leur  cœur,  pour  leur  mani  - 
fester la  grandeur  de  ses  œuvres,  afin  qu'ils  célébrassent  la 
siinteté  de  son  nom,  le  glorifiant  dans  ses  merveilles,  et  racon- 
tant les  magnificences  de  la  création. 

*  11  leur  donna  des  préceptes,  et  il  les  fil  héritiers  d'une  loi 
île  vie,  en  leur  disant  : 

c  Gardez-vous  de  tout  re  qui  est  inique. 
t  Et  que  chacun  veille  sur  son  prochain.  > 

Tel  fut  l'homme  des  premiers  jours,  créé  droit  dam»  sa  jus-  • 
lice  et  daus  sa  liberté,  ses  œuvres  portèrent  l'empreinte  de  sa 
force  et  de  son  esprit  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  en  nous-mêmes, 
édifice  déchu  et  délabré,  que  nous  en  portons,  de  siècle  en 
siècle,  le  perpétuel  témoignage  ;  ce  sont  encore  des  monuments 
récemment  découverts ,  qui  attestent  la  puissance  et  l'intelli- 
gence de  l'homme  vers  des  temps  rapprochés  de  son  apparition 
sur  la  terre,  tels  sont  les  monuments  littéraires  de  la  Chine  et  . 
de  l'Inde  antique,  et  sa  langue  la  plus  parfaite  de  toutes,  et  les 
monuments  si  grandioses  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie. 

Ce  sont  ces  temps  anciens  que  nous  proposons  d'interroger; 
mais  dans  des  limites  aussi  restreintes  que  |K>ssible. 
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i. 

Pour  mieux  diriger  nos  recherches,  prenons  d'abord  une 
idée  de  la  configuration  extérieure  du  centre  de  l'Asie.  Ceci  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  les  notions  recueillies  sur  cette 
grande  région  ne  sont  pas  encore,  toutes,  passées  dans  nos 
livres  d'étude;  et  que  les  caries  ordinaires  ne  nous  en  donnent 
qu'une  figure  peu  fidèle. 

Dans  la  géographie  poétique  de  l'Inde,  le  centre  de  l'Asie ,est 
désigné  sous  le  nom  de  Mérou,  le  milieu  du  continent  asiatique, 
ou  sous  celui  de  Maha-Mérou,  le  grand  milieu,  le  centre  de  la 
terre. 

Le  Mérou  est  représenté  sous  l'image  de  la  fleur  du  lotus, 
flottant  à  la  surface  île  l'océan.  Ce  que  le  pistil  est  à  la  fleur 
épanouie,  le  Sou-Mérou,  le  beau  milieu,  le  point  culminant  du 
Mérou,  l'est  a  toutes  les  contrées  qui  l'environnent,  ("est  l'om- 
bilic, le  centre,  l'axe  du  continent  asiatique.  Les  filaments,  les 
anthères  et  les  nectaires  de  la  fleur  sont  les  chaînes  de  mon- 
-tagnes  avec  leurs  crûtes  dentelées  et  leurs  pics  aigus.  Les  pé- 
tales sont  les  régions  terrestres  qui ,  d'étage  en  étage,  se 
déploient  sur  les  quatre  pentes  de  la  montagne  aérienne. 

Ces  larges  pentes  sont  : 

A  l'orient,  le  continent  de  la  Beauté  ; 

A  l'occident,  le  continent  de*  Bœufs  ; 

Au  nord,  le  continent  des  Vainqueurs; 

Au  midi,  le  continent  fertile  en  or. 

Son  sommet  étincelle  d'une  couronne  d'or,  d'argent ,  de 
cuivre  et  de  fer,  enrichie  de  pierres  précieuses,  image  îles  effets 
de  lumière  sur  ses  cimes  couvertes  de  neiges  éternelles.  Là 
fut  amarrée  la  barque  sacrée  qui  flottait  sur  les  grandes  eanx 
du  déluge.  Ce  cercle  brillant  est  le  siège  des  dieux  et  des  génies  ; 
les  pentes  de  la  montagne,  ombragées  de  cèdres*  et  de  sapins, 
sont  le  paradis  terrestre,  le  séjour  des  bienheureux,  avec  son 
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arbre  mystérieux  et  ses  quatre  grands  (louves,  qui  eu  sorteul 
pour  arroser  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Là  s'élève  le 
temple  le  plus  révéré  de  Maha-Déva,  le  grand  Dieu,  et  le  genre 
humain  se  meut  tout  autour  de  la  montagne  sainte  (I). 

Cette  patrie  des  dieux  et  des  hommes  est  désignée  dans  les 
livres  de  Zoroastre  sous  le  nom  A'Albordj  ;  c'est  aussi  le  More  gar- 
des Arabes  ;  son  antique  renommée  est  parvenue  aux  auteurs 
grecs  et  romains,  et  c'est  encore  le  lieu  le  plus  saint  pour  les 
peuples  de  l'Inde,  du  Tibet,  de  la  Chine  et  de  la  Mongolie. 

Ces  peuples  se  représentent  le  mont  Mérou  sous  différentes 
formes;  mais  pour  le  plus  grand  nombre,  sa  surface  est  carrée 
ou  renflée  et  convexe. 

Or,  les  grandes  études  de  MM.  A.  de  Humboldt,  Karl  Ritter  et 
Wilsou,  tendent  à  réaliser  dans  la  science  géographique  les 
notions  poétiques  de  l'antiquité  sur  l'Asie  centrale. 

M  de  Humboldt  dit: 

«  Le  soulèvement  du  Gobi  (  partie  orientale  du  centre  de 
l'Asie)  se  fait  sentir  dans  le  cours  des  eaux ,  soulèvement  qui 
offre  un  accident  du  relief  entièrement  indépendant  des  rides 
<|ui  le  parcourent,  beaucoup  plus  anciens  que  ces  rides,  et  lié 
probablement  à  la  première  apparition  du  continent  au-dessus 
des  eaux  (2).  » 

M.  Wilson  dit  : 

«  Le  mont  Mérou  |>arah  désigner  le  haut  pays  de  Tartarie, 
au  nord  de  l'Himalaya  (3).  > 
M.  de  Humboldt  dit  encore  : 

<  Le  poème  du  Mahâbhârata,  dans  un  fragment  géogra- 
phique, le  Bhiêhma-Khanda,  semble  désigner  le  Mérou,  moins 


(I  l  Nous  ne  pousseront  pas  plus  loin  la  description  du  moût  Sferou,  dont  le  fond,  purttnent 
fographiove.  a  «*nri  de  base  aux  idée»  cosmo«ffonlques  les  plut  bizarres  que  l'imagination 
patate  se  représenter.  Consultai  »  ce  sujet  A  bel  Rémusal,  Mélange  posthume*  d'hinoire 
rt  de  litteraturt  orientait*.  Paris.  1855.  —  Kart  Rilter,  FrHkuttde,  A  sien,  B.  I. 
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comme  une  montante,  que  comme  un  immense  renncincut  du 
sol,  fournissant  à  la  fois  des  eaux  aux  sources  du  Gange,  de 
l'Irtyche  et  de  l'Oxus  bifurqué  (1) 
Enfin  M.  ttitter  dit  affirmât i ventent  : 

«  Le  mont  Mérou  n'est  point  une  chaîne  de  montagne  isolée, 
mais  bien  celle  haute  et  large  terrasse  qui  comprend  le  plateau 
entier  de  la  Haute-Tartarie  et  du  Tibet  (2). 

Ce  sont  ces  deux  régions  qui ,  dans  l'antiquité  indienne , 
étaient  aussi  désignées  sous  les  noms  de  Kpurou,  pays  monta- 
gneux, et  A'Outtara-Kourou  ou  Kourou  supérieur,  région  hy- 
perboréenne  où  régnait  Kouvéra,  le  dieu  des  richesses,  et  dont 
le  nom  même  parvint  aux  oreilles  de  Ptolémée  et  d'Amicn- 
Marcellin  [3) . 

Le  prophète  Isaïc  parait  faire  allusion  à  ces  lieux,  lorsque, 
n'adressant  au  roi  de  Babylone,  il  lui  dit  :  «  Tu  disais  en  ton 
cœur  :  Je  monterai  aux  cieux  ;  j'élèverai  mon  trône  au-dessus 
des  astres,  je  reposerai  sur  la  montagne  de  réunion,  à  l'extré- 
mité du  nord  (-i).  >• 

Ainsi  le  mont  Mérou  représentait,  aux  époques  les  plus  an- 
ciennes des  peuples  de  l'Inde,  toute  la  surface*de  l'Asie  cen- 
trale, composée  de  deux  plans  de  pentes  généraux,  la  Haute- 
Tartarie,  au  nord,  et  le  Tibet,  au  sud. 

Ces  deux  parties  symétriques  de  l'Asie  centrale  forment  à 
leur  ligne  d'intersection  commune  ,  l'arête  et  comme  la  pierre 
angulaire  de  la  dorsale  asiatique ,  que  les  Chinois  nomment 
Koucn'Lùn,  colonne  du  ciel. 

Or,  ce  Kouen-Lûn  est  le  Sou-Mérou  des  Indiens,  le  beau  milieu 
aux  cimes  resplendissantes. 

Donc,  les  Indiens  ont  conservé  dans  leurs  plus  anciennes 

- 

tl)  Atit  cciHruh-,  I,  5  et  »ï. 
(5)  .Uien,*  1,  H 
(:*)  Aficn.H.  ! 
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iruditious  le  souvenir  de  la  divisiou  naturelle  de  l'Asie  eu  «es 
deux  grandes  fractions  collatérales  adossées  a  l'axe  dorsale  qui 
passe  par  l'arête  du  Kouen-Lùn. 

Développez  ces  formes,  et  VQUsaUrezle  Maha-âiérou  le  grand 
Mérou,  magnifique  image  de  la  configuration  générale  de  toute 
la  surface  de  la  terre  émergée  au-dessus  de  l'Océan. 

Ne  serait-ce  point  aussi  à  celte  primitive  notion  de  l'arête 
dorsale  du  globe  qu'il  est  fait  allusion  daus  ces  paroles  du  livre 
de  Job  il)  :  • 

«  Où  étais- tu  qnand  je  jetais  les  fondements  de  la  terre?  Dis-le 
moi,  si  tu  as  l'inlelHgence  ? 

*  Qui  a  tracé  ses  limites?  le  connais-Ju?  ou  qui  a  tendu  la 
ligne  qui  la  mesure  ? 

«  Sur  quoi  ses  bases  ont-elles  été  solidifiées  ?  ou  qui  a  pro- 
jeté sa  pierre  angulaire  ?  » 

Cette  pierre  angulaire  est -elle  géographiquemenl  autre 
chose  que  l'immense  soulèvement  dorsal  de  toute  la  surface  de 
la  terre?  El  la  ligne  qui  la  mesure  n'est-elle  poiut  aussi  la  ligne 
géométrique  qui  passe  par  l'arête  de  ce  soulèvement? 

Du  reste,  ce  grand  phénomène  hypsographique,  d'une  si  haute 
importance  pour  la  géographie  physique  et  politique,  ainsi  que 
pour  l'histoire  de  l'homme,  des  animaux  et  dés  plantes,  était 
connu  dès  la  plus  haute  antiquité.  C'est  le  rebord  commun  des 
deux  grandes  vallées  collatérales  qui  embrassent  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  l'Orient  et  l'Occident,  et  au  fond  desquelles  se 
meuvent,  là  :  l'océan  Pacifique  ;  ici  :  l'océan  Atlantique. 

Les  Indiens  et  les  Chinois  connaissaient  cette  grande  division 
naturelle  de  la  terre;  et  toutes  les  prophéties  d'Israël  s'appuient 
sur  cette  basa*  géographique. 

«  Je  rassemblerai  mon  peuple  de  la  terre  d'Orient  et  de  la 
terre  d'Occident  (2).  » 


.1,  VWVIII.  i.-lV 
ZjcIi.,  VIII,  1. 
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«  Kn  ce  jour-là,  des  eaux  vives  jailliront  «le  Jérusalem  :  une 
partie  ira  à  la  mer  d'Orient  el  une  autre  à  la  mer  d'Occident  (  I  ).  » 

Et  quand  les  temps  furent  accomplis,  Jésus-Christ  lui-même, 
debout  sur  la  montagne  de  Judée  qui  fait  partie  de  la  dorsale 
du  globe ,  esi  venu  donner  à  ce  grand  principe  de  géographie 
physique  lotile  l'autorité  de  sa  parole  : 

«  Je  vous  le  dis ,  en  vérité  ,  plusieurs  viendront  d'Orient  et 
d'Occident,  pour  s'asseoir  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans 
le  royaume  de  Dieu  (2).  » 

Ces  formules  générales,  sous  lesquelles  l'antiquité  nous  a 
transmis  ses  notions  de  géographie,  ne  seraient  pas  plus  dé- 
placées dans  nos  livres,  que  celles  de  la  Genèse  sur  la  géologie, 

a 

et  nous  y  trouverions  des  classifications  scientifiques  peut-être 
plus  conformes  à  la  vérité. 
Les  progrès  des  sciences  ne  seraient-ils  donc  anssi  que  des 
•  mouvements  en  retour  vers  les  premiers  Ages  du  inonde? 


Mais  poursuivons  nos  recherches  dans  l'Asie  centrale. 

l-a  superficie  totale  de  cette  région  est  de  60  à  02,000  lieues 
carrées,  c'est-à-dire  environ  six  fois  celle  de  la  Frauce.  La 
Haute-Tartarie  y  est  comprise  pour  42  à  -13,000  lieues  carrées: 
le  Tibet  occupe  le  reste. 

Elle  est  limitée  : 

A  l'est,  par  les  montagnes  occidentales  de  la  Chine  qui  com- 
mencent à  la  haute  contrée  du  Koukou-Noor,  par  loug.  07°, 
lat.  30°  50',  et  sous  les  noms  de  Nan-Shan,  Ho-Lan-Shaii,  In- 
Shan,  Khiang-Kaï,  Siolki,  s'en  vont  rejoindre  le  massif  de 
Kentcï,  par  longitude  1 16%  lat.  i9°. 

(Il  Z«ch..  XIV,  H;  Joël,  11.  ai» 
■S>  Math..  VIII.  H 


Digitized  by  Google 


A  (ouest ,  par  les  monts  de  Itelouf ,  qui  commencent  au  pla- 
teau de  Pamir,  par  longitude  H)°  40\  latitude  3>  au',  montent 
au  nord  par  le  Mbustag,  se  lient  au  mont  Kosyourt ,  et  s'affais- 
sent aux  lieux  où  finit  l'Altaï,  par  longitude  8.V,  latitude 
4»*  10'. 

Au  nord,  par  la  chaîne  de  l'Altaï ,  qui  se  dégage  du  massif 
de  Kenteï  et  dirige  ses  grandes  sinuosités  dans  l'ouest. 

Au  sud,  par  la  chaîne  de  l'Ilimmalaya,  qui  part  du  plateau  de 
Pamir  et  dessine  sa  grande  courbe  régulière  dans  l'est. 


Cet  immense  quadrilatère  irrégulier  est  flanqué  de  quatre 
plans  de  pentes  généraux,  qui  rappellent  ceux  du  mont  iMérou  : 
A  l'est,  la  Chine  ; 

A  l'ouest,  le  Turquestan,  le  pays  riche  en  troupeaux,  l'an- 
rienne  demeure  des  tribus  ariennes  ; 

Au  nord,  la  Sibérie  et  l'ancien  Touràn ,  le  pays  des  Scythes, 
Huns,  Gétes,  Turcs,  Mongols  et  autres  peuples  nomades  ; 

Au  sud,  l'Inde. 

Aux  quatre  angles  ouverts  de  la  vaste  enceinte  qui  forme 
l'Asie  centrale,  descendent,  comme  des  flancs  du  mont  Mérou, 
tous  les  grands  fleuves  qui  vont  arroser  les  quatre  versants  gé- 
néraux, la  Chine,  le  Turquestan,  l'Inde  et  la  Sibtrie; 

A  l'angle  sud-est  :  le  Hrahmapoutra,  l'Irrawady  et  le  Tha- 
léayn,  le  Mei-Kang,  le  Kin-Cha-Kiang,  le  Hoang-Ho  et  l'Yang- 
Tsé-Kiang. 

A  l'angle  nord-est  :  la  Toula  et  la  Sélinga  réunies,  l'Onon  et 
le  Keroulun,  branches  principales  de  l'Amour. 

A  l'angle  nord-ouest  :  l'Irtyche-Obi,  le  Yaxartès,  le  Tchouï  et 
Mr-Déria.  * 

A  i  angle  *>ud-ouest:  10\us  ou  Amou-Déria»  l'Indus  et  le 

Gange.  ;     •  * 

— — 

» 

Mais  ]*uc  sUnrètent  point  les  traits  de  la  plastique  symétrique 
«lu  grand  enrps  de  l'Asie  centrale. 
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Ses  deux  plans  de  poules  généraux,  réunis  à  l'axe  du  kouen- 
Lttn,  sont  semblables  entre  eux. 

En  effet,  les  deux  grandes  sinuosités  de  l'Altaï  ,  qui  se  dé- 
gagent du  nœud  de  Kenteï,  de  l'est  à  l'ouest,  se  reproduisent 
dans  la  courbe  régulière  de  l'Himalaya  ,  qui  se  dégage  do 
nœud  de  Pamir,  de  l'ouest  ,à  l'est.  *  / 

Ensuite,  la  chaîne  parallèle  de  Thian-Shan  a  son  .origine 
tfans  rin-Shan  et  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest ,  comme  celle  de 
Kara-Korum  part  d'un  noeud  du  Kouen-Lùn  occidental  et  file  au 
sud,  parallèlement  à  l'Himalaya. 

De  plus,  dans  leurs  formes  solides  et  dans  leurs  formes  fluides, 
.  l'angle  sud-ouest  est  analogue  à  celui  du  nord-est,  comme 
l'angle  du  sud-est  l'est  à  celui  du  nord-ouest. 

Au  point  de  vue  physique,  ces  deux  grands  plans  de  pente 
généraux  de  l'Asie  centrale  sont  spécifiquement  différents. 
(Emparées  entre  elles,  les  plaines  du  Tibet  et  celles  de  la 
Tarfaric  ont  une  autre  nature  de  sol,  d'autres  phénomènes 
atmosphérique^,  d'autres  plantes,  d'autres  animaux. 

Au  point  de  vue  historique ,  ces  deux  grandes  fractions 
de  l'Asie  centrale  paraissent  .avoir  également  fonctionné 
comme  de  véritables  officines  des  nations,  dans  le  long  et  pé- 
nible enfantement  des  deux  grandes  formes  delà  civilisation, 
celle  de  l'Orient  et  celle  de  l'Occident.  Les  annales  du  genre 
humain  attestent  que  de  là  partirent  toutes  les  émigrations 
anciennes.  Les  Barbares  et  les  Tartares,  qui  tant  de  fois 
ont  .renouvelé  la  face'  de  l'Orient  et  celle  de  l'Occident,  n'ont 
,  pas  une  autre  origine. 

En  résumé,  le  centre  de  l'Asie  forme  le  plus  haut  exhaus- 
sement du  sol  en  plateaux  que  l'on  ait  observé  sur  le  globe,  et0» 
se  trouve  probablement  lié  à  la  première  apparition  du  c«»  In-  ^ 
tinent  au-dessus  des  eaux.  ssif  de 

■ 

Et  c'est  là*  que  convergent  tous  les  souvenirs,  tou'  ^ 
traditions  les  plus  anciennes  concernant  l'origine  de  1'  ^m 
et  «elles  des  premières  sociétés  humaines,  après 
trophe  qui  vemût  de  renouveler  ln  faee  de  la  terre 
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C'est  là  que  tous  les  peuples  placent  leur  berceau. 

C'est  là,  enfin,  que  l'histoire  nous  montre  le  point  de  de- 
part  de  toutes  les  grandes  émigrations  qui,  tant  de  fois,  ont 
revivifié  les  nations  qui  s'éteignaient  au  loin  dans  l'Orienl 
et  dans  l'Occident;  et  la  Providence  avait  merveilleusement 
disposé  les  grandes  lignes  de  montagnes  pour  les  contenir, 
et  les  grandes  voies  des  fleuves  pour  leur  donner  issue,  aux 
temps  marqués,  vers  tous  les  points  de  la  terre. 

11  nous  parait  donc  certain,  que  c'est  de  cette  coutrée  que 
partirent  ies  peuples  qui  vinrent  en  Sennaar  et  les  cent  fa- 
milles qui  formèrent  le  noyau  de  la  nation  chinoise. 


fi. 


Dans  cet  immense  région  y  eut-il  alors  un  seul  ou  plusieurs 
centres  d'agglomération  des  tribus  humaines? 

Les  grands  plateaux  de  Pamir  et  de  Koukou-Noor,  du 
kentei  et  de  l'Altaï  occidental,  qui  sont  aux  quatre  angles  de 
l'aire  centrale  de  l'Asie,  ont  pu  servir  de  points  de  ralliement 
principaux. 

Les  débris  de  l'existence  d'une  antique  civilisation  dans 
les  montagnes  de  l'Altaï,  pourraient  donner  naissance  à 
quelques  conjectures  ;  mais  elles  ne  sont  pas  appuyées  par  • 
«les  témoignages  suffisants. 

Toutefois,  il  résulte  des  découvertes  récentes  en  linguis- 
tique et  en  archéologie,  qu'il  y  eut,  aux  âges  les  plus  reculés, 
dans  les  belles  et  fertiles  plaines  qui  se  déploient  autour  du 
plateau  de  Pamir,  une  grande  concentration  de  peuples,  un* 
vaste  foyer  de  civilisation  (I)  ;  et  jusqu'à, ce  que  de  nouvelles 
découvertes  scientifiques  nous  montrent  un  autre  point  plus 
conforme  aux  traditions  sacrées,  nous  erovons  que  c'est  là 

,1}  Umcb,  IndUchc  AUerikmwtt^Kundt,  Roiin.  0*3. 
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que  fut  le  centre  commun  d'oïi  partirent  les  peupl*  s  qui  vin- 
rent en  Sennaar  et  les  cent  familles  qui  allèrent  prendre 
possession  du  territoire  de  la  Chine. 

Ce  large  plateau  de  Pamir,  situé  à  l'angle  sud-ouest  de  la 
région  centrale  de  l'Asie,  s'élève  à  15,G00  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  l'océan  ;  c'est  à  peu  près  l'attitude  du  Mout- 
Hlane,  et  probablement  le  plus  grand  renflement  de  la  sur- 
face de  la  terre.  Les  montagnes  qui  l'environnent  sont  plus 
élevées  encore,  et  les  habitants  donuent  à  un  des  points  cul- 
minants le  nom  de  Toit-du-Monde,  Bam-i-Duniah  (1). 

De  ce  point,  comme  centre,  rayonnent,  dans  toutes  les  di- 
rections, diverses  chaînes  île  montagnes,  dont  les  deux  prin- 
cipales, le  Konen-Lûn,  à  l'est,  et  YHindo-Khomh,*  l'ouesL,  font 
partie  de.  la  chaîne  dorsale  de  la  terre. 

Le  Kouen-Lùn  se  termine  à  000  lieifes  dans  l'est,  au  point 
où  convergent  à  la  fois  les  frontières  de  la  Mongolie,  du  Tan- 
gout,  du  Tibet,  des  Si-Fan  et  de  la  province  chinoise  deKan- 
Sou ,  haute  contrée  hérisée  de  montagnes.  Le  Koukou-Noor 
eu-  occupe  la  principale  dépression,  et  sa  plus  haute  élévation 
est  celle  de  Tsi-Shi-Shan ,  la  montagne  des  pierres  accumu- 
lées, qui  dresse  ses  neuf  pics  dans  les  nues  (û).  Dernière  sta- 
tions des  cent  familles  qui  entrèrent  en  Chine,  cette  coutrée 
est  restée  l'Olympe  des  saints  et  des  immortels,  et  le  temple 
le  plus  auguste  des  sacrifices  au  Souverain  du  ciel. 

L'Hindo-khoush  se  meut  à  l'ouest  sous  des  dénominations 
diverses,  et  va  frapper  aussi  à  600  lieues  dans  le  haut  plateau 
d'Arménie,  où  s'élève  la  double,  cime  de  l'Aràràt,  la  montagne 
sainte  des  peuples  Sémitiques. 

Les  autres  chaines  qui  partent  du  plateau  de  Pamir,  sout 
•des  chaînes  secondaires:  elles  s'en  vont,  au  nord  et  an  sud, 


(1)  Wood'»,  Journey  lo  ihe  source  of  the  rifer  Oxh».  Un*»,  iMI,  p.  354  cl  mnv. 

(2)  A.  «le  Wuniboldt,  Fmg.  de  grol.  et  de  clim.  A'iat.  l'onaiilici  aussi  mr  celle  conlwv 
I'AmU,  de  RittoA  el  le»  Souvenir  $  d'un  voyage  dam  ta  Tnrlaric.  le  Tihel  cl  In  ('him. 
l8«4-lA*i.  par  M.  Hue.  pr.Hr*  miMwnwir*.  >.  |,  p. 
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couvrir  les  plaines  du  Turqnestan,  du  Tibel,  de  l'Inde,  de 
l' Afghanistan. 

Aux  flancs  de  ce  plateau ,  et  dans  les  angles  formés  par  les 
chaînes  de  montagnes  qui  s'en  détachent,  jaillissent  les  sources 
de  grands  fleuves  qui  vont  fertiliser  les  plaines  du  Turquestan, 
de  la  petite  Boukbarie,  du  Tibet  et  de  l'Inde.  LOxus,  le  Yar- 
kand,  le  Gange  et  l'iodus  ont  là  leur  origine  ou  leurs  affluents 
principaux. 

Telles  sont,  en  général,  les  grandes  lignes  configuratives 
de  la  région  de  Pamir,  qui  est  d'une  si  haute  importance  au 
double  point  de  vue  de  l'orographie  et  de  l'hydrographie  de 
l'Asie. 

On  comprend  qu'elle  ne  peut  être  moins  importante  sous 
te  rapport  de  l'histoire  naturelle  des  plantes  et  des  animaux, 
et  que  la  grande  famille  humaine  a  pu  être  providentiellement 
sollicitée  à  s'y  rassembler  après  le  déluge,  comme  pour  y 
résumer  eu  commun  les  doctrines  traditionnelles. 

On  a  commencé  à  étudier  celte  contrée,  ses  grandes  ruines 
diluviennes,  et  les  événements  qui  s'y  sont  accomplis  ;  mais 
ui  les  ruines  de  Balkh,  la  mère  des  villes,  ni  celles  dtBamion, 
la  ville  sainte  (1),  ui  celles  de  Khotan{%  ou  de  Yarkmd  et  de 
kaehmyr  (3),  ces  quatre  centres  principaux  de  l'antique  Aria, 
n'ont  point  encore  été  suffisamment  explorées.  Et  cependant 
il  est  probable  qu'il  s'en  exhumerait  des  enseignements  pré- 
cieux ,  comme  ceux  de  l'Egypte,  de  Nlnive  et  do  Babylone. 


(1)  ftataun  ci  m*  environ»  aonl  remarquable*  par  quelque*' uns  de»  retires  le*  plus  ei- 
Iraordmaire*  de  l'anliqniic.  leU  quo  ce*  ifcle*  eotoaaalo*,  le  château  de  '/.oUok,  la  foriere**o 
do  Saiadahad.  et  les  niât*  de  Gliulgliuleh.  OmseJk*  à  ce  sujet  :  4  GatetUr  of)tht  countrùt 
djawnt  to  hUia.  etc..  London  t&U. 

Ci)  Aboi  Remutat.  Histoire  de  la  ville  de  Khttan,  tirée  du  annale*  de  la  Chine  et  traduite 

(3)  WiUoo»  Es$»t  on  the  Hindu  hiatory  ùf  Cathmir.  publié  dans  le  48f  vel.  de»  Atiatir 
tUteardu*.  Sur  ta  réoçrapbia  pby*ique  de  la  contrée  à  IVrt  du  plateau  de  Pamir.  coo*ultci 
phytical  Cfçrapky  ttf  Wttlern  Tibet,  pa?  le  capitaine  H  Strachey.  do  l'armée  du  BcupO*. 
imerc  dan»  le  Journal  of  the  rpyal  Gtoaraphical  So&tty,  XXIII,  novembre  ItfW;  YXnUm 
Himaléya  uni  fiSe/,  parThoma.  Thomson  ,  Londre»,  IRT.'J.  p. '.!»:►  et  *u«v 


- 


16  ~ 


7. 


w 

<}uols  furent  les  éléments  de  cette  primitive  civilisation? 
Oo  ne  peut  guère  s'en  faire  une  idée  que  par  induction. 
Essayons  : 

L'Écriture  sainte,  après  avoir  dit  que  les  peuples  qui  vin- 
rent habiter  en  Sennaar  étaient  partis  de  l'Orient,  ajoute  : 

«  Et  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons,  faisons  des  briques 
et  les  cuisons  au  feu  ;  ils  se  servirent  de  briques  au  lieu  dt* 
pierres,  et  de  bitume  au  lieu  de  ciment.  • 

c  Et  ils  dirent  :  Venez,  bâtissons  une  ville  et  une  tour  dont 
le  sommet  s'élève  jusqu'au  ciel,  et  célébrons  notre  nom  avant 
de  nous  disperser  sur  la  face  de  la  terre.  • 

Or,  cette  ville  est  Babylone,  cette  tour  est  celle  de  Babel, 
dont  les  grandes  ruines  subsistent  encore. 

D'abord,  il  résulte  de  ce  texte  biblique  que  les  peuples  qui 
arrivèrent  en  Sennaar,  y  apportèrent  deux  souvenirs  d'ordre 
moral,  celui  de  la  célébrité  attachée  à  la  construction  de 
grands  édifices,  et  celui  d'une  dispersion  antérieure  qui  devait 
se  renouveler  en  Sennaar.  11  n'est  pas  moins  évident  qu'ils  v 
apportèrent  aussi  l'art  de  foire  des  briques  et  de  les  cuire  au 
feu,  ainsi  que  les  règles  d'une  architecture  grandiose,  et 
toutes  les  connaissances  astronomiques ,  mathématiques ,  mé- 
caniques, industrielles  que  supposent  ces  immenses  travaux. 
Ils  y  apportèrent  même  l'usage  de  l'écriture,  car  les  briques 
détachées  de  la  tour  de  Babel  portent  des  empreintes  de  ca- 
ractères cunéiformes. 

Donc  ces  souvenirs  et  ces  connaissances  se  rattachent  à  la 
contrée  orientale  qu'ils  venaient  de  quitter  ;  et  cette  contrée 
ne  nous  parait  être  que  celle  qui  se  déploie  autour  du  plateau 
de  Pamir,  où  Ton  voit  les  ruines  antiques  de  monuments 
gigantesques. 
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Mais,  vers  la  même  époque,  on  retrouve  des  monuments 
semblables  en  Égyptc,  dans  l'Inde,  à  la  Chine,  et  presque 
partout  aùssi  l'usage  d'une  écriture  analogue  à  celle  de  la 
Chaldée,  la  division  de  l'année  en  365  jours  J/4,  la  fixation 
des  saisons  sur  les  équinoxcs  et  les  solstices,  la  division  du 
ciel  en  degrés.  En  Chine,  le  cycle  de  60  ans  n'a  jamais  cessé 
d'être  en  usage  ;  il  permet  à  la  chronologie  de  cet  empire 
de  remonter,  avec  une  certitude  mathématique,  jusqu'à 
l'an  2637  avant  notre  ère.  + 

Nous  savons  aussi  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  de  vastes 
travaux  de  canalisation  et  de  dessèchement  ont  été  entrepris 
sur  l'Eu ph rate,  sur  le  Nil  et  dans  la  vallée  de  Kachmyr,  et 
que  des  travaux  semblables,  mais  dans  des  proportions  plus 
considérables,  furent  exécutés  en  Chine,  2286  ans  avant  notre 
ère,  par  l'empereur  Yu,  dont  le  gigantesque  système  d'irri- 
gation et  de  canalisation  est  encore  admiré  par  les  hommes 
les  plus  compétents  (1).  L'empire  même  fut  alors  cadastré, 
non-seulement  par  rapport  à  sa  superficie,  mais  aussi  en 
ayant  égard  à  la  nature  du  sol,  à  ses  produits ,  à  sa  fertilité  ; 
les  pièces  originales  de  ce  travail  existent  encore.  Le  système 
décimal  était  déjà  en  usage  pour  les  calculs,  les  poids,  les 
mesures,  les  monnaies,  et  même  pour  les  divisions  terri- 
toriales, et  ce  système  a  persisté  jusqu'à  nos  jours.  On  a 
aussi  constaté  qu'à  cette  époque  l'éducation  publique  était 
organisée  sur  des  bases  telles,  que  des  écoles  établies  dans 
tous  les  centres  de  population,  étaient  subordonnées  entre 
elles  et  dépendantes  d'une  académie  impériale,  en  sorte  que 
Je  peuple,  dès  l'enfance,  était  façonné  aux  institutions  de 
J'empire.  Ce  système  d'éducation,  revu  et  modifié  au  cinquième 
siècle  avant  notre  ère,  subsiste  encore  aujourd'hui  (2). 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  tissait,  en  Chine,  la  soie,  le 
coton,  la  laine  ;  on  teignait  les  étoffes  en  brillantes  couleurs  ; 

(1)  Hagor,  Monument  4r  >'«.  Pari»,  18(8. 

(*)  Bkrf,  Estai  sur  rhiti.de  linttruciion  pubUque  en  Chine,  etc.  Paru. 
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on  fabriquait  des  vases  en  métal  et  en  porcelaine.  Il  existe 
encore  au  musée  impérial  de  Pékin,  des  vases  en  or  et  en 
airain  qui  datent  de  l'an  1743  avant  notre  ère,  et  dont  les 
méandres  et  les  figures  fantastiques  sont  d'un  beau  travail  (4). 

Il  n'est  pas  moins  certain  que,  vers  l'an  3248  avant  notre 
ère,  le  peuple  chinois  connut  la  propriété  de  l'aimant  et  la 
boussole  (2).  11  eut  aussi,  vers  celte  époque,  une  connais- 
sance assez  exacte  de  la  configuration  de  la  terre  :  il  la  com- 
parait à  celle  4'un  jaune  d'œuf,  et  lui  donnait  90,000  li 
(9,000  lieues)  de  circonférence  de  l'est  à  l'ouest,  et  85,000  li 
(8,500  lieues)  du  nord  au  sud  (3). 

La  connaissance  de  l'aplatissement  des  pôles  de  la  terre, 
toute  récente  en  Europe,  était  donc  fort  ancienne  à  la  Chine. 
C'est  à  ce  propos  qu'un  empereur  chinois  dit  : 

«  Combien  de  choses  que  nous  ne  faisons  que  rapprendre 
et  qu'on  rapprendra  dans  la  suite  des  siècles  !  Nous  ne  savons 
voir  dans  les  livres  des  anciens  que  ce  que  nous  y  montrent 
nos  connaissances  ;  il  en  sera  de  même  de  notre  postérité  à 
l'égard  de  nos  livres.  » 

Or,  toutes  ces  connaissances  furent  cultivées  en  Chine,  aux 
premiers  jours  de  l'arrivée  des  cent  familles  qui  envahirent 
cette  contrée. 

D'où  leur  venaient-elles  ?  sinon  du  nord-ouest,  de  ce  centre 
commun  que  nous  croyons  avoir  été  en  Pamir. 

Donc  l'antique  foyer  de  la  civilisation  qui  éclaira  les  belles 
et  fertiles  plaines  qui  se  déploient  sur  les  larges  pentes  du 
plateau  de  Pamir,  y  projeta  les  plus  vives  lumières.  De  plus, 

(1)  Thon»,  A  dltterlaiion  on  the  ancien!  chinese  rase»  of  the  Shang  dyiuu/y.  frvm 
1743  to.1496,  B.  C  London  1851.  —  Pauthier,  Chine,  p.  201. 

fi)  Kbproth,  Lettre»  sur  l'intention  de  la  bou  noie.  Pari».  4834. 

(3)  Pauthior,  Chine,  p  36  et  200.—  Consultez  aussi  les  Mémoire*  concernant  les  science* 
et  le*  art*  de  la  Chine,  par  les  missionnaires  de  Pékin,  Paris,  1770. 1-e  plus  récent  témoignage 
rendu  a  l'authenticité  do  l'antique  civilisation  du  peuple  Chinois  est  celui  de  M.  ÎIuc,  dans 
VEmpirc  Chinois,  Paru.  «85*.  1. 1.  p.  331  et  t.  II.  p.  46. 
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ce  foyer  ne  put  évidemment  s'alimenter  qu'aux  traditions 
d'un  passé  lointain,  d'un  passé  qui  tient  à  l'époque  des  en- 
seignements donnés  a  l'homme  dès  l'origine. 

Ainsi,  «  L'antiquité  nous  rapproche  de  Dieu,  >  dit  Cicéron, 
qui  contrôlait  ainsi,  sans  s'en  douter,  ces  paroles  de  Con- 
fucius  : 

c  Une  vive  lumière  éclairait  la  haute  antiquité,  mais  à 
peine  quelques  rayons  sont  venus  jusqu'à  nous.  11  nous  semble 
que  les  anciens  étaient  dans  les  ténèbres,  parce  que  nous  les 
voyons  à  travers  les  nuages  épais  dont  nous  venons  de  sortir. 
L'homme  est  un  enfant  né  à  minuit;  quant  il  voit  lever  le 
soleil,  il  croit  qu'hier  n'a  jamais  existé.  » 


Mais  cet  état  de  choses  suppose  nécessairement  un  gou- 
vernement politique  et  un  sacerdoce  fortement  constitués. 

En  effet,  à  l'origine  de  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  une 
idée  cosmogonique  primordiale  domine  toute  conception, 
tout  ordre,  toute  organisation. 

Cette  idée  est  inscrite  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
des  Hébreux,  où  on  lit  : 

Lorsque  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  —  *  la  terre  était 
tofum  et  bohou,  »  que  l'on  traduit  par  la  périphrase,  masse 
informe  et  confuse,  mais  qui  signifie  mâle  et  femelle  :  —  «  et 
l'esprit  de  Dieu  planait  (  comme  un  oiseau  qui  descend  )  sur  la 
face  des  eaux.  * 

Cette  idée,  plus  on  moins  altérée,  se  rencontre  au  fond  de 
toutes  les  doctrines  religieuses  des  autres  nations.  Sa  forme 
générale  peut  s'exprimer  en  ces  ternies  : 

Il  existe  primordialement  un  principe  maie,  actif,  et  un 
principe  femelle,  passif.  Leur  union  a  donné  naissance  à  un 
être,  puis  à  l'universalité  des  êtres,  sous  l'influence  d'un  Être 
Suprême,  absolu ,  indépendant,  dont  le  souffle  vivifiant  entre- 
tient partout  la  vie,  la  paix  et  l'harmonie. 
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En  Chine,  le  principe  mâle  se  nomme  Ydng,  le  principe  femelle 
se  nomme  Y(n,  et  la  volonté  absolue,  Tao,  l'intelligence, 
ou  Taï-Ki ,  le  sans-limite,  la  cause  efficiente  de  l'univers. 

Ces  deux  principes  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  les 
théories  chinoises;  Us  y  sont  restés  à  l'étal  philosophique; 
mais  dans  l'Inde,  eu  Chaldée  et  en  Egypte,  ils  sont  passés  à 
l'état  religieux  et  ont  été  déifiés. 

Ainsi ,  en  Egypte,  Amon-Ra  est  le  Dieu  suprême  et  primor- 
dial, et  Thoth  l'intelligence  divine  incarnée  sur  la  terre.  La 
triade  céleste  se  compose  ô'Amon,  le  mâle  et  le  père,  de  Mouth, 
la  femelle  et  la  mère,  et  de  Khons,  leur  fds  enfant.  Incarnée 
sur  la  terre,  cette  triade  devient  Osiris,  et  Horus,  leur  fils. 
Chaque  ville  égyptienne  avait  sa  triade  protectrice. 

En  Chine,  le  ciel  est  le  principe  mâle,  la  terre  le  principe 
femelle,  et  de  leur  union,  de  leurs  rapports  proportionnels, 
naissent  tous  les  êtres  de  l'univers. 

Le  ciel  est  le  type  de  tout  ordre,  de  toute  harmonie. 

La  terre,  l'empire,  le  palais  impérial,  sont  des  images 
reflétées  de  l'ordonnance  du  ciel.  Ils  sont  divisés,  sous-divisés 
et  administrés  de  la  même  mauière,  et  des  agents  divins,  des 
Génies  sont  assignés  à  chaque  partie  pour  y  maintenir  la  paix 
et  l'harmonie ,  et  les  protéger  contre  les  mauvais  Génies , 
ennemis  communs  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'empire. 

Le  patriarcat  lui-même  se  manifeste,  dès  l'origine,  comme 
le  décalque  de  cette  grande  unité  cosmologique  ,  dont  toutes 
les  parties  sont  dans  une  dépendance  et  une  subordination 
proportionnelles.  Religion ,  politique,  société,  sciences ,  arls , 
se  combinèrent  dans  un  admirable  système  de  causes  et 
d'effets  subordonnés  et  liés  entre  eux  par  le  principe  de 
Yamour  filial,  depuis  le  petit  enfant  jusqu'à  l'empereur,  qui 
fut  l'être  androgyne  primordial,  le  père  et  la  mère  de  la  grande 
famille  chinoise.  Mais  ce  principe  vrai  en  soi,  type  éternel  de 
toute  harmonie ,  de  tout  ordre ,  de  toute  constitution ,  et  qui 
s'est  perdu  insensiblement  dans  l'évolution  des  nations  de 
l'Occident,  la  Chine  en  fit  un  étrange  abus. 
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La  piété  filiale  ne  fut  pas  seulement  le  lien  fondamental  de 
la  société  et  de  la  politique ,  ce  fut  encore  la  raison  même  des 
rapports  qui  existent  dans  l'enchaînement  de  toutes  les  parties 
de  l'univers  ;  la  sollicitude  de  l'empereur  ne  fut  pas  seulement 
l'image  de  celle  de  Dieu,  mais  sa  providence  elle-même; 
l'empereur,  ce  (ut  le  soleil,  le  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  et 
son  empire  l'empire  Céleste.  Ainsi,  Dieu  et  son  œuvre  descen- 
dirent sur  la  terre,  et  s'incarnèrent  tout  entiers  dans  le  monde 
chinois;  et  l'âme  n'eut  plus  d'espace  au  delà  des  limites  maté- 
rielles où  tout  avait  été  absorbé. 

L'Empire  Céleste,  parfaitement  bien  gouverné,  dit  la  raison 
chinoise,  étant  une  fois  établi,  consolidé,  évolutionnera,  pro- 
gressera dans  tous  ses  éléments  selon  ses  formes  finies  et  ses 
rapports  déterminés,  et  ces  formes  et  ces  rapports  seront 
perpétuels,  comme  le  type  dont  elles  sont  la  réalisation  sur  la 
terre.  Ce  sera  un  legs  inaliénable  à  transmettre  aux  généra- 
tions futures. 

Telle  fut  aussi ,  avec  quelques  nuances,  l'organisation  poli- 
tique ,  sociale  et  administrative  des  empires  de  la  Chaldée  et 
de  l'Égypte  (1).  Évidemment  le  principe  de  cette  organisation 
avait  été  rapporté  du  foyer  commun  de  la  civilisation,  qui 
lut  en  Pamir. 

Le  patriarche,  chef  de  l'État,  était  héréditaire  ou  électif.  Le 
peuple  était  partagé  en  différentes  classes  :  les  pasteurs ,  les 
laboureurs,  les  artisans,  les  militaires,  les  savants  ou  prêtres, 
et  tontes  ces  classes  formaient  aussi  des  corporations  ou  castes 
organisées,  comme  l'empire,  dans  une  certaine  hiérarchie 
cosmologique. 

Unique  dépositaire  de  tout  art,  de  toute  science,  ce  collège 
avait  ses  astronomes ,  ses  astrologues,  ses  conjurateurs,  ses 
magiciens,  ses  prophètes,  et  de  son  3ein  on  tirait  les  chantres 
sacrés,  les  ministres,  les  juges,  les  annalistes  ou  scribes  sa- 


(I)  CoMaltez  Champollioo-fffttc,  Egypte  ancienne  ;  <>cu»,  Aayr1a,p.  120. 
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crés,  les  médecins.  Il  avait  ses  propriétés  et  ses  écoles  pu- 
bliques, et  était  eu  tout  à  la  téte  de  l'État  et  de  la  société. 

Il  en  fut  de  tnénie,  dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  en  Égypte, 
eu  Gaule.  Partout  des  collèges  de  prétres-astronoines ,  qui 
faisaient  de  leur  science  un  sacerdoce  politique  et  religieux. 
Partout  aussi  on  retrouve  une  lutte  établie  entre  le  sacerdoce 
et  le  pouvoir  politique  :  celui-ci  finit  par  triompher  d'une 
manière  à  peu  près  semblable  chez  toutes  ces  nations 
primitives. 

En  Chine,  la  caste  sacerdotale  des  prêtres  de  la  Raison  su- 
prême, Tao,  vaincue,  subit  l'ascendant  d'un  culte  sans  prêtres 
et  sans  mystères,  qui  fut  introduit  par  les  premiers  empe- 
reurs et  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Le  ministère  de 
cette  caste,  sous  le  titre  officiel  de  Tribunal  des  affaire* 
célestes,  fut  restreint  aux  observations  astronomiques  ;  mais 
comme  eux  seuls  avait  le  secret  traditionnel  de  la  manière 
d'accomplir  les  sacrifices,  ce  sont  eux  qui  officient  encore 
aujourd'hui  dans  les  temples  de  la  religion  civile. 

C'est  peut-être  à  cette  antique  réforme  religieuse,  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours,  que  l'empire  chinois  doit  un  (tes 
principaux  éléments  de  son  unité  et  de  sa  durée  ;  l'idolâtrie 
ne  put  s'y  développer  dans  des  proportions  aussi  hideuses 
que  partout  ailleurs. 

Après  tout,  on  remarque  qu'une  altération  profonde,  radi- 
cale, s'était  déjà  produite  dans  la  vraie  tradition  lorsque  les 
peuples  arrivèrent  dans  les  contrées  qu'ils  habitèrent.  La 
notion  primitive  de  YÉtre  existant  par  lui-mémt,  de  Dieu  créa- 
teur, incorporel ,  unique  en  ses  trois  personues,  ne  fut  point 
effacée  ;  elle  resta  au  fond  de  toutes  les  croyances ,  mais  elle 
fut  entourée  de  mystères ,  et  ses  manifestations  dans  la  na- 
ture créée,  matérielle  et  multiple,  devinrent  partout  les  objets 
d'un  culte  plus  ou  moins  panthéistique  et  idolâtrique.  Les 
phénomènes  du  ciel  et  les  éléments  furent  divinisés,  et  des 
hymnes  sacrés  adressés  au  feu,  à  l'air,  au  soleil,  à  toutes  les 
formes  visibles  de  la  uature.  Il  nous  reste,  dans  le  liig-Véda 
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des  Indiens,  des  hymnes  de  ce  genre,  que  l'on  croit  avoir  été 
composés  alors  que  les  peuples  étaient  encore  en  Pamir  (1). 

En  résumé ,  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  nous 
paraissent  suffisants  pour  en  tirer  cette  conclusion,  que  la 
civilisation  qui ,  peu  de  temps  après  le  déluge,  s'agita  dans 
cette  contrée,  était  fondée  sur  la  révélation  et  sur  les  notions 
antédiluviennes,  déjà  plus  ou  moins  altérées;  que  cependant 
cette  civilisation  y  conservait  encore  un  caractère  de  savoir, 
de  grandeur  et  de  puissance,  et  que  c'est  cette  civilisation 
même  qui  a  fourni  ses  éléments  à  celle  des  premiers  empires 
de  la  terre. 

Aurions-nons  tort  de  prétendre  que,  parmi  les  institutions 
hygiéniques  et  médicales  de  cette  haute  et  savante  antiquité, 
nous  retrouverons  aussi  des  traces  de  l'application  du  mouve- 
ment à  la  conservation  de  la  santé  et  à  la  guérison  des  maladies? 

Pour  mieux  conserver  à  nos  recherches  le  caractère  de  l'u- 
nité historique ,  essayons  de  tracer  les  grandes  lignes  des  émi- 
grations primitives  du  genre  humain. . 


8. 


Quelle  fut  la  cause  de  la  dislocation  de  toutes  les 
semblées  primitivement  autour  de  l'axe  central  de  l'Asie? 

Nous  l'ignorons.  Les  traditions  des  peuples  sont  fort  obscures 
à  ce  sujet,  et  les  clartés  qui  parfois  se  projettent  au  sein  de 
cette  obscurité  sont  trop  incertaines  pour  y  distinguer  nette- 
ment une  évidence  historique. 

Cependant  ces  lumières,  toutes  faibles  et  fugitives  qu'elles 
soient ,  nous  donnent  à  penser  que  les  idées  subversives  de  la 
vraie  religion,  l'ambition  des  castes  sacerdotales  qui  se  heurta 


M)  Ncv«.  Klnde*  tur  les  hymntt  du  Rig-Vcda,  Paris.  18iâ. 
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à  celles  des  patriarches  ou  chefs  de  tribus,  les  discussions  poli- 
tiques et  religieuses,  les  guerres  qui  s'en  suivirent,  ne  furent 
point  étrangères  à  ce  grand  schisme  géographique  (1). 

Et  puis ,  une  loi  supérieure  et  de  nécessité,  poussait  toutes 
ces  tribus  à  se  disperser  sur  la  face  de  la  terre  renouvelée.  11 
fallait  qu'elles  allassent  d'étape  en  étape,  de  station  en  station, 
la  repeupler,  selon  leurs  familles,  leurs  langues  et  les  contrées 


(1)  Dan*  l'Encyclopédie  moderne  de  F.  Didot,  articlo  Inde.  p.  12*  et  125,  se  trouveni 
recueillies  les  principales  opinions  à  oe  sujet.  On  y  lit  : 

i  Toat  ce  qui  regarde  la  séparation  dé6nitive  da  peuple  sanscrit  d'avec  le  peuple  zend,  et 
l'invation  des  Aryas  dans  l'Inde,  est  incertain  ot  livré  aux  conjectures  cl  aux  suppositions* 
Les  Ariens  vécurent  ensemble  dans  l'Iran  on  dans  le  petit  Tibet,  après  la  séparation  des 
branches  qui  devaient  peupler  l'Europe;  ensemble  ils  eurent  uu  commencement  d'organisa- 
tion sociale  et  religieuse,  les  mômes  castes  cl  le  culte  des  marnes  dieux,  comme  Indra,  Manon, 
Yoma.  Ils  durent  se  séparer  violemment  par  suite  d'une  querelle  religieuse  ,  dont  le  fond  nous 
est  inconnu,  mais  qui  a  laitsé  des  traces  dans  les  deux  langues.  Ainsi  los  dévas  ou  dieux  sans- 
crits deviennent  en  zend  les  dévs  ou  démons  ;  dahuu,  qui  a  conservé  en  zend  le  sens  de  peuple 
soumis,  peuple  des  provinces,  a  pris  eu  sanscrit  (da-yu)  celui  de  rebelle,  brigand.  Tout 
indique  une  haine  violente  succédant  à  uno  longue  communauté. 

«  Mais  dans  quel  temps  et  en  quels  lieux  la  lutte  éclata-t-cllef 

•  Il  ne  nous  reUe,  à  ce  sujet,  aucune  donnée  positive. 

<  A  coup  sûr  ce  n'est  pas  dans  l'Inde  ;  aucun  des  souvenirs  du  peuple  zend  no  se  rapporte 
à  ce  pays.  C'est  autour  de  la  chaioe  do  l'Indou-Koush,  dont  un  versant  donne  sur  l'Iran  el 
l 'autro  sur  le  Tibet,  que  se  rencontrent  ces  souvenirs. 

c  D'un  autre  côté,  la  tradition  sanscrite  a  consacré  comme  sainte  la  contrée  située  au  nord 
de  la  province  de  Kumaon,  au  delà  do  l'Himalaya,  entre  les  deux  lacs  sacrés,  le  Mânota- 
Sarôvara  (mot  a  mot.  eau  par  excellence,  aujourd'hui  lac  Hapan)  et  le  Râtana  Hrada  (lac 
Lanka).  Cette  plaine  élevée  au  milieu  des  montagnes  est  l'Olympe  indien,  et  la  tradition  fait 
tomber  le  fleuve  par  excellence,  le  Gange,  du  ciel  dans  le  Mdnasa-Smôeara. 

«  Ce»  souvenirs  nous  reportent  donc  d'une  manière  précise  au  nord  de  l'Himalaya,  dans  le 
grand  plateau  central,  autour  de  l'Indo-Koush  (région  de  Pamir). 

<  Quant  à  la  dalo  do  cetto  séparation,  il  est  à  peu  près  impossible  do  la  fixer. 

*  On  a  hasardé,  comme  date  possible,  le  commeneemnnl  du  Kali-Yugan .  l'Age  de  fer  des 
Indiens,  ce  qui  nous  reporterait  vers  le  quinzième  siècle  avant  Jésus-Christ  ;  mais  celte  date 
est  fortement  contestée  comme  trop  moderne. 

«  On  a  conjecturé  également,  mais  sans  plus  de  certitude,  que  c'était  cette  lutte  violente  au 
sein  de  la  famille  arienne  qui  était  rappelée  dans  le  plus  immense  des  poèmes  indiens,  le 
Mahâbhârata.  A  ce  compte,  les  Koraeot,  fils  du  soleil,  représenteraient  le  peuple  zend,  chez 
qui  le  culte  du  soleil  était  spécialement  en  honneur  ;  elles  Pandava*,  fils  de  la  luno,  soutenus 
par  le  divin  Krishna,  seraient  les  Aryas  de  l'Inde,  qui  adoraient  plus  spécialement  Indra, 
dieu  lunaire.  Mais  on  tent  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  que  do  pures  hypothèses ,  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  vérification  positive.  • 

Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  ces  hypothèses  no  sont  pas  dénuées  de  fonde- 
ment, et  qu'elles  deviennent,  d'après  les  recherches  que  nous  publions,  dot  probabilités  qui 
tienne»  de  la  vérité  historique. 
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qui  étaient  spécialement  destinées  à  chacune  d'elles,  chacune 
d'elles  ayant  une  fonction  spéciale  à  remplir  dans  l'œuvre  de 
l'humanité. 

Moins  malheureuses ,  si  elles  eussent  plus  fidèlement  gardé 
la  loi  de  vie  et  de  vérité  ! 

Elles  se  dispersèrent  donc,  emportant  avec  elles  toutes  les 
connaissances  du  passé;  et,  patriarches  et  prêtres  en  téte, 
elles  prirent  les  routes  que  la  Providence  avait  tracées,  comme 
pour  leur  faciliter  la  prise  de  possession  de  leur  domaine  ;  et 
ce  long  pèlerinage,  hostile  ou  pacifique  et  toujours  nécessaire, 
n'a  point  discontinué  jusqu'à  nos  jours.  Elles  suivirent  les 
grands  axes  des  montagnes;  et,  tournant  les  fleuves  à  leurs 
sources,  elles  établirent  leurs  stations  successives  dans  les 
vallées  principales  et  dans  les  vallées  secondaires.  C'est  là,  en 
effet,  que  partout  ou  voit  poindre  les  premiers  centres  de  civi- 
lisation. 

Entouré  des  découvertes  modernes  en  histoire  monumentale, 
en  ethnographie  et  en  linguistique,  nous  dirons  quelques  mots 
de  ces  émigrations  primitives,  pour  autant  qu'elles  peuvent 
répandre  quelques  lumières  sur  nos  recherches. 

D'abord,  en  consultant  les  traditions  monumentales  des 
peuples,  on  voit  qu'il  est  très-probable  que  les  Chinois  et  les 
Égyptiens  ont  eu,  dès  les  premiers  âges,  une  certaine  notion 
de  la  division  du  genre  humain  en  quatre  espèces  différentes. 

Dans  un  ancien  livre  chinois  qui  représente  les  connaissances 
de  ce  peuple  à  mille  ou  quinze  cents  ans  avant  notre  ère,  ou  a 
trouvé  quatre  figures  typiques  des  peuples  qui  habitaient  aux 
quatre  extrémités  de  l'empire.  Quelques  écrivains  pensent 
que  ce  sont  simplement  des  variétés  du  type  mongol  (i);  mais 
la  glose  chinoise,  expliquant  ces  quatre  extrémités ,  dit  que  ce 
sont  des  royaumes  de  pays  éloignés,  à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord 
et  au  sud.  Ces  positions  respectives  et  les  qualités  qui  sont 
attribuées  à  ces  peuples,  font  penser  à  d'autres  écrivains 

(i)  Notl  «Mi  Gliddoo.  Typci  ofUankind.  etc.  Philadeiphie,  185».  p.  4»U  «450 
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qu'il  y  a  la  un  ancien  souvenir  de  la  division  du  geure 
humain  en  quatre  espèces,  et  de  sa  distribution  géographique 
générale  (4). 

Nous  partageons  cette  opinion;  seulement  nous  pensons 
que  ces  quatre  figures  typiques  consacrent  surtout  le  souvenir 
de  la  concentration  primitive  des  quatre  grandes  fractions  du 
genre  humain  sur  les  quatre  versants  généraux  de  l'Asie. 

Ne  semblerait-il  pas  aussi ,  qu'en  désignant  les  peuples  qui 
sont  à  l'orient  de  la  Chine,  là  où  le  soleil  se  lève,  jusqu'aux  bords 
les  plus  éloignés ,  il  s'agit  non-seulement  des  côtes  maritimes 
de  la  Chine,  mais  aussi  du  Japon  et  du  continent  américain  ? 

Mais  c'est  en  Égypte,  dans  les  tombes  royales  qui  remon- 
tent à  uue  époque  intermédiaire  entre  Abraham  et  Moïse,  que 
ces  quatre  grandes  divisions  ont  été  représentées  avec  une 
précision  remarquable. 

Le  premier  type  est  celui  des  Égyptiens,  race  rouge  qui 
s'appelait  elle-même  Rot,  race  par  excellence.  C'est  une  des 
branches  Chamites. 

Le  deuxième  est  celui  de  la  race  jaune,  Namou  ,  terme  géné- 
rique de  tous  les  peuples  situés  entre  l'isthme  de  Suez  et  le 
plateau  d'Arménie ,  y  compris  l'Arabie,  l'Assyrie,  la  Chaldée. 
Ce  sont  les  peuples  Sémitiques. 

Le  troisième  est  celui  de  la  race  nègre ,  Nahasou,  les  habi- 
tants propres  de  l'Afrique,  autre  branche  ChamUe. 

Le  quatrième  est  celui  de  la  race  blanche,  Tamhou,  compre- 
nant tous  les  peuples  de  l'Asie-Mineure,  du  Caucase,  de  l'Eu- 
rope, de  la  Scythie  européenne  et  asiatique  ;  c'est  la  famille 
Japéthique. 

Dans  toutes  les  tombes,  le  type  égyptien  reste  invariable, 
mais  les  trois  autres  y  sont  souvent  représentés  sous  des  phy- 
sionomies différentes;  et  l'on  dirait  que  l'artiste  a  voulu 
peindre  les  variétés  diverses  d'une  même  espèce. 

Or,  les  Égyptiens  rapportent  à  la  race  jaune  le  peuple  de 

(\)  Piulhier,  Chine.  1"  partie,  p. 57. 
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l'Assyrie;  d'un  autre  côté,  le  peuple  Chinois  esl  aussi  de  race 
jaune,  et  beaucoup  d'archéologues  modernes  constatent  entre 
ces  deux  peuples  des  analogies  telles,  qu'elles  révèlent  une 
certaine  parenté  primitive. 


9. 

Partant  de  ces  données  et  de  celles  que  nous  fournissent  la 
Bible,  l'histoire  des  peuples,  l'étude  de  leurs  conditions  physiolo- 
giques et  celle  de  leurs  langues,  nous  allons  tracer  rapidement 
le  mouvement  général,  probable,  des  tribus  humaines,  qui,  du 
centre  de  l'Asie ,  s'acheminèrent  insensiblement ,  pendant  les 
premiers  siècles,  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

A.  —  Les  familles  Sémitiques  se  partagèrent  en  plusieurs 
grandes  divisions  générales. 

.  i°  Quelques  tribus  prirent  les  routes  du  nord,  et  se  diri- 
gèrent vers  l'Altaï,  sur  le  versant  septentrional  de  l'Asie. 

Les  unes  s'arrêtent  dans  les  vallées  des  Thian-Chan;  les 
autres  se  meuvent  sur  le  Jénisséi ,  l'Obi  et  les  pentes  de  l'Ou- 
ral :  ce  sont  les  Saraoièdes,  les  Ostiaks,  les  Finnois,  souche  des 
Huns,  des  Avars,  des  Vogouls,  des  Hongrois. 

2°  Et  pendant  que  les  Hian-Hun,  ancêtres  des  Turcs,  se 
fixent  daus  les  vallées  de  la  Sélinga  et  de  la  Toula,  les  Tatars, 
ancêtres  des  Mongols,  se  rassemblent  autour  du  grand  lac 
de  Baïka);  les  Tongouses  se  rangent  sur  les  pentes  du  massif 
de  Keutéi,  et,  par  les  vallées  de  l'Amour,  s'en  vont  occuper 
la  Mandchourie,  tandis  que  les  Sian-Pi  pénètrent  en  Corée. 

Les  langues  de  tous  ces  peuples  ont  conservé  beaucoup  de 
rapports  entre  elles.  Klaproth  a  même  été  frappé  de  retrouver 
dans  ces  langues  du  nord-est  de  l'Asie  un  grand  nombre  de 
mots  qui  ressemblent,  quant  à  la  forme  et  à  l'idée,  à  des  mots 
de  langues  européennes.  «  11  est  impossible,  dit-il,  d'expliquer 
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ces  rapports  nombreux,  autrement  que  par  une  ancienne 
migration  des  tribus  germaines  vers  Test.  •  11  ajoute  que 
c  l'époque  de  cette  migration  restera  vraisemblablement  tou- 
jours couverte  d'un  voile  mystérieux.  » 

Sous  ce  voile  mystérieux ,  n'y  aurait-il  pas  le  contact  réci- 
proque des  diverses  familles  humaines  en  Pamir,  et  l'indice  de 
l'unité  du  langage  ? 

La  langue  japonaise  décèle  aussi  une  étroite  parenté  entre  le 
peuple  qui  la  parle  et  les  Mongols. 

3°  D'autres  tribus  Sémitiques ,  prenant  aussi  la  direction  du 
nord-est  de  l'Asie ,  s'avancèrent  parallèlement  au  développe- 
ment de  la  chaîne  dorsale,  affaissée  au  détroit  de  Béhring,  et 
allèrent  peupler  toute  la  région  circompolaire  du  nord  de 
l'Amérique ,  comme  les  Samoièdes,  probablement  de  la  même 
souche,  peuplèrent  aussi  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Ce 
sont  les  Kamtchadales,  les  Koriaks,  les  Eskimaux. 

De  nombreux  travaux  ont  été  déjà  publiés  sur  l'origine  his- 
torique et  sur  les  langues  des  Américains.  On  a  découvert  de 
nombreux  rapports  entre  les  peuplades  des  deux  Amériques  et 
les  Tongous,  les  Manlchous,  les  Mongols,  les  Ostiaks,  les 
Samoièdes,  et  M.  de  Humboldt  dit  que  les  hordes  qui  vinrent  se 
fixer  en  Amérique,  sortaient  de  peuples  dont  les  rapports  avec 
ceux  du  plateau  central  de  l'Asie  avaient  été  nombreux. 

La  classification  des  langues  américaines  n'est  pas  encore 
complète.  De  grandes  et  difficiles  études  restent  a  faire.  On  a 
longtemps  cru  qu'elles  formaient  un  système  entièrement  diffé- 
rent de  celui  des  autres  langues  du  globe.  Il  n'en  est  plus  ainsi  : 
les  unes,  le  guarani  du  Brésil  et  Yothomi  du  Mexique ,  sont  de 
formation  peu  complexe,  comme  le  français,  par  exemple; 
les  autres,  au  contraire,  de  formation  très-complexe  et  par 
agglutination  de  mots  nombreux ,  et  sous  ce  rapport  elles 
ressemblent  à  l'idiome  des  Basques  des  Pyrénées  ou  à  celui  des 
Lapons. 

Après  tout,  cette  simplicité  ou  cette  complexité  dans  la 
formation  des  mots ,  loin  d'infirmer  l'unité  du  langage,  en  est. 
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au  contraire,  une  des  preuves  les  plus  solides,  lorsque  l'on 
pari  du  point  de  vue  psychologique  et  géographique  le  plus 
élevé  et  le  plus  rationnel. 

4e  D'autres  trihus  s'arrêtèrent  dans  la  haute  région  du 
Tibet,  et  envoyèrent  des  colonies  au  sud,  par  les  vallées  des 
grands  fleuves  qui  descendent  dans  le  Birman  et  l'Annam,  de 
chaque  côté  de  la  longue  péninsule  de  Malacca.  Ces  colonies 
tibétaines  y  rencontrèrent  les  tribus  nègres,  qu'elles  refoulè- 
rent dans  les  montagnes  et  vers  les  îles  de  l'Océan.  Kl  les  s'y 
répandirent  a  leur  suite,  et  quelques  écrivains  pensent  qu'elles 
furent  la  souche  des  peuples  Malais. 

La  race  malaise  varie  du  blanc  au  noir,  en  passant  par  les 
nuances  intermédiaires  du  jaune  et  du  rouge.  File  tient  a  la 
fois,  par  le  type  physique  et  par  le  fond  de  sa  langue,  de  l'In- 
dien et  du  Chinois  ou  du  Tatar. 

5°  Cependant  les  cent- familles  qui  devaient  former  le  noyau 
<le  la  nation  Chinoise,  continuaient  leur  mouvement  dans  l'est, 
«n  suivant  1rs  sinuosités  de  l'axe  dorsal  du  Kouen-Lun.  Une 
•  les  dernières  station!  fut  la  haute  contrée  du  Koukou-Noor  : 
C'est  sur  les  pentes  du  Tsi-Chi-Shan ,  que  leur  patriarche, 
entouré  des  prêtres  «lu  Tao,  éleva  un  autel,  et  offrit  le  sacrifice 
au  souverain  suprême.  De  là  ces  cent  familles  descendirent 
par  les  vallées  des  deux  grands  fleuves  qui  arrosent  le  versant 
oriental  de  l'Asie.  Elles  y  rencontrèrent  d'autres  tribus  qui 
les  avaient  précédées,  les  Fils-des-Champs-lncultes ,  Miao- 
T*ru  :  eeu\-ri  lurent  refoulés  dans  des  montagnes  inacces- 
sibles ,  et,  jusqu'à  ih>s  jours,  ils  y  ont  persisté  dans  leur 
indépendance.  Ces  tribus  sont  restées  à  peu  près  inconnues 
à  l'Europe.  Ce  sont  peut-être  des  clans  de  Celtes,  de  Germains 
ou  de  Malais  e^aivs  à  l'époque  de  l'émigration  générale. 

6^  Les  autres  familles  sémitiques  prirent  une  direction  op- 
posée. De  la  région  de  Pamir,  elles  se  portèrent-à  l'occident, 
et,  suivant  l'axe  dorsal  de  l'Indo-Koush,  elles  s'arrêtèrent 
dans  les  plaines  montueuses  où  sont  les  sources  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate  ,  vers  les  pentes  méridionales  du  plateau  d'Ar- 
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ménie.  Elles  y  rencontrèrent  probablement  d'autres  familles 
sémitiques ,  qui ,  descendues  de  la  montagne  paternelle , 
avaient  de  bonne  heure  cultivé  les  hautes  plaines  de  l'Arainée. 
Leur  centre  religieux  et  civil  était  ù  Ur  (  Wurka  ) ,  sous  l'au- 
torité de  leurs  pontifes  Chasdim  ou  Chaldéens.  Il  ne  reste  de 
cette  antique  cité  qu'une  immense  nécropole,  où  l'on  a  com- 
mencé à  faire  des  fouilles. 

Un  grand  nombre  d'autres  tribus,  et  principalement  des 
Cushites,  conduites  par  Nembrod ,  paraissent  avoir  suivi  ce 
mouvement;  et  comme  c'est  à  ce  premier  rai  des  hommes  que 
la  Bible  rapporte  la  fondation  de  Babylone,  ce  fut  aussi  pro- 
bablement sous  ses  ordres  que  s'éleva  la  tour  de  Babel.  Il 
construisit  encore  les  cités  d'Arach,  d'Achad  et  de  Chalanné, 
en  la  terre  de  Sennaar. 

La  construction  de  Babel  fut  interrompue;  et  les  tribus, 
attardées  autour  de  ce  monument  superbe,  furent  de  nouveau 
dispersées. 

Les  Cushites,  continuant  leur  mouvement  dans  le  sud, 
laissèrent  des  colonies  en  Chanaan,  en  Phénicie,  et  formèrent 
le  premier  noyau  de  la  population  de  l'Arabie  et  de  l'Abyssinie. 

Après  cette  dispersion,  Assur,  chef  des  familles  sémitiques, 
fonda,  selon  la  Bible,  Ninive,  Chalé  et  Resen,  la  grande  ville. 
11  commença  le  royaume  d'Assyrie;  à  sa  mort  il  devint,  sous 
le  nom  é'Assarah,  le  père  des  dieux  des  Assyriens  (1). 

Ainsi  croissait  l'idolâtrie,  sous  l'influence  du  collège  sacer- 
dotal de  la  ville  d'Ur.  Vers  l'an  2400  avant  J.-C.  un  seul  habi- 
tant de  cette  ville,  malgré  l'exemple  de  son  père,  adorateur 
des  idoles,  Abraham,  avait  gardé  intacte  la  notion  du  vrai 
Dieu.  Appelé  d'en  haut,  et  fuyant  la  persécution,  il  partit  avec 
toutes  ses  richesses  en  or  et  en  argent,  ses  troupeaux  et  ses 
serviteurs ,  emportant  en  soi  les  souvenirs  vivants  de  la  créa- 
tion du  monde,  de  la  chute  de  l'homme,  de  la  promesse  de 

(i)  P.  H.Gotae.  Auyria,  re*tm  eà  front  her  monument*,  I  ondoa,  !85i.  p.  «9. 
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rédemption,  du  déluge,  de  la  repopulation  de  la  terre  par 
les  fils  de  Noé,  et  du  retour  final  du  genre  humain  à  la  vérité 
primitive. 

U  planta  ses  tentes  sur  les  hauteurs  de  Sichem,  partie  de 
la  dorsale  du  globe,  halte  des  marchands  qui  fréquentaient 
déjà  V Assyrie  et  l'Egypte.  Père  des  Hébreux ,  c'est  en  lui  que 
seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Les  langues  de  cette  quatrième  division  des  peuples  sémi- 
tiques ,  sont  le  chaldéen  ,  l'assyrien ,  le  syrien ,  l'hébreu, 
l'arabe.  Une  découverte  récente  rattache  aussi  la  langue  basque 
à  cette  division  (1). 

Telles  sont  les  traditions  bibliques. 

Beaucoup  d'écrivains  ont  en  vain  consacré  leur  talent  à  les 
coutester;  les  ruines  de  Ninive  et  de  Babylone  viennent  donner 
leur  témoignage  posthume.  Elles  prouvent  que  la  langue  des 
Hébreux  fut  celle  de  l'Assyrie ,  et  qu'ainsi  la  durée  et  l'exten- 
sion de  la  suprématie  cushile  n'y  fut  que  passagère. 

De  plus,  la  structure  de  l'écriture  cunéiforme  de  l'Assyrie  a 
tant  de  ressemblance,  dit  le  colonel  Rawlinson,  avec  celle  de 
l'Égypte,  tju'elle  paraît  être  d'origine  égyptienne.  H  y  a  peut- 
être  dans  cette  similitude  un  indice  de  la  domination  momen- 
tanée des  familles  de  Gush  dans  la  Babylonie  (£).  D'autres 
archéologues  ont  aussi  montré  des  analogies  remarquables 
entre  l'écriture  assyro-égyptienne  et  celle  des  premiers  carac- 
tères chinois.  Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'énumérer 
t<»u>  les  traits  de  communauté  de  race ,  de  mœurs  de  civili- 
sation, que  l'on  retrouve  aujourd'hui  entre  ces  peuples  si 
éloignés  (3). 


|1)  Encfcl.  m.,  art.  Basque*,  p.  558. 
(2>  Ibid. 

(3)  Voyei  a  ce  «ujet  la  Chine,  par  Pauthter;  1  Ègypte,  par  Cbampollion-Fijreatt  j  Ancitnt 
Fgypt  wnd/r  ihe  Pharaons,  par  J.  Kenrick,  Londre»,  1850;  les  Mémoires  concernant  les 
Chinois  ;  différents  Mémoire*  du  chov  de  Paravey,  ele. 
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B.  —  Les  familles  japéthiques ,  connues  aujourd'hui  sous  le 
nom  générique  d" Indo- Européens ,  seraient  peut-être  mieux 
dénommées  Asiatico  -  Européennes  ;  car  on  rencontre  leurs 
langues  disséminées  dans  l'Inde,  en  Perse  et  en  Europe. 

4°  Les  Aryas ,  les  hommes  honorables,  conduits  par  les 
prêtres  de  Brahma,  descendirent  au  sud  par  les  vallées  de. 
l'Indus  et  du  Gange.  Quelques-uns  s'arrêtèrent  en  Kashmyr, 
les  autres  poussèrent  au  sud  et  à  l'est.  Lu  première  ville  qu'ils 
fondèrent  fut  Indraprastha  (Delhi).  Ils  refoulèrent  devant  eux 
le&Dravidas,  aux  traits  japéthiques,  et  les  Varvaras,  nègres  aux 
cheveux  crépus  et  laineux,  qui  les  avaient  précédés  dans  cette 
contrée  et  y  avaient  déjà  fondé  de  riches  cités.  Le  poëme  in- 
dien du  Rdm4yana  uous  a  conservé  les  souvenirs  de  la  lutte 
des  Aryas  avoc  ces  peuples  primitifs ,  dont  les  débris  forment 
aujourd'hui  la  partie  la  plus  misérable  de  la  population  de 
l'Indoustan. 

C'est  dans  la  langue  sanscrite,  l'idiome  si  riche,  si  savant 
des  Aryas,  qu'ont  été  composés  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  les 
Védas,  que  nous  ne  connaissons  que  depuis  un  demi-siècle,  et 
qui,  selon  les  plus  sévères  chronologistes,  furent  écrits  au 
moins  au  seizième  siècle  avant  notre  ère ,  alors  que  les  Israé- 
lites étaient  encore  en  Égypte  avec  Moïse.  Dans  le  plus  ancien 
de  ces  livres  sacrés,  l'Ayur-Vèda,  se  trouve  développé  un  sys- 
tème tout  entier  de  médecine  chimique,  qui  offre  bien  des 
analogies  avec  celui  de  nos  jours. 

2°  Tandis  que  les  tribus  ariennes  védiques  prennent  les 
routes  du  sud,  les  tribus  ariennes  qui  parlent  le  séné  et  le 
pehlvi,  les  Mèdes,  les  Parthes,  les  Mardes,  les  Ases,  les  Afghans, 
oscillent,  à  l'ouest,  autour  du  prolongement  de  l'Hindo-Koush, 
et  vont  s'établir  dans  le  voisinage  des  Sémites  d'Assyrie.  La 
ville  de  Ragès,  au  sud  d'Ecbatane,  dont  il  est  parlé  dans  Tobie, 
parait  avoit  été  le  premier  centre  de  la  domination  des  Mèdes. 
Leurs  prêtres  étaient  les  Mages.  Le  zend ,  ressuscité  par  le  sa- 
vant Burnouf ,  et  le  pehlvi,  par  le  Dr  Miiller,  de  Munich,  sont 
les  sources  principales  du  persan  moderne. 
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3°  Les  aut res  tribus  japéihiques  s'avançaient  de  plus  en  plus 
dans  l'occident,  les  unes  par  le  nord  de  la  nier  Caspienne  (viû 
mercatorum);  les  autres  par  le  Taurus  et  l'Asie- Mineure; 
d'autres  encore  par  les  portes  du  Cauc-Ase,  la  montagne  des 
Ases,  où  des  vestiges  de  ces  anciennes  tribus  subsistent  encore 
aujourd'hui. 

4°  Les  tribus  arméniennes  se  maintinrent  autour  de  l'Arûrât, 
vers  les  sources  de  l'Araxe,  du  Tigre  et  de  l'Kuphrate. 

5°  Les  tribus  phrygiennes  se  fixèrent  dans  l' Asie-Mineure. 

6°  Les  tribus  pélasgiques  et  grecques  se  répandirent  dans 
la  Thrace,  la  Thessalie,  l'Arcadie,  la  Hellade  et  jusqu'en  Italie. 

7°  Les  tribus  osques,  marses,  étrusques,  s'établirent  dans  la 
péninsule  italique.  Leurs  idiomes  donnèrent  naissance  à  la 
langue  latine,  dont  l'italien,  l'espagnol,  le  valaque,  le  wallon, 
le  provençal,  le  français  sont  des  rameaux  modernes. 

s  Les  Irilms  erliiijih's  se  disséminèrent  dans  les  (ianles, 
:i\ec  les  druides,  leurs  prêtres,  et  même  jusqu'en  Espagne,  où 
elles  rencontrèrent  les  Ibères,  dont  les  débris  sont  aujourd'hui 
l<  >  Basques  des  Pyrénées.  Les  Kimrys  arrivèrent  ensuite  parmi 
les  Celti  s.  Lèft derniers  vestiges  des  idiomes  celtiques  sont  l'ir- 
landais, l'écossais,  le  welsh,  le  bas-breton. 

9S  Les  tribus  germaines  vinrent  à  leur  tour.  Leurs  idiomes 
donnèrent  naissance  a  l'allemand,  au  suédois,  au  danois,  au 
hollandais,  au  flamand,  à  l'anglais. 

10°  Les  tribus  slaves  se  divisèrent  en  deux  branches  princi- 
pales :  les  Slaves  méridionaux  ou  Ulyriens,  dont  les  dialectes 
de  la  Slyrie,  de  la  Carniole,  de  la  Croatie,  de  la  Servie  et  de  la 
Bulgarie  sont  les  vestiges;  et  les  Slaves  septentrionaux,  dont 
les  langues  se  sont  transmises  dans  le  russe,  le  polonais,  le 
lithuanien,  le  slo\vaqm\  le  sorabe. 

Tel  nous  parait  avoir  élé  primitivement  le  mouvement  général 
•  les  grands  essaims  japethiques,  en  Asie  et  en  Europe. 

beaucoup  d'autres  nihus  japéihiques  vécurent  longtemps 
encore  en  Asie,  telles  sont  les  tribus  de  Scythes,  de  Sogdiens, 
i7e  Saks,  dr  Gèles  ou  (iullis,  de  Massagètes  ou  Alains.  Selon  de 
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fortes  probabilités ,  ce  serait  de  leur  sein  que  se  détachèrent 
les  hordes  des  Hyk-Sos ,  qui  s'emparèrent  de  l'Égypte  peu  de 
temps  après  le  voyage  d'Abraham  à  Mempbis ,  et  y  établirent 
leur  domination  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  ;  les  Berbères 
ou  Kabyles  sont  probablement  des  descendants  des  Hyk-Sos. 
Plus  tard,  Aers  le  seizième  siècle  avant  notre  ère,  Sésostris 
aurait  été  combattre  les  Scythes  sur  l'Oxus ,  à  Balkh ,  et  aurait 
gravé  sur  le  granit  égyptien  le  souvenir  de  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  cette  plaie  de  Skélho.  Mille  ans  plus  tard ,  Cyrus 
marcha  contre  eux  sur  les  bords  du  Yaxartès ,  et  perdit  la  vie 
dans  le  combat.  Les  Saks  se  rendirent  maîtres  de  l'Inde 
163  ans  avant  notre  ère;  les  Yue-Tchi  s'en  emparèrent  à  leur 
tour.  Enfin  toutes  ces  tribus  se  mirent  aussi  en  marche  vers 
l'occident;  mais  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  il  en  existait 
encore  quelques-unes  qui  furent  connues  des  Chinois  sous  les 
noms  de  Yue-Tchi,  Ting-Ling,  Kien-Kuen,  Ou-Sun,  dans  le 
territoire  du  Tangout,  au  voisinage  des  Si -Fan  et  des 
Miao-Tseu. 


C.  —  Les  nègres  Chamites  étaient  rassemblés ,  dès  les 
premiers  âges,  sur  le  versant  méridional  du  Kouen-Lûn. 
Les  Chinois  les  connurent  ort  anciennement  dans  cette 
contrée  (1). 

Les  nègres  paraissent  avoir  été  divisés  primitivement  en 
deux  branches  principales. 

L'une,  à  l'arrivée  des  familles  tibétaines,  fut  repoussée 
dans  les  vallées  longitudinales  de  la  péninsule  de  Malacca  et 
s'y  établit.  Mais  bientôt,  laissant  dans  ces  vallées  les  Dons,  les 
Moys  et  d'autres  familles  de  leur  race,  qui  y  vivent  encore 

(\)  KUproih,  Mlançe*  viatique*. 
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aujourd'hui  (4),  les  autres  descendirent  au  sud  et  s'aventure 
reot  sur  les  eaux.  Entraînés  par  les  vents  et  les  courants 
généraux,  ils  se  disséminèrent  : 

A  l'est,  sur  toutes  les  îles  de  l'Océan.  Les  nègres  Papous, 
Endamènes  ou  Alforas,  sont  les  pauvres  débris  de  celte  primi- 
tive invasion  océanienne  (2).  Cette  invasion  parait  s'être  déve- 
loppée à  l'est,  par  le  courant  équatorial,  jusqu'au  continent 
américain,  vers  l'isthme  de  Darien,  où  les  premiers  conqué- 
rante espagnols  auraient  découvert  une  population  nègre  (3). 

A  l'ouest,  quelques  tribus  nègres  abordèrent  aux  côtes  de 
nie  de  Madagascar,  et  à  celles  de  l'Afrique  méridionale.  Les 
Cafres  et  les  Hottentots  paraissent  être  issus  de  celle  première 
invasion. 

Les  Javanais  et  les  Malais,  descendant  aussi  de  la  péninsule 
de  Malacca,  vinrent  disputer  aux  nègres  l'empire  de  l'Océanie. 
Ils  abordèrent  même  à  Madagascar,  où  la  langue  des  Malais 
de  l'Océanie  s'est  peu  modiûée.  Selon  des  études  récentes,  les 
Foulabs,  les  Fellatahs  et  les  Fellans  seraient  aussi  des  fractious 
de  la  race  Malaise  (4). 

La  seconde  branche  des  familles  nègres  qui  occupaient 


(1)  La  péninsule  de  Maldoca  {Tanah-Malayo,  terre  de*  Malais)  est  formée  d'une  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  se  détacbodu  haut  plateau  du  Koukou-Noor,  a  l'extrémité'  orientale 
du  Koaen-Lûn,  d'où  les  races  nègres  et  malaises  sont  descendues  vers  l'océan.  Cette  chaîne. 
de  nontagnes  est  la  limita  naturelle  cotre  les  peuples  de  race  blanche,  a  l'ouest,  «l  de  race 
jaune,  à  l'est.  Elle  est  encore  comme  un  terrain  neutre  où  des  tribu*  sauvages  de  race 
blanche,  de  race  nègre  et  de  race  jaano  se  trouvent  en  contact.  Cotimltei  le  Ru  Ile  tin  de  ta 
SectiU  de  Géographie,  novembre  1830,  sur  la  tribu  blanche  des  Kariant,  viailéc  par 
1  3i>bf5  Junrit'. 

Ce»  UiU  ethnoirrr<ptiiqiies  sont  notés  dans  V Encyclopédie  moderne,  article  Océanie  :  «  On 
troeve,  y  est-il  dit,  d'intéressants  rapports  outre  les  Nègres  ocaaiucns  et  ceux  qui  habitent 
encore  les  hautes  chaînes  do  la  presqu'île  de  Malacca,  de  la  Cochinchinc,  les  îles  Andaman», 
Formose.  etc..  et  qui  sont  actuellement  isolés  et  traquée  par  les  peuple»  de  race  mongole  qui 
ont  commis  ces  pavs.  * 

(2;  I'wnesal-^  Ut  ville  a  le  premier  établi  que  les  nègres  de  l'Océanie  sont  veoua  de  l'ouest, 

et  même  Je  l'Asie.  BulUt.  de  la  Seciéléde  Géographie,  janvier  1832. 

(3)  Herera,  Dec.  I,  lib.  3.  c  9,  p.  79;  r.omara.  Hiti.de  îml  .  f.  XXXIV  ,  A.  de  Hun.- 
boldt.  Cuba. 


(♦)  Gustave  d'Kicbthal,  Mémoires  de  la  Société  ethnologique  de  Pari*. 


l'Inde  à  l'arrivée  des  Aryas,  fut  vaincue.  Les  Kîrata*  du  Népal 
oriental,  les  Khaças  du  Népal  occidental,  sont  des  restes  vivants 
de  ces  nègres  semblables  aux  Papous  d'Australie.  D'autres 
furent  refoulés  au  sud-est  de  l'Hindoustan,  où  leurs  débris 
subsistent  toujours.  D'autres  encore  furent  repoussés  au  sud- 
ouest,  vers  les  côtes  maritimes  du  Beloutchistan.  De  là,  ils  arri- 
vèrent ,  par  l'Arabie  et  par  l'isthme,  aujourd'hui  affaissé ,  de 
Bab-el-Mandeb,  dans  l'Abyssinie,  et  s'y  fixèrent  jusqu'à  la 
troisième  cataracte  du  Nil.  Quelques  ethnographes  pensent  que 
des  familles  sacerdotales  des  Aryas  y  pénétrèrent  en  même 
temps.  Ils  y  rencontrèrent  d'ailleurs  les  tribus  de  Cush  déjà 
établies. 

Ainsi  la  race  nègre  aborda  aux  côtes  d'Afrique  sur  deux 
points  à  la  fois.  Au  sud,  elle  dégénéra  moins  que  dans  les  lies 
de  l'Océanie  ;  mais,  sous  la  zone  tropicale,  son  vrai  domaine, 
qu'elle  explora  tout  entier  jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  elle  a 
généralement  conservé  son  type  le  plus  pur. 

On  a  déjà  produit  des  études  nombreuses  sur  les  langues  de 
la  race  nègre  dans  l'Océanie  et  en  Afrique  ;  mais  l'Afrique  cen- 
trale n'a  point  encore  été  explorée ,  et  les  notions  recueillies 
sur  les  innombrables  peuplades  nègres  qui  ont  été  visitées  sur 
les  côtes  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique  ne  sont  point  suffi- 
santes pour  les  classer  complètement.  Cependant  la  région  du 
Nil  offre  déjà  quatre  souches  de  langues  différentes ,  celle  des 
Bischari ,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge ,  parait  être  un  rameau 
de  la  grande  famille  caucaso-asiatique(l).  La  langue  des  Cafres 
et  celle  des  Hottentots  forment  aussi  des  groupes  phoniques 
différents. 

Des  études  anatomiques  fort  remarquables ,  entreprises  par 
M.  Froberville ,  lui  ont  permis  de  faire  une  exacte  classifica- 
tion de  trois  groupes  principaux  de  la  race  nègre,  et  de  cons- 
tater que  des  individus  de  race  à  nez  saillant  et  recourbé,  qu'il 


(1)  Jomtrd,  Bull.  dtlaSoe.it  Géoç.,  1846. 


Digitized  by  Google 


appelle  mélw-sémitique ,  sont  disséminés  d'une  manière  à  peu 
près  égale  parmi  toutes  les  tribus  africaines. 

«  Plus  on  étudie  sous  un  point  de  vue  d'ensemble,  dit 
M.  Serres,  les  races  congo-guinéennes,  cafro-béchuanes  et 
ostro-nègres ,  plus  l'unité  d'origine  de  l'homme  s'y  dégage  et 
se  constitue  scientiûquement  (i).  > 


D.  —  Les  autres  tribus  Chamites,  en  quittant  l'Asie  centrale, 
prirent  les  routes  du  sud-ouest. 

Les  familles  de  Chaiiaân  s'arrêtèrent  dans  la  Palestine  et 
fondèrent  Sidon,  en  Phénicie,  Salem,  qui  fut  Jérusalem. 

Celles  de  Custa  se  dirigèrent  vers  les  côtes  maritimes  de 
l'Arabie;  quelques-unes  pénétrèrent  en  Éthiopie  et  se  trou- 
vèrent en  contact  avec  les  nègres.  Ils  fondèrent  la  célèbre 
Axam.  Les  Éthiopiens  sont  inscrits  sur  les  monuments  de 
1'Égypte  sous  le  nom  de  mauvaise  race  de  Cash. 

Les  Milzraïles  pénétrèrent  eu  Égypte  par  l'isthme  de  Suez. 

Les  autres  tribus  chamites  les  suivirent,  se  dirigeant  vers 
la  Libye  et  les  autres  contrées  du  nord-ouest  de  l'Afrique. 

Ainsi,  la  plupart  des  nombreuses  ûliu lions  de  Cham  se  trou- 
vèrent réunies  sur  la  terre  africaine. 

Les  Mitzraïtes  s'établirent  sur  la  rive  droite  du  Nil,  vers  le 
point  où  commence  le  Delta.  Us  bâtirent  On  ou  Héliopolis,  la 
ville  du  soleil,  et  son  temple  dédié  au  soleil  couchant,  Ath-Om. 
Tels  sont,  avec  les  pyramides  de  Ghizeh,  sur  la  rive  opposée, 
et  les  nombreuses  tombes  creusées  dans  la  rangée  de  collines 
qui  s'étendent  depuis  ces  pyramides  jusqu'à  Howara  ,  dans  le 
Fayoum,  les  plus  anciens  monuments  de  l'Égypte  (2). 

(I)  Académie  de»  Science;  juin  1850. 

<$)  Oaburn,  Monumental  kitlory  of  Eg>ipt,  London,  18ûl,  I,  p.  Sliet  suiv.  —  On  a  cru 
long  tempe  que  la  civilisation  égyptienne  avait  suivi  le  cours  du  Nil  ;  le  contraire  est  prouvé 
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Le  pays  s'appela  Cham  ou  Chémi  (Noir),  et  les  habitants  se 
donnèrent  a  eux-mêmes  le  nom  de  Rot-et^ne-rârw,  la  race  des 
hommes  par  excellence. 

Cette  race  n'avait  du  type  nègre  que  l'épaisseur  des  lèvres, 
que  l'on  remarque  dans  le  sphynx  des  pyramides,  dans  la 
tête  de  quelques  pharaons  et  les  représentations  de  quelques 
individus. 

Quant  a  leur  couleur,  elle  était  d'un  rouge  brun,  assez  sem- 
blable à  celle  des  Indiens  à  peau  cuivrée  ;  elle  était  probable- 
ment celle  du  Copte  ou  du  Barabra,  leurs  descendants  actuels. 
Le  type  égyptien  apparaît  comme  un  trait-d'union  entre  l'As- 
syrien et  l'Éthiopien;  mais  le  crâne  des  momies  rapproche 
plutôt  l'Égyptien  du  type  asiatique  que  du  type  éthiopien  ({). 

L'ancienne  langue  de  l'Égypte,  moiniûée  et  mystérieuse 
comme  les  monuments  grandioses  que  ce  peuple  avait  élevés, 
sort  enfin  du  tombeau  |X>ur  nous  révéler  son  histoire,  ses 
mœurs,  ses  sciences  et  ses  arts,  toutes  les  grandeurs  des  pre- 
miers âges  de  l'humanité.  Elle  nous  apprend,  en  même  temps, 
que  ses  derniers  vestiges  se  conservent  chez  un  petit  nombre 
de  familles  coptes  qui  fournissent  des  écrivains,  des  inten- 
dants, des  masseurs,  ou  qui  fabriquent  des  moulins  et  de  la 
bijouterie ,  et  chez  quelques  prêtres  qui  mutilent ,  par  coupes 
réglées ,  des  centaines  de  malheureux  destinés  à  la  garde  des 
sérails. 

On  a  observé  dans  la  langue  des  Cafres  plusieurs  analogies 
avec  celle  des  anciens  égyptiens  (2).  On  trouve  aussi  un  bon 
nombre  de  mots  coptes  dans  les  idiomes  des  Samoiédes ,  des 
Ouraliens  et  des  Finnois,  leurs  anciens  voisins  sans  doute  dans 
l'Asie  centrale  (3).  On  vient,  du  reste,  de  constater  que  le 
pronom  personnel,  les  noms  de  nombre,  d'autres  noms  de 

(f)  Kenrick,  Aucicnl  Egypt  undvr  the  Pharaons,  London,  1850,  I,  p,  116  et  »uiv. 

(?)  Prilohird,  ttetcarchts,  II.  )>.  21  i 

(3)  Klaprolh.  F.nfiychjicdic  moderne,  uri.  Lançuo.  |.  1H» 
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verbes  ei  d'objets  sont  semblables  dans  l'ancienne  langue  de 
l'Egypte  et  dans  celle  des  Assyriens,  indice  moins  incertain 
d'une  communauté  primitive  (1). 

Mènes  fut  le  premier  roi.  Il  fonda  Memphis  et  son  grand 
temple  dédié  au  soleil,  Phtha,  le  dieu  tulélaire  de  cette  ville.  Il 
exécuta  de  grands  travaux  de  canalisation  ;  son  fils ,  Athothis, 
l'engendre  de  Thoth ,  l'intelligence ,  fut  son  successeur.  C'est 
lai  qui  fonda  le  palais  de  Nemphis.  On  lui  attribue  des  livres 
d'auatomie  et  de  médeciue;  et  depuis-,  non-seulement  1'Égypte 
fut  renommée  pour  ses  médecins  et  ses  médicaments,  mais 
aussi  Meraphis  devint  le  ceutre  de  l'étude  de  la  médecine ,  et 
du  culte  d'.Esculape,  qui  passa  ensuite  dans  la  Grèce  (2). 


10. 

Telles  nous  paraissent  avoir  été  les  quatre  grandes  lignes 
d'irradiation  des  familles  de  Sem,  Cham  et  Japhet,  dont  la 
mémoire  est  inscrite  sur  les  plus  anciens  monuments  de 
l'Égypte.  Suivant  l'axe  longitudinal  de  la  surface  du  globe, 
elles  rayonnèrent  dans  la  vallée  de  l'Orient  et  dans  celle  de 
l'Occident,  et  repeuplèrent  toute  la  terre. 

De  nombreux  ouvrages  ont  été  publiés  sur  cette  question  ; 
on  a  avancé  bien  des  hypothèses.  Deux  opinions  contraires  sont 
restées  en  présence. 

L'une,  s'appuyant,  à  priori,  sur  l'enseignement  biblique, 
cherche  à  prouver  par  les  caractères  anatomiques  et  par  les 
faits  historiques  que  le  genre  humain  est  né  d'un  seul  couple, 
d'où  sortit  le  fleuve  des  familles  humaines  répandues  sur  toute 
la  terre,  ainsi  unies  entre  elles  non-seulement  par  la  nature , 
mais  aussi  par  le  sang ,  par  l'affection,  par  les  mêmes  doc- 

(1)  Otbvn,  Monu.  hhl.  af  Egypt,  I,  208  et  »uîv. 

<*)  Kenriek.I.  p.  MB  -  Champolltoa-Figeac.  Egypit  ancienne. 
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iriiics  el  par  la  même  langue  ;  que  celte  langue  l'ut  ensuite 
variée  comme  les  familles,  selon  les  diverses  influences  phy- 
siques ,  intellectuelles  et  morales  où  elles  se  sont  développées 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  :  en  sorte  qu'il  doit  être  encore 
aujourd'hui  possible  de  retrouver  dans  ehaque  langue  particu- 
lière les  éléments  constitutifs  de  la  langue  originelle. 

C'est  par  des  procédés  scientifiques  qu'il  s'agit  aujourd'hui 
de  prouver  que  le  genre  humain  tout  entier  constitue  une  seule 
et  même  espèce.  Or,  les  récentes  éludes  de  M.  de  Kroberville, 
sur  les  races  nègres  de  l'Afrique,  nous  ont  paru  fournir  un  des 
témoignages  scientifiques  les  plus  imposants  en  faveur  de 
l'unilé  d'origine  de  l'homme. 

L'autre  opinion,  procédant  à  posteriori,  étudie  pins  spéciale- 
ment les  ressemblances  et  les  différences  anatomiques  des  di- 
verses races  d'hommes,  et  en  lire  cette  conclusion,  qu'il  existe 
un  genre  homme  t  embrassant  plusieurs  espèces  ou  races  diffé- 
rentes, qui  furent  créées  sur  des  points  différents  du  globe, 
el  perpétuées  indélébiles  jusqu'à  nos  jours.  Celte  opinion  tend 
à  détruire  de  fond  en  comble  toutes  les  traditions  bibliques, 
et  à  tarir  les  sources  de  toute  croyance.  L'effort  le  plus  impo- 
sant qui  ail  ele  fait  pour  alteindre  ce  but,  a  produit  l'ouvrage 
intitulé  :  Types  of  Maukind,  imprimé  à  Philadelphie,  en  1854. 

(juant  à  nous,  après  avoir  lu  ce  grand  travail,  nous  sommes 
resté  convaincu,  que  si  ses  savants  auteurs  s'étaient  éclairés 
aux  vives  lumières  que  commencent  à  répandre  sur  celte 
question  les  progrès  de  la  linguistique,  ils  auraient  été  forcé- 
ment amenés  à  confirmer  la  doctrine  des  traditions  bibliques. 
Tel,  du  moins,  nous  a  paru  devoir  être  un  jour,  contre  leur 
attente,  le  résultat  définitif  de  leur  grande  entreprise. 

En  effet,  si  l'on  base  les  classifications  sur  les  différences  et 
les  ressemblances  ostéologiques,  que  peut-on  prouver?  Rien, 
si  ce  n'est  l'uni  lé  de  race.  Mais  l'unité  de  race  n'est  pas  la 
preuve  de  l'unilé  historique.  L'unité  historique  est  déterminée 
par  des  causes  qui  ne  laissent  point  de  trace  sur  la  structure 
des  os. 
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L'uuite  du  langage,  au  contraire,  est  essentielle  à  l'unité 
historique  des  premiers  développements  d'une  nation;  elle  est 
en  même  temps  la  plus  forte  présomption  de  l'identité  ou  de 
l'annulé  entre  différentes  nations.  Il  y  a  plus  :  lorsqu'une 
nation  est  «  teinte  toute  entière,  comme  l'Égypte  ou  l'Assyrie, 
il  suffit ,  pour  la  faire  revivre  dans  son  passé,  de  retrouver  la 
clef  de  quelques  mois  écrits  sur  les  débris  de  ses  monuments. 

Nous  croyons  (loue  que  la  science  de  la  linguistique,  lors- 
qu'elle aura  plus  complètement  étudié  et  comparé  toutes  les 
familles  des  langues  répandues  sur  la  terre,  viendra  apporter 
son  imposant  témoignage  à  la  tradition  biblique  du  repeuple- 
ment uni\ersel  par  les  familles  issues  de  Noé,  et  reconnaître 
finalement  l'unité  du  genre  humain  dans  l'unité  du  langage. 

force  nous  est  donc  de  toucher  encore  à  cette  question,  car 
en  nous  (•levant  scientifiquement  à  l'idée  claire  et  distincte  de 
l'unité  des  races  humaines,  nous  comprendrons  mieux  que, 
s'il  se  rencontre  dans  les  traditions  les  plus  anciennes  d'une 
nation  quelconque,  un  système  complet  (h;  thérapeutique  par  le 
mouvement  ,  ce  système  dut  être  enseigné  à  l'homme,  comme 
toute  chose  essentielle,  dès  l'origine. 


II. 


l-a  science  de  la  linguistique,  créée  depuis  un  demi-siècle 
seulement ,  a  déjà  fait  des  progrès  immenses.  Ce  qui  reste  à 
faire  est  peut-être  plus  considérable  encore. 

Déjà  on  a  prouvé  que  toutes  les  langues  indo-européenne* 
ou  japéthiques  forment  un  même  groupe  de  familles  diverses, 
quelles  que  soient  les  différences  anatoiniques  et  physiolo- 
giques des  peuples  qui  les  parlent,  et  les  distances  qui  les 
séparent  entre  eux.  Les  ancêtres  des  Bas-Bretons  et  ceux  des 
Indiens  actuels  ont  dû  avoir  été  un  jour  réunis  autour  d'un 
même  foyer  paternel.  C'est  là  une  vérité  pleinement  démontrée. 
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Parmi  les  savants  qui  ont  entrepris  la  démonstration  de 
l'unité  originelle  des  peuples  indo-européens,  nous  citerons 
Eichboff  et  Ghavée.  Eichhoff ,  dans  son  Parallèle  des  langues 
de  l'Europe  et  de  l'Inde,  publié  en  483ti,  a  prouvé  l'identité 
primitive  de  ce  groupe  de  langues.  Chavée,  dans  sa  Leaiologie 
indo-européenne ,  publiée  en  iSAO  ,  est  parvenu  a  reconstituer 
les  formes  organiques  de  l'arfen  primitif,  à  l'aide  des  formes 
les  mieux  conservées  des  principales  fractions  qui  s'en  sont 
détachées  en  Asie  et  en  Europe  ;  il  a  même  retrouvé  les  lois 
qui  ont  présidé  à  la  formation,  aux  développements  et  aux 
variations  organiques  des  mots  indo-européens.  Cette  lexio- 
logie ,  cette  science  du  génie  et  de  l'organisme  des  idiomes  de 
souche  arienne ,  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  lin- 
guistique et  de  l'histoire  de  l'homme. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  également  sur  les  groupes 
des  langues  sémitiques,  chinoises,  malaises,  nègres,  amé- 
ricaines. 

Ce  grand  travail  se  complétera  un  jour,  et  formera  le 
canevas  de  l'étude  comparative  des  différents  groupes  de 
langues  parlées  dans  toutes  les  contrées  du  globe. 

Cette  étude  comparative ,  toute  incomplète  qu'elle  soit 
encore,  a  cependant  commencé  à  mettre  en  évidence  : 

4°  Qu'il  existe,  au  fond  de  tous  les  groupes  de  langues,  un 
certain  nombre  de  monosyllabes  significatifs ,  semblables 
quant  à  la  forme,  et  semblables  ou  dissemblables,  en  appa- 
rence, quant  à  l'idée. 

Nous  en  donnons  un  exemple. 

•  * 

Un  proverbe  chinois  dit  : 

Pou  pa  man  ; 
Tchi  pa  tsan. 

Ne  crains  d'aller  doucement  ; 
Seulement  crains  d'arrêter. 
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Ce  MUa-vous  lentement  des  Chinois,  exprimé  en  six  mono- 
syllabes, en  contient  quatre  qui  sont  dei  radicaux  latins  : 

Pa-vere,  craindre,  avoir  peur. 
Pa-vere,  id. 
J/aw-are,  s'écouler  doucement. 
Tsan  ou  Sto-re,  rester  immobile. 

Or,  ces  radicaux  sont  communs  a  toutes  les  autres  langues 
japétbiques;  ils  se  rencontrent  aussi  dans  les  langues  sémi- 
tiques revêtues  d'idées  génériques  semblables;  et  nous  cons- 
taterions sans  peine  qu'il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
monosyllabes  rapportés  aux  214  clefs  de  l'écriture  idéogra- 
phique des  Chinois. 

2°  Que  les  préfixes ,  les  suffixes  et  toutes  les  formes  gram- 
maticales ,  quoique  généralement  différents  dans  chaque 
groupe  de  langues,  n'ont  pas  une  autre  origine  que  ces 
racines  primordiales. 

3°  Que,  conséquemment ,  l'esprit  qui  a  coordonné  ces  par- 
ties accessoires  à  la  radicale,  différent  en  apparence,  est 
semblable  quant  au  fond.  Ce  sont  des  variétés  d'une  même 
puissance  intellectuelle;  et  nous  pourrions  prouver  que  le 
sanscrit,  l'égyptien,  l'hébreu,  le  chinois,  appartiennent  à  des 
procédés  de  formation  semblables. 

Que  le  langage  qui  fut  primitivement  monosyllabique  en 
Pamir,  s'est  conservé  en  cet  état  non-seulement  chez  les  Chi- 
nois, mais  aussi  chez  tous  les  peuples  actuels;  car  tout  mot, 
quel  qu'il  soit,  peut  toujours  se  résoudre  en  ses  éléments 
étymologiques,  qui  tous  sont  significatifs. 

Ainsi,  en  français  : 

Don ,  se  décompose  étyroologiquement  en  <to-n  ,  comme  le 
sanscrit  rfa-iuz,  de  da  action  de  donner,  et  de  ua,  pronom  signi- 
fiant cela  ;  d'où  dm  signifie  ce  que  l'on  donne. 
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Dot,  se  décompose  etymologiquement  en  do-t,  sanscrit  dc-t- 
wn,  de  «m  chose,  t  passive,  da  de  l'action  de  donner;  d'où 
chose  donnée. 

Us  donnent,  se  décomposerait  aussi  en  ils  do-n-n-e-n~t,  où 
l'idée  générique  do  est  de  plus  en  plus  spécifiée  par  les  idées 
exprimées  successivement  par  les  lettres  juxtaposées. 

Chaque  lettre  exprimant  nécessairement  une  idée  absolue 
et  fondamentale ,  quelle  est  cette  idée ,  quelle  en  est  la  cause, 
et  comment  se  comporte- t-elle  dans  ses  combinaisons  avec 
d'autres  lettres  ou  signes  d'idées»  pour  former  des  mots? 

Ce  serait  là  un  travail  immense  que  nous  ne  pouvons 
aborder. 

Mais  on  conçoit  que  tous  les  mots  d'une  phrase  pourraient 
fort  bien  n'en  composer  qu'un,  ainsi  que  cela  s'est  produit 
dans  la  langue  des  Basques  et  dans  celles  des  différents 
peuples  de  l'Amérique. 

En  eûet,  spécifier  de  plus  en  plus ,  soit  en  conservant  les 
éléments  phoniques  à  l'état  de  monosyllabes,  et  par  simple 
voie  de  juxtaposition,  soit  en  les  réunissant  en  une  seule  forme 
finie  lexigraphiqueinent  ou  grammaticalement,  ce  n'est  point 
au  fond  une  différence  réelle,  sur  laquelle  on  puisse  établir 
une  classification  absolue  et  fondamentale.  Le  caractère 
essentiel  du  langage,  c'est  d'arriver  de  plus  en  plus  à  la  spé- 
cification des  idées ,  sans  toutefois  qu'il  soit  jamais  possible 
d'atteindre  par  la  parole  à  l'individualisation.  11  n'y  a  d'indi- 
vidualisation possible  dans  le  langage  que  par  le  geste  muet 
indicateur,  sans  lequel  le  langage  phonique  serait  une  énigme 
continuelle. 

En  un  mot,  la  langue  chinoise  est  un  exemple  toujours 
vivant  de  la  loi  qui  a  présidé  à  la  formation  du  langage.  Elle 
est  composée  exactement  comme  le  sont  les  termes  de  botanique 
dans  le  système  de  Linnée ,  où  le  signe  de  l'idée  de  genre  est 
toujours  juxtaposé  au  signe  de  l'idée  d'espèce. 
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Par  exemple  : 

En  chinois  :  gin  exprime  l'idée  générique  être  intelligent, 
mù  —  femelle. 

Le  rapport  de  ces  idées  donne  : 

nân-gin,  être  mâle  intelligent  ou  homme  en  tant  que  mâle, 
niù~gin,  être  femelle  intelligent  ou  homme  en  tant  que  femelle. 

La  même  composition  se  rencontre  en  latin ,  dans  les  mots 
homin,  homme  ;  fœtnin,  femme  : 

ho  exprime  l'idée  générique  mâle, 

fit  —  femelle, 

min  —  être  intelligent. 

Juxtaposer  ou  réunir  ces  mots  deux  à  deux  ,  c'est  exprimer 
les  rapports  qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre ,  c'est-à-dire  deux 
idées  d'espèces  différentes  : 

Ho-min  ou  homin ,  l'être  mâle  intelligent  ou  Yhomme, 
Fœ-min  ou  fœtnin,  l'être  femelle  intelligent  ou  la  femme. 

Mais  remarquez  que  cette  similitude  ne  se  borne  pas  à  la 
formation  du  mot,  elle  s'étend  encore  à  la  conceptiou  de  l'Idée  : 
min  et  gin,  avec  un  accent  différent ,  signifient  également  pen- 
ser, savoir,  réfléchir. 

Pourquoi? 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  plus  longs  détails. 
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Voilà  ce  qui  reste  à  faire  en  linguistique.  Il  reste  à  décou- 
vrir tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité  scientifique  primitive  dans 
les  langues,  et  à  mettre  en  lumière  les  trésors. qui  y  sont 
encore  à  l'état  latent. 

Alors ,  l'idée  générique  exprimée  par  chaque  consonne ,  et 
le  sentiment  exprimé  par  chaque  voyelle  et  son  accent  à  l'oc- 
casion de  cette  idée,  seront  connus  d'une  manière  absolue  ;  et 
ces  éléments  du  langage  se  combineront  avec  intelligence  deux  à 
deux,  trois  à  trois,  quatre  a  quatre,  pour  exprimer  des  notions 
de  plus  en  plus  spécifiques  de  rapports  et  de  proportions, 
exactement  comme  les  idées  et  les  sentiments  se  combinent 
dans  l'esprit  et  le  cœur. 

Et  le  langage  reparaîtra  dans  son  unité  et  ses  variétés ,  tel 
qu'il  fut  aux  premiers  jours,  comme  l'expression  vraie,  com- 
plète ,  des  rapports  proportionnels  de  l'homme  avec  le  monde 
extérieur,  le  monde  intérieur  et  Dieu. 

Ainsi,  sur  ce  point,  la  science  progresse  aussi  vers  la  foi  (1). 

12. 

Quand  eut  lieu  la  distribution  géographique  du  genre 
humain?  Celte  distribution  s'esl-elle  produite  par  hasard  ou 
par  caprice? 

Est-ce  le  hasard  ou  le  caprice  qui  pousse  aujourd'hui  les 
flots  de  l'émigration  allemande  vers  l'Amérique  du  Nord,  tandis 
que  les  familles  de  l'ancienne  Ibérie  et  des  Gaules  se  dirigent 

- 

plus  spécialement  vers  l'Amérique  du  Sud  (2)  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Nous  croyons  que  ces  masses  émi grumes  sont  appelées 

(1)  Il  y  a,  du  reste,  dans  les  tendances  do  l'humanité  vers  la  vérité  primitive  ,  un  mouve- 
ment do  retour  a  la  simplification  des  langues,  a  cette  anité  universelle,  que  beaucoup  d'in- 
telligences supérieures  ont  prcsêbntie,  et  qn'ellcs  ont  vainement  ossayé  de  réaliser  avant  le 
temps. 

(2)  Consultes  le  Rapport  officiel  io>éré  au  Moniteur.  17  janvier  1855. 
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providentiellement  vers  les  régions  dont  les  influences  géolo- 
giques et  géographiques  sont  le  plus  en  rapport  avec  celles 
des  contrées  qu'elles  quittent,  et  avec  leur  constitution  orga- 
nique :  c'est  la  double  condition  de  leur  prospérité.  Telle  est 
aussi  la  pensée  des  hommes  qui  ont  le  mieux  observé  ces 
courants  généraux  de  l'expansion  continue  des  familles  hu- 
maines sur  la  surface  du  globe. 

La  même  cause  providentielle  a  dû  présider,  dès  l'origine, 
à  la  distribution  du  genre  humain  sur  la  surface  de  la  terre , 
et  la  Bible  rend  témoignage  que  cette  surface  était  préparée 
pour  recevoir  l'homme  (I). 

Elle  nous  apprend  aussi  que,  lorsque  Noé  fit  la  division  for- 
melle de  la  terre  à  ses  trois  fils  et  à  leur  postérité,  il  la  fit  dans 
les  rapports  des  différentes  contrées,  et  des  fonctions  géné- 
siqnes  respectives. 

Le  nom  même  de  Phaieg ,  qui  signifie  division,  est  un  sou- 
tenir de  ce  partage  de  la  terre,  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  nais- 
sance de  ce  patriarche. 

Si  donc  nous  connaissions  avec  certitude  l'époque  de  la 
naissance  de  Phaieg,  nous  aurions,  à  priori,  la  date  précise 
de  ce  partage,  et,  approximativement,  celle  du  commencement 
de  l'ébranlement  général  des  tribus  qui  partirent  de.  l'Asie 
centrale  pour  aller  prendre  possession ,  chacune ,  de  son 
domaine. 

Malheureusement,  il  existe  au  moins  soixante-dix  opinions 
différentes  sur  l'époque  de  la  création  de  l'homme.  Les 
extrêmes  sont  6984  et  3740  avant  notre  ère.  L'Église,  qui  suit 
avec  saint  Jérôme,  la  supputation  de  la  Vulgate ,  fixe  la  créa- 
tion à  l'an  4004 ,  avant  notre  ère  ;  mais  elle  a  laissé  celle  des 
septante ,  ou  l'an  5209 ,  dans  son  martyrologe.  En  ce  cas  la 
naissance  de  Phaieg  remonterait  à  l'an  3,600  avant  notre  ère. 

Donc  le  commencement  de  l'émigration  générale  des  fa- 


1,  (Wse.  Il,  S.  15.  X;  f>e»l  XXXII,  8,  Act.  XVII,  -X. 
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railles  humaines  rassemblées  autour  de  Taxe  dorsal  de  l'Asie, 
peut  se  placer  entre  trois  et  quatre  mille  ans  avant  J.-C. 

Les  traditions  des  nations  antiques  ne  remontent  pas  à  une 
date  plus  ancienne. 

Selon  les  annales  de  la  Chine,  Fou-hi,  le  fondateur  de  l'em- 
pire, commença  à  régner  vers  l'an  3468  avant  J.-C. 

Selon  Lepsius,  le  règne  de  Menés,  premier 
roi  d'ftgyptc,  date  de  l'an  3893  — 

Au  reste,  ces  dates  importent  peu  à  la  foi  chrétienne,  ce  qui 
lui  importe,  c'est  de  retrouver  ses  traditions  authentiques 
répandues  chez  tous  les  peuples  du  monde.  Si  les  plus  an- 
ciennes traditions  bibliques  se  rencontrent  dans  la  doctrine 
du  Tao  des  Chinois,  dans  celle  du  Tliolh  égyptien,  du  Thcuth 
gaulois,  du  Dis  ou  Théo*  grec,  aussi  bien  que  dans  l'Inde,  en 
Amérique  et  dans  les  îles  de  l'Océanie ,  doit-on  attribuer  à  des 
emprunts  réciproques ,  a  l'ignorance  ou  à  la  vanité  nationale , 
la  prétention  de  chaque  peuple  à  la  plus  haute  antiquité? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Ne  serait-il  pas  plus  raisonnable,  plus  vrai,  de  ne  voir  dans 
cette  conformité  universelle  des  mêmes  croyances  qu'un  com- 
mun témoignage  d'une  ancienne  parité  de  situation  et  de 
condition  dans  l'unité  d'une  même  famille,  d'un  même  ensei- 
gnement, d'un  même  temps,  d'un  même  lieu  ? 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  il  est  sans  doute  utile  de 
rechercher  quelle  est  la  dato  de  ces  monuments  sacrés  ;  mais 
au  point  de  vue  de  la  foi,  la  chose  paraît  réellement  oiseuse  et 
assez  indifférente.  En  effet,  que  la  Genèse  ait  été  écrite  à  une 
époque  plus  ou  moins  ancienne,  en  sera-t-elle  moins  ce  qu'elle 
est  on  elle-même?  en  sera-t-elle  moins  la  révélation  des  pre- 
mières annales  du  monde,  la  formule  la  plus  simple  de  la  vraie 
foi,  la  synthèse  la  plus  complète  de  toutes  les  vérités  qui  ont 
été  révélées  à  l'homme  dès  l'origine ,  et  que  les  progrès  de  la 
science  moderne  viennent  confirmer  de  plus  en  plus,  comme 
si  elle  tendait  à  s'identifier  de  plus  en  plus  avec  la  foi  et  la 
science  primitive  f 
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13. 

Jusqu'ici ,  dans  les  limites  restreintes  que  nous  impose  le 
but  de  nos  recherches,  nous  avons  rencontré  des  témoignages 
nombreux  de  l'unité  de  l'homme  el  du  langage.  Celte  unité 
s'étend  à  la  position  géographique,  à  la  religion,  à  l'organi- 
sation sociale  et  politique,  à  l'industrie,  à  la  civilisation,  à  la 
constitution  primitive  des  diverses  tribus  en  corps  de  nations, 
partout  où  les  distribua  l'émigration  de  Pamir. 

Cette  grande  unité  forme  un  seul  corps  de  doctrine.  La 
science  moderne  ne  l'a  pas  encore  étudiée  dans  son  ensemble 
et  ses  variétés,  et,  cependant,  la  sont  les  origines  de  l'homme, 
des  sociétés  et  de  la  civilisation. 

Parmi  toutes  les  données  scientifiques  de  ces  premiers  âges, 
il  en  est  une  qui  nous  intéresse  au  plus  haut  degré,  parce 
qu'elle  nous  fournit  un  élément  d'ordre  et  de  précision  dont 
nous  avions  besoin  pour  la  suite  de  nos  recherches.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  division  naturelle  de  la  surface  de  la  terre. 
Nous  avons  vu  dans  les  premières  pages  de  ce  livre,  que  la 
connaissance  de  cette  division  naturelle  n'a  pas  été  assez  obli- 
térée, assez  détruite,  pour  qu'elle  se  soit  complètement  effacée 
de  la  mémoire  des  hommes.  Il  est  nécessaire  de  reprendre  cette 
donnée  primitive  et  de  l'exposer  avec  quelques  détails. 


A.  —  Ueprésentons-nous  la  surface  du  globe  terrestre  sur 
une  surface  plane. 

En  considérant  cette  surface  dans  toute  sou  étendue,  et  portant 
une  attention  particulière  sur  le  cours  des  fleuves,  on  voit  que  les 
uns  se  rendent,  d'un  côté,  dans  l'océan  Pacifique,  où  viennent 
se  fondre  les  flots  glacés  du  pôle  Austral,  et  de  l'autre,  dans 
l'océan  Atlantique,  où  descendent  les  effluves  du  pôle  Boréal. 

On  reconnaît  donc  tout  d'abord  que  la  partie  «le  la  surface 
de  la  terre  qui  est  soulevée  comme  une  montagne  au-dessus 
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de  l'Océan ,  est  composée  de  deux  plans  de  peines  ou  versants 
généraux  convexes,  accolés  symétriquement  l'un  a  l'autre» 
comme  les  deux  côtés  du  corps  d'un  animal,  et  formant,  à  leur 
ligne  de  jonction,  l'arête  d'une  immense  chaîne  dp  hauteurs  ou 
de  montagnes.  Aucun  cours  d'eau  ne  traverse  cette  chaîne,  et 
*  sur  ses  pentes  collatérales  jaillissent  les  sources  des  fleuves 
qui  ont  leurs  embouchures  dans  l'un  et  dans  l'autre  océan. 

On  donne  à  cette  arête  géique  le  nom  de  Dorsale  du  globe. 
On  la  nomme  aussi  Cordiliêre,  eu  égard  à  l'espèce  de  corde 
que  figurent  ses  torons  continus,  et  qui  mesure,  dans  le  sens 
de  sa  plus  grande  longueur,  toute  la  surface  émergée. 

Pour  mieux  nous  représenter  cette  dorsale,  prenons  position 
au  milieu  du  détroit  de  Béhring,  où  elle  s'est  affaissée,  entre  le 
cap  Occidental,  qui  est  a  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Amérique, 
et  le  cap  Oriental ,  à  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie.  Au  nord , 
s'épanche  l'océan  Atlantique;  au  sud,  l'océan  Pacifique. 

Ce  point  géographique  peut  être  figuré  de  cette  manière  : 


Cap  Oriental. 


Détroit 
de 

Behring. 


Cap  Occidental. 
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A  parlir  de  ce  détroit,  la  dorsale  du  globe  se  dévelop|>e, 
d'un  côté,  depuis  le  cap  Occidental,  au  sud-sud-est,  dans  toute 
la  longueur  des  deux  Amériques,  jusqu'au  cap  Korward ,  dans 
le  détroit  de  Magellan  ;  de  l'autre ,  depuis  le  cap  Oriental,  uu 
sud-sud-ouest,  par  le  milieu  de  l'Asie  et  de  l'Afrique»  qu'elle 
mesure  aussi  dans  leur  plus  grande  longueur,  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Dans  ce  double  développement,  la  dorsale  du  globe  porte 
différents  noms.  11  serait  trop  long  de  les  désigner  ici  ;  mais 
chacun  peut,  sur  une  mappe-monde,  tracer  le  mouvement  de 
celte  dorsale  en  suivant  la  ligne  sinuant  à  droite  et  à  gauche, 
depuis  le  cap  Oriental  et  le  cap  Occidental ,  entre  les  sources 
des  fleuves  qui  se  rendent,  les  uns  dans  l'océan  Pacifique 
et  les  autres  dans  l'océan  Atlantique  (I). 

A  partir  du  cap  Forward  et  du  cap  de  Bonne- Espérance,  ces 
deux  points  extrêmes  des  grands  continents  émergés,  que 
devient  la  dorsale  du  globe? 

Xous  pensons,  et  les  observations  scientifiques  récentes  le 
confirment,  que,  de  pan  et  d'autre ,  elle  se  prolonge  sous  les 
eaux,  où  elle  forme  les  limites  sous-marines,  communes,  du 
bassin  de  l'océan  Pacifique  et  de  celui  de  l'océan  Atlantique, 
jusqu'aux  lies  Antarctiques  ou  Australes,  qu'elle  enferme  dans 
le  bassin  de  l'océan  Paciûque,  comme  les  iles  Arctiques  ou 
Boréales  le  sont  dans  celui  de  l'océan  Atlantique. 


il)  Nous  front  vu  précédemment  que  la  dorsale  du  globe  fut  connu-  dè*  la  plus  bautn 
antiquité.  Lo  grec  llieéarque  la  nommait  le  diaphragme  do  la  terre  habitée.  Le  géographe 
Pomponius  Mêla  avait  «ans  doute  aussi  une  vague  i>léo  de  cette  dorsale,  lorsqu'il  <)it  .- 
.  L'Afrîqa»  est  bornée  à  ïor.cnt  par  le  Nil.  et  des  autres  côtés  par  la  mer.  .  Le  relief  dorwl 
de  i'Afriqae  forme,  en  effet,  la  limite  orientale  du  bassin  du  Nil.  L>e  nos  jours,  Marsigli, 
Boacbe,  Denarx,  FJie  de  Beaumont,  Cortaoïbert,  De  Humbol.lt,  ont  de  nouveau  porté  leur 
attention  sur  ce  trait  principal  de  la  surface  du  globe  ;  mai*  aucun  de  ces  savant*  n'a  songé  à 
le  considérer  dan*  sa  ligne  géométrique  pure,  et  n'a  reconnu  son  importance  en  géographie, 
en  histoire  naturelle  et  dans  l'histoire  de  l'homme.  Malle-Brun  en  a  donné  une  idc<»  fort  juste  ; 
qn'il  a  ensuite  négligée  pour  le  système  des  massif*  et  do  plateaux,  centres  isolés,  auxquels  il 
$utj..r<Joi>ne  les  accidents  de  la  surface  voisine.  L'est  aussi  »ur  celto  ihéorio  que  Hitler  a  déve- 
loppé son  savant  ouvrage  do  géographie.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ce  système  ne  coïn- 
cide pas  avec  lest  faits  :  Il  n'y  a  rien  d'Isolé  dans  l'ensemble  ;  la  surface  de  la  terre  forme  un 
seul  corps  dont  loua  lea  membre  i  sont  dans  une  dépendance  réciproque 


• 
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B.  —  De  ce  premier  grand  trait  con  figuratif  résulte  natu- 
rellement une  première  division  de  la  surface  du  globe  en 
deux  grandes  vallées  ou  bassins  collatéraux ,  qui ,  depuis  la 
ligue  de  leur  plus  grande  dépression  dans  les  profondeurs  de 
l'océan,  évasent  leurs  parois,  tant  humides  qu'arides,  jusqu'à 
leurs  bords  supérieurs  coïncidant  avec  l'axe  de  la  dorsale  du 
globe. 

Ces  deux  bassins  généraux  sont  : 

i°  UOcéanide,  entre  l'Amérique,  l'Asie  et  l'Afrique,  au  fond 
de  laquelle  est  l'océan  Pacifique  avec  la  mer  Australe  ou 
Antarctique. 

L'Océanide  est  le  monde  Oriental  ou  VOrient. 

2°  L'Atlantide,  entre  l'Amérique  et  l'Asie  avec  son  prolon- 
gement bifurqué,  l'Europe  et  l'Afrique,  au  fond  de  laquelle 
est  l'océan  Atlantique  avec  la  mer  Arctique  ou  Boréale. 

L'Atlantide  est  le  monde  Occidental  ou  l'Occident  (i). 

L'Océanide  ou  Orient  comprend  : 

f°  Le  versant  oriental  de  l'ancien  continent,  en  Asie  et  en 
Afrique. 

2°  Toutes  les  îles  de  l'océan  Pacifique ,  réunies  avec  les  îles 
Antarctiques  ou  Australes,  sous  la  dénomination  d'Océanie  ou 
Océanique. 

3°  Le  versant  occidental  du  nouveau  continent  ou  des  deux 
Amériques. 
L'Atlantide  ou  Occident  comprend  : 

(i)  Les  dénominations  d'Orienl  et  d'Occident,  que  l'antiquité  donnait  à  ce»  doux  grandes 
liabitations  de  la  surface  de  la  terre,  et  que  l'histoire  moderne  leur  a  conservé* »  dans  des  pro- 
portions moins  complète*,  sont  prises  du  goint  do  rue  asiatique.  Les  terra»»  A'Océanide  ot 
&  Atlantide,  que  nous  proposons,  étant  indépendants  d'une  station  quelconque,  seraient  peut- 
être  plus  corrects.  Lrs  géographes  chinois  ont,  dès  les  temps  les  plus  ancions.  réuni  lot  deux 
idées  :  l'Océanide,  c'est  le  grand  océan  Oriental,  TaToung-Yanff  ;  l'Atlantide,  c'est  le  grand 
océan  Occidental,  Ta-Si-Yane;  ;  et  par  ces  dénominations  ils  entendent  aus*i  las  pays  orien- 
taux cl  les  pjys  occidentaux. 

Paint  Aiipnstin  counut  aussi  la  division  de  la  surf  .ee  île  la  terre  en  ses  deux  parties  : 
•  Si,  dit-il,  on  divisait  la  surface  de  la  terre  en  deux  partie»  seulement.  I  Orient  et  l'Occident. 
l'Asie  tiendrait  l'une,  et  l'Europe  et  l' Afrique  l'autre.  »  [Cité  de  IHeu.  XYlll.  i 
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!•  Le  versant  occidental  de  l'ancien  continent,  en  Asie,  en 
Kurope  et  en  Afrique. 

•*°  Toutes  les  îles  de  l'océan  Atlantique  avec  les  iles  Arctiques 
ou  Boules. 

3°  Le  versant  oriental  Ju  nouveau  continent  ou  des  deux 
Amériques. 

Le  détroit  de  Behring  est  le  seul  point  du  globe  où  les  grands 
versants  des  deux  mondes ,  les  deux  grands  continents,  et  les 
deux  grands  oeéans  se  touchent  et  se  croisent,  pour  se  séparer 
ensuite,  et  prendre,  chacun,  des  directions  symétriquement 
opposées.  C'est  le  point  de  départ  naturel  de  toute  étude  géo- 
graphique. 

Telles  sout  les  premières  divisions  naturelles  de  la  surface 
du  globe,  par  rapport  à  la  ligne  dorsale,  qui  est  en  même 
temps  la  ligne  faitière  de  la  charpente  de  l'édifice  terrestre,  et 
la  ligne  générale  du  partage  des  cours  d'eaux  qui  arrosent  la 
surface  émergée  des  deux  grands  continents. 


C.  —  Vovons  les  divisions  secondaires. 

De  l'arête  dorsale  qui  mesure  l'émersion  de  la  terre  dans 
sa  plus  grande  longueur,  partent  des  arêtes  collatérales, 
qui,  d'un  côté,  qui,  de  l'autre,  s'en  vont  développant  leurs 
sinuosités  dans  le  sens  des  plus  grandes  largeurs  de  la  dilata- 
tion continentale.  Tantôt,  elles  arrivent  jusqu'à  la  mer,  où 
elles  forment  des  presqu'îles,  des  promontoires,  des  caps; 
tantôt,  elles  s'arrêtent,  plus  ou  moins  abruptes,  au  milieu  des 
terres,  ou  bien  elles  s'affaissent  et  s'épanouissent  au  niveau 
d'un  plateau,  d'une  plaine,  d'une  vallée. 

De  ces  dernières  arêtes  s'en  dégagent  d'autres  encore  qui 
reprennent  la  direction  longitudinale ,  et  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  lignes ,  qui  suivent  de  nouveau  le  sens  laliludinal 
des  continents. 
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Si  donc  ou  assignait  à  toutes  ces  arêtes  un  rang  par  rapport 
à  leur  étal  de  subordination  successive,  l'arête  dorsale  étant  de 
premier  ordre,  les  autres  seraient  successivement  de  deuxième, 
de  troisième,  de  quatrième  ordre,  et  ainsi  de  suite.  Les  arêtes 
de  nombre  impair  rideraient  la  surface  de  la  terre  dans  ses 
dimensions  longitudinales ,  et  celles  de  nombre  pair  dans  ses 
dimensions  latitudinales. 

Toutes  ces  arêtes,  quelles  que  soient  leur  hauteur,  leur  expo- 
sition, leur  forme,  leur  nature  géologique,  les  causes  et  les 
époques  cosmiques  de  leur  formation,  s'articulent  générale- 
ment entre  elles  à  angles  droits.  Dans  leur  développement, 
elles  ondulent,  se  brisent,  s'affaissent,  se  relèvent,  selon  les 
obstacles  que  la  force  de  soulèvement  ou  de  dépression  a  ren- 
contrés dans  les  entrailles  du  globe. 

La  configuration  orograpbique  des  îles,  continents  à  petites 
dimensions,  reproduit  exactement  celle  des  plus  grandes 
masses  continentales. 

Les  montagnes  qui  paraissent  isolées  et  les  iles  à  forme 
conique,  se  rattachent  à  quelque  chaine  voisine  sous-marine 
ou  continentale. 

Les  hauteurs  qui  ont  été  formées  par  voie  d'alluvion  ou 
d'attérissement,  et  celles  qui  sont  dues  au  travail  incessant 
îles  zoophytes  marins,  se  coordonnent  aussi  à  l'ensemble 
des  montagnes  formées  par  voie  de  soulèvement  ou  de 
dépression  (1). 

Telle  est,  en  général,  la  configuration  naturelle  de  la  surface 
du  globe,  et  les  observations  scientifiques  des  temps  modernes 
tendent  à  en  confirmer  de  plus  en  plus  la  réalité. 


(I)  «  Les  dépôts  de  aédimenls  de*  époque»  géologique  le,  plus  récente*  étant  des  transporta 
semblables  aux  dépôts  allnviens  de  no*  jours ,  on  doit  admettre  qu'ils  <  nt  été  formés  sous  l'em- 
pire do»  mémo»  lois.  La  forme  et  l'étendue  des  continents,  en  tant  qu'ils  sont  composé*  de 
dépôts  de  mliments,  sont  par  conséquent  dépendante*  de  lois  astronomiques  .  c'est-à  dire  de 
^'attraction  que  le  soleil  el  la  lune  exero  nt,  cl  ont  de  tout  temps  exercée,  sur  la  partie  liquide 
de  noire  planète.  -  (  \v;id  rf«  tri  ,  13  nov.  1*48.  Mm.  de  M-  l>«  sor  . 
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D.  —  De  savants  géographes  ont  reconnu  l'impossibilité  de 
classer  en  familles,  en  genres  et  en  espèces,  les  objets  nom- 
breux dont  se  compose  la  géographie  physique  ;  car  ces  objets 
sont  tous  de  nature  différente. 

De  quoi s'agissail-il  donc  en  réalité? 

De  classer  les  différents  objets  qui  sont  du  domaine  de  la 
terre  d'après  leur  nature?  Non;  mais  simplement  d'après  leurs 
positions  respectives. 

Or,  d'après  le  système  que  nous  venons  d'établir,  toutes  les 
parties  de  la  surface,  solides  ou  liquides,  se  trouvent  classées 
d'une  manière  fort  simple,  d'après  leurs  positious  relatives  et 
subordonnées.  Les  monlagucs,  les  vallées,  les  plaines,  les  eaux 
courantes,  les  eaux  lacustres,  les  océans,  les  mers,  les  îles, 
toutes  les  contrées  conservent  dans  celte  classification  l'ordre 
de  la  ligne  orographique  immédiatement  supérieure  dont  elles 
dépendent. 

On  conçoit  que,  dans  celte  classification  naturelle,  il  n'est 
pas  un  seul  point  géographique  qui  ne  puisse  être  classé  mé- 
thodiquement, pas  un  seul  fait  physique,  pas  un  seul  genre, 
une  seule  espèce  du  règne  organique  et  du  règne  inorganique, 
qui  n'y  ait  sa  place  parfaitement  déterminée ,  et  qui  n'y  trouve 
même  sa  propre  raison  individuelle,  spécifique  et  générique. 

La  géographie  ne  possède  point  encore  son  système  scien- 
tifique. Nous  pensons  qu'elle  ne  le  devra  un  jour  qu'à  la  ligne 
orologique  pure,  considérée  comme  l'unique  base  des  divisions 
naturelles  et  de  leurs  rapports  entre  elles,  dans  l'unité  de  la 
surface  entière. 

En  considérant  cette  surface  dans  ses  divisions  et  leurs 
rapports  avec  les  faits  physiques  et  les  faits  historiques,  on  peut, 
à  priori,  poser  la  formule  suivante  : 

Dans  l'Océanide  et  dans  l'Atlantide,  vastes  bassins  symé- 
triques qui  occupent  toute  la  surface  du  fjlobe ,  il  existe,  sur 
chacune  de  leurs  parois,  tant  émergées  qu'immergées,  un  sys- 
tème naturel  d'arétes  continues,  coordonnées  entre  elles  par 
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rapport  à  l'arête  dorsale,  et  enveloppant,  sous  des  formes 
variées,  fies  plateaux,  des  plaines,  des  vallées,  de  tout  aspect , 
de  toute  dimension,  de  toute  exposition.  Ces  régions  naturelles, 
espèces  d'alvéoles  ou  de  cases  géiques,  projetées  dans  le  plan 
général  de  la  création,  étaient  destinées  à  recevoir  les  plantes, 
les  animaux  et  l'homme,  qui  y  devaient  fonctionner,  chacun 
selon  son  géni  e,  son  espèce,  sa  tribu,  sa  famille,  sa  destinée, 
et  dans  le  rapport  des  fonctions  des  deux  grandes  divisions  de 
la  terre  avec  celle  de  la  terre  entière  dans  le  système  de  l'uni- 
vers; en  sorte  que  la  raison  fonctionnelle  de  toutes  les  créa- 
tures devaient  être  nécessairement  proportionnelle  avec  les 
fonctions  de  l'univers,  dans  l'espace  et  le  temps,  pour  la  fin 
que  le  créateur  lui  posa  dès  l'origine. 

Une  si  merveilleuse  ordonnance  de  la  surface  de  la  terre  ne 
peut  être  que  l'œuvre  de  la  divine  Providence. 


E.  —  Jetons  un  dernier  coup  d'oeil  sur  la  dorsale  du  globe 
et  ses  deux  versants  généraux. 

4°  Pour  prendre  une  idée  plus  exacte  de  la  configuration  de 
chacune  des  deux  grandes  divisions  de  la  surface  du  globe, 
coupons  ce  sphéroïde  par  un  plan  vertical  suivant  le  dévelop- 
pement de  la  dorsale,  et  figurons  par  une  projection  cylin- 
drique développée  la  partie  comprise  entre  les  deux  cercles 
polaires,  et  par  une  projection  sphérique  adhérente  d'un  côté, 
la  partie  comprise  entre  ces  cercles  et  les  pôles.  Cette  section 
nous  représentera  séparément  les  deux  grandes  vallées  du 
globe  ,  l'Atlantide  et  l'Océanide ,  dans  leur  configuration 
naturelle. 

2°  Ces  vallées  ont,  chacune,  un  aspect  général  bien  différent. 

Voyez,  en  effet,  comme  l'océan  Pacifique  s'épand  au  fond  de 
l'Océanide  eu  un  immense  bassin  lacustre  presque  circulaire, 
alimenté  par  les  effluves  du  pôle  Austral,  et  encadré  entre 
deux  longues  bandes  étroites  qui  forment  ses  versants  généraux 
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dirigés  vers  le  sud.  Les  versai i ts  de  l'Allautiilc ,  au  contraire, 
très-dilatés  en  largeur,  resserrent ,  vers  le  nord-est  et  vers  le 
nord-ouest ,  dans  un  étroit  espace  longitudinal,  leur  océan, 
grand  fleuve  dont  les  sources  sont  au  pôle  Boréal. 

3°  Ces  différences  configuralives  dans  la  forme,  la  position, 
l'exposition  et  l'étendue  de  l'Atlantide  et  de  l'Océanide,  résul- 
tent nécessairement  du  système  naturel  de  la  saillie  faîtière  de 
la  dorsale  et  des  saillies  secondaires  des  autres  chaines  de 
montagnes.  Elles  ont  dû  imprimera  chacun  des  deux  mondes 
des  différences  spécifiques  nombreuses  et  va  liées,  non-seule- 
ment dans  leurs  caractères  physiques,  mais  aussi  dans  tous  les 
pliénomènes  semblables  qui  s'y  manifestent  respectivement  : 
tous  les  phénomènes  généraux  semblables  doivent  présenter, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  monde,  des  traits  particuliers  qui  les 
spécialisent  dans  un  même  genre,  comme  les  deux  fractions 
semblables  de  la  terre  sont  spécialisées  dans  un  même  corps. 

Nous  insistons  sur  celte  observation,  parce  que,  selon  nous, 
elle  forme  la  vraie  base  de  l'étude  de  la  terre  dans  ses  rap- 
ports essentiels  avec  la  nature  humaine,  ses  diverses  conditions 
physiques,  intellectuelles  et  morales. 

A°  Remarquons  encore  que  les  pôles  du  globe  ne  coïncident 
pas  avec  ceux  de  la  dorsale.  L'axe  du  globe  est  perpendicu- 
laire au  plan  de  l'équateur,  tandis  que  la  grande  masse  conti- 
nentale, étant  émergée  dans  une  certaine  obliquité  par  rapport 
à  cet  axe,  a  son  axe  propre  perpendiculaire  au  plan  de 
l'Écliptique.  Ses  pôles  sont  donc,  d'un  côté,  vers  le  détroit  de 
Behring,  au  cercle  polaire  Arctique,  et  de  l'autre,  vers  l'île 
d'Enderby,  au  cercle  polaire  Antarctique. 

Or,  le  soulèvement  de  la  dorsale  s'est  fait  dans  le  sens  de  la 
plus  grande  longueur  de  la  dilatation  continentale,  et  a  déter- 
miné, comme  l'épine  dorsale  dans  un  corps  organisé,  toutes 
les  formes  extérieures  du  grand  corps  terrestre. 

5°  Elle  est  vraiment  merveilleuse  l'analogie  qui  existe  entre 
la  structure  de  la  terre  et  celle  de  l'animal,  et  même  entre 
leurs  fonctions  respectives. 
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En  effet,  le  squelette  de  lu  terre  est,  comme  celui  de  ranimai, 
composé  de  deux  moitiés  symétriques,  accolées  par  leur 
carène  dorsale.  Lorsque  celle  réunion  dièdre  n'est  pas  complète 
ou  régulière,  il  en  résulte  des  déviations,  des  formes  extraor- 
dinaires, difficiles  à  observer  et  à  décrire. 

De  cette  saillie  principale  rayonne  sur  la  terre  des  cotes 
rocheuses,  disposas  à  peu  près  de  la  même  mauière  que  les 
rôles  osseuses  dans  le  corps  de  l'animal.  L'appareil  rocheux 
sert  à  protéger,  à  favoriser  les  formes  végétatives,  comme 
l'appareil  <»s>.u\  les  principaux  organes  de  la  vie  et  du  mou- 
vement. Dans  l'un  et  dans  l'autre  les  différentes  pièces  s'em- 
boiient,  s'articulent,  se  croisent  par  des  modes  variés  et 
appropriés  à  des  fins  semblables. 

Entre  ces  pièces  se  trouve  enchâssée,  dans  l'un  la  chair, 
dans  l'autre  la  terre  meuble,  et  les  eaux  circulent  et  serpentent, 
comme  le  sang,  dans  des  canaux  naturels,  pour  entretenir 
la  vie. 

La  charpente  osseuse  dessine  si  bien  l'organisme,  qu'elle 
suffit  pour  révéler  l'espèce,  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
animaux  qui  ont  disparu  depuis  longtemps  de  la  surface  du 
globe,  et  dont  on  a  judicieusement  comparé  les  ossements 
aux  médailles  à  l'aide  desquelles  on  apprécie  les  temps  antiques. 
De  même ,  la  charpente  rocheuse  détermine  si  bien  les  formes 
extérieures  de  la  terre,  qu'à  leur  seul  aspect  on  peut  préciser 
avec  assez  d'exactitude  leur  caractère  géologique,  l'époque  de 
leur  formation  et  les  fonctions  particulières  qu'elles  remplissent 
dans  l'ensemble  des  fonctions  de  la  masse  entière. 

En  continuant  cette  comparaison,  on  arriverait  à  montrer 
les  rapports  généraux  des  phénomènes  qui  se  manifestent 
entre  les  deux  côtés  symétriques  du  grand  corps  de  la  terre  et 
les  deux  côtés  symétriques  de  celui  de  l'animal.  On  établirait 
que  dans  l'individualité  terrestre ,  comme  dans  l'individualité 
animale,  si  le  dévelop|>ement  de  la  création  s'accomplit  en 
commun  et  pondérativement  sur  chacun  des  deux  cotés, 
l'arête  dorsale  où  s'unissent  ces  côtés,  dans  l'un  et  dans 


* 
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l'autre  corps,  parait  être  l'organe  le  plus  puissant  de  cette 
manifestation  successive  de  la  création,  et  comme  le  centre 
où  aboutissent  et  d'où  partent  nécessairement  les  principales 
influences  de  la  vie  et  du  mouvement. 

0°  Ainsi ,  l'importance  de  la  dorsale  du  globe  ne  se  révèle 
pas  seulement  relativement  à  la  classification  naturelle  des 
formes  extérieures  de  la  terre,  mais  par  rapport  à  tous  les 
phénomènes  généraux  que  l'on  y  observe. 

En  effet,  la  dorsale  trace  les  limites  des  caractères  spéci- 
fiques qui  différencient  les  deux  mondes  dans  leur  constitution 
géologique,  et  jusque  dans  la  nature  des  eaux  de  leur  océan 
respectif.  Elle  marque  aussi  les  limites  des  grands  courants 
des  masses  fluides,  soit  marins,  soit  atmosphériques,  les 
inflexions  des  lignes  isothermes  ou  d'égale  température  an- 
nuelle, et  même  des  lignes  magnétiques,  phénomènes  dont 
les  directions  sont,  en  général,  parallèles  au  développement 
de  la  dorsale.  Elle  forme,  en  même  temps,  la  ligne  essentielle 
de  démarcation  entre  les  différentes  espèces  de  plantes  et 
d'animaux  qui  peuplent  les  versants  des  deux  mondes  et  les 
profondeurs  de  leur  océan  particulier. 

7*  De  même  que  la  ligne  dorsale  de  premier  ordre  est 
la  limite  de  séparation  des  deux  mondes  dans  tout  ce  qui  les 
constitue  comme  deux  individualités  distinctes;  de  même  les 
lignes  orologiques  de  deuxième  ordre ,  combinées  avec  celles 
de  premier  ordre,  marquent  les  limites  naturelles  des  contrées 
principales  de  chaque  versant,  celles  des  principales  variétés 
de  terrains,  de  plantes,  d'animaux  et  de  l'espèce  humaine, 
ainsi  que  les  lignes  de  démarcation  politique  des  principaux 
États  qui  se  partagent  les  deux  versants  généraux  de  chaque 
bassin. 

H"  L'espèce  humaine  s'est  répandue  sur  toute  la  terre  en 
suivant  le  développement  de  la  chaîne  dorsale;  les  familles  et 
les  tribus  diverses  ont  rayonné  depuis  cette  chaîne,  selon  le 
développement  des  chaînes  secondaires,  jusqu'aux  extrémités 
continentales  qui  plongent  d'un  côté  dans  l'océan  Atlantique 
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et  de  l'autre  dans  l'océan  Pacifique,  océans  qu'elles  ont  ensuite 
franchis  pour  aborder  les  îles  et  les  versants  qui  sont  à  l'op- 
posite.  Et  cela  explique,  par  rapport  à  l'Europe,  cette  impul- 
sion constante  des  grandes  migrations  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  direction  corrélative  à  celle  de  la  chaîne  dorsale. 


F.  —  Concluons. 

Toutes  les  connaissances  humaines  se  spécialisent  dans 
chacun  des  deux  mondes.  Leur  généralisation  se  coordonne 
à  leur  ligne  d'intersection  commune,  c'est-à-dire  autour  de  la 
dorsale  du  globe,  où  aboutissent  toutes  les  résultantes  ou  les 
rapports  génériques  des  fonctions  et  des  phénomènes  de 
chacune  des  deux  grandes  fractions  de  la  terre  et  de  leurs 
habitants. 

Cette  observation  s'applique  à  toutes  les  études. 
Ainsi,  nous  aurions  : 

La  Géographie  de  l'Orient,  la  Géographie  de  l'Occident,  et 
la  Géographie  générale  ou  la  raison  des  rapports  de  l'une  à 
l'autre. 

Nous  aurions  aussi  : 

L'Histoire  naturelle  de  l'Orient,  l'Histoire  naturelle  de  l'Occi- 
dent ,  et  Y  Histoire  naturelle  générale  ou  la  raison  générique  de 
l'une  et  de  l'autre. 

Nous  aurions  encore  : 

L'Histoire  des  peuples  de  l'Orient  et  V Histoire  des  peuples  de 
l'Occident.  Les  idées  et  les  événements  y  sont  respectivement 
différents,  mais  symétriques,  contemporains  et  formant  comme 
les  éléments  dièdres  de  l'unité  du  genre  humain.  En  effet, 
l'histoire  de  cette  grande  unité,  indivise  comme  la  surface 
du  globe ,  l'Histoire  du  genre  humain ,  se  formule ,  nécessaire- 
ment, autour  de  la  ligne  d'intersection  des  deux  mondes, 
d'une  manière  permanente,  mais  plus  manifeste,  plus  offi- 
cielle, à  des  époques  qui  reviennent  dans  une  certaine  et 
constante  périodicité.  Cette  périodicité  est  caractérisée  par 
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les  grandes  transformations  successives  de  l'humanité,  soit 
que  l'homme  s'éloigne  progressivement  de  la  loi  de  vie 
primitive,  jusqu'à  Jésus-Christ  qui  le  rappelle  à  cette  loi,  soit 
que,  depuis  Jésus-Christ  et  par  lui,  l'homme  retourne  à  cette 
loi  par  voie  de  progression  croissante  ou  ascensionnelle. 

Mais  le  relief  centrai  de  la  Palestine  est  la  seule  partie  de 
la  dorsale  du  globe,  qui,  par  sa  position  moyenne  et  trans- 
versale, mette  en  contact  immédiat  l'Asie  et  ses  deux  prolon- 
gements péninsulaires,  l'Europe  et  l'Afrique;  c'est  aussi  la 
seule  partie  de  la  dorsale  qui  touche,  par  la  mer  Rouge  et  par 
le  golfe  Persique,  à  toutes  les  côtes  de  l'océan  Pacifique,  et 
par  la  mer  Méditerranée  à  toutes  celles  de  l'océan  Atlantique. 

La  Palestine  parait  donc  avoir  été  naturellement  destinée  à 
mettre  en  rapport  tous  les  points  de  l'Orient  et  ceux  de 
l'Occident. 

En  effet,  en  considérant  de  haut  l'histoire  du  genre  humain, 
on  voit  que  cette  contrée  fut,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
comme  un  chemin  battu  entre  les  peuples  de  l'Orient  et  ceux 
de  l'Occident,  —  comme  le  champ-clos  où  se  rencontrèrent  les 
chefs  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident ,  se  disputant  l'empire 
du  monde  sur  le  grand  axe  qui  le  sépare  en  deux  moitiés,  — 
comme  le  point  central  où  s'accomplirent  les  événements 
qui  mettaient  en  cause  la  destinée  entière  de  l'humanité,  et 
déterminèrent  les  grandes  transfigurations  religieuses,  so- 
ciales, politiques,  commerciales  et  artistiques.  Or,  c'est  tous 
les  cinq  cents  ans,  que  ces  transfigurations  universelles  se 
sont  manifestées  parallèlement ,  en  Orient  et  en  Occident , 
depuis  l'époque  de  l'émigratjon  du  centre  de  l'Asie ,  jusqu'à 
Jésus-Christ,  et  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours. 

Maintenant,  nous  comprenons  mieux  pourquoi  la  Palestine  a 
été  choisie  pour  être  le  foyer  de  la  lumière  divine  et  de  l'ac- 
tion incessante  de  la  Providence,  poursuivant,  dage  en  âge, 
à  travers  les  siècles,  l'œuvre  de  la  régénération  de  l'homme. 

La  liberté  est  nécessairement  aux  limites  de  cette  action 
providentielle. 
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Plus  on  médite  ces  événements  qui  posent  périodiquement, 
devant  la  raison,  et  sous  des  faces  nouvelles,  les  grands  pro- 
blèmes religieux  et  sociaux ,  plus  on  est  forcé  de  reconnaître 
que,  par  delà  les  limites  des  choses  terrestres,  il  existe  des 
liens  secrets,  des  rapports  inconnus  des  hommes,  et  que  la 
vie  et  les  mouvements  de  l'humanité,  en  même  temps  qu'ils 
convergent  vers  une  même  unité  de  lieu,  comme  vers  une 
même  unité  historique ,  ont  été  réglés  selon  des  âges  déter- 
minés, et,  pour  nous  servir  des  paroles  mêmes  de  la  Sagesse, 
t  avec  nombre,  avec  poids  et  avec  mesure  (i).  > 

Ainsi,  semblables  à  ces  corps  célestes  roulant  dans  l'espace 
autour  du  foyer  splendide  qui  les  éclaire,  les  sphères  nom- 
breuses et  variées  de  l'histoire  profane  se  meuvent  inces- 
samment autour  du  flambeau  de  l'histoire  sacrée,  sanctuaire 
où  repose  dans  son  immuable  activité  celui  qui  a  dit  : 

t  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  (2).  » 

Ces  considérations  générales  qui  paraissent  poser  l'histoire 
de  l'humanité  sur  des  bases  solides  et  presque  mathématiques, 
auraient  sans  doute  besoin  de  développements  et  de  vérifica- 
tions nombreuses.  Ce  corps  de  doctrine  de  l'histoire  du  genre 
humain ,  nous  essayerions  de  le  tracer ,  s'il  s'agissait  de  l'his- 
toire des  sciences  médicales  et  thérapeutiques ,  qui  en  ont 
suivi  toutes  les  phases;  mais  il  ne  s'agit  que  de  simples 
recherches  sur  rorigiue  de  l'application  du  mouvement  au 
traitement  des  maladies  :  des  études  historiques  spéciales 
seraient  ici  déplacées.  Toutefois  nous  avons  dû  en  dire  quel- 
ques mots,  car  c'est  un  point  de  vue  nouveau  ;  et  puis  l'homme 
tient  à  tout ,  et  il  est  impossible  de  le  considérer  dans  un  étal 
pathologique  quelconque,  sans  le  considérer  dans  ses  rapports 
avec  toute  chose. 

(I)  f^o^  Xl.il. 
(i)  Jin,  XIV.  5* 6. 
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Ce  que  nous  avons  eu  principalement  eu  vue,  c'est  de 
consulter  que,  si  l'Orient  et  l'Occident  ont  chacun  leurs  condi- 
tions géologiques  et  géographiques  propres,  leur  règne  végétal 
et  leur  règne  animal  caractéristiques ,  leur  histoire  sociale  et 
politique  spéciale ,  ils  ont  aussi  leurs  conditions ,  leur  règne , 
leur  histoire  pathologiques  particuliers,  leurs  maladies  propres, 
variées  dans  un  même  genre,  et,  par  conséquent,  leur  matière 
médicale  et  leurs  procédés  thérapeutiques  différents. 

L'antiquité  n'ignorait  pas  l'influence  de  ces  causes  sur 
la  constitution  du  corps,  la  disposition  naturelle  de  l'âme  et 
sur  certains  états  morbides. 

t  11  ne  faut  pas  oublier,  dit  Platon,  dans  le  cinquième  livre 
des  Lois,  que  tous  les  lieux  ne  sont  pas  également  propres  à 
rendre  les  hommes  meilleurs  ou  pires,  et  qu'il  ne  faut  pas  que 
les  lois  soient  contraires  au  climat.  Ici,  les  hommes  sont  d'un 
caractère  bizarre  et  emporté,  à  cause  des  vents  de  toute 
espèce  et  des  chaleurs  excessives  qui  régnent  dans  le  pays 
qu'ils  habitent;  ailleurs,  c'est  la  surabondance  des  eaux  qui 
produit  les  mêmes  effets  ;  ailleurs  encore ,  c'est  la  nature  des 
aliments  que  fournit  la  terre,  aliments  qui  n'influent  pas  seu- 
lement sur  le  corps  pour  le  fortifier  ou  l'affaiblir,  mais  aussi 
sur  l'âme  pour  y  produire  les  mêmes  effets.  » 

Hippocrate,  dans  son  admirable  livre  des  Airs,  des  Eaux  et 
des  Lieux,  recherche  les  rapports  qui  lient  l'homme  aux 
influences  géographiques  et  climatériques,  et  porte  ses  consi- 
dérations sur  les  causes  des  différences  qui  régnent  entre  les 
Asiatiques  et  les  Européeus.  Àristote  traite  la  même  matière 
dans  sa  République.  Galien  aborde  aussi  ce  sujet  pour  prouver 
que  le  caractère  de  l'homme  est  lié  à  sa  constitution. 

Depuis ,  la  question  a  été  souvent  agitée  ;  et  récemment,  le 
Dr  Boudin  a  publié  un  Essai  de  géographie  médicale  ou  Etude  des 
lois  qui  président  à  la  distribution  géographique  des  maladies, 
ainsi  que  de  leurs  rapports  topographiques  entre  elles.  C'est  une 
vaste  et  savante  conception  que  l'auteur  promet  de  développer 
dans  ses  rapports  avec  toutes  les  contrées  de  la  terre. 


_  84  _ 

La  science  médicale  attache  d'autant  plus  d'intérêt  à  ces 
travaux  ,  que  déjà  il  a  été  constaté  que  la  médication  pharma- 
ceutique de  l'Europe  ne  convient  pas  toujours  dans  les  contrées 
de  l'Orient.  La  même  observation  a  été  faite  aussi  par  les  mé- 
decins de  l'Orient,  relativement  à  l'Occident.  Ainsi,  le  médecin 
chinois  qui  sauva  la  vie  à  M.  Hue,  lui  dit  :  c  II  est  écrit  dans 
les  livres  que  les  maladies  varient  selon  les  pays;  celles  du 
Nord  ne  ressemblent  pas  à  celles  du  Midi;  chaque  peuple  en 
a  qui  lui  sont  propres;  aussi  chaque  contrée  produit-elle  des 
remèdes  particuliers  et  adaptés  aux  infirmités  ordinaires  des 
habitants...  Il  faut  qu'il  se  garde  bien  de  traiter  ceux  qui  sont 
d'au  delà  les  mers  occidentales  comme  les  hommes  de  la  nation 
centrale,  les  hommes  des  mers  orientales  (1).  » 

Évidemment,  nous  devons  tenir  compte  de  ces  observations. 

L'application  du  mouvement  au  traitement  des  maladies  aura 
donc  aussi  sa  spécification  en  Orient  et  en  Occident ,  et  sa  géné- 
ralisation autour  de  Vaxe  central  des  deux  mondes. 

Tel  sera  l'ordre  dans  lequel  nous  commencerons  nos 
recherches. 


(I)  L  Emp  chinoit,  11.  p.  5 
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De-tous  les  grands  empires  constitués  depuis  l'émigration 
générale  des  ramilles  humaines  qui  s'étaient  groupées  autour 
de-  l'axe  centra)  d'Asie,  l'empire  chinois  est  le  seul  qui  soit 
resté  debout,  avec  ses  institutions  et  ses  mesurs  primitives, 
avec  ses  sciences,  ses  arts  et  son  industrie  des  premiers  âges. 

Aujourd'hui,  sa  population,  d'après  les  documents  officiels 
les  plus  récents,  est  de  361  millions  d'habitants,  c'est-à-dire 
environ  le  tiers  de  celle  du  globe. 

Ses  annales  réunissent  tous  les  caractères  de  certitude  que 

b  critique  la  plus  sévère  a  te  droit  d'exiger.  -  Elles  remontent, 
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d'époque  en  époque,  sans  interruption,  jusqu'à  la  61*  année 
du  règne  de  Hoang-Ti,  le  législateur  de  l'empire,  2637  ans 
avant  notre  ère. 

Depuis  cette  date  jusqu'à  Fou-Hi ,  qui  en  fut  le  fondateur, 
3468  ans  avant  notre  ère,  les  événements  sont  dits  semi-histo- 
riques, mais  on  général  considérés  comme  certains  et  appar- 
tenant au  domaine  de  l'histoire. 

Àu  delà  de  Fou-Hi,  ce  sont  les  temps  antéhistoriques  ou 
fabuleux. 

tLa  civilisation  chinoise,  dit  M.  Hue,  remonte  à.  une  anti- 
quité si  reculée,  qu'on  a  beau  scruter  son  passé,  on  ne  peut 
jamais  découvrir  les  traces  d'un  état  d'enfance  chez  ce  peuple. 
Ce  fait  est  peu  ordinaire.,  et  nous  sommes  habitués,  au 
contraire,  à  trouver  un  point  de  départ  dans  l'histoire  générale 
des  nations  ;  et  les  documents  historiques,  les  traditions,  les 
monuments  qui  nous  en  restent,  lotit  uous  permet  de  suivre, 
en  quelque  sorte  pas  à  pas,  les  progrès  de  chaque  civilisation, 
d'assister  à  sa  naissance,  de  constater  son  développement  et 
sa  marche  ascendante,  enfin  d'être  les  témoins  de  sa  décadence 
et  de  sa  chute.  Pour  les  Chinois,  il  n'en  est  pas  ainsi,  ils  pa- 
raissent avoir  toujours  vécu  au  milieu  de  civilisation  que  nous 
leur  connaissons  aujourd'hui,  et  les  données  de  l'antiquité 
-  sont  de  nature  à  confirmer  cette  opinion. 

<  Les  boulversements  politiques  et  les  révolutions  sans 
nombre  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre,  n'ont  rien  détruit*  et  la 
raison  en  est  simple.  Un  des  traits  distinctifs  du  caractère 
chinois,  c'est  nne  vénération  profonde  et  un  respect  en  quelque 
sorte  religieux  pour  les  choses  anciennes  et  les  vieilles  insti- 
tutions. Après  chaque  révolution  ce  peuple  extraordinaire 
s'est  appliqué  à  refaire  te  passé  et  â  recueillir  les  traditions 
antiques,  afin  de  ne  pas  s'écarter  des  rites  établis  par  ses 
ancêtres. 

<  Aujourd'hui  toute  cette  civilisation  est  en  décadence 
depuis  un  grand  nombre  d'années.  L'industrie,  comme  tout 
le  reste,  au  tien  de  faire  des  progrès,  va  toujours  en  déclinant. 


'     •  :  '     •  ... 
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Plusieurs  secrets  importants  de  fabrication  se  sont  |ierdus,  et 
tes  ouvriers  les  plu»  habiles  seraient  incapables  d'obtenir 
aujourd'hui  la  perfection  et  le  fini  qu'on  admire  dans  les 
ouvrages  des  siècles  passés. 

«  Non-seulement  les  Chinois  de  nos  jours  n'inventent  rien, 
maïs  ils  rétrogradent  sensiblement  du  point  avancé  où  Us 
étaient  parvenus  depuis  longtemps  Les  expositions  publiques 
pour  les  produits  des  arts  et  de  l'industrie  ont  cessé.  La 
désorganisation  est  profonde  et  générale.  Les  vices  qui  défor- 
maient les  antiques  institutions  ont  grandi,  et  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  bien  a  presque  entièrement  disparu  (1).  > 

Tel  est ,  en  résumé ,  le  résultat  des  observations  de  M.  Hue 
sur  la  Chine. 

La  civilisation  y  est  en  pleine  décadence,  depuis  surtout 
que  ses  sciences,  ses  arts,  son  industrie  ont  commencé  à 
passer  dans  l'Occident ,  dont  ils  ont  formé  les  principaux  élé- 
ments de  civilisation.  La  civilisation  actuelle  de  l'Occident,  c'est 
celle  de  l'extrême  Orient,  fécondée  par  le  génie  chrétien  (2). 


(1)  C<*  observations  sur  la  Chine  «ont  tirée*  de  L'Empire  chinois,  par  M.  Hue,  ancien 
missionnaire  apostolique.  V  édit.  Pari*,  1K55. 

L'auteur  a  vécu  en  Chine  pétulant  quatorxe  an?,  il  en  a  pnreouru  plusieurs  fois  les  diverse* 
provinces  II  s'est  initié  a  la  vie  intime  des  Chinois  ;  il  y  a  tout  étudié,  laogoe.  institutions, 
mœurs,  hUloire.  science*,  arts,  industrie,  et  l'ouvrage  où  il  a  contigné  ses  observations  est 
considéra  comme  l'expression  la  plus  fidèle  de  t  out  ancien  et  de  l'état  actuel  de  cet  empire 

L' «aspire  des  califes  de  Bagdad  était  devenu  la  proie  d'une  foule  de  petits  souverains-  ta* 
Turts  venaient  de  reprendra  la  mission  do  Mahomet,  et  la  continuaient  avec  énergie.  Dès  l'an 
1011  de  notre  ère,  frayaient  détruit  tonte  la  chrétienté  de  l'Asie-Minoure.  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine,  et  le  Sultan  d'Orient  et  d'Occident,  se  posait  en  maître  sur  l'axe  dorsal  du  globe. 

Mais  la  ferveur  contre  le  maboniétismc  n'était  pas  moins  ardente  au  sein  du  bouddhtsm» 
qu'au  sein  du  christianisme. 

Le  genre  humain  tont  entier  en  fut  encore  une  foie  ébranlé,  et  ses  deux  grandes  fractions 
géographiques  effectuèrent  un  double  mouvement  en  sons  opposé. 

Les  MaboméUnts  eurent  donc  à  combattre  des  armées  de  Tartares-Chinois,  bouddhiste*  q»  i 
accouraient  des  extrémités  de  l'Orient,  et  des  armées  de  Croisés,  chrétiens  qui  accouraient  des 
.-xtjcmité*.  do  l'Occident. 

La  lutte  oscilla .  cette  fois  encore,  sutour  du  tombeau  de  Jésus-Christ ,  à  la  ligne  d'm- 
lerseclkm  des  deux  mondes. 

Apres  deux  cents  ans  de  nrpooialions  pacifiques  et  de  discussions  sanglante*,  la  question 
d'Orient  fut  de  nouveau  ajournée.  Mais  l'état  général  des  sociétés  humaines  en  fut  transformé 
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On  dirait  que  la  Providence  n'a  conservé  cet  empire  ù  travers 
les  ravages  des  siècles  et  les  sanglantes  révolutions  qui  ont 
passé  sur  lui,  que  pour  sauver  d'une  destruction  complète  les 
trésors  des  sciences  et  des  arts.  La  Chine  est  le  flambeau  per- 
pétuel des  traditions  industrielles  et  scientifiques,  comme  la 
Judée  le  fut  de  la  vraie  tradition  religieuse. 

Les  empires  disparaissent ,  dit  la  sagesse  chinoise,  quand  la 
mission  qu'ils  avaient  reçue  du  ciel  est  finie,  ou  qu'ils  cessent 
de  concourir  à  l'exécution  de  ce  à  quoi  ils  étaient  destinés. 

C'était  donc,  en  effet,  dans  les  annales  de  la  Chine,  qui  a 
conservé  toujours  vivantes  les  primitives  institutions  du  genre 
humain,  que  nous  devions  commencer  nos  investigations  sur 
l'application  du  mouvement  à  la  thérapeutique. 


2. 

La  première  fuis  qu'il  est  fait  mention,  dans  les  annales  de 
la  Chine,  d'un  système  de  mouvements  propres  à  conserver  la 
santé  et  à  guérir  les  maladies,  date  des  temps  antéhistoriques, 
et  nous  reporte  ainsi  à  l'époque  où  les  cent-familles  étaient 
encore  en  Pamir. 

On  lit  dans  Y  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  universelle  de 
l'Empire  chinois,  par  le  P.  Amiot  (1)  : 

*  Yn-Kang-Chi  (le  deuxième  empereur  avant  Fou-Hi).  Sous 
son  règne,  l'air  fut  presque  toujours  pluvieux  et  malsain  ;  les 
maladies  inondèrent  pour  ainsi  dire  la  terre.  L'empereur  fai- 

Bon-Mtt)em«nl  en  OcciJonl  ,  mais  au^si  on  Orient .  sous  tous  1m  rapports  religieux  et 
politiques  ,  scientifiques  ,  artistiques,  industriel»,  ci'iniiii'rciaux.  -  -  Pour  si  part,  l'Europe 
reçut  dos  Tarlares-Chinoi»,  la  gravure  sur  buis.  Yimpriweric.  le  papier-monnaie,  la  poudre 
A  ration.  Vartillerie.  la  porcelaine.  \  émail  et  un  grand  nombre  dautr-s  industries.  (Abc» 
h6mu*sil.Souretiux  mélanges  asiatiques  :  mations  politiques  des  rois  de  France  avec  Us 
empereurs  Mongols.) 

<\)  Mémoire*  concernant  tes  Chinois,  XIII  p.  2«0. 
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sait  faire  chaque  jour  l'exercice  militaire  à  ses  sujets.  Les 
mouvements  qu'ils  étaient  obligés  de  se  donner,  ne  contri- 
buaient pas  peu  à  la  guérison  de  ceux  qui  étaient  languissants 
et  à  maintenir  en  santé  ceux  qui  se  portaient  bien.  » 

La  même  tradition  est  aussi  rapportée  dans  les  Recherches 
sur  les  temps  antérieurs  au  Chou-King,  parle  P.  de  Prémare  (I)  : 

f  Yn-Kang-Chi.  De  son  temps,  les  eaux  ne  s'écoulaient 
point,  les  fleuves  ne  suivaient  point  leur  cours  ordinaire  ;  ce 
qui  fit  naître  quantité  de  maladies.  L'empereur  institua  les 
danses  nommées  7a- Fou  (les  grandes  tournantes).  » 

L'écrivain  chinois  qui  rapporte  cette  tradition  ajoute  : 

«  La  vie  de  l'homme  dépend  de  l'union  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  de  l'usage  de  toutes  les  créatures.  La  matière  subtile  cir- 
cule dans  le  corps;  si  donc  le  corps  n'est  point  en  mouvement, 
les  humeurs  ne  coulent  plus,  la  matière  s'amasse,  et  de  là  les 
maladies,  qui  ne  viennent  toutes  que  de  quelque  obstruction,  i 

C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  médecins  et 
les  philosophes  grecs,  Hippocrale  et  Platon,  expliquent  la 
cause  de  la  plupart  des  maladies,  et  la  nosologie  moderne 
n'en  dit  guère  davantage. 

Mais  ee  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  la  tradition 
chinoise,  c'est  que  l'humidité  et  les  eaux  stagnantes  sont  con- 
sidérées comme  la  source  des  maladies  endémiques  ou  épidé- 
miques,  et  qu'un  moyen  efficace  pour  les  prévenir,  consiste 
dans  les  exercices  réguliers  du  corps  ou  dans  la  danse  tour- 
nante. Ces  mouvements  tendent,  en  effet,  à  produire  un  effet 
du  centre  à  la  circonférence,  un  effet  centrifuge,  très-propre 
à  ranimer  les  fonctions  de  la  peau ,  et  à  donner  du  ton  et  de 
la  vigueur  à  toute  l'économie. 

La  science  moderne  ne  désavoue  ni  celte  doctrine,  ni  ce 
préservatif  dans  des  conditions  palhognésiques  semblables. 

Ces  danses  tirent  partie  des  institutions  de  l'empire. 


(I)  PauthiiT,  Livres  sacrés  de  l  Orient.  |>  31 
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On  Ut  aussi  dans  le  Chou-Ring,  que  l'empereur  Yu ,  à  qui  la 
Chine  doit  ses  grands  travaux  de  canalisation,  s'appliqua  à 
faire  fleurir  la  vertu,  et  fit  exécuter  des  danses  avec  des  bou- 
cliers et  des  étendard»  (4). 

Ces  deux  espèces  de  danses  furent  les  premières  consacrées 
dans  le  Li-Ki  ou  rituel  des  cérémonies  civiles  et  religieuses. 

Ou  peut  juger  d'un  règne,  dit  ce  livre  sacré ,  par  les  danses 
qui  y  sont  en  usage  (2),  tant  l'antiquité  chinoise  attacha  d'im- 
portance aux  exercices  réguliers  du  corps.  Du  reste,  il  en  était 
de  même  en  Grèce,  où  bien  cliatiter  et  bien  danser  constituaient 
la  bonne  éducation. 

Cet  esprit  s'est  maintenu  en  Chine  :  aujourd'hui  encore ,  on 
remarque  qu'il  n'est  aucun  peuple  plus  adonné  aux  exercices 
qui  donnent  au  corps  toute  la  force  et  la  souplesse  dont  il  est 
capable  (3). 

Ce  goût  gênerai  des  Chinois  pour  les  exercices  du  corps  est 
né  d'une  maxime  fondamentale,  qui,  en  Chine,  n'a  point  cessé 
d'être  considérée  comme  la  base  de  tout  progrès,  de  tout 
développement  moral  :  Le  perfectionnement  de  soi-même. 

y 

(1)  Pauihier.  Ghou-hing,  IV. 

(2)  Paulhier,  Chine  moderne,  p.  302. 

•  Un  pourrait  ajouter,  dit  M.  Pautbior.  que  la  dame  fol  la  pratique  de  toute  l'antiquité  obi. 
noi$«*.  On  dansait  pour  appeler  les  c»pt  ils,  on  dansait  lorsqu'il  survenait  une  éclipse,  un* 
grande  calamité,  on  grand  désastre,  quand  on  officier  du  pouvornement  mourait.  Dans  tous  les 
sacrifices  aux  génies,  dans  toutes  les  cérémonies  civiles,  on  exécutait  des  danses. 

»  Parmi  les  plus  rameuses,  on  distinguait  la  Porte  de*  nues,  la  Grande-tournante,  la  roui* 
ensemble,  la  Cadencée,  une  des  plus  gracieuses  de  l'antiquité,  la  Vertueuse,  lente  et  grave, 
la  Bienfaisante,  la  Grande-guerrière,  etc. 

•  Parmi  les  petites  danses,  il  y  avait  la  danse  de  ta  pièce  de  soie,  à  couleurs  variées,  ta 
danse  de  la  plume,  la  danse  du  Phénix,  la  dans*  du  guidon  à  queue  de  hœuf,  la  danse  du 
benulier,  la  danse  de  l'homme,  dans  laquelle  les  danseurs  no  tenaient  aucun  objet  en  main. 

«  Il  existait  aussi  des  ballets  pantomimes.  Ces  ballets  étaient  pour  la  plupart  figurés,  et 
représentaient  les  même»  scènes  qu'on  retrouve  dans  la  oboristique  des  Grecs  :  les  travaux 
du  labourage,  les  joies  de  la  moisson,  les  fatigues  de  la  guerre,  les  plaisirs  de  la  paix.  • 

Dès  l'an  1766  avant  notre  ère,  ces  ballets  pantomimes  étaient  devenus  si  licencieux,  qu'ils 
provoquèrent  la  sévérité  de»  lois. 

<3)  L'Empire  chinois,  î'  v  ,  p.  «ffï.  -  Tradescant  Uy,  The  chinere  as  they  aie.  Umfoii. 
p.  253. 
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Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Chant*  ,  1766  ans  avant 
Jésus-Christ,  l'avait  fait  graver  sur  sa  baignoire  en  ces  termes  : 

Renouvelle-toi  complètement  chaque  jour;  fais-le  de  nouveau, 
encore  de  nouveau,  et  toujours  de  nouveau  (\). 

Ce  devoir  imposé  à  chacun  de  travailler  sans  relâche  à  sou 
perfectionnement  personnel ,  intégral ,  est  évidemment  la 
condition  fondamentale  et  absolue  du  retour  de  l'espèce 
humaine  à  sa  perfection  originelle  ;  c'est  encore  là  une  vérité 
traditionnelle.  Le  monde  chinois  l'a  conservée  comme  toutes 
choses;  et  plus  ou  moins  bien  appliquée,  elle  n'a,  certes,  pas 
peu  contribué  à  la  durée  de  l'empire. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  nation,  il  y  eut  des  institutions 
publiques,  où  l'on  enseignait  les  six  arts  libéraux  :  la  musique, 
Y  arithmétique,  les  caractères  de  l'écriture,  qui,  par  leur  compo- 
sition scientifique,  supposent  nécessairement  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  le  cérémonial  religieux  et  civil  avec  ses  danses, 
Vescrime  et  l'art  de  conduire  un  char  avec  adresse. 

On  lit  dans  la  vie  de  Confncius,  que  ce  philosophe  s'appliqua 
à  se  perfectionner  dans  tous  les  exercices. 

Ainsi,  l'éducation  de  l'Ame  et  celle  du  corps  étaient ,  en 
Chine,  organistes  dans  l'unité  <!«•  l'être  humain.  Il  y  eut  donc 
des  principes  et  des  règles  qui  s'appliquaient  an  développement 
des  lai  ni  lés  intellectuelles  et  des  facultés  corporelles,  pour 
conserver  aux  fjénciations  une  certaine  perfection  intégrale. 
Hou  s  n'avons  pu  découvrir  quels  sont  ces  principes  et  ces  règles; 
mais  la  certitude  de  leur  existence  se  déduit  de  l'organisation 
même  de  l'éducation  publique  de  l'empire. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  mouvements  réguliers  et 
rhythmés  furent  appliques  à  développer  la  force  physique, 
l'adresse,  à  entretenir  la  santé  et  à  combattre  quelques  mala- 
dies. Or,  c'est  précisément  la  théorie  et  les  procédés  d'appli- 
ciition  de  ces  mouvements  dont  nous  poursuivons  la  recherche. 
La  nation  chinoise  a  tout  noté,  parce  qu'elle  avait  tout  à  cou- 
Ci)  lAvrtt  Man  Sidr  i  Orvnl ,  la  C.rnwtf.-Èlwl'  p.  1S'>  et  IRA 
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server.  Dans  une  encyclopédie  en  64  volumes,  publiée  à  la  lin 
du  seizième  siècle,  sous  le  titre  de  San-Tsat-Tou-Hoei,  on  trouve 
une  collection  de  gravures  sur  bois  représentant  des  figures 
anatomiques  et  des  exercices  gymuastiques,  avec  un  texte  ex- 
plicatif. 11  nous  est  donc  permis  de  croire  qu'elle  possède  aussi 
quelques  écrits  de  gymnastique  médicale. 

Parmi  les  mouvements  qui  sont  du  domaine  de  cette  mé- 
thode, on  comprend  le  massage,  la  friction,  la  pression,  la  per- 
cussion, la  vibration  et  beaucoup  d'autres  mouvements  passifs, 
dont  l'application  faite  avec  intelligence  produit  des  effets 
essentiellement  hygiéniques  et  curatifs. 

Or,  ces  différents  mouvements  sont  en  usage  en  Chine  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  On  les  emploie  pour  dissiper  la 
rigidité  des  muscles  occasionnée  par  la  fatigue,  les  contrac- 
tions spasmodiques,  les  douleurs  rhumatismales,  après  la 
résolution  des  fractures,  et  dans  beaucoup  de  cas  de  pléthore 
sanguine  au  lieu  de  la  saignée.  Ces  pratiques  sont  aujoud'hui 
passées  dans  les  habitudes  de  la  nation  ;  et  ceux  qui  en  sont 
chargés  sont  ordinairement  les  barbiers,  comme  cela  se  pra- 
tiquait en  Europe  au  moyen  âge,  ou  des  gens  qui  se  promènent 
dans  les  rues,  en  avertissant  les  habitants  de  leur  présence 
par  le  bruit  de  quelque  instrument.  La  plupart  des  voyageurs 
font  mention  de  cet  usage  et  de  ses  effets  salutaires. 

Nous  avons  bien  là  un  procédé  de  gymnastique  médicale. 
Les  Chinois  le  rapportent-ils  à  une  raison  physiologique  quel- 
conque ,  à  un  ensemble  de  doctrine  thérapeutique?  cela  nous 
parait  probable,  mais  nous  n'en  avons  pas  encore  de  preuve. 

3. 

La  seconde  fois  qu'il  est  question  de  thérapeutique  dans 
les  annales  de  la  Chine  date  du  règne  de  Fou-Hi,  c'est-à-dire 
du  temps  où  probablement  les  cent- familles  arrivèrent  sur  le 
versant  oriental  de  l'Asie.  C'est  encore  dans  les  Recherches  sur 
les  temps  antérieurs  au  Chou-King,  par  le  P.  de  Prémare ,  que 
nous  trouvons  cette  seconde  tradition. 

t 
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Cette  fois  il  ue  s'agit  point  des  propriétés  thérapeutiques 
du  mouvement,  mais  de  celles  des  plantes;  et  si  nous  en  par- 
lons ici,  ce  n'est  que  pour  rappeler  que  la  nation  chinoise  eut 
dès  celte  époque  ses  théories  et  ses  pratiques  médicales , 
comme  elle  eut  ses  procédés  scientifiques  et  industrielles. 

Voici  cette  tradition  : 

<  Quoique  Fou-Hi  eut  commencé  à  guérir  les  maladies  par 
la  vertu  des  plantes,  cet  art  est  particulièrement  attribué  à 
Chin-Noung  (vers  l'an  3218  avant  notre  ère);  ce  fut  lui  qui 
distingua  toutes  les  plantes  et  en  détermina  les  différentes 
propriétés. 

<  Chin-Noung  fit,  sur  lui-même,  l'épreuve  de  soixante-dix. 
sortes  de  venins;  il  parla  sur  quatre  cents  maladies,  et  donna 
trois  cent  soixante-cinq  remèdes ,  autant  qu'il  y  a  de  jours  en 
l'an.  C'est  ce  qui  compose  son  livre  nommé  Pen~Tsao,  herbier. 

«  Chin-Noung  ordonna  ensuite  à  un  sage ,  nommé  Tsiou- 
Ho-Ki ,  de  mettre  par  écrit  ce  qui  concerne  la  couleur  des 
malades ,  et  ce  qui  regarde  le  pouls;  d'apprendre  si  son  mou- 
vement est  réglé  et  bien  d'accord  :  Pour  cela ,  de  le  tàler  de 
suite,  et  d'avertir  le  malade,  afin  de  rendre  par  là  un  grand 
service  au  monde ,  en  donnant  aux  hommes  un  si  bon  moyen 
de  conserver  leur  vie.  » 

Évidemment,  il  résulte  de  celte  tradition,  dont  l'authenticité 
est  généralement  admise  par  les  lettrés  chinois  et  par  les 
sinologues  européens,  que  la  nation  chinoise  fut,  dès  son  ori- 
gine, en  possession  d'un  système  scientifique  de  médecine.  Elle 
eut  sa  matière  médicale ,  sa  nosologie  ,  sa  thérapeutique ,  sa 
sémiéotique  ou  science  des  symptômes  externes  et  internes,  et 
ses  règles  d'avertissements  ou  de  conseils  salutaires  à  donner 
aux  malades.  Elle  eut  aussi  un  traité  d'anatomie ,  Nuy-Kim  , 
qui  est  attribué  à  l'empereur  Hoang-Ti ,  vers  l'an  2698  avant 
notre  ère. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  en  fut  de  même  dans  l'Inde, 
aux  temps  les  plus  reculés. 
La  raison  physiologique  qui  règle,  d'après  les  symptômes. 
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l'applicatiou  des  remèdes,  est  le  rapport  que  les  Chinois  pré-  - 
tendent  exister  entre  les  deux  principes  cosmogoniques  dont 
nous  avons  parié  précédemment;  entre  le  Ydng,  principe  mâle 
ou  actif,  le  chaud  et  le  sec,  et  le  Ytn,  principe  femelle  ou  passif, 
le  froid  et  l'humide,  lesquels  sont  contenus  et  s'harmonisent 
en  un  principe  supérieur,  Tay-Kit  principe  primordial.  La 
prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre  dans  l'économie  est  la 
cause  de  la  maladie  ;  leur  union  intime  et  harmonique  cons- 
titue la  santé;  leur  désunion,  c'est  la  mort  (4). 

Ce  système  des  propriétés  dynamiques  du  chaud  et  du  froid, 
du  sec  et  de  l'humide  est  assez  exactement  celui  du  pythago- 
ricien Alcméon,  qui  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  notre 
ère.  On  le  retrouve  aussi  dans  la  doctrine  d'Hippocrale  ;  et 
même  le  Tay-Ki  chinois  fait  penser  au  Vitalisme  d'Hippocrale, 
que  l'Académie  de  médecine  de  Paris  vient  de  proclamer  de 
nouveau  par  l'organe  du  l)r  Bouillaud. 

il)  C'esl  sur  ces  principes  physiologiques  que  le  sage  Confucius,  qui  vivait  au  temps  de 
Socrato,  expliqua  la  nature  rfc  l'homme.  II  dit  : 

<  Uno  portion  do  la  substanoo  du  pere  cl  do  la  méro  dépose  dans  l'organe  formé  pour  U 
recovoir,  est  la  cause  de  notre  existence  cl  le  Mijel  par  lequel  nous  subsistons.  Ce  sujet  reste- 
rait dans  un  état  d'inertie  et  de  mort  .sans  le  concours  des  deux  principes  contraires  nommés 
lo  >rfn«etle  Ytn. 

«  Ces  deux  agonis  universels  de  la  nature,  qui  sont  partout  et  dans  tout,  agiotant  récipro- 
quement sur  lui,  le  développent  insensiblement,  l'élendent,  le  combinent  et  lui  font  prendre 
une  forme.  C'est  alors  un  être  virant  ;  mais  oet  être  vivant  n'est  pas  encore  élevé  k  b  dignité 
d'homme  ;  il  ne  devient  tel  que  par  l'union  do  la  substance  intellectuelle,  dont  le  ciel  le  gra- 
tifie pour  lo  rendro  capable  do  comprendre,  de  comparer  et  de  jug*r.  Tant  que  cet  cire  ainsi 
animé  et  doué  d'intelligence  peut  fournir  aux  combinaisons  des  deux  principes  pour  le  déve- 
loppement, l'extension,  l'accroi -sèment  et  la  perfection  do  sa  forme,  il  jouit  de  U  vie  ;  il  cesso 
de  vivre  aussitôt  que  les  deux  principes  cessent  do  *o  combiner.  Il  n'avait  atteint  la  plénitude 
de  la  vie  que  par  degrés  et  par  voie  d'expansion  ;  il  n'arrive  de  même  que  par  degrés  et  par 
voie  de  dépérissement  au  terme  de  la  destruction.  Cette  destruction,  toutefois,  n'est  pas  une 
destrueti  m  proprement  dite  ;  c'est  une  décomposition  qui  remet  chaque  substance  dans  son 
état  naturel.  La  substance  intellectuelle  remonte  au  ciel,  d'où  elle  était  venue;  le  souffle 
animal,  Khi,  se  joint  au  fluide  aérien,  cl  lo*  substances  terrestres  cl  humides  redeviennent 
terre  et  eau.  L'homme,  disent  nos  anciens  sapes,  est  un  être  k  part,  dans  lequel  se  réunissent 
le*  qualité»  de  tous  les  autres  êtres.  Il  est  doué  dlnlelligencce,  de  perfectibilité,  de  liberté,  de 
sociabilité  ;  il  c*t  capable  do  discorner,  de  comparer,  d'agir  pour  une  fin  et  de  prendre  le* 
moyens  nécessaires  pour  parvenir  &  celte  fin  ;  il  peut  se  perfectionner  ou  se  dépraver,  selon 
l'usage  bon  oa  roavais  qu'il  fora  de  sa  liberté  ;  il  connaît  des  vertus  et  des  vices,  et  sent  qu'il 
a  des  devoirs  a  remplir  envers  le  ciel,  envers  soi-même  et  envers  ses  semblables.  S'il  s'ac- 
quitte de  ces  différents  devoirs,  il  est  vertueux  et  dign*  de  récompense  :  U  es»  coupable  et 
mérite  ossstincnt.  s'»  les  néglige.  Voilà  an  très-ccurt  abrégé  dr  ce  qun  je  pourrait  vou.  .lire 
*nr  la  nature  de  l'homme.  •  (  Paulhler  Chine,  Ififi.t 
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Vraiment ,  il  semblerait  que  la  science  moderne ,  à  bout  de 
systèmes  ,  revient  forcément  aux  doctrines  de  la  haute 
antiquité. 

La  physiologie  chinoise  considère  ce  principe  vital,  non- 
seulement  dans  le  développement  de  l'être  humain,  mais  aussi 
dans  la  corrélation  des  organes  entre  eux,  dans  le  mécanisme 
des  fonctions  et  enfin  dans  les  influences  diverses  du  ciel  et  de 
la  terre,  de  Yastrologie  et  de  la  géographie,  des  jours,  des 
heures,  de  l'habitation ,  des  aliments ,  des  exercices ,  des  pas- 
sions, de  toutes  les  choses  qui  peuvent  agir  sur  l'organisation. 

11  faut  pourtant  avouer  que  ces  doctrines  ne  peuvent  être 
appréciées  avec  justesse  sous  l'optique  de  nos  idées  modernes 
et  avec  les  habitudes  de  notre  civilisation  occidentale.  Il  se 
faut  faire  quelque  peu  Chinois  pour  les  comprendre,  sinon 
elles  nous  paraîtront  absurdes,  bizarres,  ridicules. 

Ces  ouvrages  de  médecine,  comme  ceux  de  divination  et 
d'agriculture ,  ont  été  exceptés  de  l'édit  de  proscription  qui  a 
détruit  la  plupart  des  livres  chinois,  213  ans  avant  notre  ère; 
aussi  l'on  pense  généralement  que  les  plus  anciens  livres  de 
médecine  existent  encore  dans  leur  originalité  primitive, 
modifiée  toutefois  comme  le  fut  successivement  la  langue 
chinoise.  Le  Ching-Che-Chun  Ching  ou  Guide  expérimenté  de  la 
pratique  médicale,  est  un  résumé  des  doctrines  anciennes,  dans 
lesquelles  a  pénétré,  par  l'intermédiaire  des  missionnaires, 
quelques  notions  de  l'anatomie  européenne. 

Ces  livres  servent  encore  aujourd'hui  de  base  aux  études  mé- 
dicales. En  outre,  il  existe  à  la  bibliothèque  impériale  de  Pékin 
i  ,915  ouvrages  de  médecine.  La  bibliothèque  impériale  de  Paris 
en  possède  plusieurs.  Les  missionnaires  ont  publié  le  Traité  de 
médecine  légale,  le  Traité  analytique  de  la  petite-vérole,  le  Secret 
du  pouls.  Le  P.  d'Entrecolles  a  traduit  un  traité  sur  la  diète  et  le 
régime,  intitulé  Tchang-Seng  ou  longue  vie.  Abel  Rémusat 
a  fait  une  Dissertation  sur  la  glosso  -  sémiéoiique  chinoise. 
Cleyer,  Ten-Khyne,  Kaempfer,  Le  page  et  quelques  autres 
savants  ont  aussi  publié  des  études  sur  la  médecine  chinoise. 
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Mais  noua  pensons  qu'aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas 
une  bonne  traduction  de  ses  principaux  ouvrages,  nous  n'en 
aurons  que  des  idées  incomplètes  et,  pour  la  plupart,  fausses, 
semblables  à  celles  que  l'on  rencontre  sur  ce  sujet  dans  les 
histoires  et  les  dictionnaires  de  médecine  publiés  en  Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  contester  que  le  prodigieux 
talent  d'observation  des  Chinois,  leur  longue  civilisation  et 
leur  habitude  de  recueillir  et  de  conserver  par  l'écriture  les 
découvertes  les  plus  importantes ,  ont  dû  les  mettre  en  pos- 
session d'un  véritable  trésor  de  connaissances  utiles  en  théra- 
peutique, comme  en  toutes  choses  Telle  est  l'opinion  du  doc- 
teur Bricheteau  et  celle  de  plusieurs  autres  médecins  de 
l'Europe.  Cependant  ou  reconnaît  que  la  science  médicale  en 
Chine  est  aujourd'hui  bien  déchue  de  ce  qu'elle  était  dans 
l'antiquité.  Ses  procédés  sont  devenus  quelque  peu  empi- 
riques; mais  elle  n'en  est  pas  moins  en  possession  de  recettes 
que  l'on  prétend  être  d'une  grande  efficacité.  L'exercice  de  la 
médecine  est  entièrement  libre  :  quiconque  a  lu  quelques 
livres  de  recettes  et  étudié  la  nomenclature  des  médicaments 
a  le  droit  d'exercer  l'art  de  guérir  ;  la  législation  ne  s'en  mêle 
que  lorsque  le  médecin  ne  guérit  pas  et  laisse  mourir.  Chaque 
espèce  de  maladie  a  son  médecin  particulier.  Il  y  en  a  aussi 
pour  l'acupuncture,  pour  les  membres  cassés,  pour  les  enfants, 
pour  les  femmes,  pour  les  vieillards.  11  en  est  encore  que  l'on 
nomme  suceurs  de  sang  et  qui  fonctionnent  comme  des  ven- 
'  louses  vivantes. 

Pour  prendre  une  idée  générale  de  cette  médecine  dans  les 
temps  actuels ,  il  faut  lire  dans  le  second  volume  de  L'Empire 
chinois,  les  détails  du  traitement  auquel  l'auteur  a  été  soumis 
dans  un  cas  de  maladie  grave,  et  les  observations  qu'il  a  faites 
à  cette  occasion. 

«  On  voit  quelquefois,  dit-il,  les  médecins  chinois  traiter 
avec  le  plus  grand  succès  des  maladies  qui  dérouteraient  la 
science  de  nos  célèbres  facultés.  Il  n'est  pas  de  missionnaire 
qui,  dans  ses  courses  apostoliques,  n'ait  été  témoin  de  quelque 
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fait  capable  d'exciter  sa  surprise  et  son  admiration.  Lorsqu'un 
médecin  est  parvenu  à  guérir  promptement  et  radicalement 
une  maladie  présentant  tous  les  symptômes  les  plus  graves  et 
les  plus  dangereux ,  il  ne  faut  pas  s'amuser  a  discuter  savam- 
ment les  moyens  qui  ont  été  employés ,  et  chercher  à  prouver 
leur  inefficacité.  Le  malade  a  été  guéri,  il  jouit  actuellement 
d'une  parfaite  santé,  voilà  l'essentiel.  11  n'est  personne  qui  ne 
préfère  être  sauvé  bêtement  que  tué  par  un  procédé  scientifique. 

«  Il  est  incontestable  qu'il  existe,  en  Chine,  des  médecins 
qui  savent  guérir  de  la  rage  la  mieux  caractérisée  ;  peu  im- 
porte ensuite  que,  pendant  le  traitement  de  cette  affreuse  ma- 
ladie, on  défende  expressément  d'exposer  à  la  vue  du  malade 
aucun  objet  où  il  pourrait  y  avoir  du  chanvre,  sous  prétexte 
que  cela  neutraliserait  les  effets  du  remède... Durant  plusieurs 
années  nous  avons  eu  pour  catéchiste  un  homme  qui  avait  le 
merveilleux  talent  de  remettre  les  membres  fracturés.  Nous 
lui  avons  vu  opérer  et  guérir  avec  une  extrême  facilité  plus 
de  cinquante  malheureux  dont  les  ossements  étaient  rompus 
et  quelquefois  broyés. . .  Devant  de  pareils  résultats  nous  n'avons 
jamais  en  envie  de  rire ,  en  pensant  que  l'emplâtre  employé 
pour  favoriser  la  soudure  des  ossements  était  fabriqué  avec 
des  cloportes,  du  poivre  blanc  et  une  poule  pilée  toute  vivante.  > 

M.  Hue  note  enfin  qu'il  pourrait  citer  un  grand  nombre 
d'autres  faits  très-curieux  sur  la  médecine  chinoise,  mais  qu'il 
préfère  s'en  abstenir,  parce  que,  dit-il, 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable 

4. 

En  consultant  l'article  sur  la  Médecine  de*  Chinoin ,  dans  le 
Dictionnaire  de*  science*  médicale*,  nous  y  avons  lu  ces  paroles  : 

•  Nous  passons  sous  silence  une  foule  de  pratiques  supers- 
titieuses employées  par  les  bonzes  :  tel  est,  par  exemple  le 
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Cong-Fou,  qui  ressemble  beaucoup  à  uotre  magnétisme,  et 
dont  les  adeptes  sont  comparés ,  par  l'auteur  des  Lettre*  chi- 
noises, le  marquis  d'Argens,  aux  convulsionnâmes  de  Saint- 
Médard.  On  peut  consulter,  pour  avoir  des  détails  sur  les 
extravagances  des  bonzes,  dont  les  magnétiseurs  semblent 
être  les  élèves,  les  Mémoires  sur  Us  Chinois,  t.  IV,  p,  441.  > 

Or,  nous  avons  ouvert  ces  Mémoires  ;  nous  avons  lu  la 
Notice  du  Cong-Fou  des  bouses  Tao-Ssé,  et  nous  sommes  restés 
convaincus  que  l'auteur  de  l'article  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  loin  d'avoir  sérieusement  étudié  cette  Notice,  s'est 
borné  à  reproduire  l'opinion  d'autres  écrivains  qui  ne  s'étaient 
pas  donné  la  peine  d'en  apprendre  davantage,  ou  qui,  sans 
examen,  se  plaisent  à  tourner  en  ridicule  tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  Chine.  C'est  ainsi  que  se  propagent  les  erreurs  et 
les  préjugés. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Cong-Fou  ? 

L'art  du  magnétisme? 

Non. 

Le  Cong-Fou  est  l'art  de  la  gymnastique  médicale  des  Chi- 
nois. Ce  mot,  composé  de  Cong,  ouvrier,  artiste,  et  de  Fou, 
homme,  signifie  homme  qui  travaille  avec  art;  il  se  dit  aussi 
pour  exprimer  l'idée  générale  travailler,  s'exercer  corporelle- 
ment;  mais  ici  sa  signification  spéciale  emporte  l'idée  de  Y  art 
des  exercices  du  corps  appliqués  au  traitement  des  maladies. 

Écoutons  le  P.  Amiol,  initié  a  cet  art  par  un  néophyte  qui 
l'avait  pratiqué,  lorsqu'il  était  encore  idolâtre. 

«  On  appelle  Cong-Fou,  dit  le  savant  missionnaire,  les  pos- 
tures singulières  dans  lesquelles  se  tiennent  quelques  Tao- 
Ssé.  Comme  ces  bonzes  ont  plus  de  loisir,  ils  ont  plus  de 
temps  pour  vaquer  au  Cong-Fou,  et  ils  passent  généralement 
pour  l'entendre  mieux  que  les  autres. 

•  Les  nuages  épais  de  la  superstition,  dit-il,  et  les  affreuses 
ténèbres  de  l'idolâtrie  ont  tellement  caché  la  vraie  théorie  do 
Cong-Fou  à  la  multitude,  qu'elle  est  persuadée,  d'après  les 
récits  de»  bonzes,  que  c'est  un  vrai  exercice  de  religion  qui , 
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pii  guérissant  le  corps  des  infirmités ,  affranchit  l'âme  de  te 
servitude  des  sens,  la  prépare  à  entrer  en  commerce  avec  les 
Esprits,  et  lui  ouvre  la  porte  de  je  ne  sais  quelle  immortalité, 
oà  l'on  arrive  sans  passer  par  le  tombeau.  On  composerait  de 
très-amples  volumes,  des  fables,  contes,  rêves,  chimères  et 
extravagances  qu'on  débite  ici  sur  le  Coog-Fou.  La  majesté 
du  trône  n'a  pu  sauver  plusieurs  empereurs  de  la  stupidité  du- 
croire. Les  lettrés  ont  beau  s'égayer  à  montrer  le  ridicule  des 
grands  mots  des  bonzes  ;  on  s'amuse  de  leurs  plaisanteries, 
on  applaudit  à  leurs  raisons,  et  l'on  continue  froidement  à 
ajouter  foi  par  sa  conduite  à  toutes  les  chimères  que  débitent 
les  bonzes.  Les  esprits  singuliers,  les  richards  qui  voudraient 
bien  n'être  jamais  malades,  et  ceux  d'entre  le  peuple  qui  ont 
le  temps  de  rêver,  y  croient,  par  intervalles,  avec  toute  la 
chaleur  du  fanatisme  le  plus  frénétique.  Il  faut  voir  avec  quelle 
étonnante*patience  ils  tourmentent  leur  corps  pour  parvenir  à 
envoyer  leur  âme  chez  les  immortels ,  et  à  monter  aux  cieux 
sur  le  cheval  dragon. 

'  «Les  Tao-Ssé  qui  ont  le  secret  du  Cong-Fou  se  sont  fiut 
une  langue  à  part  pour  l'enseigner,  et  on  parlent  en  des  termes 
aussi  éloignés  des  idées  communes,  que  nos  alchimistes  du 
grand  -  œuvre. 

«  Comme  le  Cong-Fou  a  réellement  opéré  des  guérisons  et 
soulagé  bien  des  infirmités,  les  lettrés  qui  ne  sont  point  cré- 
dules, ont  soufflé  sur  le  clinquant  figuré  des  bon7.es,  et  ont  fait 
voir  que  leur  charlatanisme  ne  faisait  que  couvrir  du  ridicule* 
de  leurs  superstitions,  une  ancienne  pratique  de  médecine, 
(ondée  en  principe  et  fort  indépendante  de  la  doctrine  absurde 
des  Tao-Ssé,  sur  laquelle  on  l'a  entée.  Elle  en  est  aussi  indé- 
pendante, disent -ils,  que  la  vertu  des  remèdes  qu'il  leur  a 
plu  d'adopter  et  de  faire  valoir.  » 

Il  est  aussi  fait  mention  du  Cong^Fou  dans  le  t.  VIII,  p.  2fi(V 
de  ces  Mémoires.  On  y  lit  la  note  suivante  : 

«  Il  y  a  ici  une  médecine  fort  ancienne,  qui  attaque  plusieurs 
maladies,  dites  d'engourdissement,  de  tension,  de  douleurs,etc.f 
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en  faisant  tenir  le  malade  dans  une  posture  qui  étrangle  la 
circulation,  où  du  moins  la  relarde,  dans  quelques  parties  du 
corps,  et  en  l'obligeant  de  fondre  én  quelque  sorte  son  baleine 
flans  sa  bouche,  en  rendant  d'une  manière  insensible  fatr  qui 
sort  de  son  poumon.  On  y  ajoute,  avant  ou  après,  des  remèdes» 
et  un  régime  convenable;  » 

Or,  en  résumant  et  coordonnant  ces  premières  données,  nous 
aurons  déjà  une  idée  générale  de  la  méthode  du  Cong-Fou. 

1*  Cet  art  est  une  pratique  de  médecine  fort  ancienne,  fon- 
dée en  principes,  orginairement  pure  et  dégagée  de  toutes  les 
superstitions  dont  elle  est  aujourd'hui  entourée  ;  11  peut  donc 
remonter  à  l'époque  où  les  prêtres  du  Tao  formaient  une  caste 
sacerdotale  officielle,  c'est-à-dire  au  moins  au  temps  de 
Hoang-Ti ,  vers  l'an  2698  avant  notre  ère. 
2°  11  consiste  en  trois  parties  essentielles  : 
L'une  comprend  les  diverses  positions  du  corps. 
L'autre  l'art  d'en  varier  les  attitudes. 
La  troisième  explique  comment,  pendant  la  durée  de  ces 
positions  et  de  ces  attitudes,  l'acte  de  la  respiration  doit  se 
produire,  suivant  certaines  règles,  en  aspirations  et  en  expi- 
rations variées.  *;  .  • 
3B  Cette  méthode  a  sa  langue  scientifique  propre. 
4»  Elle  a  réellement  opéré  des  guéri  sons  et  soulage  beaucoup 
d'infirmités. 

5*  Enfin  tous  les  Chinois,  à  quelque  ordre  qu'ils  appartien- 
nent, ont  recours  avec  empressement  à  ce  mode  de  thérapeu- 
tique, lorsque  tout  autre  moyen  de  guéri  son  a  été  tenté 
inutilement. 

Ainsi,  le  Cong-Fou  a  réellement  tous  les  caractères  d'une 
antique  méthode  scientifique. 

c  Celte  assertion  curieuse,  ajoute  le  P.  Amiot,  est  appuyée 
de  raisons  qui  nous  ont  fait  imaginer  de  proposer  aux  physi- 
ciens et  aux  médecins  d'Europe,  d'examiner  si  la  partie  médi- 
.;  cale  du  Cong-Fou  des  Tao-Ssé  est  réellement  une  pratique  de 

médecine  dont  on  peut  tirer  partie  pour  le  soulagement  et  la 
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guérison  de  quelques  maladies.  Si  cela  était,  nous  nous  croi- 
rions bien  dédommage  de  la  peine  que  nous  avons  eue  à  nous 
mettre  au  fait  d'une  matière  si  ennuyeuse  pour  une  personne 
de  notre  état,  et  si  étrangère  à  nos  études  et  à  nos  occupations. 
Nous  fussions-nous  trompés  dans  nos  conjectures,  nous  ne 
croirions  pas  avoir  à  rougir  d'une  méprise  qu'où  ne  doit  im- 
puter qu'à  notre  sensibilité  aux  maux  qui  affligent  la  vie  des 
hommes,  et  à  notre  amour  pour  la  patrie.  » 


5. 

Ces  bonnes  paroles  ont  été  publiées  ou  1779;  et  personne, 
que  nous  sachions,  ne  les  a  encore  recueillies. 

Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement. 

L'Europe  savante  s'était  depuis  deux  siècles  renouvelée  aux 
arts ,  aux  sciences  et  aux  lettres  de  la  Grèce.  De  l'an  4577  à 
4605,  la  gymnastique  de  la  belle  race  éteinte  des  Hellènes  avait 
été  remise  en  lumière  par  deux  médecins  estimés,  Mercuriali, 
de  Forli,  et  Marsili,  de  Vérone;  ajoutons  encore,  par  le  fameux 
naUarin  de  Charles  IX,  Archange  Tuccaro,  de  l'Abruzze.  Mais 
ces  écrivains ,  au  milieu  des  grandes  ruines  des  cirques ,  des 
amphithéâtres,  des  thermes  ou  gymnases  de  l'Italie,  n'avaient 
guère  dirigé  leur  attention  que  vers  les  exercices  qui  font  les 
corps  agiles,  vigoureux  et  sains.  Ils  avaient  bien  aussi  recueilli 
ça  et  là  quelques  procédés  de  cette  autre  partie  de  la  gymnas- 
tique qui  s'adresse  plus  spécialement  à  la  curation  des  ma- 
ladies; mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  idée  juste  et 
précise  de  ses  principes  et  de  ses  procédés ,  et  ils  n'en  ont 
point  reconstitué  le  système.  Lorsque  Plutarque  nous  dit  que 
César,  pour  se  guérir  d'une  névralgie  générale,  se  faisait  pin- 
çotier  chaque  jour  par  ses  esclaves,  il  nous  apprend  plus  de 
vraie  médecine  gymnastique  que  les  auteurs  que  nous  venons 
de  citer.  D'autres  mouvements  de  cette  espèce  s'étaient  aussi 
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conservés  héréditairement  dans  les  habitudes  de  quelques 
familles  qui  passaient  pour  avoir  le  secret  de  la  guérison  de 
certaines  maladies. 
Toutefois,  c'est  Mercuriali  qui  avait  donné  l'éveil. 
D'autres  travaux,  spécieusement  différents,  tendaient  au 
même  but.  On  s'occupait  de  lu  circulation  du  sang,  du  mé- 
canisme de  la  locomotion  et  des  fonctions  organiques.  C'était 
l'époque  où  Bacon,  Descartes,  Newton,  dominaient  le  monde 
par  de  savantes  théories,  qui  ouvraient  à  la  médecine  des 
voies  nouvelles.  IJorclli  publia  son  livre  De  rnotu  animalium, 
en  1680,  et  l'on  vit  apparaître  l'école  iatro-tnécanique  ou  ta/ro- 
matliématique.  C'était  une  réaction  contre  l'école  ialro-chimique 
ou  chimidtrique ,  qui  régnait  surtout  depuis  Paracclse.  Les 
iatro-mécanicieus  cherchèrent  à  se  rendre  compte,  par  les  lois 
des  mathématiques  et  de  la  mécanique,  de  tous  les  mouvements 
et  de  toutes  les  fonctions  du  corps  humain.  Donc,  ils  recon- 
naissaient implicitement  l'influence  du  mouvement  sur  le  mé- 
canisme entier  ;  et,  chose  singulière ,  au  lieu  d'appliquer  au 
*  traitement  des  maladies  les  éléments  kinésiques  de  leur  doc- 
trine, ils  empruntaient  leurs  remèdes  a  leurs  antagonistes,  les 
chimiâtres.  Cette  doctrine  s'éteignit  avant  la  publication  de  la 
Notice  du  P.  Amiot  ;  et  pourtant,  le  système  chinois  aurait  pu, 
dès  lors,  compléter  et  perfectionner  l'application  de  la  doctrine 
iatro-mécanique  de  l'Europe. 

Des  hommes  de  talent  et  de  savoir  s'étalent  consacrés  à  ces 
études  spéculatives  :  leurs  travaux  ne  furent  pas  sans  utilité . 
Ils  donnèrent  naissance  à  la  ialro-phytique  ou  Physique  médicale, 
l'une  des  sciences  modernes  les  plus  importantes,  mais  qui,  dans 
sa  partie  gymnastique,  au  lieu  d'étudier  tous  les  mouvements 
que  le  corps  et  chacun  de  ses  membres  sont  mécaniquement 
capables  d'exécuter,  se  bornent  à  enregistrer  la  natation,  IV- 
quitation,  la  vectattim,  la  marefte,  le  saut,  et  tous  les  autres 
exercices  actifs  dont  parle  Mercuriali.  Cela  peut  constituer  une 
gymnastique  propre  à  entretenir  la  santé;  mais  non  la  gym- 
nastique médicale,  dont  chaque  mouvement  doit  être  déter- 
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miné  mécaniquement ,  et  apprécié  dans  ses  effets  généraux  et 
particuliers  sur  l'économie.  La  méthode  chinoise  aurait  pu 
être  consultée  utilement;  mais  celte  méthode  passait,  dans 
l'esprit  des  savants  qui  ne  la  comprenaient  pas,  qui  peut-être 
ne  l'avaient  jamais  lue,  pour  une  extravagance,  une  absurdité. 

11  y  avait  bien  encore  à  cette  époque  la  méthode  iatraleptique, 
qui  consistait  à  traiter  les  maladies  par  les  frictions  dans  les- 
quelles on  employait  des  substances  médicamenteuses ,  telles 
que  le  camphre,  la  digitale,  le  quinquina,  l'opium,  le  mercure, 
l'or,  préparés  avec  l'huile,  l'axonge,  la  salive.  C'était  un  pro- 
cédé emprunté  aux  médecins  de  l'antiquité,  qui  avaient  aussi 
fait  une  alliance  hétérogène  de  la  friction  gymnastique  et  des 
médicaments.  La  friction  sollicite  l'absorptivité  de  l'économie, 
ci  dans  beaucoup  de  cas  elle  suffit  à  la  résolution  du  mal; 
rinihihilion  médicamenteuse,  :il  >i  s  qu'elle  n'est  point  nuisible, 
♦•st  quelquefois  de  peu  d'utilité.  (iraviora  quœdam  sunt  remédia 
péri  eu  lia. 

(le  ne  fut  que  vers  1710,  que  parut,  en  anglais,  un  premier 
essai,  sous  le  titre  de  :  Médecine  gymnastique,  ou  chacun  son 
médecin  ;  traité  du  pouvoir  de  V exercice  dans  ses  rapports  avec 
Véconomie  animale,  et  sa  grande  nécessité  pour  la  guérison  de 
plusieurs  maladies ,  comme  la  consomption ,  l'hydropisie ,  l'hypo- 
condrie, la  gale  et  autres  éruptions  cutanées,  par  Francis  Fuller. 
Ce  livre  fit  alors  sensation;  il  eut  plusieurs  éditions,  fut  tra- 
duit en  diverses  langues.  11  donna  lieu  à  des  publications  spé- 
ciales, comme  :  Dissertatio  de  arte  gymnastica  nova,  par  Boerner; 
De  Gymnasticœ  medkœ  veteris  inventoribus,  par  Gerike,  l'une 
et  l'autre  imprimées  à  Helmstadt,  en  1748. 

La  médecine  de  Fuller  est  un  système  nouveau,  qui,  en  res- 
treignant les  mouvements  thérapeutiques  à  Yéquitation  et  à  la 
friction,  reste  conséquemment  inapplicable  dans  la  plupart  des 
cas.  Les  idées  y  sont  en  progrès  sur  celles  de  Mercuriali;  mais 
elles  n'en  font  pas  mieux  connaître  celles  des  Grecs,  dont 
Fauteur  évoque  pourtant  les  nombreux  témoignages.  Encore, 
on  était  si  fatigué  de  ces  Grecs,  cités  à  tout  propos,  que  FuHer 
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dut  prendre  des  précautions  oratoires  contre  les  préjugés  des 
médecins  de  son  temps.  Le  monde  médical  était  bien  trop 
préoccupé  de  spéculations  pharmaceutiques  et  chimiques , 
pour  être  quelque  peu  soucieux  de  la  kinésiâtrique  des  Grecs , 
et  moins  encore  de  celle  des  Tao-Ssé ,  ces  vieux  prêtres  de  la 
Raison  suprême ,  qui  passaient  alors  pour  des  espèces  de 
jongleurs  et  de  magiciens. 

On  ne  répondit  donc  point  a  l'appel  du  P.  Amiol. 

Cependant  après  la  Médecine  gymnastique  de  Fuller,  parut, 
en  1784  ,  la  Gymnastique  médicale  d'un  médecin  français,  Clé- 
ment-Joseph Tissot.  Un  autre  médecin  fi  ançais,  Charles  Londe, 
a  aussi  publié,  en  1821,  un  traité  de  Gymnastique  médicale,  ou 
l'exercice  appliqué  aux  organes  de  l'homme,  d'après  les  lois  de  lu 
physiologie ,  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  Ces  ouvrages 
méritent  encore  d'être  lus,  non  pour  la  gymnastique  médicale, 
—  ils  contiennent  peu  de  notions  de  gymnastique  médicale, 
que  leurs  auteurs  n'ont  pas  plus  comprise  que  ne  l'avait  fait 
Mercuriali,  leur  modèle,  —  mais  pour  leur  haute  estime  de  la 
puissance  du  mouvement  régulier  et  méthodique  sur  le  méca- 
nisme vivant. 

Des  travaux  plus  importants  pour  la  gymnastique  ration- 
nelle avaient  été  entrepris  sur  le  mécanisme  do  la  locomotion. 
Nous  voulons  parler  des  travaux  de  Barthez  et  d'autres  savants 
qui  continuaient  ceux  de  Borelli.  Les  frères  Weber  viennent 
de  porter  ce  sujet  à  un  haut  degré  de  perfection.  John  Pugh 
avait  aussi  publié,  en  1794,  A  treatise  on  the  science  of  tnus- 
cuiar  action.  Parmi  tous  ces  beaux  ouvrages,  on  distingue  tou- 
jours celui  du  Dr  John  Barclay  :  The  muscular  motions  of  the 
human  body%  Édimbourg,  1808.  Ce  traité  d'anatomie  a  pour 
but  l'étude  de  chaque  organe  à  l'état  de  mouvement  :  un 
mouvement  quelconque  étant  donné,  quel  est  le  muscle  spécial 
et  les  muscles  corrélatifs  qui  le  produisent?  Tel  est  l'objet  de 
ce  livre,  le  premier  qui  ait  été  conçu  et  exécuté  à  un  point  de 
vue  si  précis  et  déterminé.  On  y  trouve,  à  la  page  325,  un  cas 
très-grave  de  rétraction  rhumatismale  du  cou,  qu'aucun  re- 
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mède  n'avait  pu  guérir,  et  qui  le  fut  par  une  simple  percus- 
sion sur  le  muscle  mastoïdien.  Ce  fait  isolé  de  gymnastique 
médicale  est  de  1732;  il  passa  presque  inaperçu. 

Quelques  autres  traités  ont  été  publiés  sur  diverses  branches 
de  la  kinésithérapie,  tels  sont  : 

Illustrations  ofthc  Power  of  compression  and  Percussion  in  the 
cure  of  rheumaiism,  gout,  and  debility  of  the  extremities  and  in 
promMing  health  and  longevity ,  par  le  Dr  Balfour,  Edinburgb, 
1819. 

Méthode  nouvelle  pour  le  traitement  des  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  par  le  Dr  Pravaz,  Paris,  1827. 

Précis  physiologique  sur  les  courbures  de  la  colonne  vertébrale, 
ou  exposé  des  moyens  de  prévenir  et  de  corriger  les  difformités  de, 
la  taille,  particulièrement  chez  les  jeunes  filles,  sans  le  secours 
des  lits  mécaniques  à  extension,  par  le  I)r  Lachaise,  Paris,  1827. 

De  l'emploi  des  moyens  mécaniques  et  gymnastiques  dans  le 
traitement  des  difformités  du  système  osseux,  par  Humbert,  père 
et  61s,  médecins-orthopédistes,  Paris,  1836. 

Vues  générales  sur  V étude  scientifique  et  pratique  des  diffor- 
mités du  système  osseux,  par  le  Dr  Jules  Guérin,  Paris,  1840. 

Des  appareils  de  mouvement  et  de  leur  utilité  dans  le  traite- 
ment des  maladies  articulaires,  par  Bonnet,  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  Lyon.  Kxtrail  de  la  Gazette  médicale  de 
Paris,  1848. 

Du  mouvement  appliqué  au  traitement  de  l'entorse  ,  par  le 
D*  Ranson  de  Saint-Maigrin,  Paris,  1853. 

Les  dictionnaires  et  les  journaux  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie contiennent  un  nombre  considérable  de  cas  de  ma- 
ladies et  d'infirmités,  traités  par  des  mouvements  spécifiques. 
Le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  XIX ,  1818, 
cite  la  méthode  d'écrasement  employée  avec  succès  par  le 
Dr  Velpeau,  dans  la  résolution  d'une  collection  sanguine.  Le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  art.  Massage ,  contient  ces 
paroles  :  •  L'épouse  d'un  des  savants  les  plus  distingués  dont 
la  France  s'honore ,  n'éprouve  de  soulagement  à  une  douleur 


\is.  et  rluiniatisiii:ili'  a  laquelle  elle  est  sujet  le  ,  que  lorsque 
l'on  pratique  sur  la  partie  malade  une  pression  analogue  au 
massage.  fie  moyeu  uVst  pas  curalif,  mais  il  esl  certain  qu'il 
calme  singulièrement  la  douleur.  »  Or,  si  le  savant  auteur  de 
tel  article  avait  ni  l'idée  de  faire  lui-même  des  expériences 
suivies  sur  l'effet  de  celte  pression,  et  d'agir  en  même  temps, 
«le  la  même  mjmièrè,  sur  tous  les  centres,  les  plexus  et  les 
ganglions  nerveux,  il  n'aurait  pas  tardé  à  constater  que  cette 
méthode  avait  le  pouvoir  de  rétablir  l'équilibre  dans  le  système 
nerveux  tout  entier,  et  d'opérer  en  peu  de  jours  une  guerison 
radicale,  non-seulement  de  cette  douleur  rhumatismale,  mais 
aussi  de  toutes  les  névralgies,  et  d'amener  insensiblement  la 
fuérison  d'un  grand  nombre  de  névroses.  Le  Url'iorry,  aurait 
ainsi  découvert  la  vraie  méthode  du  traitement  et  de  la  gué- 
rison  de  ces  maladies  (I).  ('/eût  été  un  immense  service  rendu 
à  l'humanité,  qui  attend  encore  l'autorité  d'un  grand  nom 
pour  être  affranchie  de  ces  (  ruelles  infirmités.  Il  aurait  d'ail- 
leurs épargné  à  beaucoup  d'auteurs  esl imables  de  longues  et 
laborieuses  études,  qui  probablement  ont  ele  utiles  à  la 
science,  mais  qui  n'ont  pas  lait  avancer  la  thérapeutique  d'un 
seul  pas. 

Nnns  pourrions  encore  rapporter  beaucoup  de  cas  ixtrèiue- 
ment  Curieux,  dans  lesquels  des  médecins  distingués,  em- 
ployant comme  moyens  diagnostiques  la  pression  et  la  percus- 


s/<m,  ont  abouti,  en  même  temps  qu'à  une  notion  plus  nette 
de  la  maladie,  à  une  amélioration  remarquable  dans  l'état 
pathologique  du  sujet,  amélioration  à  laquelle  ils  m- songeaient 
pas.  Aussi  n'oni-ils  pas  toujours  apprécié  la  portée  de  leurs 
mouvements  :  un  grand  nombre  d'entre  eux  produisent  des 
laits  de  ce  genre,  sans  même  en  rechercher  la  cause.  Il  luffira 


(I)  Pans  le  cours  ■  I •  -  cette  publication,  nous  exposerons  la  théurie  et  In  méthode  des 
mouvements  passifs,  au  moyen  desquels  on  peut  obtenir  instantanément  l'apaisement  des 
douleurs  iH-vralpujue»  du  rhumatisme,  de  la  goutte,  de  la  migra<ne,  des  maux  de  dents, 
des  «cialiqiics.  du  tie-di>uloiirrtix,  et  d*  plusieurs  autres  maladie»  de  re  genre,  et  insensible- 
ment la  fru/ri&nii  radicale  de  ees  maladies. 
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de  CÎler  l'illustre  Lonisari,  qui,  en  pratiquant  la  pression  abdo- 
minale, dans  des  cas  très-graves  d'anévrisme  du  cœur,  dédire 
avoir  obtenu  parce  moyeu  un  soulagement  immédiat  et  pro- 
longe.  Itirtionnaire  des  *<  ,<  riccs  médicales,  article  l'rrssinii.) 

U\  position  des  malades  n'a-t-elle  pas  fait  l'objet  de  nom- 
breuses el  importantes  reeherehes?  Le  professeur  que  nous 
venons  de  citer  ne  clienlie-t-il  pas  a  se  rendre  compte  de  la 
position  préférée  des  malades  atteinis  de  lésion  organique  du 
<  M'iir,  en  se  demandant  si  la  compression  •  1  •  -  l'abdomen  par 
les  cuisses  relevées  ,  ne  constitue  pas  une  pression  plus  forte 
et  plus  soutenue  <pie  celle  du  procédé  qu'il  recommande. 

Oui,  on  a  étudié  avec  soin  toutes  les  positions,  toutes  les 
attitudes,  ions  les  mouvements  bienfaisants,  spontanés  des 
malades.  En  a-t-ou  conclu  quelque  théorie  générale,  quelque 
pratique  salutaire?  Non.  —  Il  y  a  là  une  vaste  et  inexplicable 
lacune  dans  l'art  médical.  On  ne  peut  guère  attribuer  cet  oubli 
qu*i  l'ignorance  des  procédés  de  la  ^vmnastique  médicale  de 
l'antiquité,  et  à  la  part  trop  importante,  trop  exclusive,  et 
pourtant  si  rarement  efficace,  qu'ont  prise  les  sciences  acces- 
soires dans  la  thérapeutique  moderne,  véritable  chimidtrie. 

Toutes  ce»  observations  sont  isolées  et  sans  liaison  quel- 
conque avec  un  principe  scientifique  supérieur;  mais  il  ne 
.  i  iit  pas  impossible  de  les  grouper,  de  les  classer  dans  leurs 
rapports  entre  elles  et  dans  un  ensemble  méthodique.  Kn  effet, 
ne  pourrait-on  pas ,  avec  tons  ces  éléments  désassociés,  tels 
que  la  position,  les  attitude*  et  les  mouvements  spontanés  des 
malades,  la  pression  abdominale  conseillé  par  Corvisart,  la 
pression  digitée  de  Piorry,  la  pression  et  la  percussion  usitées  en 
diagnostic,  Yécrasement  de  Velpeau,  les  mouvements  articulaires 
de  Bonnet,  les  mouvements  passifs  de  Randon  de  Saint-Maigrin. 
les  mouvements  mécaniques  de  (iuérin,  fies  Humbert,  de  La- 
chaise,  de  Pravaz,  la  compression  et  la  percuuion  de  Halfour,  et 
beaucoup  d'autres  mouvements  semblables,  dont  l'expérience 
moderne  a  constaté  les  effets  salutaires,  —  ne  pourrait-on  pas. 
avec  ces  .  |.  ments,  rapportés  aux  principes  des  mouvements 
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aoatomiques  décrus  par  Barclay  ou  à  tout  autre  traité  anato- 
mique  semblable,  reconstituer  la  science  et  l'art  de  la  gymnas- 
tique médicale ,  —  cette  thérapeutique  de  l'antiquité,  qui  eut 
des  succès  si  prodigieux ,  principalement  dans  les  déviations 
et  dans  les  maladies  spasmodiques  et  chroniques,  contre  les- 
quelles la  thérapeutique  moderne  reconnaît  généralement  son 
impuissance? 

Ce  beau  travail  serait  d'une  bien  grande  utilité. 

Mais  déjà  on  a  délaissé  Mercuriali  et  ses  pâles  imitateurs, 
pour  interroger  plus  sérieusement  les  archives  médicales  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  La  vraie  gymnastique  médicale  des 
anciens  est  exhumée;  Hic  se  ranime  peu  à  peu,  et,  comme  les 
ruines  de  l'Égypte  et  de  l'Assyrie ,  elle  secoue  la  poussière  tu- 
mulaire,  elle  se  relève  parée  d'une  jeunesse  nouvelle,  et  s'ap- 
puyant  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  modernes ,  ses  com- 
pagnes inséparables,  la  voilà  qui  se  redresse  toute  entière  sur 
sa  base  large  et  solide.  Grâces  aux  travaux  de  Ling,  de 
Stockholm ,  et  d'autres  mdtfecins  de  l'Allemagne ,  la  gymnas- 
tique médicale  reparaît ,  en  Suède ,  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre, dans  toute  sa  forme  et  sa  beauté  primitives,  et ,  comme 
aux  temps  d'Hippocrate,  d'Asclépiade  de  Bithynie,  de  Celse  et 
de  Galien,  elle  y  redevient  l'objet  favori  du  culte  des  plus 
hautes  intelligences  médicales. 

En  France  même,  après  de  nombreux  essais  de  gymnastique 
médicale,  M.  Blache  a  pu  enfin  appliquer,  avec  le  plus  grand 
succès ,  cette  méthode  au  traitement  de  la  chorée  ,  à  l'Hospice 
des  Enfants.  Dans  son  Mémoire  intitulé  :  Du  traitement  de  la 
chorée  parla  gymnastique,  présenté  à  l'Académie  de  médecine, 
avril  1835,  l'auteur  déclare  que  la  gymnastique  l'emporte  de 
beaucoup  en  efficacité  sur  les  autres  méthodes  de  traitement; 
et  le  rapporteur,  M.  Bouvier,  modifiant  quelque  peu  les  termes 
de  la  conclusion  de  M.  Blache,  se  résume  en  disant  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  la  gymnastique  ne  le  cède  en  efficacité  à 
aucun  des  autres  modes  de  traitement  de  la  chorée,  et  qu'elle 
n'a  point  les  inconvénients  attachés  à  plusieurs  d'entre  eux. 
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Notons  qu'il  ne  s'agit  poiut  ici  de  la  gymnastique  ordinaire, 
qui  se  compose  de  mouvements  actif»,  inapplicables  au  début 
des  chorées  intenses ,  mais  de  mouvements  passifs,  «  consis- 
tant, dit  le  rapporteur,  tantôt  dans  une  sorte  de  iatraleptique, 
avec  différents  modes  de  frictions  et  de  massages  ;  tantôt  dans 
une  suite  de  mouvements  cadences ,  communiqués  aux 
membres  de  feu  font  dans  des  directions  données,  avec  une 
mesure  et  des  impulsions  diverses.  » 

C'est  bien  ;  mais  on  semble  ignorer  que  ce  procédé  de  thé- 
rapeutique n'est  qu'une  des  nombreuses  applications  de  la 
gymnastique  médicale  pratiquée  en  Suède  et  en  Allemagne. 

Nous  pensons  donc  que  le  moment  est  venu  de  recueillir  le 
fruit  des  travaux  du  savant  et  laborieux  missionnaire,  et  d'of- 
frir à  la  science  de  la  gymnastique  médicale  de  l'Occident  un 
nouveau  et  curieux  sujet  d'études,  un  utile  élément  de  compa- 
raison avec  celle  de  l'extrême  Orient. 


Le  P.  Amiot  dit  : 

«  Nous  nous  en  tiendrons  à  un  simple  exposé  de  la  partie 
pratique  du  Cong-Fou,  et  des  principes  de  la  médecine  chi- 
noise, sur  lesquels  on  dit  qu'elle  est  fondée. 

SYSTÈME  DU  CONG-FOU. 

«  Le  Cong-Fou  consiste  en  deux  choses:  dans  la  posture 
(positions  et  attitudes)  du  corps,  et  dans  la  manière  de  respirer. 

Positions  et  attitudes. 

-  Il  y  a  trois  postures  principales  pour  le  Cong-Fou  :  de- 
bout, assis  et  couché. 


«  Les  bouses  entrent  dans  le  plus  grand  détail  sur  toute»  les 
attitudes  qui  peuvent  varier  et  nuancer  ces  différentes  postures. 
Comme  elles  ont  plus  de  rapport  à  leur  doctrine  qu'à  la  partie 
médicinale  du  Cong-Fou,  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer 
les  principales  : 

* 

Debout  :  Droit ,  les  pieds  collés  l'un  contre  l'autre ,  et  les  bras 
tendus  et  pendants  ; 

—  Un  pied  en  l'air; 

—  Le  corps  penché  sur  le  côté,  en  avant,  en  arrière  ; 
Les  bras  en  croix; 
Un  bras  levé,  l'autre  abaissé  ; 
Les  bras  tendus  horizontalement  ; 
Les  jambes  écartées,  etc. 

Les  jambes  pendantes  ; 
Les  jambes  tendues,  le  corps  droit  ; 
Les  jambes  croisées; 
Sur  les  talons; 

Le  corps  penché  sur  un  côté  ; 
Courbé  sur  le  devant,  etc. 

Couché  :  Sur  l'échine  ; 

—  Sur  le  ventre  ; 

—  Sur  le  côté; 

—  Les  pieds  courbés  d'un  côté,  la  téte  penchée  de 

l'autre  ; 

—  Replié  comme  en  boule  ; 

—  Sur  les  genoux  et  sur  les  mains,  etc. 

t  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  en  réunissant  toutes  les 
postures  et  attitudes  des  comédiens,  des  danseurs,  des  sauteurs 
et  des  figures  académiques,  on  n'aurait  pas  la  moitié  de  celles 
qu'ont  imaginées  les  Tao-Ssé. 

«  Les  différentes  manières  de  roidir,  de  plier,  d'élever  et 
d'abaisser,  de  courber  et  d'étendre ,  d'éloigner  et  de  rappro- 
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cher  les  bras  et  les  jambes,  forment  seules  des  attitudes  pro- 
digieusement variées. 

«  La  téte,  les  yeux  et  la  langue  ont  aussi  leurs  mouvements 
et  leurs  positions. 

■  La  langue,  qui  est  le  dragon  rotige  dans  le  langage  des  Tao- 
Ssé,  est  chargée,  selon  l'espèce  de  Cong-Fou,  de  faire  dans  la 
bouche  des  balancements,  des  pulsations,  des  frottements,  des 
élancements,  etc.,  et  d'exciter  la  salivation. 

«  Les  yeux  se  ferment ,  s'ouvrent ,  tournent,  se  fixent  et 
clignotent. 

«  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  c'est  que  les  Tao-Ssé  pré- 
tendent que,  quand  ils  sont  tournés  longtemps  l'un  vers 
l'autre,  en  regardant  la  racine  du  nez ,  cela  suspend  le  torrent 
des  pensées,  met  l'âme  dans  un  calme  profond  et  la  prépare 
au  far-niente  d'inertie,  qui  est  l'exorde  de  la  communication 
avec  les  esprits. 

<  Nous  dirions  des  choses  bien  autrement  plaisantes,  si  nous 
voulions  copier  les  propos  des  Tao-Ssé  ;  mais  cela  est  étranger 
à  la  partie  physique  et  médicale  du  Cong-Fou  qui  est  notre 
objet. 

Resptration. 

•  Il  y  a  trois  manière  de  respirer  : 
«  La  première  par  la  bouche; 
«  La  deuxième  par  le  nez  ; 

«  Dans  la  troisième,  l'inspiration  et  l'expiration  se  font, 
l  une  par  la  bouche,  l'autre  par  le  nez. 

t  Dans  ces  trois  manières  de  respirer,  tantôt  c'est  l'inspira- 
tion qui  est  précipitée ,  filée,  pleine  ou  éteinte;  tantôt  c'est 
l'expiration;  tantôt  aussi  elles  le  sont  l'une  et  l'autre. 

t  Précipitée,  signifie  qu'elle  se  fait ,  pour  ainsi  dire ,  tout  à 
la  fois  et  dans  un  instant  presque  indivisible,  comme  il  arrive 
à  un  homme  qui  sort  tout  à  coup  de  l'eau  où  il  a  resté  quelque 
temps. 


—  srt  — 

i  filée  f  c'esl-à-dire  qu'elle  est  tellement  lente  et  faible,  qu'on 
n'entend  ni  l'entrée  ni  la  sortie  de  l'air. 

«  Pleine,  c'est  lorsque  l'air  entre  dans  le  poumon  ou  en 
sort  comme  à  pleine  bouche  et  à  plein  nez. 

t  Éteinte,  c'esl-à-dire  si  délicate  ,  si  languissante  et  si  traî- 
née, qu'elle  devient  comme  insensible. 

«  Outre  ces  différences  principales,  qui  sont  comme  la  base 
du  Cong-Fou  pour  la  respiration,  on  dislingue  encore  l'inspi- 
ration et  l'expiration  : 

«  1°  Par  sifflement  %  en  laissant  une  si  petite  ouverture  ù  la 
bouche,  que  l'air  y  entre  ou  en  sort  avec  une  rapidité  qui  le 
refroidit  et  fait  du  bruit; 

c  2°  Par  haleinée,  en  ouvrant  tellement  la  bouche  que  l'air 
y  entre  ou  en  sorte  subitement,  par  un  mouvement  d'inspira- 
tion et  d'expiration  très-fort; 

«  3°  Par  sauts,  c'est-à-dire  qu'en  traînant  l'inspiration  ou 
l'expiration  pour  la  faire  durer,  il  se  fait  des  mouvements 
brusques  fie  poumon  qui  lui  donnent  des  espèces  d'élans; 

«  -t°  Par  répétition,  en  sorte  qu'il  y  a  trois  inspirations  con- 
sécutives  avant  une  expiration,  et  vice  versâ,  deux  et  trois 
expirations  contre  une  seule  inspiration; 

«  5°  Par  attraction  et  déglutition,  en  tirant  comme  de  son 
estomac  l'air  dont  se  remplit  le  poumon,  ou  avalant  celui  qui 
en  sort  par  l'expiration,  en  sorte  que  ce  dernier  se  perd  dans 
la  bouche  et  descend  dans  les  entrailles. 

«  Il  y  a  encore  diverses  manière  de  respirer  dans  le  Cong- 
Fou  ;  mais  outre  que  les  nuances  qui  les  distinguent  les  unes 
des  autres,  ne  sont  que  des  raffinements  des  bonzes,  il  serait 
très-diflicile  d'en  parler  de  manière  à  se  faire  entendre;  car  à 
moins  d'avoir  vu  opérer  un  homme  bien  initié  et  exercé ,  on 
ne  comprend  rien  à  ce  qu'en  disent  les  Tao-Ssé  dans  leurs 
titres.  Dans  le  peu  même  que  nous  en  avons  dit,  il  y  a  bien 
des  choses  dont  nous  ne  nous  serions  pas  tiré,  si  un  néophyte, 
qui  avait  fait  le  Cong-Fou  lorsqu'il  était  encore  idolâtre,  ne 
nous  avait  expliqué  cette  singulière  théorie. 
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MÉTHODE. 


t  Les  détails  où  nous  venons  d'entrer  supposés,  nous  disons 
que  le  Cong-Fou  consiste  dans  une  certaine  posture  en  laquelle 
on  se  tient  quelque  temps  en  respirant  de  quelqu'une  des 
manières  dont  nous  avons  parlé.  L'art  doit  les  choisir  et  les 
combiner,  les  varier  et  les  faire  répéter  selon  la  maladie  qu'il 
s'agit  de  guérir. 

t  Le  matin  est  le  vrai  temps  du  Cong-Fou.  Après  le  sommeil 
de  la  nuit,  le  sang  est  plus  reposé,  les  humeurs  plus  tran- 
quilles, et  les  organes  plus  souples,  surtout  si  l'on  a  eu  l'at- 
tention de  souper  légèrement.  Les  gens  replets  oii  chargés 
d'humeurs  y  gagnent  toujours  à  ne  rien  manger  la  veille,  et 
cette  préparation  est  absolument  nécessaire  pour  certaines 
maladies. 

«  Comme  le  Cong-Fou  n'est  qu'une  bagatelle ,  ou  du  moins 
peut  n'être  que  cela,  nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail.  Cependant  comme  nous  pourrions  nous  être 
expliqués  obscurément,  et  que,  d'ailleurs,  il  est  toujours  bou 
de  parler  aux  yeux,  nous  avons  fait  peindre  des  figures  qui 
donneront  une  idée  du  Cong-Fou. 

«  Nous  allons  iudiquer,en  peu  de  mots,  quelles  sont  les  dif- 
férentes maladies  dont  on  dit  qu'elles  guérissent ,  pour  que 
nos  physiciens  et  médecins  soient  plus  en  état  de  prononcer 
sur  cette  pratique  singulière. 

«  Quoique  de  ces  vingt  figures  il  y  en  ait  dix-sept  pour  le 
Cong-Fou  a*»i&,  il  faudrait  en  ajouter  bien  plus  pour  donner 
toutes  les  attitudes  et  positions  qui  nuancent  cette  posture; 
mais  én  vérité  nous  n'avons  pas  eu  le  courage  d'en  faire  copier 
un  plus  grand  nombre. 

«  Fig.  1.  —  Pour  dégager  la  poitrine,  tempérer  l'ardeur  du 
sang,  délasser. 

•  Fig.  2.  —  Contre  l'asthme ,  les  douleurs  de  reins  et  d'en- 
trailles; il  ne  faut  pas  tourner  la  téte. 


«  Fig.  S.  —  Contre  les  songes  el  illusions  nocturnes  et  leurs 
suites. 

t  Fig.  4.  —  Contre  les  embarras  d'estomac  et  obstruction, 
la  jaunisse. 

t  Fig.  5.  —  Contre  les  maux  de  cœur,  la  maigreur  d'épui- 
sement, la  soif  accompagnée  de  cbaleur  dans  le  corps. 

t  Fig.  6.  —  Contre  la  plénitude  et  embarras  dans  les 
entrailles,  avec  faiblesse. 

t  Fig.  7  et  8.  —  Pour  entretenir  la  santé. 

•  Fig.  9.  —  Contre  les  vertiges  et  éblouissements. 

e  Fig.  10.  —  Contre  les  pesanteurs  de  téte,  assoupissements. 

t  Fig.  .11.  —  Contre  les  douleurs  daus  les  genoux,  les 
embarras  dans  les  reins,  les  enflures  de  faiblesse. 

e  Fig.  12.  —  Contre  la  paralysie  de  quelques  membres ,  la 
respiration  courte  el  précipitée,  les  douleurs  du  bas-ventre 
avec  tension. 

t  Fig.  13.  —  Contre  les  maux  de  cœur  avec  faiblesse,  dou- 
leur et  langueur. 

<  Fig.  14.  —  Contre  les  sueurs  froides,  la  bouche  amère  , 
la  difficulté  de  marcher,  etc. 

t  Fig.  15.  —  Contre  la  gravelle  et  les  sables  dans  les  reins  ; 
on  en  débite  bien  des  effets  et  des  cures. 

<  Fig.  16.  —  Contre  la  chaleur  continuelle  de  la  paume  de 
la  main  et  de  la  plante  des  pieds. 

c  Fig.  17.  —  Contre  les  embarras  de  poitrine  et  de  suffo- 
cation. 

t  Fig.  18.  —  Pour  entretenir  la  santé, 
t  Fig.  19.  —  Contre  la  pierre  et  les  coliques  néphrétiques, 
c  Fig.  20.  —  Contre  les  mouvements  des  intestins  «t  les 
inquiétudes  dans  tout  le  corps. 

t  Voyez  ces  figura. 

c  Dans  chacune  de  ces  postures,  le  grand  point  est  de  respirer 
d'une  manière  particulière  un  certain  nombre  de  fois ,  et  de 
proportionner  la  longueur  du  Cong-Fou  a  la  maladie.  Le  Mé- 
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moire  que  nmts  avons  sous  les  yeux  en  dit  quelque  chose,  mais 
d'une  manière  si  obscure  et  dans  des  termes  si  bizarres,  que 
nous  n'avons  pas  osé  en  risquer  lu  traduction.  Le  lecteur 
pourra  y  suppléer  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et  par 
ce  qui  nous  reste  a  dire  sur  la  théorie  du  Cong-Fou. 

«  Nous  avons  omis ,  en  parlant  des  postures  du  Gong-Fou , 
qu'on  était  nu  à  mi-corps,  ou  habillé,  chargé  d'un  poids  sur 
la  tête  ou  sur  les  épaules ,  selon  la  maladie  ;  et  en  parlant  de 
la  respiration ,  qu'il  fallait  avoir  la  bouche  à  demi-pleine  ou 
d'eau  ou  de  salive. 

«  Quant  aux  potions,  tisanes  et  médecines  qu'on  ordonne 
après  ou  avant  le  Cong-Fou,  elles  paraissent  avoir  été  ajoutées 
dans  la  suite  des  temps,  pour  en  faciliter  les  effets.  Par  exemple, 
dans  le  Cong-Fou  de  la  fig.  15,  on  doit  prendre  une  infusion 
de  cinabre  et  d'alun  dans  l'eau  froide.  Les  Cong-Fou  des  fig.  9, 
4 S  et  20,  ont  aussi  des  remèdes  déterminés  ;  mais  comme  ils 
pourraient  n'être  qu'une  adresse  pour  faire  valoir  le  Cong-Fou 
et  l'accréditer,  c'est  par  les  principes  de  ceux  qui  le  regardent 
comme  une  ancienne  pratique  de  médecine  qu'il  semble  qu'on 
doit  en  juger. 

PRINCIPES  PHYSIQUES  ET  PHYSIOLOGIQUES. 

m  Ces  principes  sont  : 

«  I  •  Que  le  mécanisme  du  corps  humain  est  tout  hydraulique, 
c'est-à-dire  que  la  libre  circulation  du  sang ,  des  humeurs  et 
des  esprits,  et  l'équilibre  respectif  qui  modifie  leurs  mouve- 
ments et  leur  action  réciproque  les  uns  sur  les  autres ,  étant 
tout  à  la  fois  le  poids  et  les  roues  du  corps  humain ,  la  santé 
ne  subsiste  que  par  cette  circulation  et  cet  équilibre,  ou  ne  se 
rétablît  que  par  leur  rétablissement. 

c  3°  Que  l'air  qui  entre  sans  cesse  dans  le  sang  et  dans  les 
humeurs  par  les  poumons,  étant  comme  le  balancier  qui  tem- 
père et  entretient  leur  fluidité,  elle  ne  peut  .se  rétablir  ni 
subsister  que  par  lui.  * 
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c  De  ces  deux  principes,  dont  nous  ne  parlons  qu'eu  histo- 
rien ,  ils  tirent ,  à  leur  manière ,  des  conséquences  que  nous 
donnons  pour  ce  qu'elles  peuvent  valoir. 

«  Ces  conséquences  sont  : 

«  l°Que  la  circulation  des  liquides  dans  les  corps  humains, 
ayant  à  vaincre  les  deux  grands  obstacles  de  la  pesanteur  et 
du  frottement,  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l'un  ou  l'autre, 
peut  aider  à  la  rétablir  lorsqu'elle  est  altérée. 

t  2°  Que  l'activité  et  le  ressort  de  l'air  augmentent  la  fluidité 
des  liquides,  et,  facilitant  par  là  leur  mouvement,  tout  ce  qui 
tend  à  en  augmenter  ou  à  en  diminuer  la  force  et  le  volume 
dans  ceux  du  corps  humain,  doit  accélérer  ou  retarder  leur 
circulation. 

t  Ces  principes  et  ces  conséquences  supposées,  les  défen- 
seurs du  Cong-Fou  entrent  dans  de  fort  longs  détails  pour 
le  rapprocher  de  la  correspondance  sympathique  des  dif- 
férentes parties  du  corps  humain,  de  l'action  et  réaction  des 
grands  organes  de  la  circulation,  de  la  sécrétion  des  humeurs, 
de  la  digestion  des  aliments,  etc.  Car  il  faut  rendre  justice 
à  la  partit-  systématique  de  la  médecine  moderne.  On  en  a 
si  peu  l'idée  au  delà  des  mers  (en  Europe),  et  il  faudrait  faire 
une  si  longue  digression  pour  la  faire  connaître ,  que  nous 
glisserons  sur  cet  article  avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'il 
n'a  qu'un  rapport  très-éloigué  au  sujet  que  nous  traitons. 
D'ailleurs,  à  moins  de  posséder  à  fond  la  médecine  ,  on  cour- 
rait évidemment  le  double  risque  de  défigurer  un  système 
estimable,  et  de  n'être  pas  entendu. 

THÉORIE. 

«  Voici  maintenant  comment  raisonnent  les  physiciens  chi  - 
•ois,  d'après  les  principes  et  conséquences  que  nous  venons 
d'exposer. 

t  II  y  a  deux  parties  essentielles  dans  le  Cong-Fou,  la  pos- 
ture (position*  et  attitudes)  cjn'on  doniie  à  son  corps,  et  la 
manière  dont  on  accélère,  retarde  et  modifie  la  respiration. 

* 

- 


«  l°Soil  qu'on  envisage  la  circulation  du  sang,  îles  humeurs 
et  des  esprits  du  côté  dos  obstacles  qu'y  oppose  la  pesanteur, 
soit  qu'on  l'envisage  du  côté  du  frottement  qui  la  retarde ,  il 
est  évident  que  la  manière  dont  le  corps  est  droit  ou  courbé, 
couché  ou  levé,  les  pieds  et  les  mains  tendus  ou  pliés,  élevés, 
abaisses  ou  contournés ,  doit  opérer  dans  le  mécanisme 
hydraulique  un  changement  physique  qui  le  facilite  ou  le  gêne. 

«  La  situation  horizontale  étant  celle  qui  diminue  le  plus 
l'obstacle  de  la  pesanteur,  est  celle  aussi  qui  est  plus  favorable 
à  la  circulation;  celle  d'être  debout,  au  contraire,  laissant 
toute  sa  résistance  à  l'action  de  la  pesanteur,  elle  doit  néces- 
sairement rendre  la  circulation  plus  ditlicile;  par  la  même 
raison,  selon  que  l'on  tient  les  bras,  les  pieds  et  la  tête  ou 
levés  ou  inclinés,  ou  courbés,  clic  doit  y  devenir  plus  ou 
inoins  aisée. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  qui  la  relarde  dans  un  endroit  lui 
donne  plus  de  force  où  elle  ne  trouve  pas  d'obstacle,  et  dès 
lors  aide  les  humeurs  et  le  sang  à  vaincre  les  engorgements 
qui  y  gênent  leur  passage. 

<  On  peut  ajouter  encore  que  plus  elle  a  été  gênée  dans  un 
endroit,  plus  son  impétuosité  l'y  ramène  avec  force  lorsque 
l'obstacle  est  levé. 

<  Il  s'ensuit  dc-là  que  les  diverses  postures  du  Covg-Fou,  bien 
dirigées,  doivent  opérer  un  dégagement  salutaire  dans  toutes 
les  maladies  qui  viennent  d'une  circulation  ou  embarrassée, 
ou  retardée,  ou  même  interrompue.  Or,  combien  n'y  a-t-il  pas 
de  maladies  qui  n'ont  pas  d'autres  causes?  On  peut  même 
demander  si,  excepté  les  fractures,  les  blessures ,  etc. ,  qui 
dérangent  l'organisation  du  corps  humain,  il  yen  a  quelqu'une 
qui  n'en  vienne  pas  ? 

«  2°  11  est  certain  que  le  cœur  est  le  premier  mobile  de  la 
circulation,  et  la  force  qu'il  a  pour  la  produire  et  la  conserver 
est  une  des  grandes  merveilles  de  l'univers. 

«  11  est  certain  encore  qu'il  y  a  une  correspondance  sensible 
et  continuelle  entre  les  battements  du  creur  qui  se  remplit  et 
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se  vide  de  sang,  et  les  mouvements  de  dilatation  et  de  con- 
traction du  poumon  qui  se  vide  et  se  remplit  d'air,  par  l'ins- 
piration et  l'expiration.  Cette  oorrespondanee  est  si  évidente, 
que  les  battements  du  cœur  augmentent  cl  diminuent  sur-le- 
champ,  en  proportion  de  l'accélération  ou  du  retardement  de 
la  respiration. 

»  Or,  si  l'on  inspire  plus  d'air  qu'on  n'en  expire,  ou  qu'on 
n'en  expire  plus  qu'on  u'en  inspire,  son  volume  doit  diminuer 
ou  augmenter  la  masse  totale  du  sang  et  des  humeurs,  et  doit 
rafraîchir  plus  ou  moins  le  sang  qui  est  dans  les  poumons  ;  si 
Ton  h;\te  ou  retarde  la  respiration,  on  doit  précipiter  ou  affai- 
blir les  battements  du  cœur. 

t  Qu'on  applique  tout  cela  à  la  seconde  partie  du  Cong-Fou, 
et  l'on  verra  que,  consistant  tantôt  à  accélérer  ou  a  retarder 
la  respiration,  tantôt  à  inspirer  plus  d'air  qu'on  n'en  expire,  il 
est  évident  que  dans  le  premier  cas  on  accélère  ou  retarde  la 
circulation ,  et  par  une  suite  nécessaire  celle  des  humeurs  ;  et 
que  dans  le  second ,  on  diminue  ou  l'on  augmente  le  volume 
d'air  qui  y  est  contenu. 

«  Or,  tout  ce  mécanisme  étant  aidé  par  la  posture  du  corps, 
par  la  position  combinée  et  asssortie  des  membres ,  il  est  évi- 
dent qu'il  doit  produire  un  effet  sensible  et  prochain  dans  la 
circulation  du  sang  et  des  humeurs  ;  effet  physique,  effet  né- 
cessaire et  intimement  lié  au  mécanisme  hydraulique  du  corps 
humain;  effet  d'autant  plus  sûr  que  le  repos  de  la  nuit  a  rendu 
les  organes  plus  souples  ;  que  la  diète  de  la  veille  a  diminué 
la  plénitude  des  artères,  des  veines  et  des  canaux  des  humeurs  ; 
que  la  potion  préparatoire  a  levé  plus  d'obstacles,  etc.  » 

Le  I*.  Amiot  ajoute  : 

<  Nous  avions  dessein  de  dire  quelque  chose  sur  la  manière 
dont  il  faut  diriger  le  Cong-Fou  d'après  celte  théorie,  selon  la 
maladie  pour  laquelle  on  le  fait;  mais  les  matières  médicales 
ne  sont  pas  assez  à  noire  portée.  Si  le  Cong-Fou  mérite 
quelque  attention ,  les  médecins  d'Europe  n'ont  pas  besoin 
de  ceux  de  Chine  pour  eu  tirer  partie  et  le  perfectionner. 
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D'ailleurs,  pour  finir  par  où  nous  avons  commencé ,  le  but  de 
cette  notice  n'est  pas  d'enseigner  le  Cong-Fou ,  mais  de  pro- 
poser aux  physiciens  et  aux  médecins  d'examiner  sans  préjugé 
ce  qu'il  faut  en  penser.  Le  système  sur  lequel  il  porte  fut-il 
faux,  il  peut  leur  en  faire  trouver  un  plus  vrai.  Quand  il  n'en 
résulterait  que  quelques  vues  pour  le  soulagement  de  l'huma- 
nité, nous  nous  croirions  bien  récompensés  du  courage  que 
nous  avons  eu  de  risquer  cette  Notice.  » 


Nous  avons  reproduit  en  entier  la  Notice  du  Cong-Fou,  telle 
qu'elle  est  sortie  de  la  plume  du  P.  Amiot.  Seulement  nous  en 
avons  distingué  les  différentes  parties  par  des  titres  spéciaux. 
Nos  observations  en  seront  plus  précises. 

Ces  observations  porteront,  pour  le  moment,  sur  ces  diffé- 
rentes parties.  Nous  ferons  ressortir,  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons dans  nos  recherches,  les  ressemblances  et  les  différences 
de  celte  doctrine  chinoise  avec  celles  des  autres  peuples  que 
nous  visiterons,  tant  en  Orient,  qu'en  Palestine  et  en  Occident. 

i 

OBSERVATIONS  SIR  LE  SYSTEME  DU  CONG-FOU. 


1°  Dans  le  système  du  Cong-Fou,  on  remarque  tout  d'abord 
que  les  Tao-Ssé  ont  considéré  le  corps  humain  comme  une 
ligne  verticale,  et  les  membres  qui  y  sont  attachés,  comme 
des  lignes  mobiles,  articulées,  pouvant  prendre  tout  au  tour 
des  positions  différentes. 

2°  Ils  ont  fait  sur  cette  ligne  verticale  quatre  divisions  géné- 
rales :  la  tête,  les  bras,  le  tronc,  les  jambes. 

3°  Chacune  de  ces  divisions  a  des  mouvements  généraux 
qui  lui  sont  propres,  et  les  parties  articulées  de  chacune  de  ces 
divisions  ont  aussi  leurs  mouvements  particuliers. 
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Par  exemple  : 

Dans  la  division  de  la  tclc ,  ils  ont  considéré ,  non-seule- 
ment les  mouvements  généraux  de  la  tête ,  droite ,  inclinée  en 
avant ,  inclinée  en  arrière ,  penchée  à  droite ,  penchée  à  gauche  ; 
mais  aussi  les  mouvements  particuliers  de  torsion  du  cou,  à 
droite  et  à  gauche,  ceux  des  yeux,  du  nez,  de  la  bouche,  de  la 
langue,  de  la  mâchoire. 

4°  Us  ont  obtenu  des  altitudes  nouvelles  en  combinant  les 
mouvements  généraux  entre  eux,  les  mouvements  particuliers 
entre  eux,  les  mouvements  particuliers  avec  les  mouvements 
généraux. 

5°  Veut-on  prendre  une  idée  de  la  quantité  d'attitudes,  ordres, 
séries  ou  formules  dont  ce  système  est  composé?  Il  suffit  de 
se  représenter  que  ce  que  l'on  appelle,  en  mathématiques, 
permutations,  arrangements  et  combinaisons,  constitue,  dans  le 
Cong-Fou,  de  véritables  combinaisons;  car  ces  altitudes,  qu'elles 
contiennent  ou  non  des  répétitions  d'un  même  mouvement, 
produisent  toujours  des  effets  physiologiques  différents  dans 
l'économie. 

Si  donc  on  suppose  seulement  26  mouvements  élémentaires, 
on  aura  : 

Permutations   403,344,450,968,692,813,824,000 

Arrangements   2  à  2   650 

—    3  à  3   15,600 

—    4  à  4   358,800 

—    5  à  5   7,893,600 

—    6  à  0   etc. 

Les  combinaisons ,  proprement  dites ,  seront  également 

infinies. 

6°  Celte  multiple  infinité  de  formules  se  reproduit  encore 
par  l'addition  des  différentes  manières  de  respirer;  et  dans 
bien  d'autres  conditions,  telles  que  la  vitesse,  la  résistance,  le 
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corps  étant  nu  ou  habillé  ,  chargé  d'un  poids  sur  la  téle,  sur 
lus  épaules  ou  dans  les  mains ,  selon  la  maladie  ;  de  plus 
lu  corps  étant  couché ,  assis ,  debout ,  tendu  ou  relâché  ; 
immobile  ou  mobile,  marchant,  courant,  dansant,  sautant; 
dans  un  état  actif,  passif,  ou  pour  une  part  actif  et  pour  une 
antre  passif:  toutes  conditions  qui  influent  spécifiquement  sur 
l'effet  physiologique  d'un  même  mouvement  ou  d'une  mémo 
série  de  mouvements. 

7e  On  peut  vérifier  le  fait  sur  soi-même. 
Par  exemple  : 

Tendez  fortement  les  bras  en  l'air,  pendant  qu'on  vous  fait 
uoe  friction  en  courbes  concentriques  sur  la  région  abdomi- 
nale. Que  sentez-vous?  Un  surcroit  de  chaleur  dans  les  intes- 
tius,  en  même  temps  qu'une  diminution  de  chaleur  dans  les 
parois  antérieures  du  ventre.  Donc,  il  y  a  augmentation  de 
circulation  dans  les  artères  des  intestins,  et  diminution  du 
sang  dans  les  veines  abdominales. 

Voulez-vous  que  la  friction  produise  un  effet  tout  contraire? 
Abaissez  les  bras  et  les  tenez  pendants.  Dans  cette  position, 
la  même  friction  produit  une  diminution  du  sang  dans  les 
veines  des  intestins ,  et  une  augmentation  de  circulation  dans 
les  artères  des  parois  antérieures  de  l'abdomen. 

Donc,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  y  a,  à  volonté,  échange 
iïartériosité  et  d'absorptivité  entre  les  parois  de  l'alxlomen  et 
les  intestins. 

Donc  aussi,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  les  conditions  de 
vitalité  qui  président  aux  fonctions  de  tous  les  organes  de  la 
région  abdominale  sont  puissamment  activées;  et  l'on  conçoit 
qu'il  est  possible  de  produire  les  mêmes  effets  sur  l'économie 
toute  entière,  en  ajoutant  à  une  friction  générale  la  tension  ou 
la  distension  de  tout  le  système  musculaire,  tension  et  disten- 
sion que  la  retenue  de  l'haleine  ou  la  simple  respiration  ordi- 
naire peut  encore  notablement  modifier. 

Ainsi,  des  attitudes  différentes  peuvent  produire  des  phéno- 
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mènes  physiologiques  exactement  semblables  ou  diversement 
modifiés;  et  ce  qui  est  encore  d'une  grande  importance  dans 
l'application  au  traitement  des  maladies,  c'est  que  l'on  peut 
isoler  telle  ou  telle  partie  du  corps»  pour  n'agir  que  sur  celle 
partie  ou  sur  les  autres. 

8°  Tel  est  le  système  du  Cong-Fou,  et  le  P.  Amiol,  l'un  des 
plus  profonds  mathématiciens  de  son  temps,  avait  parfaite- 
ment compris  la  grandeur  de  ce  système,  lorsqu'il  dit  que 
toutes  les  postures  et  attitudes  connues  ne  formeraient  pas  la 
moitié  de  celles  qu'ont  imaginées  les  Tao-Ssé. 

OBSERVATIONS  SUR  LA  MÉTHODE. 

i°  Nous  connaissons  les  mouvements  élémentaires  du  Cong- 
Fou  et  leurs  combinaisons  variées  a  l'infini.  Par  les  exemples 
que  nous  avons  donnés  des  effets  physiologiques  de  la  friction 
combinée  avec  la  tension  ou  le  relâchement  des  mmcles  abdomi- 
naux, on  peut  juger  avec  quelle  précision  et  quelle  exactitude 
ces  effets  peuvent  être  produits  pour  combattre  les  maladies 
contre  lesquelles  ils  sont  indiqués,  comme  la  constipation,  la 
diarrhée  ou  tout  autre  entéralgie. 

2°  Pour  mieux  apprécier  le  pouvoir  du  Cong-Fou,  il  fau- 
drait faire  une  étude  spéciale  des  mille  manières  différentes 
de  respirer;  car  c'est  le  point  essentiel,  et,  selon  l'observation 
du  P.  Amiot,  le  plus  difficile  de  cette  méthode.  Cependant  la 
difficulté  peut  être  vaincue  par  des  études  anatomiques  et 
physiologiques  spéciales,  et  par  des  expériences  sévères  sur 
les  effets  obtenus. 

On  pourrait  aussi  s'aider  des  traditions  sur  l'emploi  de  cet 
exercice  chez  les  autres  peuples  de  l'antiquité. 

La  méthode  de  Ling  n'a  emprunté  à  ces  traditions  que  la 
respiration  profonde  et  quelques  mouvements  expiratoires. 

Dans  un  livre,  plus  sérieux  au  fond  que  ridicule  dans  la 
forme,  intitulé  :  /(évolution  dans  la  marche,  par  P.  dit  F.  Lul- 
lerbach,  Paris,  18.%0,  on  trouve  quelques-unes  des  différentes 
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manières  de  respirer  des  Tao-Ssé,  au  double  point  de  vue  de 
l'hygiène  et  de  la  thérapeutique.  Il  contient  aussi  quelques 
autres  exercices  analogues  à  ceux  du  Cong-Fou. 

Nous  venons  de  lire  dans  VAmi  des  Sciences,  Paris,  6  niai  1855, 
l'article  suivant  : 

t  La  gymnastique  respiratoire.  —  Dans  une  note  sur  la 
brièveté  de  la  respiration  des  chanteurs  et  sur  les  moyens 
qu'il  emploie  avec  succès  pour  y  remédier,  M.  Marchai  de 
Calvi  se  livre  à  des  considérations  générales  sur  l'utilité  des 
exercices  qui  ont  pour  effet  d'agrandir  le  champ  de  la  respira- 
lion.  Nous  adhérons  à  ses  remarques  sur  ce  point,  et  nous 
croyons  très-utile  de  les  reproduire  ;  les  voici  : 

*  11  est,  dit-il,  une  remarque  hygiénique  que  je  veux  consi- 
«  gner  ici,  parce  qu'elle  a  rapport  au  perfectionnement  de 
t  l'espèce,  et  que  la  conséquence  pratique  qui  en  découle 
t  peut  avoir  une  part  notable  à  ce  grand  résultat.  La  vie  so- 
«  ciale,  qui  va  réduisant  de  plus  en  plus  l'emploi  des  forces 
«  physiques  de  l'homme,  tend  aussi  à  le  rendre  de  plus  en  plus 
«  abdominal.  Un  des  principaux  objets  de  l'hygiéniste  doit 

•  être  de  combattre  cette  tendance  déplorable,  et  de  multiplier 

•  dans  l'espèce  le  type  thoracique  ou  montagnard.  C'est  à  quoi 
«  concourront  merveilleusement  tous  les  exercices  qui  ont 
■  pour  effet  d'agrandir  le  champ  de  la  respiration.  Il  résulte 
«  de  cet  agrandissement  et  du  maximum  d'hématose  qui  en 
«  est  la  suite  nécessaire,  une  activité,  une  énergie  nouvelle 
«  de  toutes  les  fonctions.  Plus  de  respiration,  plus  de  charbon 
«  brûlé,  plus  de  chaleur,  plus  de  transpiration,  plus  d'activité 
«  dans  la  décomposition ,  moins  de  vieux  matériaux  dans 
t  l'économie,  plus  de  jeunesse  et  plus  de  force  partout.  Un 
«  effet  mécanique  des  exercices  respiratoires,  c'est,  dès  les 
t  premiers  moments  ,  l'expulsion  des  gaz  accumulés  dans  l'es- 
«  lomac  par  suite  du  travail  digestif,  presque  toujours  excessif 
t  dans  noire  genre  de  vie.  Les  habitants  des  villes,  en  général, 
«  les  femmes  surtout,  j'entends  dire  les  femmes  du  monde,  ne 

•  respirent  pas  et  ne  transpirent. pas  assez.  Aussi  que  de  ma- 


«  ladie  de  la  peau,  que  de  douleurs  névralgiques,  musculaires, 

<  articulaires,  se  rattachant,  selon  moi,  à  une  diathësc  acide, 

<  sont  le  partage  de  ces  personnes  tristement  privilégiées,  qui 

<  vivent  dans  l'oubli  des  besoins  les  plus  impérieux  de  leur 
«  être  physique,  imprégnées,  sous  une  couche  de  fard,  de 
«  matériaux  vicieux  auxquels  leur  nonchalance  ferme  toute 
»  issue!  » 

Cette  théorie  est  admirablement  exposée  dans  les  Œuvres 
d'Oribase,  qui  furent  vraisemblablement  le  premier  ouvrage  de 
médecine  composé  à  Paris  ;  il  date  du  temps  de  l'empereur 
Julien,  vers  l'an  360  de  notre  ère.  Consultez  la  traduction  des 
docteurs  Bussemaker  et  Daremberg,  Paris,  1851,  vol  1er, 
p.  452  :  De  la  déclamation  salutaire. 

Ainsi,  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  on  revient  à  la 
sagesse  de  la  haute  antiquité;  mouvement  encore  timide  et 
partiel,  mais  qui  tend  incessamment  à  se  compléter,  à  se  géné- 
raliser. 

3°  Les/fy.  4,6,  12  et  20,  rappellent  des  formules  semblables 
à  celles  que  nous  avons  données  précédemment ,  pour  des  af- 
fections de  la  région  abdominale. 

La  fig.  9  est  posée  comme  une  formule  contre  les  vertiges 
et  les  éblouissements.  Elle  indique  un  mouvement  de  double 
pression  latérale  de  la  tête,  combiné  sans  doute  avec  un  mou- 
vement de  vibration  et  une  certaine  respiration.  Nous  l'avons 
nous-mêmes  appliquée  avec  succès  contre  les  vertiges  et  les 
maux  de  tête  invétérés.  L'effet  physiologique  de  cette  formule 
«'st  innervation,  division  moléculaire  et  surcroît  d'activité  des 
vaisseaux  absorbants.  Appliquée  à  la  téte ,  elle  doit  nécessaire- 
ment y  rappeler  la  liberté  des  fonctions.  Une  pratique  analogue 
se  retrouve  chez  les  médecins  grecs  et  dans  la  méthode  de 
Ling. 

Nous  avons  aussi  vérifié  l'attitude  15,  contre  lagravelle,  les 
douleurs  néphrétiques,  le  lombago.  Elle  a  procuré  un  soula- 
gement instaulané.  Comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  certaine 
pression  sur  les  reins  avec  tension  des  muscles  antérieurs  du 
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corps,  on  peut  prendre  des  altitudes  différentes  qui  prédis- 
posent les  m  use-les  de  la  même  manière,  et  se  faire  exercer 
cette  pression  par  une  autre  personne.  Ce  remède  gymnas- 
tique est  d'un  usage  héréditaire  en  Hongrie. 

4°  Nous  pourrions  encore  rapporter  d'autres  essais  de  vérifica- 
tion ;  mais  les  affections  et  les  attitudes  qui  s'y  coordonnent 
sont  désignées  d'une  manière  trop  générale  et  trop  vague. 
Ce  sont  des  données  spécifiques  et  précises  qu'il  fallait  pour 
vérifier  toute  la  portée  de  la  méthode  chinoise.  Les  Livres  et 
les  Mémoires  consultés  par  le  I».  Amiot  contenaient  des  docu- 
ments complets.  Nous  regrettons  vivement  qu'il  n'ait  pas 
jugé  à  propos  d'en  risquer  la  traduction.  Espérons  que,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  il  se  rencontrera  quelque  habile  et 
curieux  expérimentateur,  qui  entreprendra  de  reconstituer 
celte  méthode  avec  les  éléments  dont  nous  avons  annoté  le 
système  (1).  Du  reste,  nous  avons  pris  à  tache  de  rechercher 
les  ouvrages  dont  s'est  servi  le  savant  missionnaire  :  Ils  se 
trouveront  probablement  dans  quelque  bibliothèque  de  l'Eu- 
rope, ou  dans  les  papiers  qu'il  envoyait  chaque  année  au 
ministre  Berlin,  à  qui  l'on  doit  la  publication  des  Mémoires 
sur  les  Chinois. 

5°  En  atlendaul,  nous  remarquons  dans  la  Notice,  que  les 
conditions  de  temps  et  de  diététique  étaient  des  éléments 
accessoires  dans  l'application  du  Cong-Fou.  Nous  y  remar- 
quons aussi  que  l'administration  simultanée  des  mouvements 
et  de  certains  médicaments  est  une  pratique  étrangère  à  la 
doctrine  primitive  et  rationnelle  de  celle  institution,  aussi  bien 
que  les  pratiques  superstitieuses  dont  elle  est  aujourd'hui 
entourée. 

(!)  Dan»  une  visite  que  nous  avons  faite  on  septembre  t«5i.  a  Y  Ëtabliuemenl  hinétithi- 
rapique  du  docteur  Roih.  Londres,  16A,  0!d  Cavcnilish  slrect,  nous  «von*  parlé  au  savant  et 
lélé  directeur  de  cet  éiablnscmenl ,  do  la  découverte  que  nous  venions  do  faire  do  la  Sotice 
éu  Cong-Fou,  dans  les  Mémoires  tur  Itt  Chinoit,  en  le  priant  do*amincr  cctlo  doctrine.  qui 
a  les  plus  grands  rapporta  ave<:  celle  do  Ling.  Nous  espérons  beaucoup  de  cciio  démarche  ;  et 
déjà  nous  avons  remarqué  que  M.  Rotli  s'est  empressé  d'en  faire  l'objet  d  uno  communication 
a  Y.Mhenarum  fur  rationnelle  gymnaUik,  dirige  parles  d.-cteurs  Rothslein  et  Ncumann, 
Berlin,  U  avril  1855. 
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6°  Lu  P.  Aiuiol  n'a  pus  dit  si  le  système  do  Gong-Fou  est 
appliqué  au  traitement  des  difformités,  des  luxations  et 
d'autres  cas  chirurgicaux.  Mais  des  ouvrages  plus  récents  I<; 
confirment. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  :  The  Chinese  as  they  are,  par 
Tradescant  Lay,  Londres,  1841.  L'auteur  décrit,  page  226, 
une  ingénieuse  et  sûre  méthode  pour  réduire  un  cas  de  luxa- 
tion des  vertèbres.  Elle  consiste  dans  l'application  de  certains 
mouvements  et  de  l'inspiration  profonde  et  prolongée,  afin 
que  les  muscles  de  la  respiration  prêtent  leur  assistance  natu- 
relle a  l'eflet  de  ces  mouvements. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  :  The  middle  Kingdom,  par  Wells 
Williams,  New-York  et  Londres,  i848,  on  rencontre  aussi, 
page  184,  vol.  II,  un  cas  de  contusion  et  de  fracture  traité 
avec  un  grand  succès  par  l'eau  froide,  la  compression,  la 
percussion,  l'inspiration  profonde,  la  retenue  de  l'haleine,  et 
une  sorte  de  promenade  à  la  fois  active  et  passive. 

Nous  pourrions  multiplier  les  faits  de  ce  genre ,  qui  établis- 
sent clairement  que  la  science  du  mouvement  physiologique 
fournit  aux  Chinois  des  moyens  efficaces  dans  le  traitement 
des  maladies  de  toute  espèce. 

7°  Selon  le  P.  Duhaldc ,  la  résidence  du  chef  des  Tao-Ssé, 
connu  sous  le  nom  de  Tien-Ssé,  céleste  docteur,  est  dans  le 
département  de  kan-Tchéou-Fou ,  province  de  Ivan-Sou,  pays 
montagneux  qui  fournil  une  abondance  extraordinaire  de 
plantes  médicinales.  Là  est  l'établissement  central  pour  ren- 
seignement de  la  doctrine.  Ils  possèdent  des  établissements 
secondaires:  l'un  des  plus  considérables  est  celui  de  la  pro- 
vince de  Kiang-Si,  où  accourent  de  toutes  parts  une  foule  de 
malades  qui  viennent  chercher  un  remède  à  leurs  maux. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  PRINCIPES  ET  LA  THÉORIE. 

4°  Selon  le  1».  Amiot,  les  Tao-Ssé  considèrent  le  corps  hu- 
main comme  un  mécanisme  purement  hydraulique,  et  il  rx- 


Digitized  by  Google 


[x>se  leurs  principes  physiques  et  leur  théorie  physiologique 
d'après  cette  seule  idée  fondamentale.  Dans  ce  cas,  il  y  aurait 
entre  la  doctrine  des  Tao-Ssé  et  celles  des  iatro-mécaniciens 
des  rapports  de  similitude  tels,  que  Ton  pourrait  croire  qu'ils 
appartiennent  ù  la  même  école.  Cependant  le  P.  Amiot  fait 
entendre  que  le  Cong-Fou  s'appuie  encore  sur  d'autres 
principes. 

2°  Tant  s'en  faut,  en  effet,  que  ces  prêtres  primitifs  ue 
considèrent  le  corps  humain  que  comme  un  appareil  phy- 
sique et  mécanique.  Ils  y  voient  aussi  un  appareil  chimique. 
Ils  reconnaissent  même  que  les  lois  physiques  et  les  lois  chi- 
miques du  corps  sont  soumises  à  l'influence  d'un  principe 
supérieur  qui  les  domine  et  les  harmonise  dans  l'unité  de 
l'être  vivant. 

Celte  conception  chinoise  rappelle  exactement  la  théorie  de 
Ling,  de  l'agent  mécanique ,  de  l'agent  chimique  et  de  l'agent 
dynamique,  qui  se  balancent  et  se  tiennent  en  équilibre  sur 
un  point  central,  qui  est  la  vie,  et  d'où  partent  les  trois  agents 
principaux. 

Le  Dr  William  Bayes ,  de  Brighton ,  dans  son  Mémoire  inti- 
tulé: On  tke  triple  aspect  of  chronic  disease,  Londres,  1854, 
prend  aussi  pour  base  de  ses  observations ,  la  théorie  de  la 
balance  chinoise  des  trois  forces  vitales,  qu'il  emprunte  pro- 
bablement à  la  doctrine  de  Ling. 

Nous  en  avons  déjà  parlé  précédemment  ;  il  faut  y  revenir 
encore  : 

Les  forces  animales,  locomotrices  ou  musculaires,  Yâng,  et 
les  forces  végétatives,  sécrétoires  ou  chimiques,  )ï/»,  s'harmo- 
nisent et  se  tiennent  en  équilibre  dans  les  forces  psychiques, 
Tay~Ki,  et  de  cet  état  d'équilibre  résultent  la  vie  et  la  santé. 

Ces  trois  forces  ont  des  tendances  contraires  :  le  Yâng  lend 
à  se  produire,  à  se  perpétuer  incessamment,  le  Yin  à  descendre 
vers  la  région  terrestre,  et  le  Tay-Ki,  à  remonter  à  son  origine, 
le  Tao,  la  raison  de  toutes  les  manifestai  ions  visibles. 

Le  Yâng  et  le  Yin  sont  tellement  unis  enire  eux,  qu'ils  sont 
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un  état  de  dépeudante  réciproque,  el  ne  possèdent  qu'uu 
certain  pouvoir  de  réaction  proportionnelle  l'un  sur  l'autre, 
pouvoir  dispensé  par  le  Tay-Ki.  C'est  dans  le  maintien  de  cette 
proportionnalité,  de  cette  espèce  d'équilibre  statique,  phy- 
sique, chimique  et  intellectuelle,  que  doivent  tendre  inces- 
samment la  volonté ,  la  puissance  morale  de  l'homme ,  et  les 
actes  par  lesquels  cette  volonté  se  manifeste. 

3°  Or,  le  Cong-Fou  fut  institué  pour  cette  fin.  Il  fut  chargé 
de  maintenir  ou  de  rétablir  toutes  les  parties  du  corps  et  ses 
facultés  dans  leur  état  d'unité  et  d'harmonie  primitive  entre 
elles  et  avec  l'Âme,  afin  que  l'âme  ait  à  sa  disposition  un  servi- 
teur puissant  et  fidèle  pour  exécuter  ses  volontés.  En  d'autres 
termes,  et  d'après  la  Notice  du  W  Amiot,  le  Cong-Fou  fut  t  un 
vrai  exercice  de  religion,  qui,  en  guérissant  le  corps  de  ses 
infirmités,  affranchit  l'àme  de  la  servitude  des  sens,  »  et  lui 
donne  le  pouvoir  d'accomplir  ses  devoirs  sur  la  terre,  et  de 
s'élever  librement  à  la  perfection  et  à  la  perpétuité  de  sa 
nature  spirituelle  dans  le  Tao,  la  raison  de  la  grande  puissance 
créatrice  (i). 

Ainsi,  le  Cong-Fou,  dans  son  institution  primitive ,  apparaît 
comme  un  souvenir  de  l'Arbre-de-Vic,  sous  lequel  l'homme 
des  premiers  jours  venait,  après  ses  travaux,  abriter  ses  forces 
et  sa  santé,  et  conserver  a  son  âme,  pure  encore,  un  instru- 
ment docile  à  ses  volontés. 

-i0  Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  la  théorie  du 


<1)  Jusque-là  tout  est  bien  ;  mais  ces  docteurs  iir  la  liaison  se  dirent  :  •  Le*  forme»  malc- 
riollcs  do  la  graudo  puissance  créatrice  ne  sont  que  du  émanations  du  Tao  :  »  alors  commença 
l'altération  de  la  tradition,  qui  conduisit  tout  droit  au  paollicis.no  cl  à  la  métempsycose  ;  el  le 
Conjr-Fou  fut  considéré  comme  un  moyen  puissant  do  dégiger  l'âme  des  entrave  et  des 
influences  do  la  matière,  de  Ions  los  attributs  variables  cl  périssables,  pour  ne  lui  laisser  quo 
ceux  d'éternité ,  d'ioimuabiliié  et  d'absolu ,  conditions  nécessaire*  pour  retourner  au  Tao , 
s'identifier  arec  lui.  subsister  élonMrtlomenl  en  lui,  dans  l'anéantissement  complot  de  lonto 
individualité,  de  toulo  personnalité. 

Dans  tout  cela,  il  n'y  a  qu'une  idée  à  changer  pour  que  la  vérité  primitive  reparaisse  dans 
toute  sa  pureté.  Substituer,  a  l'idée  d'émanation  celle  de  création  :  alors  disparaissent  le 
panthéisme  et  la  métempsycose,  et  l'aine  humaine,  au  dol£  di>s  limite*  de  cette  via,  loin  de 
s'idcnlilier  finalement  arec  Dieu  pour  s'y  anéantir  à  jamais,  vit  éternellement  de  sa  vie  spiri- 
tuelle cl  de  sa  personnalité  eu  l>icn,  son  créateur. 
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Cong-Fou  des  Chinois,  comme  celle  de  leur  médecine  chimique 
et  pharmaceutique,  aussi  bien  que  celle  de  leurs  doctrines 
religieuses,  sociales  et  philosophiques  ;  car  les  Chinois,  quelles 
que  soient  leurs  éludes  de  l'homme  ou  des  institutions  qui  le 
concernent,  portent  toujours  leurs  considérations  sur  tous  les 
éléments  de  sa  nature  et  de  sa  constitution. 

Quant  on  songe  que  les  progrès  de  la  civilisation  dans  l'Oc- 
cident ne  nous  ont  point  encore  fait  arriver  à  ce  degré  de 
raison  pratique,  on  reste  vraiment  confondu  de  voir  que,  dès 
les  premiers  âges  de  l'humanité,  les  prêtres  du  Tao  étaient  en 
possession  de  celte  grande  pensée  de  l'unité  de  la  nature 
humaine,  ei  qu'ils  en  avaient  fait  l'application  à  toutes  choses, 
même  a  l'hygiène  et  a  la  thérapeutique  par  le  mouvement, 
organisé  dans  ses  rapports  avec  les  lois  physiques,  chimiques 
et  psychiques  de  l'être  humain. 

5°  Certes,  ce  serait  une  curieuse  histoire  a  foire,  que  celle 
de  ces  vieux  prêtres  du  Tao ,  ces  débris  encore  vivants  des 
premiers  brahmanes  de  l'Inde,  des  mages  de  la  Chaldée,  des 
prêtres  de  l'Égypte ,  des  druides  des  Gaules,  leurs  contempo- 
rains, sectes  diverses,  issues,  plus  de  trois  mille  ans  avant 
notre  ère,  de  l'altération  de  la  tradition  primitive  du  genre 
humain  (i).  Dépositaires  de  la  tradition,  ces  instituteurs  des 
nations  emportèrent  la  doctrine  du  Cong-Fou  du  berceau  com- 
mun, dans  toutes  les  contrées  où  ils  s'établirent.  Perpétuée 
intacte  et  complète  chez  les  Chinois,  nous  la  retrouverons  plus 
ou  moins  mutilée  et  altérée  chez  tous  les  peuples  que  nous 
allons  visiter. 

(I)  On  peut  emballer  sur  les  doctrines  du  Tao.  les  Mémoire»  sur  le»  Chinoi».  V,  M; 
VI,  135;  XV.  308  et  piissim;  la  Chine,  par  Piuilliier.  1,  1 10  ;  II,  3H  ,  Le  livre  de»  peine* 
et  de»  récompentt»  ,  par  Stanislas  Julien  .  Paris  .  183.Ï  ;  et  principalement ,  Chitia  ,  par 
Samuel  Kidd.  (.«ndres,  1841.  etc.  L'opinion  commune  fait  de  Lao-Tson  l'instituteur  de  la 
religion  du  Tao;  il  n'en  fut  que  le  restaurateur,  comme  il  le  dit  lui-même.  Il  parut  au  sixièmo 
siècle  avant  notre  ère,  ainsi  que  Confuciu*.  son  rival,  le  réformateur  politique  do  1a  Chine,  à 
)•  racine  époque  que  Çdkya-Mouni,  le  fonda'.cur  du  bouddhUmo  dans  l'Iode.  Zoroaslre  en 
l'erse.  Socratc  et  Platon  en  Grèce,  curieux  synchronismos  qui  prouvent  la  solidarité  provi- 
dentielle do  toutes  les  fractions  do  l'humanité.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  d'en  dire 
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©°  Et  déjà  nous  croyons  entendre  l'écho  lointain  du  principe 
religieux  du  Cong-Fou  dans  ces  paroles  de  Platon  : 

€  A  mon  avis,  dit  le  grand  philosophe,  ce  n'est  pas  le  corps, 
quelque  bien  constitué  qu'il  soit,  qui,  par  sa  vertu,  rend  l'âme 
bonne;  c'est  au  contraire  l'âme  qui,  lorsqu'elle  est  bonne, 
donne  au  corps,  par  sa  vertu  propre,  toute  la  perfection  dont 
il  est  capable. 

«  Suivant  moi,  dit-il  encore,  ce  n'est  pas  pour  cultiver 
l'âme  et  le  corps  (car  si  ce  dernier  en  retire  quelque  avantage, 
ce  n'est  qu'indirectement),  mais  pour  cultiver  l'âme  seule,  et 
perfectionner  en  elle  le  courage  et  l'esprit  philosophique ,  que 
les  dieux  ont  fait  présont  aux  hommes  de  la  musique  et  de  la 
gymnastique  :  C'est  pour  les  accorder  ensemble,  en  les  ten- 
dant et  les  relâchant  à  propos,  et  dans  un  juste  degré.  » 

Platon  résume  toute  sa  pensée  en  ces  mots  : 

t  Le  plus  beau  des  spectacles,  pour  quiconque  pourrait  le 
contempler,  serait  celui  d'une  âme  et  d'un  corps  également 
beaux,  unis  entre  eux,  en  qui  se  trouveraient  toutes  les  vertus 
d'un  parfait  accord.  »  (La  République,  III.) 

Mais  c'est  dans  saint-Paul,  que  nous  retrouvons  la  tradition 
pure  du  principe  religieux  et  scientifique  qui  préside  à  la  doc- 
trine du  Cong-Fou  : 

<  Que  le  Dieu  de  paix ,  dit  l'apôtre  aux  Thessaloniciens,  V, 
23 ,  vous  donne  une  santé  parfaite,  afin  que  tout  ce  qui  est  en 
vous,  l'esprit,  l'âme  et  le  corps,  se  conservent  sans  tache  pour 
l'avènement  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  » 
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i. 

• 

Les  Aryas,  à  leur  arrivée  sur  le  versant  méridional  de  l'Asie, 
dont  ils  venaient  prendre  possession,  vers  le  commencement 
du  Kali-Yuga,  3101  ans  avant  notre  ère,  étaient  divisés, 
comme  toutes  les  masses  émigrantcs,  en  trois  tribus,  com- 
posées :  l'une ,  des  familles  brâhmaniques  ou  sacerdotales , 
l'autre,  des  Kchâlriyas  ou  familles  guerrières ,  et  la  troisième, 
des  Vaiysas  ou  familles  pastorales,  agricoles  et  commerçantes. 
En  Chine ,  où  les  Cent-FamilU»  avaient  apporté,  pour  tous,  le 
principe  de  la  supériorité  par  l'intelligence  et  le  savoir,  ces 
tribus  restèrent  a  l'état  d'égalité  sociale.  Dans  l'Inde ,  au  con- 
traire, elles  devinrent  des  castes  exclusives,  inégales  par  la 
naissance  et  par  les  droits  religieux  et  civils.  Une  quatrième 
caste,  celle  des  Çudras  fut  destinée  aux  occupations  servîtes. 
Elle  se  composa  des  familles  indigènes  vaincues.  Des  dé- 
chéances individuelles  ont  ensuite  formé  d'autres  castes  répu- 
tées impures. 

L'histoire  de  ces  premiers  âges  est  encore  enveloppée  d'une 
profonde  obscurité. 


Cependant  la  tradition  laisse  entrevoir  qu'au  sein  de  la  race 
conquérante ,  il  s'éleva,  dès  l'origine  ,  de  sanglantes  rivalités. 
La  caste  des  brahmanes  et  celle  des  guerriers  disputèrent 
longtemps  pourra  prééminence.  Les  brahmanes  l'emportèrent 
et  devinrent  les  arbitres  souverains  de  la  nation. 

Vint  ensuite  la  grande  lutte  entre  les  hommes  blancs,  Pan- 
doits,  et  les  hommes  noirs,  Kourous,  longs  et  suprêmes  efforts 
de  la  race  arienne  et  des  races  indigènes,  l'une  pour  achever 
la  conquête  de  l'Inde  et  les  autres  pour  repousser  l'étranger. 
Les  Pandous  finirent  par  triompher.  Ils  étendirent  leur  do- 
mination sur  presque  toute  la  terre  indienne,  Arya-Yatia. 

Cette  grande  révolution  était  accomplie  vers  le  seizième 
siècle  avant  notre  ère.  Ce  fut  après  cet  événement  que ,  selon 
lés  brâhmanes,  le  Véda,  révélé  par  llrahma  et  conservé  par  la 
tradition,  fut  distribué  en  quatre  livres  par  un  brahmane,  sur- 
nommé Vyasa,  ou  le  compilateur,  l'arrangeur.  Ces  quatre 
livres  sont  consacrés  au  feu,  Rig-Yêda;  à  l'air,  Yaàjur-Véda  ; 
au  soleil,  Sama-Yéda;  le  quatrième  est  l'œuvre  d'un  sage, 
Alharva-Yéda,  que  quelques  indianistes  regardent  comme  une 
compilation  un  peu  moins  ancienne  que  les  autres.  Après  une 
étude  approfondie,  le  savant  Colbrooke  est  parvenu  à  constater 
que  la  distribution  de  ces  livres  sacrés  fut  faite  dans  le  qua- 
torzième siècle  avant  notre  ère. 

Le  treizième  ou  le  douzième  siècle  est  signalé  par  la  compi- 
lation du  Livre  des  lois  de  Manou,  3/anava-Dhanna-Sastra, 
autre  révélation  de  Brahma  faite  à  un  brahmane,  à  qui  l'on 
donne  le  nom  de  Bhrigou.  Ce  code  sacré ,  à  la  fois  religieux, 
social  et  politique,  révèle  le  haut  degré  de  puissance  du 
brahmanisme,  et,  en  quelque  sorte,  sa  déification. 

Du  onzième  au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  parurent  deux 
grandes  épopées,  le  Ramayana,  qui  chante  les  exploits  de 
Rama,  et  le  Maha-Bharata  ou  la  grande  guerre,  qui  contient 
le  récit  de  la  lutte  gigantesque  des  Pandous  et  des  Kourous. 
Plus  vastes  que  toutes  les  épopées  européennes  réunies,  ces 
poèmes  indiens  reflètent,  dans  la  plus  belle  langue  qui  ait 
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jamais  été  parlée  sur  la  terre,  tout  l'éclat  et  la  grandeur  du 
caractère  héroïque  et  chevaleresque  de  ces  nations  antiques. 

Au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  la  société  brâhuianiqu<- 
avait  atteint  le  plus  haut  degré  «le  splendeur;  mais  déjà  son 
unité  était  brisée,  et  tous  les  désordres  religieux  et  sociaux  qui 
annoncent  la  chute  prochaine  des  empires,  s'agitaient  au  sein 
de  la  nation  Indienne.  Ce  phénomène  de  dissolution  profonde 
se  produisait  dans  le  même  temps  en  Chine,  en  Perse,  en 
Assyrie,  en  Palestine,  en  Egypte,  en  (irèee,  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  et  partout  des  sages  paraissaient  pour 
rappeler  l'humanité  à  des  conditions  meilleures. 

Alors  (622  ans  avant  notre  ère'i  était  né  dans  la  maison 
royale  desÇukiàs,  maîtresse  de  l'antique  royaume  de  Magadha, 
110  enfant  qui  reçut  le  nom  de  Siddhariha  (celui  en  qui  s'ac- 
complissaient tous  les  desseins),  Devenu  grand,  il  se  présenta 
au  concours  ouvert,  selon  l'usage  des  anciennes  cours  royales, 
pour  obtenir  la  main  de  la  belle  Gopà\  Admis  avec  les  autres 
a  faire  preuve  de  dextérité  dans  les  arts,  il  l'emporta  sur  tous 
ses  rivaux,  non-seulement  dans  les  exercices  qui  réclament  la 
force  du  corps  :  l'escrime,  le  pugilat,  la  lutte,  le  saut,  la  nata- 
tion; mais  encore  dans  l'interprétation  des  anciens  livres, 
dans  la  connaissance  des  plantes  et  des  animaux,  dans  l'art  de 
la  grammaire ,  dans  celui  de  l'écriture ,  ainsi  que  dans  la 
science  des  nombres. 

Ainsi,  dans  l'Inde  antique,  comme  en  Chine,  l'éducation  de 
la  caste  supérieure,  qui  s'était  réservé  le  privilège  de  l'intel- 
ligence, était  basée  sur  l'unité  de  l'être  humain,  et  embrassait 
à  la  fois  la  culture  des  facultés  physiques,  intellectuelles  et 
morales. 

A  l'âge  de  trente  ans,  Siddhartha  renonça  au  monde  et  se 
retira  dans  la  solitude.  Il  fut  alors  appelé  Çakya-Muuni  ou  le 
solitaire  de  la  famille  des  Çakyas.  Bientôt  il  parvint  à  la  per- 
fection de  la  science,  et  prit  le  titre  de  Bouddha,  l'intelligence' 
parfaite  et  accomplie. 

ta  bouddhisme  était  né,  qui  venait  nier  les  castes  et  fonder 


«ne  religion  nouvelle,  une  lui  de  grave  pour  tous.  Cette  reli- 
gion, souvenir  confus  et  infidèle  de  la  tradition  primitive,  se 
répandit  bientôt  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  dans 
rOccanie.  C'est  un  panthéisme  semblable  à  celui  des  prêtres 
du  Tao.  La  lutte  fut  longue  et  sanglante  entre  les  brahmanes 
et  les  bouddhistes.  Mille  ans  plus  tard  le  bouddhisme  fut 
expulsé  de  l'Inde,  et  le  brahmanisme  disparut  comme  caste  : 
il  fut  réduit  à  une  sorte  de  corporation  religieuse;  mais  les 
autres  castes  subsistèrent,  parce  qu'elles  étaient  fondées  sur 
l'hérédité  des  professions  à  laquelle  s'était  façonné  l'esprit 
indien. 

Arrêtons-nous  ici  ;  ces  notes  historiques  suffisent  pour  nous 
guider  dans  nos  recherches  sur  les  doctrines  thérapeutiques 
de  l'Inde. 

«     '  *  '.»***      1  I    V  '  - 
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Alexandre  pénétra  dans  l'Inde  327  ans  avant  notre  ère.  Son 
année  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  morsure  des  serpents, 
contre  laquelle  les  médecins  grecs  n'avaient  point  de  remède. 
Alexandre,  qui  avait  réuni  auprès  de  sa  personne  les  médecins 
indiens  les  plus  habiles,  fit  proclamer  dans  son  camp  que  tout 
soldat  atteint  d'une  morsure  de  serpent  ait  a  se  rendre  à  la 
tente  royale  pour  y  être  traité.  Tel  est  le  fait  qu'Arrien,  dans 
ses  Indiques,  rapporte  sur  le  témoignage  de  Néarque,  amiral 
de  la  flotte  macédonienne  (II,  45).  Il  ajoute  que  ces  Indiens 
étaient  réputés  pour  d'autres  cures;  que  les  maladies  étaient 
rares  sous  ce  doux  climat;  mais  que,  lorsque  les  habitants 
tombent  malades ,  ils  ont  recours  à  leurs  sophistes  ou  brah- 
manes, qui  les  guérissent  par  des  moyens  admirables,  et  même 
plus  qu'humains  (I). 

•  •  • 
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Telle  était,  on  effet,  l'antique  réputation  de  l'art  indien; 
mais  on  n'avait  de  ses  doctrines  et  de  ses  procédés  que  des 
notions  vagues  et  contestées.  De  nos  jours  mêmes,  sir  William 
Jones  aftirmait  qu'il  n'y  avait  pas  de  preuve  qu'il  existât,  chez 
un  seul  peuple  de  l'Asie,  un  traité  original  de  médecine  consi- 
dérée comme  science  (  I  ). 

L'Europe  savante  partageait  la  même  opinion  ,  lorsqu'on 
apprit  que  parmi  les  livres  sacrés  des  Indiens,  le  quatrième  de 
ces  livres,  YAtharva-  Yêda ,  contenait  un  traité  de  médecine 
intitulé  Ayur-Véda  ;  et  ce  fut  sir  William  Jones  lui-même  qui  en 
retrouva  quelques  fragments.  Il  y  lut  avec  étonnement  un  traité 
des  parties  du  corps  humain,  avec  l'énumération  des  muscles, 
des  nerfs ,  des  artères  ,  et  différentes  dissertations  sur  la  for- 
mation et  le  développement  du  fœtus.  Ce  savant  indianiste  dut 
alors  réformer  son  jugement,  et  reconnaître  que  t  la  médecine 
parait  avoir  été  cultivée  dans  l'Inde  depuis  un  temps  immé- 
morial ,  aussi  bien  que  la  chimie ,  sur  laquelle  nous  espérons , 
dit-il ,  trouver  en  sanscrit  des  traités  pratiques ,  depuis  les 
temps  anciens  que  les  Hindous  s'appliquèrent,  sans  contredit, 
à  cet  art  plein  d'enchantement  (2).  » 

Combien  de  préjugés  semblables  sur  l'antiquité  n'ont -ils 
pas  été  détruits  par  les  découvertes  récentes  ! 

Les  révolutions  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  y  ont  troublé 
la  culture  des  sciences.  Ce  fut  surtout  depuis  la  conquête 
mahométane,  au  onzième  siècle  de  notre  ère,  que  leur  sys- 
tème de  médecine  fut  méprisé,  leurs  livres  négligés  et  oubliés. 
Cependant  quelques-uns  de  ces  livres  ont  été  conservés  héré- 
ditairement par  de  riches  familles  brahmaniques. 

Depuis  la  découverte  de  sir  William  Jones,  d'autres  savants 
indianistes  ont  publié  différents  écrits  sur  la  médecine  in- 
dienne, entre  autres  Wilson,  Soma  de  KOros,  Heyne,  Aiuslie, 
Royle;  enfin  le  docteur  Wise,  ayant  réussi  à  se  procurer  des 

II)  WiM,  Comttuntary  on  thr  Hindou  tyttem  of  mttiieine.  Preliminarv  retnark;,  p.  iv. 
(î)  R«yU>.  Antiqutty  of  Hindou  mrdicine.  p.  151. 


copies  d'anciens  livres  de  médecine,  les  a  comparées  el  réunies 
sous  le  titre  de  Commentary  on  the  hindou  nystem  of  medicine , 
publié  à  Calcula  en  1845.  Cet  ouvrage  nous  révèle  un  ensemble 
de  connaissances  et  de  pratiques  médicales  qui  sont  loin 
d'être  inférieures  à  celles  de  l'Europe  actuelle. 

Nous  y  avons  remarqué,  parmi  les  préceptes  hygiéniques,  le 
devoir  pour  chacun  de  se  lever  de  bonne  heure,  de  purifier  sa 
bouche  ,  d'oindre  son  corps ,  de  le  soumettre  à  l'exercice ,  au 
shampooing  ou  massage ,  à  la  friction ,  au  bain  ;  du  reste,  nous 
n'y  avons  trouvé  aucune  prescription  de  mouvements  spéciaux 
applicables  au  traitement  des  maladies. 


il. 

Nous  avons  donné  précédemment  une  idée  générale  de  la 
science  médicale  en  Chine.  C'est  une  digression  que  nous 
avons  crue  nécessaire  pour  montrer  que,  dès  l'époque  de  l'é- 
tablissement des  premières  colonies ,  les  sages  rédigèrent  en 
un  corps  de  doctrine  les  traditions  antérieures  sur  l'hygiène, 
la  santé  et  les  maladies.  Nous  espérions  y  rencontrer  des  pro- 
cédés thérapeutiques,  les  uns  tirés  des  propriétés  des  subs- 
tances des  trois  règnes  de  la  nature  extérieure,  et  d'autres 
puisés  dans  la  nature  intérieure  de  l'homme  et  de  son  méca- 
nisme vivant. 

Nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  Nos  éludes  sur  la  Chine 
nous  ont  amenés  à  découvrir  que  les  Tao-Ssé,  ces  sacerdotes 
primitifs  de  la  nation,  étaient  en  possession  d'une  méthode 
scientifique  de  gymnastique  médicale. 

Des  motifs  semblables  nous  engagent  à  donner  aussi  une 
idée  de  la  médecine  des  Hindous,  ces  anciens  frères  des 
peuples  qui  les  premiers  colonisèrent  la  Grèce  et  l'Italie,  la 
Gaule  et  la  Germanie ,  et  y  importèrent  la  même  langue,  la 
même  religion,  les  mêmes  arts,  les  mêmes  sciences.  Plus  rap- 
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proches  du  berceau  commun ,  les  brahmanes  eureul  moins  à 
courir  le  moude  que  nos  ancêtres,  et  conservèrent  mieux. 
<|u'eux  les  traditions  et  l'usage  des  sciences  et  des  arts ,  qui, 
du  reste,  s'étaient  partout  plus  ou  moins  altères  en  même  temps 
que  la  vérité  religieuse.  Les  brahmanes  furent  une  caste  vrai- 
ment philosophique.  Us  ont  parcouru  dès  la  plus  haute  anti- 
quité toutes  les  grandes  voies  de  l'activité  intellectuelle.  Nulle 
littérature  n'est  plus  grandiose,  plus  gracieuse  que  celle  des 
Hindous;  témoins  leurs  livres  sacrés  et  leurs  immenses  poèmes 
épiques,  plus  anciens  que  ceux  d'Homère. 

Quant  à  leur  littérature  médicale,  l'ouvrage  du  I)r  Wisc, 
que  nous  venons  de  citer,  donne  une  haute  idée  de  la  science 
des  brahmanes  et  de  leurs  livres  de  médecine.  C'est  une 
savante  compilation  des  anciens  livres,  dont  les  matériaux  ont 
été  coordonnés  de  manière  à  faciliter  la  comparaison  des  con- 
naissances et  des  procédés  médicaux  des  Hindous  avec  ceux 
des  Européens. 

Cet  œuvre  de  patience  et  de  savoir  sera  éminemment  utile  à 
l'avancement  de  la  science  ;  mais  ce  n'est  point  un  livre  original. 
Le  livre  le  plus  formellement  ancien  de  la  médecine  des  Hin- 
dous est  YAyur-Véda,  la  science  de  vie. 

Quelle  en  est  l'origine? 

«  Lrn  jour,  la  race  sacrée  des  sages,  les  Mounis,  se  rencon- 
trèrent dam  les  montagnes  de  VHimaldya.  Touchés  du  spectacle 
des  maux  qui  affligeaient  les  hommes,  ils  délibérèrent ,  et 
lurent  d'avis  que  le  seul  moyen  de  détourner  ces  calamités 
étnit  l'assistance  d'Indra,  le  roi  des  cieux. 

«  Les  sages  résolurent  donc  d'envoyer  un  des  leurs  à  Indra 
aux  mille  yeux,  et  de  lui  faire  connaître  la  triste  condition  des 
hommes. 

«  Bharadwaja  accepta  la  mission.  Il  partit  et  parvint  chez. 
Indra,  qu'il  trouva  resplendissant  comme  le  feu.  11  lui  dit  : 

<  Oh  !  roi  des  dieux  ,  créé  pour  le  «dut  du  genre  humain  ! 
«  j'ai  été  envoyé  par  les  sages  de  la  terre  pour  demander  ton 
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<  assistance.  Prends  pitié  de  la  faiblesse  et  des  infirmités  de 
«  l'homme,  et  nous  enseigne  YAytir-Yéda.  » 

*  Indra  agréa  la  prière  du  sage,  et  lui  enseigna  les  pré- 
ceptes de  YAytir-Védat  que  ce  dieu  avait  lui-même  reçus  de 
Krahma,  par  l'intermédiaire  des  deux  Atteins,  les  fils  de 
Sourja,  le  soleil. 

c  Bharad\vaja  revint  dans  l'assemblée  des  sages,  auxquels  il 
communiqua  le  livre  sacré  de  la  Science  de  vie.  Ils  en  prati- 
quèrent les  préceptes,  et  vécurent  dans  la  plénitude  de  la  santé 
et  du  bonheur.  > 

VAyur-Véda f  approprié  aux  divers  états  de  la  vie,  de  la 
santé  et  de  la  maladie,  était  composé  de  cent  sections  de  cent 
stances  chacune,  et  distribué  en  huit  divisions,  dont  voici  les 
titres  : 

in  Division.—  Salya  (dard,  flèche).  —  Doctrine  de  l'extrac- 
tion des  graminées,  des  bois,  des  pierres,  des  poussières,  des 
métaux,  des  terres,  des  os,  des  poils,  des  ongles,  du  pus,  des 
embryons  internes,  des  épines;  —  doctrine  des  instruments , 
des  scalpels,  des  caustiques,  des  cautères  et  de  l'exploration 
des  blessures. 

2«  —  Salakya  (aiguille).  —  Doctrine  de  l'apaisement  des 
maladies  des  oreilles,  des  yeux,  du  nez,  cl  autres  ayant  leur 
siège  au-dessus  de  la  clavicule. 

3*  —  Kaya-Chikilsa  (art  de  guérir  le  corps).  —  Doctrine  de 
l'apaisement  des  maladies  qui  attaquent  le  corps  entier , 
fièvres,  dyssenteries,  hémorrhagie  bilieuse,  pneumophthisic, 
délire,  épilepsie,  diabète,  gonorrhéc  et  autres  maladies 
semblables. 

I*  —  Bhuta-Yîdya  (maladies  mentales,  exorcisme).  —  Doc- 
trine pour  apaiser,  par  des  actes  propitiatoires,  par  la  con- 
fection des  oblations  et  autres  rites,  les  Dévatas,  les  Asouras, 
les  Gand'harvas,  les  Yakshas,  les  Kakshas,  les  Pilris,  les 
l'isachas,  les  Nagas,  les  Grahas  et  autres  démons  déchus. 

V—  Kaumara-bhritye  (alimentation).       Doctrine  de  l'ali- 
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mentalion  des  enfants,  du  lait  des  nourrices,  de  la  purification 
des  vices  de  In  sécrétion  lactique  ;  —  doctrine  de  l'apaisement 
des  maladies  nées  d'un  lait  impur. 

6e  —  Agada-Tantra  (traité  des  poisons).  —  Doctrine  des 
signes  de  la  morsure  vénéneuse  des  serpents ,  insectes ,  arai- 
gnées, scorpions,  souris  et  autres  animaux;  —  doctrine  des 
poisons  et  des  contre-poisons. 

7e  —  Ratayana-Tantra  (traité  de  chimie  médicale).  —  Doc- 
trine des  moyens  propres  à  conserver  à  tout  âge  sa  vigueur,  à 
produire  la  fermeté  de  la  vie  et  de  l'esprit,  et  à  détourner  les 
maladies. 

8'  —  Yajikaratw-Tanlra  (traité  de  la  procréation).  —  Doc- 
liïnc  des  moyens  propres  à  corriger  les  infirmités  et  les  mala- 
dies des  sécrétions  génitales,  d'accroître  la  génératiou  des 
nommes,  hilariterquc  generandi. 

Tels  sont  les  titres  et  les  matières  de  YAyur-Vèda  des 
anciens  sages ,  tels  qu'ils  ont  été  conservés  dans  le  livre  de 
Susruia  que  nous  rencontrerons  tout  à  l'heure.  Ce  sont  à  peu 
près  toutes  les  parties  de  la  chirurgie  et  des  sciences  médi- 
cales modernes. 

LTn  de  ces  sages,  nommé  Atreya,  le  communiqua  a  ses  nom- 
breux disciples ,  et  six  d'entre  eux  écrivirent  des  traités  qui 
portèrent  leurs  noms.  Ils  les  lurent  dans  l'assemblée  des 
sages  :  celui  d'Agnibésa  fut  reconnu  le  meilleur.  Plus  tard  un 
brahmane,  nommé  Charaka,  y  fit  quelques  corrections  et  le 
publia  sous  son  propre  nom.  Charaka  devint  ainsi  l'instituteur 
de  la  médecine  parmi  les  hommes. 

VAyur-Véda  n'existe  plus,  mais  le  livre  de  Charaka  a  été 
retrouvé  en  entier.  Il  est  aussi  divisé  en  huit  parties.  La  pre- 
mière contient  la  matière  médicale ,  la  composition  et  l'usage 
des  médicaments,  les  devoirs  du  médecin,  l'origine  de  la  mé- 
decine, etc.  Sa  forme  consiste  en  dialogues  entre  le  maître  et 
ses  disciples.  Les  médicaments  qu'il  prescrit  sont  fort  simples, 
ainsi  que  leurs  combinaisons. 


—  1  '}{)  - 

11  existe  encore  un  autre  livre  de  médecine  d'une  antique 
réputation  chez  les  Hindous.  Un  mythe  semblable  entoure  son 
origine;  seulement,  au  lieu  d'un  sage  député  vers  Indra,  le 
roi  du  ciel,  c'est  un  saint  personnage,  nommé  Dhawantaiï,  qui 
habitait  avec  les  dieux,  et  à  qui  Indra,  toujours  par  l'inter- 
médiaire des  deux  Aswins ,  avait  enseigné  les  préceptes  de 
YAyur-Véda.  Médecin  des  dieux  et  possesseur  de  YAmrila, 
breuvage  des  immortels,  Dhawantarf  eut  pitié  de  l'ignorance 
et  des  infirmités  des  hommes,  et  descendit  sur  la  terre  après 
le  déluge. 

Ce  sage  s'arrêta  à  Benarès,  la  ville  resplendissante,  et  de- 
vint roi  de  cette  contrée.  Il  acquit  beaucoup  de  célébrité  par 
ses  cures  nombreuses.  Les  brûhmanes  du  pays  se  rendirent 
auprès  de  lui,  et  le  supplièrent  de  les  instruire.  Il  y  consentit; 
mais  il  leur  dit  que,  YAyur-Véda  étant  trop  volumineux  et  trop 
difticile  pour  la  race  dégénérée  des  hommes ,  il  le  leur  com- 
muniquerait en  abrégé;  et  Susruta,  l'un  d'entre  eux,  fut 
chargé  de  recueillir  les  paroles  du  maître. 

Or,  l'œuvre  de  Susruta  fut  retrouvée  dans  l'Inde  par  le 
professeur  Wilson,  qui  annonça  celte  découverte  dans  YOrien- 
Jal  Magasine  de  1823.  Le  titre  porte  :  Susruta*  —  Ayur-Vida  ou 
Système  de  médecine  enseigné  par  le  vénérable  Dhawantari  et 
composé  par  son  disciple  Susruta. 

Ce  grand  ouvrage  fut  imprimé  en  sanscrit  et  traduit  en 
anglais,  à  Calcutta';  puis  en  latin  par  le  D*  Hessler,  en  485-4. 

Extrait  de  YAyur-Véda ,  il  n'en  contient  guère  que  la  partie 
chirurgicale.  Il  est  divisé  en  six  livres,  distribué  de  la  manière 
suivante  : 

\<r—  Sutra-Sthana.  —  Livre  des  principes.  .  .  40  chap. 
2«  —  Nidana-Sthana.  —  Pathologie   10  — 

—  Sarira-Sthana.  —  Somatologie   10  — 

—  Chikitsila-Sthana.  —  Thérapie  40  — 

5«  —  Kalpa-SUtana.  —  Toxicologie   8  — 

6*  —  Vttara-Tantra.  —  Traité  supplémentaire.  .    66  — 

En  tout.  .  .  186  — 
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Les  cinq  premiers  livres  contiennent  spécialement  les  doc- 
trines et  les  procédés  chirurgicaux.  Le  sixième  a  plus  de  rap- 
port avec  la  médecine  proprement  dite  ;  c'est  une  sorte  d'ap- 
pendice qui  traite  des  maladies  des  organes  de  la  téte,  des 
fièvres,  de  la  dyssenterie,  de  la  phthisie,  etc.,  4e  l'hygiène, 
et  finalement  des  différentes  opinions  de  son  temps  au  sujet 
de  la  doctriue  des  humeurs.  Cette  dernière  partie  est  comme 
une  page  de  nos  discussions  modernes  sur  l'humorisme  et  le 
solîdismc. 

On  dit  que  Charaka  est  supérieur  à  Susruta  dans  la  descrip- 
tion et  la  classification  des  maladies ,  et  dans  l'ordonuauce  de 
ses  prescriptions;  mais  que  Susruta  est  plus  estimé  pour  ses 
descriptions  anatomiques  et  pour  la  justesse  de  ses  principes  de 
chirurgie.  Le  D'Hcssler,  qui  a  fait  une  profonde  étude  de  l'ou- 
vrage de  Susruta,  déclare  formellement  que  c  de  tous  les 
médecins  grecs,  latins  ou  arabes,  dont  les  livres  nous  sont 
parvenus,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  surpassé  par  Susruta; 
car  aucun  d'eux  ne  traite  toutes  les  parties  de  l'art  et  de  la 
science  avec  plus  d'exactitude  et  une  méthode  plus  sûre  que 
ie  sage  indien.  Pour  cette  raison  Susruta  fut  honoré  comme 
un  personnage  divin,  et  mis  au  rang  des  dieux.  » 

Quelle  est  donc  la  date  de  ces  anciens  livres  ? 

Le  Véda  original  est,  selon  les  Hindous,  une  révélation  de 
.  Itrahma.  Conservé  par  la  tradition,  il  fut  ensuite  distribué  en 
quatre  parties,  au  quatorzième  siècle  avant  notre  ère,  selon 
Colebrooke.  C'est  donc  de  cette  époque  que  date  YAyur-Yéda, 
qui  formait  une  partie  du  quatrième  Véda. 

Le  D*  Hessler,  qui  a  aussi  discuté,  avec  sa  sagacité  habituelle, 
l'époque  du  Susruta,  constate  que  la  rédaction  de  ce  livre 
remonte  au  moins  ù  mille  ans  avant  notre  ère.  11  le  considère, 
contre  l'opinion  des  indianistes  anglais ,  comme  antérieur  au 
Charaka,  bien  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  de  l'âge  héroïque. 

Ces  deux  livres  sont  de  larges  extraits  de  YAyur-Véda. 
Donc  ce  livre  était  écrit  avant  d'être  inséré  dans  ie  cauon 
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sacré  des  Hindous.  Mais  si  l'on  considère  la  somme  de  con- 
naissances ,  d'observations ,  d'expérieuces  qu'il  a  fallu  avant 
de  formuler  les  matières  de  ce  livre  en  un  corps  de  doctrine 
aussi  complet,  il  est  impossible  de  ne  pas  reporter  ces  écrits 
aux  plus  hautes  époques  de  l'histoire  de  rhumauitc. 

Que  signifie,  en  effet ,  cette  assemblée  des  divins  sages ,  qui 
se  tenait  dans  les  montagnes  de  iHimalâyal  N'est-ce  pas  l'as- 
semblée des  divins  Aryas,  alors  que  les  tribus  védiques  étaient 
encore  en  Pamir,  centre  d'où  rayonnent  les  montagnes  de 
l'Himalaya? 

Où  donc  résidait  Indra ,  ce  roi  des  cieux,  qui  commuuiqua 
les  préceptes  de  YAyur-Ydda  à  Bharadwaja  et  à  Dhawantari?  H 
résidait  sur  le  sommet  du  Mérou,  qui  est  le  Sou-Mérou,  le  beau 
milieu  du  centre  de  l'Asie. 

Ainsi  les  traditions  mythiques  semblent  nous  faire,  pour 
ainsi  dire,  assister  au  grand  mouvement  d'émigration  des 
Ariens-Védiques,  qui,  des  hauteurs  du  plateau  de  Pamir,  des- 
cendirent sur  la  terre  arrosée  par  l'Indus  et  le  Gange ,  appor- 
tant aux  hommes  dégénérés  le  Livre  de  la  Science  de  vie. 

Donc,  il  est  fort  probable  que  ces  doctrines  médicales 
avaient  cours  au  sein  de  la  première  civilisation  qui  se  montra 
après  le  déluge.  Indiens  et  Chinois  avaient  sans  doute  puisé  à 
la  même  source  :  leurs  doctrines  sont  semblables  ;  les  uns 
leur  donnent  la  sanction  des  dieux,  et  les  autres  celle  de  leurs 
premiers  empereurs,  fils  du  ciel,  rois  et  pontifes  sur  la  terre. 

Le  Susrttta  et  le  Charaka  ont  servi  de  base  à  tous  les  autres 
livres  médieaux  qui  ont  été  publiés  dans  les  siècles  suivants. 
On  en  a  déjà  retrouvé  un  grand  nombre,  ta  bibliothèque  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  a  Londres,  en  contient,  à 
elle  seule,  quatre-vingt-six  au  moins.  Ces  livres  accusent  la  dé- 
cadence progressive  des  connaissances  anatomiques  et  médi- 
cales. Cependant,  depuis  environ  trois  cents  ans,  il  a  été  fait 
une  compilation  des  plus  anciens  livres  :  elle  est  considérée 
comme  un  excellent  manuel  pratique  de  toutes  les  parties  de 
la  scieuce  médicale  des  Hindous. 
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Le  Susruta,  que  nous  avons  parcouru,  renferme  d'admirables 
préceptes  d'hygiène  el  différents  procédés  qui  sont  du  domaine 
de  la  gymnastique  médicale;  ce  qui  nous  fait  soupçonner  que, 
parmi  les  anciens  livres  médicaux  des  Hindous,  il  doit  exister, 
comme  chez  les  Chinois,  une  méthode  spéciale  et  complète  de 
thérapeutique  parle  mouvement. 


Les  Lois  de  Manou,  recueillis  vers  le  treizième  siècle  avant 
notre  ère,  consacrent  aussi  la  diète,  l'ablution,  le  bain,  la 
friction ,  l'onction,  comme  des  obligations  religieuses. 

Le  sixième  livre  contient  les  stances  suivantes  : 

«  Le  Sanniàsi  (dévot  ascétique),  pour  se  purifier,  doit  se 
baigner  et  retenir  six  fois  sa  respiration. 

<  Trois  suppressions  d'haleine  seulement,  faites  suivant  la 
règle,  el  accompagnées  des  paroles  sacrées  :  Bhour,  Bhouvah, 
Swar,  du  monosyllabe  Aum ,  de  la  Sdvitri  et  du  Siras ,  doivent 
être  considérées  comme  l'acte  de  dévotion  le  plus  grand  pour 
un  brahmane  (1). 

«  De  même  que  les  impuretés  des  métaux  sont  détruites 
lorsqu'on  les  expose  au  feu,  de  même  toutes  les  fautes  que  les 
organes  peuvent  commettre  sont  effacées  par  des  suppressions 
d'haleine. 

t  Qu'il  efface  ses  péchés  en  retenant  sa  respiration.  » 

Ces  stances  nous  ont  paru  spécialement  remarquables. 
Eu  effet,  si  nous  éliminons  les  paroles  sacramentelles  que  la 
superstition  brahmanique  y  a  introduites,  il  reste  simplement 

(1)  Bhour,  Dhovvah  ot  Stear,  «ignific  Un  e.  nhinaphéi  e  cl  ciH  ,  ce  sont  les  nomade» 
tr<>i»  mon  An. 

Aum  est  formé  dos  mil  lettre*  qui  iléxigncnt  A  Vicluiou.  li  Siva  cl  11  Bialuna;  c'o  I  l  < 
UbJe  divine.  La  Sttt  ilri  cl  le  Strai  s- m  <toc  hymne»  ind.cn». 
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la  retenue  de  la  respiration  qui  doit  être  faite  mirant  la  règle, 
|K)ur  purifier  les  organes,  comme  le  feu  purifie  les  métaux. 

Or,  nous  avons  vu  que,  dans  la  doctrine  religieuse  et  médi- 
cale de  la  gymnastique  des  Tao-Ssé,  les  différentes  manières  de 
respirer  étaient  un  des  principaux  éléments  de  puritication  et 
de  guérison. 

Les  médecins  de  la  Grèce  et  de  Home  employaient  aussi 
la  retenue  de  l'haleine,  cohibitio  spiritils,  et  il  y  avait  des 
règles  pour  exécuter  ce  mouvement.  On  le  distinguait  en  deux 
espèces  :  l'une  attaquant  le  poumon  à  sa  partie  supérieure, 
l'autre  à  sa  partie  inférieure  ;  et  dans  la  production  de  l'une 
ou  de  l'autre,  la  poitrine  ou  le  ventre  était  comprimé  au  moyen 
d'une  haude  d'étofle.  L'inspiration  qui  commence  ce  mouve- 
ment devait  être  d'abord  lente  et  de  peu  de  durée ,  et  ensuite 
forte  et  prolongée  ;  l'expiration  qui  le  termine  se  faisait  de  la 
même  manière.  Ce  sont  probablement  des  règles  semblables 
qui  étaient  observées  dans  l'Inde. 

Notons  encore  que  la  comparaison  indienne  de  l'effet  de  ce 
mouvement  sur  les  organes  avec  celui  du  l'eu  sur  les  métaux, 
est  fondée  sur  une  raison  assez,  semblable  à  celle  que  les  méde- 
cins grecs  en  donnaient  eux-mêmes  :  La  retenue  de  l'haleine , 
disaient-ils,  augmente  la  chaleur  îles  parties  internes,  dilate  la 
capacité  du  thorax,  fortilie  les  organes  de  la  respiration, 
purifie  la  poitrine  de  ses  impuretés,  élargit  les  pores,  atténue 
la  peau  et  (  liasse  ['humide  hors  de  cette  membrane.  C'est 
d'après  les  propriétés  bien  connues  de  ce  mouvement  qu'ils 
l'employaient  pour  purifier  la  bouche,  la  gorge,  la  poitrine, 
l'estomac,  les  intestins,  ei  pour  combattre  le  bâillement,  le 
hoquet,  les  laryngites,  la  tmix,  l'asthme,  les  gastrites,  les  en- 
térites, ainsi  que  dans  les  intervalles  des  mouvements  et  après 
chaque  série  d'exercices,  ou  pendant  la  friction,  comme 
moyen  apothérapiqne  (I). 

.  I)  M.reuriali.  ,  ftt  (trlt  gymnastua .  III,  fi;  VI  .  4;  Œutftê  d  lhpfCTêtt ,  \v*A.  do 
Utlrf;  Du  r.<?imr,  II.  Cl 
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Telles  ionl,  en  substance,  les  notions  recueillies  par  Mercu 
rinli  dans  les  anciens  livres  de  médecine  de  l'Occident.  Oribasc, 
qu'il  n'a  pas  cité,  donne  une  explication  an  atomique  et  physio- 
logique de  la  retenue  du  souffle ,  de  ses  effets  et  de  son  emploi 
en  thérapeutique.  Nous  la  rapporterons  dans  nos  études  sur 
la  gymnastique  médicale  de  la  Grèce.  Il  nous  suffît  ici  d'avoir 
rendu  très-probable  l'existence,  chez  les  Indiens,  comme  chez 
les  Chinois  et  chez  les  Grecs,  d'un  système  complet  de  mouve- 
ments physiologiques  appliqués ,  les  uns  à  l'éducation  de  la 
caste  supérieure ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  propos  du  con- 
cours dans  lequel  Siddharlha  l'emporta  sur  ses  rivaux;  les 
autres  au  traitement  des  maladies. 

Un  mot  de  Mégasthènes  donne  à  cette  probabilité  un  certain 
degré  de  certitude. 

Cet  historien  grec,  envoyé  en  mission  dans  Tlnde ,  au  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère,  rapporte  que,  t  parmi  les  brah- 
manes, il  y  a  un  ordre  de  médecins  qui  s'appuie  principale- 
ment sur  la  diète  et  le  régime,  ensuite  sur  des  procédés 
externes  ;  ayant  une  grande  défiance  des  effets  de  modes  de 
traitements  plus  puissants.  C'est  pourquoi  on  dit  qu'ils  se  ser- 
vaient de  charmes  pour  venir  en  aide  a  leurs  médecines  (1).  » 

Nous  pensons  que  ces  procédés  externes  se  rapportent  à  un 
système  de  mouvements  thérapeutiques.  Ce  système,  pur  de 
toute  superstition  à  son  origine,  fut  faussé  par  les  prêtres  qui 
en  étaient  les  dispensateurs  :  en  l'entourant  de  mystères  et  de 
paroles  magiques ,  pour  faire  croire  à  l'intervention  bienfai- 
sante des  dieux  et  des  génies ,  ils  augmentaient  à  leur  profit 
la  crédalité  populaire. 

Cet  ordre  de  brahmanes  existe  encore  aujourd'hui.  Différents 
de  ceux  qui  prescrivent  des  médicaments,  ce  sont  eux  qui 
professent  le  shampooing  hygiénique. 

Au  rapport  des  Européens  qui  habitent  dans  l'Inde,  c'est 
ordinairement  après  le  bain  que  s'administrent  le  shampooing 
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et  la  friction.  Celui  qui  veut  se  faire  masser  est  étendu  sur  un 
siège  où  l'opérateur  manie  les  membres  comme  s'il  pétrissait 
de  la  pâte.  Puis  il  les  frappe  légèrement  avec  le  bord  de  sa 
main,  les  parfume,  les  frictionne  et  termine  en  faisant  craquer 
les  articulations  du  poignet,  des  doigts,  et  même  celles  du  cou.' 
Après  celte  opération,  on  éprouve  une  sensation  de  bien-être 
et  d'énergie  indicible.  Aussi  les  ladics  qui  vivent  dans  l'Inde 
passent,  dit-on^  rarement  un  seul  jour  sans  se  faire  masser 
par  leurs  esclaves. 

Ces  procédés  sont  essentiellement  hygiéniques.  Les  brah- 
manes ont  aussi  des  pratiques  spéciales  contre  les  maladies 
chroniques. 

Nous  en  pourrions  citer  plusieurs  exemples.  Pour  être  bref, 
nous  prierons  le  lecteur  de  consulter  le  Medico-cliirurgical- 
Journal,  vol.  II,  p.  526,  et  vol.  111,  p.  109,  où  se  trouvent  la 
description  des  mouvements  spécifiques  et  la  figure  des  ap- 
pareils que  les  brahmanes  emploient  avec  succès  contre  le 
rhumatisme  chronique.  Selon  le  médecin  James  Johnson,  ce 
remède  est  loin  à  fait  semblable  à  celui  des  sables  et  des  joncs, 
Remediam  arenarum  et  arundinum  ,  par  lequel ,  au  rapport  de 
Suétone,  l'empereur  Auguste  fut  guéri  d'une  douleur  ischia- 
tique  de  la  jambe  gauche.  La  plus  ingénieuse  explication  de 
ce  remède,  dit  James  Johnson ,  a  été  donnée  par  Pouteau.  Il 
suppose  que  les  joncs  servaient  à  percuter,  légèrement  et 
longtemps,  les  parties  affectées,  et  qu'ensuite  le  sable  était 
appliqué  chaud  sur  la  partie  malade  (I).  Il  y  a  une  explica- 
tion plus  complète  et  authentique  de  ce  remède  dans  Oribase, 
t.  II ,  p.  403,  sous  le  titre  de  Bain  de  sable  :  c  Vers  le  matin, 
on  prépare  sur  le  rivage ,  dans  du  sable  épais ,  deux  ou  trois 
fosses  de  la  même  grandeur  que  le  malade  qui  doit  y  entrer, 
et  on  laisse  pénétrer  ce  sable  par  la  chaleur  du  soleil.  11  faut 
que,  chez  le  malade ,  les  aliments  se  soient  bien  distribués,  et 

(1)  J.  Juhuiton,  Pracltcal  rtirarth($  on  tht  nature,  cure  and  prévention  of  goût , 
Londre»,  1819,  r.  88. 
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qu'il  ait  recours  auparavant  à  une  promenade ,  ou  à  quelque 
mouvement  passif.  Quand  la  chaleur  de  l'air  est  assez  forte , 
et  que  le  sable  est  suffisamment  échauffé,  on  couche  le  malade 
dans  une  fossé  et  on  lo  charge  de  sable,  autant  qu'il  en  peut 
supporter  sans  souffrances.  Il  doit  se  couvrir  la  tête  et  éviter 
les  rayons  du  soleil,  en  se  plaçant  toujours  devant  les  yeux 
quelque  objet  qui  les  protège  ;  on  utilisera  aussi  dans  ce  but 
la  position  dans  laquelle  le  malade  est  couché  ;  on  le  tournera 
donc,  par  exemple,  vers  le  midi  peudant  la  première  partie  du 
jour,  et  vers  le  nord  pendant  son  milieu.  On  lui  essuiera  lu 
figure  avec  uue  éponge  trempée  dans  l'eau  froide,  et  s'il  souffre 
beaucoup,  on  lui  donnera  de  quoi  se  rincer  la  bouche.  Si  le 
malade  s'aperçoit  que  son  corps  ne  se  réchauffe  pas  du  tout, 
ou  se  refroidit  même  par  l'excrétion  des  sueurs ,  il  devra  le 
dire  ;  alors  les  assistants  ôteront  le  sable  qui  le  recouvre  ;  ils 
l'enlèveront  lui-même  de  la  fosse  et  ils  l'enseveliront  de  la 
manière  décrite  plus  haut  dans  la  fosse  placée  à  côté  ;  si  cela 
est  nécessaire ,  on  agira  de  même  une  troisième  fois ,  en  se  . 
guidant  d'après  les  diverses  maladies  et  d'après  les  forces.  La 
prolongation  du  temps  que  les  malades  resteront  dans  la  fosse 
se  réglera  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Nous  ense- 
velirons dans  la  position  déclive  les  malades  affectés  d'asthme, 
de  fluxion  sur  la  poitrine,  ou  sur  les  côtés,  de  maladie  de 
l'orifice  de  l'estomac ,  ceux  qui  ont  une  mauvaise  apparence , 
ou  qui  ont  une  hydropysie  anasarque ,  et ,  dans  la  position 
assise,  les  hydropiques  qui  ont  un  ascite,  et,  s'il  est  nécessaire, 
ceux  qui  ont  ont  une  tyrapanite,  et,  pour  les  autres  malades , 
ceux  qui  souffrent  du  colon,  du  foie,  de  la  rate,  de  la  hanche, 
qui  ont  la  goutte,  ou  une  paralysie  des  pieds  ou  des  jambes. 
Vers  la  fin  nous  ensevelirons  complètement  les  malades,  car  il 
est  bon  que  le  relâchement  s'étende  surtout  le  corps ,  et  que 
l'effet  utile  de  ce  traitement  se  fasse  sentira  travers  les  parties 
non  malades,  surtout  chez  ceux  qui  veulent  prendre  ensuite 
un  bain  froid.  On  devra  tenir  prêts,  dans  le  voisinage ,  des 
fosses ,  des  cabanes  de  corne  transparente ,  des  seaux  d'eau 


douce  el  aussi  des  baignoires  d'eau  de  mer,  dans  lesquelles  on 
fera  entrer  les  malades  quand  ils  auront  cessé  de  transpirer  ; 
après  la  sortie  du  bain,  on  leur  fera  des  affusions  et  des  fric- 
tions avec  de  l'huile.  Si  la  journée  est  calme,  et  si  les  malades 
sont  robustes ,  ils  devront  recourir  aussi  à  la  natation ,  après 
laquelle  ils  se  reposeront  pendant  assez  longtemps  ;  mais  les 
hydropiques  devront  indispensablement  se  décharger  L'esto- 
mac après  avoir  bu  préalablement  cinq  ou  six  cyathes  d'eau 
chaude,  tandis  que  les  autres  malades  suivront  leurs  habitudes. 
On  doit  permettre  aux  malades  d'augmenter  la  quantité  de 
leurs  boissons  à  cause  des  souffrances  que  leur  cause  le  soleil. 
Dans  les  maladies  intermittentes,  le  nombre  de  jours  que  devra 
durer  le  traitement  ne  doit  pas  rester  en  deçà  de  quatorze,  ni 
dépasser  vingt-et-un  ;  mais ,  chez  les  hydropiques,  on  réglera 
le  nombre  des  jours  d'après  la  diminution  du  volume  du  corps. 
Si,  après  le  vingt-et-unième  jour,  il  survient  un  point  d'arrêt 
dans  l'efficacité  du  traitement,  on  intercalera  un  repos  de 
deux  ou  de  trois  jours;  ensuite  on  y  aura  de  nouveau  recours. 
Si,  en  hiver,  nous  avons  à  traiter  une  hydropisie,  contre 
laquelle  les  autres  ressources  de  la  médecine  ne  produisent 
aucun  effet ,  et  si  le  malade  ne  peut  attendre  qu'on  lui  admi- 
nistre le  bain  de  sable  en  temps  opportun ,  il  faut  faire  de  son 
mieux ,  considérer  le  cas  comme  pressant  et  ne  pas  attendre 
l'avantage  qu'on  retire  de  l'à-propos.  Alors  les  malades  de- 
vront s'établir  au  voisinage  de  la  mer;  on  chauffera  le  sable 
dans  des  fours  pour  les  y  ensevelir  de  la  manière  décrite  plus 
haut,  et  on  réglera  également  le  reste  du  traitement  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire  ;  mais  on  devra  attendre  l'effet  utile 
de  ce  traitement  plus  longtemps  que  pendant  l'été.  > 

Ce  mode  de  traitement  était  fréquemment  employé  par  les 
médecins  grecs.  «  La  fomentation  à  l'aide  du  sable, dit  Oribase, 
convient  aux  malades  affectés  d'asthme,  de  fluxion  sur  la  poi- 
trine, de  maladie  céliaque,  de  goutte,  de  paralysies  qui  s'éten- 
dent de  proche  en  proche ,  à  ceux  qui  ont  quelque  douleur 
chronique.  Presque  tous  les  malades  se  prêtent  bien  à  ce  trai- 
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lement,  excepté  les  petits  entants;  la  saison  qui  se  prêt*  le 
mieux  à  ce  traitement  est  rété,  pourvu  qu'on  choisisse  le» 
jours  les  plus  brûlants.  » 

Tel  aurait  été  le  Remeditm  arenarum  et  arundinum  des  mé- 
decins grecs,  semblable  à  celui  des  Indiens. 


Dans  l'Inde  ,  les  plus  habiles  praticiens  appartiennent  à  des 
familles  brahmaniques  chez  lesquelles  l'art  de  traiter  les  mala- 
dies, par  le  mouvement  est  héréditaire,  et  tout  indique  que 
ces  sacerdotes,  fidèles  observateurs  des  traditions  primitives*  ' 
possèdent,  secrètement  aussi,  quelque  traité  védique  sur  cet 
art,  mais  nous  n'en  avons  encore  découvert  que  les  fragments 
précédents. 

Un  document ,  tout  récemment  publié  par  YAthenœum  de 
Berlin,  v.  1, 4'partie,  avril  1854,  vient  ajouter  à  nos  recherches  : 

c  Mouvements  Hiérarques  et  exercices  des  Indiens.  —  Les 
exercices  des  Indiens  consistent  actuellement  dans  la  lutte , 
l' escrime au  mbre  et  Y  escrime  au  bâton. 

i*  La  lutte  est  simple;  elle  se  fait  sans  coups  ni  secousses  ci 
conséquemment  sans  l'aide  du  pugilat  ;  on  se  borne  à  renverser 
son  adversaire  sur  le  dos  par  le  seul  emploi  de  la  force  et  de 
l'adresse. 

•  2*  Dans  Y  escrime  au  sabre ,  la  pointe  de  l'arme  est  garnie 
d'un  morceau  de  cuir  épais  pour  amortir  l'effet  du  coup,  et 
la  main  gauche  porte  un  petit  bouclier  de  cuir  qui  sert  à  parer 
les  coups. 

«  3»  L'escrime  au  bâton  se  lait  avec  uu  long  bambou  dirigé 
par  les  deux  mains. 

<  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  jeux  gymniques,  des  exhibi- 
tions publiques  à  la  manière  des  anciens  et  des  modernes.  Ce 
que  nous  devons  surtout  remarquer,  c'est  la  manière  dont  les 
Indiens  se  préparent  à  ces  combats ,  et  qui  rappelle  les  mou- 
vements isolés  de  la  méthode  curative  de  Ling  ;  (ajoutons  :  et 


aussi  ceux  de  Ij  méthojle  grecque  dans  la  tripsis  ou  friction 
préparatoire  et  dans  Yapothérapie  qui  se  faisait  après  chaque 
série  d'exereices  et  à  la  fin  de  l'exercice  complet). 

«  Ce  n'est  que  par  une  rare  d'hommes  venant  de  l'intérieur 
du  pays,  des  montagnards,  hommes  beaux  et  vigoureux ,  qui 
pour  la  plupart  remplissent  les  fonctions  de  gardien!  des 
portes  à  Calcutta,  que  ces  exercices  se  pratiquent.  Du  reste  , 
il  se  rencontre  «souvent  des  Anglais,  amateurs  de  ces  jeux,  qui 
se  font  instruire,  et  acquièrent  une  grande  habileté. 

t  Les  exercices  préparatoires  consistent  en  mouvements 
isolés  des  différentes  parties  du  corps  et  Mrs  divers  groupes 
musculaires;  ces  mouvements  s'étendent  jusqu'aux  parties 
extrêmes.  Ils  sont  exécutes,  en  partie,  par  une  personne  seule  ; 
en  partie,  avec  l'assistance  d'une  autre;  en  partie,  avec  des 
appareils  pour  les  mains,  comme  par  exemple  ,  le  Letsotn,  arc 
lourd,  garni  de  chaînes  et  d'anneaux  de  fer,  qui  doit  être 
porté  à  bras  tendus  par-dessus  la  tète;  ensuite,  de  lourdes 
massues  eu  bois ,  qui  doivent  être  agitées  cireulairemeut  par 
l'articulation  du  poignet,  la  partie  supérieure  du  bras  demeu- 
rant immobile,  etc.  —  Tous  ces  exercices  sont  pratiqués  le 
corps  nu,  les  hanches  seules  sont  serrées  par  une  large  bande 
qui  enveloppe  le  bas-ventre. 

«  Avant  de  commencer  les  exercices,  le  lutteur  s'accroupit 
par  terre,  les  jambes  reployées,  et  une  autre  personne  vient 
le  frictionner  en  tout  sens  avec  le  doux  et  (in  limon  du  Delta 
du  Gange;  ensuite  les  muscles  des  bras,  des  mains,  de  la  poi- 
trine, du  dos,  du  ventre  et  des  cuisses  sont  pressés  en  descen- 
dant jusqu'aux  pieds,  les  uns  après  les  autres  dans  l'ordre 
indique  ici,  et  cela  d'une  façon  toute  particulière  qui  peut  bien 
être  indiquée,  mais  non  décrite  exactement,  l  ue  ou  deux  per- 
sonnes (dans  ce  dernier  cas,  une  personne  de  chaque  côté 
s'occupent  à  presser  les  muscles,  les  tournant  ou  les  tordant 
transversalement  aux  libres  musculaires.  Cela  ne  doit  pas  se 
faire  d'une  façon  arbitraire,  niais  bien  d'après  certaines  règles 
observées  religieusement.  Ainsi,  par  exemple,  les  muscles  de  In 
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partie  supérieure  du  bras  sont  constamment  tournés  en  dedans 
par  celui  qui  les  maintient  fortement  tendus  dans  ses  deu\ 
mains;  ceux  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  sont  tournes 
en  dedans,  et  ceux  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  sont 
touvés  en  dehors .  etc.  Cela  s'appelle  éveiller  le  rorps ,  et  l'on 
éprouve  ,  en  effet ,  un  sentiment  de  bien-être  et  de  vigueur 
incroyable. 

«  Puis  viennent  quelques  exercice*  pour  essayer  ses  forces. 
Quand  ils  sont  termines,  on  reprend  de  la  même  manière  In 
tension  transversale  des  muscles,  que  nous  avons  déjà  décrite, 
ou  bien  le  corps  est  encore  traité  d'une  façon  tonte  particulière. 
Le  lutteur  se  couche  à  plat  ventre,  tous  les  membres  étendus, 
tandis  qu'une  autre  personne  se  met  snr  son  dos  et,  les  pieds 
nus,  piétine  lentement  sur  tous  ses  membres,  opérant  avec  les 
pieds  celle  tension  musculaire  et  ce  pressement  latéral  qui  est 
produit  par  les  mains  de  l'autre  manière  qne  nous  avons  dé- 
crite d'abord. 

*  Dans  certaines  maladies  les  mdotts  emploient  aussi  très- 
souvent  un  remède  cinésique,  nommé  ehamboning  (mot  traduit 
en  anglais  par  champooing),  qui  consiste  à  pétrir  doucement 
tont  le  corps  du  malade  en  allant  toujours  des  extrémités 
supérieures  du  corps  et  des  parties  supérieures  des  membres 
vers  les  parties  inférieures. 

«  €©  que  je  raconte ,  dî{  l'auteur  de  cette  communication . 
je  l'ai  -vu  do  mes  yeux;  je  l'ai  même  essayé  pour  mon 
propre  compte  pendant  quelques  jours.  L'occasion  m'en  a  été 
offerte  par  hasard ,  ayant  fait  la  connaissance  d'un  officier 
d'étaUmajor  anglais,  qui  depuis  longtemps  se  livrait,  dans  sa 
garnison,  à  ces  exercices  et  à  ces  manipulations.  Par  malheur, 
je  ne  As  sa  connaissance  que  très-peu  de  temps  avant  mon 
départ  ;  et  auparavant  je  ne  savais  rien  de  ces  usages  et  je 
n'en  avais  pas  entendu  parler  ;  je  n'ai  pu  les  connaître  que 
pendant  la  dernière  semaine  de  mon  séjour  à  Calcutta.  >  <■ 

—  Ce  document ,  joint  au  résultat  de  nos  recherches  précé- 
dentes, nous  autorise  à  penser  qu'il  existe  réellement  dans 


lelbude  Mrieiitilique  de 
jiu  traitement  des  maladies,  el  que  celle 
sujet  d'un  traité  particulier  consigne,  comme  relui  de  Susrute 
et  de  Charaka  dans  YAyur-Yêda*  le  livre  de  la  science  de  vie 
des  anciens  sages.  Conséquemment,  celle  méthode ,  avex  ses 
règles  fixes  et  ses  procèdes  détermines,  aurait  aussi  reçu  la 
sanction  de  la  science  des  premiers  âges  et  la  consécration 
de  la  religion,  et  remonterait  à  la  même  époque  que  la  mé- 
thode des  Tao-Ssé,  avec  laquelle  elle  a,  du  reste,  de  nom» 
hrenx  traits  rie  fiimiltiud^gg^.        v  -  \-  îrt8|ilfir 

6.  . r 

Cette  similitude  s'étend  jusqu'aux  habitudes  hygiéniques  de 
ces  deux  peuples,  et  le  Tchang-Seng,  ou  l'art  de  se  procurer 
une  vie  saine  et  longue ,  ouvrage  chinois  que  nous  avons  noté 
a  la  page  75,  n'est  point  du  tout  étranger  aux  mœurs  des 
Indiens  ni  à  celles  des  autres  peuples  de  l'Orient;  il  a  d'ailleurs 
des  rapports  singuliers  avec  les  Quatre  discours  de  Cornoro 
dont  nous  parlons  à  la  page  MO. 

Un  extrait  de  cet  ouvrage  termiuera  cette  première  partie. 

L'auteur  du  Thang-Seng  est  un  médecin  qui  vivait  au  temps 
de  l'empereur  Kang-Hi,  contemporain  de  Louis  XIV. 

Il  expose  d'abord  que,  dans  la  nécessite  où  I  on  est  de  mou- 
rir un  jour,  il  n'a  songé  qu'à  fournir  des  moyens  aisés  de  ne 
pas  hâter  ce  dernier  moment  par  indiscrétion  ou  par  négli- 
gence, ou  -du  moins  de  ne  pas  se  réduire  par  sa  faute  à  traîner 
aine  vie  languissante  et  traversée  par  tant  de  maladies,  qu'elle 
peut  passer  pour  une  mort  continuelle.  C'est  par  la  lecture  des 
anciens  livres  et  par  sa  propre  expérieuce  qu'il  dit  avoir 
recueilli  les  moyens  qu'il  propose  pour  parvenir ,  comme  lui , 
à  une  vieillesse  robuste  et  exempte  d'infirmité. 

Ses  préceptes  sont  compris  eu  quatre  articles,  qui  consistent 
à  régler:  le  cœur  et  ses  affections,  f  usage  des  aliments,  les 
mettons  de  la  journée  et  le  repos  de  la  nuit. 
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Nous  ne  ferons  des  extraits  que  des  deux  derniers  articles 
qui  ont  plus  spécialement  rapport  à  l'application  du  mou- 
vetnent. 

«  Régler  les  actions  de  la  journée. —  A  parler  en  général,  dit 
l'auteur,  la  vie  de  l'homme  dépend  du  mouvement  régulier  des 
esprits  (forces)  :  les  esprits  vitaux  qu'on  nomme  tsing  (forces 
organiques  ou  végétatives),  les  esprits  animaux  qu'on  nomme 
ki  (foires  animales),  et  d'autres  d'un  ordre  pins  relevé,  plus 
dégagés  de  la  matière ,  auxquels  le  nom  d'esprits  convient 
beaucoup  mieux,  et  qui  se  nomment  ehin  (forces  spirituelles). 
Cest  des  esprits  vitaux  que  naissent  les  esprits  animaux ,  et 
de  ceux-ci  le  troisième  ordre  d'esprits  destinés  aux  opérations 
intellectuelles.  Si  les  premiers  viennent  à  manquer,  il  est  né- 
cessaire que  les  autres  manquent  aussi;  et  ceux-ci  étant 
épuisés ,  les  troisièmes  ne  peuvent  subsister.  Il  faut  alors  que 
Thomnifr  périsse.  11  est  donc  bien  important  de  ne  pas  dissiper 
ces  trois  princii>es  de  la  vie  humaine,  ou  par  l'usage  immodéré 
des  plaisirs  des  sens,  ou  par  de  violents  efforts  du  corps,  ou 
par  une  application  d'esprit  trop  forte  et  trop  constante. 

«  Soyez  sobre  ;  tout  excès  épuise  les  esprits. 

t  Ne  marchez  pas  trop  longtemps ,  vos  nerfs  eu  scraieut 
fatigués  ;  ne  vous  tenez  pas  des  heures  entières  debout  et  im- 
mobile, les  os  auraient  de  la  peine  a  vous  soutenir;  ne  soyez 
pas  trop  longtemps  assis,  les  muscles  en  souffriraient;  ne  restez 
l»as  couché  au-delà  du  besoin  ,  votre  sang  perdrait  sa  fluidité, 
et  coulerait  plus  diflicilemeut  daus  vos  veines. 

«  Aussitôt  après  votre  réveil ,  faites  avec  la  main  plusieurs 
frictions  sur  la  poitrine,  à  la  région  du  cœur,  de  crainte  que, 
sortant  tout  chaud  du  lit,  la  fraîcheur  ne  surprenne  tout  à 
roup  et  ne  referme  subitement  les  pores  du  corps,  ce  qui 
ruserait  des  rhumes  et  d'autres  incommodités ,  au  lieu  que 
quelques  frottements  avec  la  paume  de  la  main  mettent  le  sang 

en  ntfnivnmonl  a  sa  source,  et  préservent  de  plusieurs  a<  - 
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*  Evite*  un  coup  d'air  avec  autant  de  soin  qu'un  trait  de 


«  Dans  les  différentes  saisons,  vous  avez  des  mesures  à 
garder  pour  vous  défendre  des  grandes  chaleurs  et  des  grands 
froids,  En  hiver,  éviter  la  trop  grande  chaleur;  et  en  été ,  ne 
cherchez  point  à  vous  mettre  trop  au  frais.  Dans  l'hiver,  ayez 
soin  de  vous  tenir  chauds  le  dos ,  le  ventre  et  les  pieds.  En 
été,  il  est  à  propos  que  vous  vous  couvriez  le  bas-ventre  d'une 
large  toile.de  coton,  pour  le  préserver  des  coliques  qu'un 
froid  subit  pourrait  y  causer.  En  hiver,  ceignez-vous  les  reins 
d'une  double  ceinture  :  la  chaleur  qui  se  conserve  aux  reins 
échauffe  le  reste  du  corps. 

«  Pendant  les  trois  mois  du  printemps,  où  la  nature  fer 
mente  de  tous  côtés,  conformez-vous  à  ce  modèle,  eu  vous 
livrant  à  un  exercice  fréquent  et  modéré. 

<  Régler  le  repos  de  la  nuit*  —  Avant  de  vous  coucher,  rin- 
cez-vous la  bouche  avec  de  l'eau  ou  du  thé  tiède,  et  frottez- 
vous  les  dents  avec  une  brosse  douée  et  flexible. 

<  Le  milieu  de  la  plante  des  pieds  est  comme  l'issue  des 
esprits  répandus  dans  tout  le  corps.  Voici  à  ce  sujet  une  pra- 
tique salutaire  :  quand  vous  êtes  déshabillé  et  prêt  à  vous 
mettre  au  lit,  prenez  un  de  vos  pieds  d'une  main,  et  de  l'autre 
frottez-en  la  plante  avec  force  et  le  plus  longtemps  qu'il  vous 
sera  possible  ;  ne  cessez  que  lorsqne  vous  sentirez  une  grande 
chaleur  ;  ensuite  remuez  séparément  chaque  doigt  du  pied  ; 
jusqu'à  vous  lasser.  Cest  un  moyen  efficace  de  réparer  les  es* 
prits  vitaux  et  animaux  (I). 

t  Aussitôt  qu'on  s'est  mis  au  lit ,  il  faut  endormir  U  cœur, 
-c'est-à-dire  le  tranquilliser  et  rejeter  toute  pensée  qui  pourrait 
écarter  le  sommeil. 

«  Couchez-vous  sur  le  côté  gauche  ou  sur  le  côté  droit} 
pliez  un  peu  les  genoux ,  et  endormez-vous  dans  cette 


(t)  Il  «Mite  en  «flet,  l'action  aerveuae,  et,  en  activant  la  circulation  veineiKe.  il  ré^u- 
lariee  k  circulation  artérielle.  C'eat  on  poiseent  dérivatif .  qui  rat  «a  aatga  *■»  1*  rniiqne 
i ,  comme  u  i  eisu  aans  eeiio  oos  roeoecin»  greei.  *.«- 


- 


.  .. 


Digitized  by  Google 


-  135  - 

lion,  fille  empêche  les  esprits  vitaux  et  antmaus  de  se  dissiper 
et  entretient  le  cœur  en  bon  état. 
En  dormant ,  ne  prenez  point  l'attitude  d'un  homme  mort, 
ledit  Contactas,  c'est-à-dire,  ne  vous  couchez  point 
le  dos  et  ne  tenez  point  les  mains  appuyées  snr  la  poitrine 
et  sur  le  cœur. 

A  chaque  fois  que  vous  vous  réveillez,  étendez-vous  dans.  Je 
lit  ;  c'est  le  moyen  de  rendre  le  cours  des  esprits  et  la  circu- 
lation du  sang  plus  libres. 


7. 


Note  transitoire.  —  Dans  Kouvrage  qui  fera  suite  à  celui- 
ci  ,  nous  dirigerons  nos  recherches  en  Orient,  vers  la  Perse , 
l'Assyrie,  l'Arabie,  l'Océanie;  au  Centre,  dans  les  traditions 
bibliques,  et,  en  Occident,  vers  l'Egypte,  la  Grèce,  la  Gaule, 
b  Bretagne,  la  Germanie,  ver»  Home  enfin  ,  jusqu'au  premier 
siècle  de  notre  ère. 


♦  - 
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Note  préliminaire.  —  Nous  avons  indique  dans  l'introduo- 
boo,  page  6i,  et  dans  la  première  partie,  pages  67  et  K\%  la 
distribution  de  nos  recherches  en  quatre  périodes  égales,  du 
premier  au  sixième,  du  sixième  au  onzième  et  du  onzième  au 
seizième  siècle,  avant  et  après  notre  ère. 

Ces  quinze  cents  ans  ,  qui  composent  ce  que  l'on  appelle 
le  moyen-âge,  sont  riches  en  documents  pour  l'histoire  de  b 
Qnésie,  en  Orient,  au  Centre  et  en  Occident.  Cet  ensemble  dè 
faits  ne  peut  être  scindé  ;  il  trouvera  sa  place  dans  les  suite». 
4e  notre  publication. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  quatrième  période,  qui  se- 
'  end  d»  seizième  siècle  aux  temps  actuels^  "(  : 


Au  seizième  siècle ,  toutes  les  idées  préparées  pur  l'uni  vi  e 
des  trois  périodes  précédentes  ont  pris  un  caractère  définitif. 
Jamais  peut-être  on  n'avait  fait,  comme  pendant  tout  ce  moyen 
âge ,  avec  plus  d'abus,  une  plus  large  application  de  ces  pa- 
roles de  Paul  aux  Thessaloniciens  :  éprouvez  tout.  Ou  avait 
tout  éprouvé,  analysé,  examiné.  La  scission  s'était  opérée  dans 
le  dogme  chrétien  ;  la  division  était  partout,  car  la  division  en 
toutes  choses  était  la  condition  nécessaire  de  l'époque  dite  de 
la  Renaissance.  Les  mœurs  et  les  institutions  sont  modifiées  ; 
les  langues ,  la  littérature  et  les  arts  apparaissent  sous  des 
formes  nouvelles;  les  sciences  tendent  à  se  reconstituer.  Et 
tandis  que  la  Russie  pousse  une  reconnaissance  aux  limites 
orientales  de  l'Asie ,  que  Vasco  de  Gama  double  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  aborde  à  la  côte  de  Malabar,  que  Chris- 
tophe Colomb  prend  définitivement  possession  de  la  Grande- 
Terre  -  de  -  l'Occident ,  que  d'autres  navigateurs  intrépides 
visitent  les  lies  de  l'Atlantique  et  celles  de  l'Océanie  jusqu'au 
détroit  de  Béhring,  et  qu'enfin  les  missionnaires  chrétiens 
vont  porter  à  la  Chine  et  au  Japon  la  parole  qui  divise ,  avec 
ja  charité  qui  unit  ;  pendant  que  ces  événements  s'accom- 
plissent, François  4«r,  Charles-Quint  et  Mahomet  achèvent  de 
régler  les  limites  des  empires.  Le  seizième  siècle  passera  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  car  tout  est  à  diviser,  tout  est  a 
refaire  sur  la  surface  de  la  terre ,  et  c'est  là  la  rude  tâche  dé- 
volue au  seizième  sîèele.  L'esprit  de  l'Occident  embrasse  l'uni* 
vers,  et  l'intelligence,  maîtresse  de  l'espace,  remonte  le  cour» 
des  âges,  interrogeant  toutes  les  traditions  du  passé.  Ces 
traditions  sont  examinées  à  leur  tour,  soumises  à  l'expérience, 
et  selon  les  résultats,  acceptées  ou  rejetées;  la  science  est  re- 
nouvelée, et  l'homme  retrouve  dans  sa  conscience  plus  éclairée 
les  vérités  qui  avaient  inspiré  sa  foi  primitive. 


Toutes  ces  grandes  choses  ont  leur  histoire  particulière. 

Nous  allons  donc  aussi  faire  une  étude  des  travaux  qui  ont 

elf  entrepris  depuis  le  seizième  Merle  pont  -reconstituer  U 
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théorie  scientifique  du  mouvement  et  n>  ses  applications  aux 
diverses  conditions  de  la  vie.  -  1 

Mais  la  littérature  s'est  encore  peu  occupée  des  choses  que 
nous. allons  étudier;  aussi,  pour  en  faciliter  l'intelligence  au 
lecteur  j  nous  croyons  devoir  intervertir  l'ordre  des  temps,  et 
exposer ,  tout  d'abord ,  l'un  des  premiers  résultats  vraiment 
scientifiques  qui  fut  obtenu  en  Suède ,  au  commencement  de 
notre  siècle. 

m 

ÉCOLE  SUÉDOISE.  —  LING. 


Pierre-Henri  Ling,  né,  le  1T»  novembre  1776,  au  presbytère 
de  la  paroisse  de  LjuDga,  dans  le  Smaland,  en  Suède,  est  l'un 
des  hommes  de  son  époque  qui  contribuèrent  le  plus  à  rappe- 
ler Tari  de  la  Cinésie  à  ses  vrais  principes. 

Voici  à  quelle  occasion  (I)  : 

Deux  émigrés  français  avaient  ouvert  à  Copenhague  une 
salle  d'escrime.  Ling,  qui  étudiait  alors  à  l'université  de  cette 
ville,  fut  un  de  leurs  élèves  les  plus  assidus;  c'était  en  1804. 
L'année  suivante,  il  devint  lui  même  un  bon  maître  dans  ce» 
art,  si  estimé  en  Suède.  Mais  comme  ces  exercices  l'avaient 
guéri  d'une  paralysie  rhumatismale  au  bras,  il  comprit  que  le 
mouvement,  bien  réglé,  pouvait  exercer  une  influence  favo- 
rable sur  la  santé  physique  et  morale  de  l'homme,  et  peu  à 
peo  il  s'éleva  à  l'idée  du  développement  harmonique  des  organe* 
du  corps  humain  devenant  une  partie  essentielle  de  l'éducation 
ite  la  jeunesse  et  du  peuple. 

Cette  idée  mûrit  dan6  une  téte  aussi  fortemeut  organisée  que 
celle  de  Ling,  qui  en  poursuivit  la  réalisation  avec  une  volonté 
ferme  et  persévérante.  II  y  avait  alors  un  établissement  de 

(I)  VifrUMofraphledc  linf.'  par  M:  Hg.  Ro1hi:e.n  :  bit  Gymnatilk,  p.  XU  rt  titir. 


i:\mnastjque  annexé  à  l'École  mil  i  tain'  de  Copenhague,  dirigé 
par  un  homme  distingué,  Nachtigall,  qui,  depuis  longtemps, 
essayait  aussi  de  rappeler  l'art  dans  les  voies  de  la  vérité.  Lin» 
profita  de  ses  essais,  interrogea  les  débris  de  la  gymnastique 
des  Grecs,  épars  dans  leurs  écrits  médicaux,  et  lorsque,  en 
1886,  il  fut  nommé  maître  d'escrime  à  l'université  de  Lund, 
il  y  commença  la  réalisation  de  son  idée.  Mais  il  sentait  qu'il 
lui  manquait  quelque  chose  pour  la  conduire  à  bien.  Il  avait 
une  grande  érudition,  une  imagination  puissante.  La  littéra. 
lure  Scandinave  s'enrichît  de  ses  travaux,  historiques  et  de 
ses  mâles  poésies,  et  l'Académie  suédoise  le  reçut  parmi  «es 
membres ,  honneur  qu'elle  n'accorde  jamais  qu'aux  plut; 
grands  poètes  de  la  patrie.  —  Ce  qui  lui  manquait,  c'était  l'a- 
natomie,  la  physiologie  et  d'autres  sciences  naturelles.  —  Il  les 
étudia. 

Ling  explique  lui-même  à  quel  point  de  vue  il  ût  ces  études  : 

«  L'anatomie,  dit-il,  cette  génèse  sainte  qui  met  les  chefs- 
d'œuvre  du  Créateur  sous  les  yeux  de  l'homme,  qui  lui  en- 
seigne en  même  temps  sa  grandeur  et  sa  petitesse,  doit  être 
la  plus  chère  étude  du  cinésiste  ;  mais  bien  loin  de  se 
borner  ù  l'examen  des  formes  inanimées,  qu'il  les  contemple, 
ces  formes,  dans  le  rayonnement,  dans  la  plénitude  de  la  vie, 
et  de  l'action,  non  comme  des  niasses  inertes,  mais  comme 
des  manifestations  de  l'esprit  qni  les  anime  partout  de  son  feu 
sacré.  * 

Si  donc  Ling  assignait  a  la  Cinésie  les  bases  de  l'anatomie, 
de  la  physiologie  et  des  sciences  naturelles,  il  ne  voulait 
pas  que  ces  sciences  fussent  étudiées  du  point  de  vue  des 
a  n  a  loin  i  si  es  et  des  physiologistes  qui  ne  voient  dans  la  vie  que 
les  tissus  dégradés  où  elle  n'est  plus.  11  voulait  que  ces  études 
conduisissent  à  la  vraie  science  de  la  vie  et  de  ses  phénomènes 
dans  l'organisme  humain,  qui  la  résume. 

La  Gnésie  lui  apparaissant  comme  un  instrument  de  l'édu- 
cation de  l'homme,  il  lui  supposait  pour  but  l'idée  même  de 
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l'humanité;  et  aux  connaissances  anatomiques  et  physio- 
logiques, elle  devait  joindre  une  philosophie  de  la  nature,  une 
i  onnaissance  philosophique  de  l'homme  et  de  l'univers. 

Tels  sont  les  principes  généraux  auxquels  Ling  rappelait  la 
Cinésie,  à  une  époque  où  cet  art,  si  essentiellement  scien. 
tiflque,  en  était»  presque  partout,  réduit  encore  à  la  parti** 
matérielle  de  la  gymnastique  des  Grecs  :  la  course,  le  saut,  la 
lutte,  Yescrime,  les  jeux  de  balles,  de  boules,  de  haltères  et 
autres  exercices  de  force  et  d'adresse,  assez  semblables  à 
ceux  que  François  Rabelais  introduit  dans  l'éducation  de.  Gar- 
gantua. Ce  n'était  guère  que  dans  les  établissements  ortho- 

■ 

pédiques,  ués  des  études  pratiques  de  Nicolas  Andry,  que 
l'application  du  mouvement  d'après  les  lois  de  l'organisme, 
commençait  à  être  prise  en  sérieuse  considération. 

Dès  l'année  180",  Ling  faisait  une  application  des  priucipes 
de  l'escrime  à  la  baïonnette,  et  dressait  quelques  élèves  à  cet 
exercice,  pour  lequel  il  avait  formulé  des  règles  scientifiques. 
IJ  procéda  toujours  de  la  même  manière  dans  l'élaboration  de 
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la  Cinesie  ;  chaque  fois  qu'il  avait  préparé  un  mouvement 
nouveau,  il  ne  l'introduisait  dans  son  système  que  lorsqu'il 
s'en  était  rendu  compte  méthodiquement,  éclairant  ainsi  le 
fait  théorique  par  la  pratique. 

Cependant,  comme  tout  homme  qui  se  dévoue  à  la  réalisation 
d'une  gratlde  pensée,  Ling  eut  longtemps  à  lutter  contre  l'igno- 
rance et  les  préjugés.  En  1812,  il  s'adressa  an  ministre  de 
l'instruction  publique  de  Suède,  afin  d'obtenir  l'appui  du  gou- 
vernement.  On  lui  répondit  :  Nous  amm  ataez  de  jongleurs  et  de 
saltimbanques,  sans  eu  mettre  encore  à  la  charge  de  l'Etat.  Cette 
réponse  était  desespérante.  Cependant  Ling  insista  et  obtint 
enfin  ce  qu'il  désirait  :  une  ordonnance  royale  créa,  en  1813, 
l'Institut  central  de  gymnastique  de  Stockholm,  où  Ling  pal 
enfin  propager  et  développer  sa  méthode;  et  bientôt  elle  fut 
introduite  non-seulement  dans  toutes  les  écoles  publiques. 


/    ■  >. 


mais  aussi  dans  la  maison  des  Orphelins,  dans  celle  des  Alié- 


nés, dans  plusieurs  hôpitaux  et  dans  l'armée. 
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En  mémo  temps,  on  vit  affluer  dans  les  cours  de  l'Institut 
••entrai  des  personnes  tle  toute  profession  et  de  tout  âge,  ma- 
lades qui  \euaient  se  soumettre  au  traitement  cinésiquo. 
En  présenee  des  nombreuses  euros  de  maladies  qui  avaient 
résisté  aux  autres  modes  de  traitement,  on  vil  des  médecins 
qui,  d'abord,  n'étaient  rien  moins  que  favorables  à  cette  thé- 
rapeutiqtic  nouvelle,  se  plaire  à  reconnaître  la  valeur  réelle  du 
mouvement  artificiel  ;  plusieurs  même  devinrent  de  fervents 
disciples  et  d'actifs  propagateurs. 

Ling  fut  entouré  de  considération,  et  le  roi  lui  conféra 
dignités  de  professeur  et  de  rhernlier  de  l'ordre  de  l'Etoile  du 
Nord.  Ces  témoiguages  de  reconnaissance  lui  causèrent  de 
douces  joies:  mais  ses  joies  étaient  tristes  dans  son  cœnr  : 
son  (.riivre  n'était  pas  achevée,  et  il  sentait  nue  lin  prochaine. 

Laissons  M.  Georgii,  l'un  des  premiers  disciples  de  Ling, 
achever  le  récit  de  la  vie  et  des  travaux  du  maître  (Kinési- 
thérapie, page  9). 

t  C'est  à  Ling,  dit-il,  que  revient  de  droit  le  mérite  des  dé- 
veloppements qu'ont  reçus  les  diverses  branches  de  gymnas- 
tique (pédagogique,  militaire,  médicale  et  esthétique)  ;  son 
activité,  qui  ne  négligeait  aucuns  détails,  embrassait  en  même 
temps  toutes  les  conséquences  de  son  système;  son  esprit, 
fécond  en  déductions  ingénieuses,  s'emparait  en  quelque  sorte 
de  l'avenir. 

«  Tant  de  zèle  et  d'efforts  hâtèrent  la  fin  de  Ling.  Il  dut 
sans  doute  à  l'excellence  de  sa  méthode  la  prolongation  d'une 
existence  menacée  par  une  prédisposition  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; mais  la  nature  lui  eut-elle  accorde  une  vigueur  athlé- 
tique, toute  force  a  sa  mesure,  et  nul  ne  la  dépasse  impuné- 
ment. 

<  Ling  est  mort,  te  3  mai  f  830,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
La  pensée  qui  avait  été  celle  de  toute  sa  vie  occupa  encore  ses 
derniers  moments,  et  il  recommanda  l'Institut  aux  soins  du 
monarque  et  aux  États  du  royaume. 


t  Ling  était  trop  exclusivement  occupé  d'établir  sur  une  large 
hase  expérimentale  ses  observations  et  les  lois  qu'il  en  avait  . 
déduites,  pour  avoir  le  loisir  de  formuler  méthodiquement  sa 
doctrine  dans  un  traité  spécial.  L'exécution  intelligente  et 
précise  des  mouvements ,  sans  laquelle  le  but  scientifique  est 
faussé,  était  avant  tout  le  point  qu'il  importait  d'atteindre.  C'est 
a  cette  lacune  regrettable  dans  une  existence  si  pleine,  et 
à  son  état  maladif  pendant  les  dernières  années,  qu'il  faut, 
pour  la  plus  grande  part,  attribuer  l'insuffisance  des  ouvrages 
de  Ling,  en  tant  que  système  complet.  » 

Cependant  M.  Georgii  cite  les  ouvrages  suivants  : 

Traité  sur  la  gymnastique  sans  appareil,  Stockholm,  1831»,  et 
Traité  sur  l'escrime  à  la  baïonnette,  Stockholm,  4838,  qui  tous 
les  deux  ont  été  publiés  par  ordre  du  roi,  pour  servir  de  rè- 
glement à  l'armée  et  aux  écoles  militaires;  Traité  sur  les  prin- 
cipe* généraux  de  la  gymnastique,  par  Ling;  Upsal,  J83i-1840. 
La  publication  de  ce  Traité,  qui  représente  son  système  eu 
général ,  et  pour  la  composition  duquel  il  avait  été  mandé  par 
les  États  du  royaume,  ne  fut  pourtant  achevée  qu'après  la  mort 
de  l'auteur,  et,  selon  ses  dernières  volontés ,  par  deux  de  ses 
élèves  :  Liedbeck,  docteur  en  médecine,  et  Georgii,  sous-di- 
recteur de  l'Institut. 

Les  ouvrages  de  Ling  sur  la  gymuaslique  ont  été  traduits  en 
allemand  par  le  docteur  Massmann. 

Grâces  à  la  méthode ,  les  deux  élèves  maladifs  que  Ling  ju- 
geait les  seuls  capables  de  le  remplacer,  ont  été  parfaitement 
guéris,  et  l'un  d'eux,  M.  Bran  ling,  fut  nommé  son  successeur. 
Depuis  cette  époque,  ce  savant  et  habile  directeur  de  l'Institut 
de  Stockholm  s'applique  avec  le  plus  grand  zèle  à  compléter 
les  études  du  maître,  et  à  perfectionner  son  œuvre. 

Pour  terminer  le  résumé  des  travaux  de  Ling,  nous  don- 
nerons, d'après  M.  Georgii ,  une  idée  de  l'organisation  de  cet 
Institut. 

L'Institut  royal  et  central  de  Stockholm  occupe  un  vaste 
local  distribué  en  salles  spacieuses,  les  unes  spécialemeut  des- 
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tinécs  aux  exercices  gymnastiques  et  à  l'escrime,  les  autres 
affectées  à  l'amphitéâtrc  d'anatomie,  au  musée  anatomique,  à 
la  bibliothèque,  a  divers  cours  ,  etc.  Le  but  de  cet  établisse- 
ment est  de  former  annuellement ,  au  nombre  de  quinze  ou 
seize,  des  maîtres  de  gymnastique  pour  tous  les  collèges,  pour 
les  écoles  secondaires  et  primaires,  et  enfin  pour  les  régiments 
de  l'armée. 

_  * 

Outre  cette  destination  spéciale,  l'Institut  admet  une  nom- 
breuse clientelle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  qui  y  trouve  un 
traitement  contre  plusieurs  maladies  chroniques;  enfin  la 
jeunesse  des  écoles  s'y  livre,  sous  une  surveillance  active 
et  éclairée ,  aux  divers  exercices  dont  le  système  constitue 
et  complète  leur  éducation  physique.  Les  matières  qui  font 
l'objet  des  cours  sont  l'anatomie  descriptive,  y  compris  la  dis- 
section ;  l'anatomie  dans  ses  rapports  avec  les  mouvements  du 
corps  humain  ;  la  physiologie  ;  les  principes  et  la  théorie  de  la 
gymnastique  ;  la  théorie  de  l'escrime  ;  la  gy  mnastique  d'ap- 
pareil et  la  gymnastique  sans  appareil  ;  la  gymnastique  médi- 
cale ;  l'escrime  à  la  baïonnette,  à  l'épée,  au  sabre,  etc. 

Le  personnel  de  l'Institut  se  compose  d'un  directeur,  d'un 
sous-directeur  et  de  trois  professeurs.  Des  agrégés,  au  nombre 
de  huit  à  dix ,  assistent  les  maîtres  chargés  de  l'instruction 
pratique. 

Les  officiers  qui  se  destinent  à  l'enseignement  dans  les  régi- 
menu  de  l'armée ,  et  les  maîtres  qui  se  vouent  au  professorat 
dans  les  écoles ,  sont  tenus  de  subir  publiquement  un  examen 
théorique  et  pratique,  en  présence  de  deux  ministres  secré- 
taires d'État  et  d'autres  autorités  locales  déléguées. 

L'établissement  est  fréquenté  annuellement  par  cinq  à  six  • 
cents  personnes,  parmi  lesquelles  plus  de  deux  cents  sont 
traitées  pour  des  maladies  chroniques. 
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Nous  venons  de  donner  un  aperçu  de  la  biographie  de  Ling 
et  de  sa  méthode,  d'après  MM.  Rothstein  et  Georgii. 

Est-ce  bien  réellement  une  méthode  nouvelle,  inconnue 
dans  les  aunales  du  passé,  et  dont  les  principes,  les  éléments, 
les  combinaisons  et  les  applications  appartiennent  exclusive- 
ment à  Ling? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  est  établi  dans  nos  Recherches  historiques  précédentes,  et 
dans  celles  qui  doivent  compléter  ce  premier  article,  que  les 
principes  et  la  théorie,  le  système,  la  méthode  et  les  applica- 
tions, la  doctrine  de  Ling  toute  entière  est  dans  les  traditions 
de  l'antiquité.  Bile  se  présente  donc  parmi  nous  avec  toute 
l'autorité  de  la  sagesse  antique  et  de  l'expérience  de  tous  les 
siècles  qui  ont  passé  sur  les  générations  des  hommes.  Nous 
croyons  même  nous  rappeler  que ,  bien  que  Ling  ait  cru  de- 
voir cacher  les  sources  où  il  puisait  les  éléments  de  sa  méthode, 
cependant  il  était  trop  ardent  ami  de  la  vérité  pour  se  poser 
comme  inventeur. 

Mais  la  question,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  des 
cas  semblables,  a  été  un  peu  embrouillée  et  par  les  disciples 
de  Ling  et  par  ses  détracteurs. 

Nous  l'avons  étudiée  sans  préjugé ,  au  seul  poiut  de  vue  de 
l'histoire,  et  il  en  est  résulté  des  clartés  inattendues. 

D'abord ,  l'idée  du  développement  harmonique  des  organes  du 
corps  humain  formant  la  base  essentielle  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  et  du  peuple,  est  une  idée  tellement  grecque,  qu'elle 
se  retrouve  dans  tous  les  écrits  des  philosophes.  Elle  était 
d'ailleurs  formulée  dans  la  loi ,  réalisée  dans  toutes  les  insti- 
tutions pédagogiques,  dans  toutes  les  récréations  et  les  jeux 
publics,  et  placée  sous  la  protection  d'Apollon.  *  Ce  dieu,  dit 
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Plutarquc  f  qui  dispense  aux  hommes  la  santé  el  le  génie ,  en 
favorisant  révolution  de  la  forme  dans  le  développement  har- 
monique de  la  force.  > 

Quant  a  l'étude  du  corps  humain,  en  tant  que  doué,  et  non 
privé,  de  vie  et  d'action,  elle  fut  aussi  l'objet  de  l'attention  des 
Grecs  longtemps  même  avant  Hipocrate.  Sans  cette  étude  spé- 
ciale de  l'analomie  des  formes  vivantes,  les  artistes  grecs  au- 
raient-ils jamais  pu  produire  tant  de  chefs-d'œuvre?  Certes, 
ce  n'est  pas  sur  des  formes  mortes  que  Polyclètc,  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  notre  ère,  tailla  son  admirable  Doriphore, 
et  composa  son  traité  des  proportions  qui  constituent  l'harmo- 
nie et  la  beauté  du  corps  humain,  règles  dont  on  ne  s'est  point 
départi  depuis.  —  Combien  d'autres  faits  de  ce  genre  nous 
pourrions  citer!  Mais  fi-anchissons  les  siècles,  et  arrivons  à 
l'époque  où  Ling  commença  ses  éludes  anatomiques.  A  cette 
époque  même ,  le  docteur  John  Barclay  professait  l'idée  de 
Ling  à  l'École  de  médecine  d'Edimbourg,  et  en  publiait  les  for- 
mules, en  1808,  dans  un  livre  intitulé  :  The  muscular  motions 
ofthe  human  body.  Un  siècle  auparavant,  le  célèbre  Winslow, 
professeur  d'anatomie  et  de  physique  au  Jardin-des-Plantes, 
en  avait  fait  des  applications  nombreuses  au  traitement  des 
difformités  humaines;  et,  en  l'année  1742,  Nicolas  Andry, 
docteur-régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  publiait 
le  premier  traité  d'Orthopédie  qui  eût  encore  paru,  et  où  ces 
principes  mêmes  sont  mis  à  la  portée  des  pères  et  des  mères. 

El  cette  pensée,  que  pour  étudier  l'homme ,  il  faut  l'étudier 
avec  toute  chose,  ne  se  trouve-l-elle  pas  aussi  chez  les  anciens? 
On  lit  dans  le  Phèdre  de  Platon  :  t  Penses-tu  qu'on  puisse 
connaître  quelque  peu  la  nature  de  l'âme  sans  connaître  celle 
de  l'universalité  des  choses?  S'il  faut  croire  Ilippocrate,  fils 
des  Asclépiades,  on  ne  peut  pas  même  connaître  le  corps  sans 
cette  méthode  (i).  > 

Cest  sous  l'impression  de  celte  pensée  que  Pascal  a  dit  : 

(i)  Consulter  »ur  celle  citation  la  savante  discussion  de  M.  Lillro  (Kuvret  complètes 
tl  Hippocraîe,  \-  vol..  p.  295-313 et  MB. 
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<  Les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  cn- 
chaiuemenl  l'une  avec  l'autre,  que  je  crois  impossible  de  con- 
naître l'une  sans  connaître  l'autre  et  sans  le  tout.  > 

Maintenant ,  voyons  de  plus  près  d'où  est  née  l'idée  sué- 
doise. 

L'idée  suédoise  est  née  au  contact  de  l'idée  française.  L'art 
de  l'escrime,  qui  faisait  partie  de  la  gymnastique  militaire  des 
anciens,  et  dont  la  noblesse  en  France  conservait  fidèlement 
les  belles  traditions,  était  fondé  sur  des  règles  qui  expliquaient 
avec  précision  quels  et  quels  muscles  sont  mis  en  jeu  dans  la 
pose ,  dans  le  mouvement ,  dans  son  point  de  départ  et  dans 
son  point  d'arrêt,  pour  produire  tel  ou  tel  effet  déterminé, 
soit  dans  l'attaque,  soit  dans  la  défense. 

Or,  c'est  le  principe  même  de  ces  règles  que  Ling  appliqua 
à  chaque  organe  en  particulier  et  à  l'ensemble  de  l'organisme 
vivant. 

Et  comme  il  avait  reconnu  que  sa  guérison  était  due  à 
l'escrime,  il  dut  aussi  constater  sur  lui-même  que  cet  exercice, 
mathématiquement  exécuté  ,  en  même  temps  qu'il  déploie  les 
ressorts  de  l'âme  dans  une  certaine  virtualité,  fortifie  ceux  du 
corps ,  donne  de  l'ampleur  à  la  poitrine,  de  la  souplesse  aux 
membres,  de  l'aplomb  à  la  pose,  de  la  grâce  aux  mouvements. 

Un  système  complet  de  gymnastique  était  donc  en  germe 
dans  la  méthode  d'escrime  des  deux  émigrés  français. 

<  C'est  ainsi ,  dit  le  docteur  Roihstcin ,  que  Ling  se  trouva 
sur  le  seuil  de  cette  carrière  qu'il  devait  embrasser,  pressentit 
sa  vocation  naissante  et  la  parcourut  à  pas  de  géant.  » 

Cependant  il  procédait  graduellement  et  par  des  expériences 
répétées,  qu'il  commençait  presque  toujours  sur  lui-même. 
D'abord,  et  comme  première  conséquence  de  l'art  de  l'escrime 
à  l'épée  et  à  l'espadon,  il  formula,  en  1807,  les  règles  de  l'art 
de  l'escrime  à  la  baïonnette;  et  ce  ne  fut,  d'après  M.  Rothstein, 
qu'en  1813,  à  l'époque  de  la  fondation  de  l'Institut  central  de 
Stockholm,  que  l'idée  de  la  gymnastique  médicale  devint,  de  sa 
part,  l'objet  d'une  application  sérieuse  et  durable. 
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L'escrime  admet  la  synergie  proportionnelle  de  Ions  les 
muscles  du  corps  dans  la  production  des  mouvements  ;  mais 
ces  mouvements  divers  sont  toujours  à  peu  près  les  mûmes. 
Si  donc  il  en  résulte  des  avantages  notables  pour  certaines 
parties  du  corps  et  pour  l'ensemble,  ces  avantages  ne  peuvent 
être  durables.  Ils  doivent  peu  à  peu  disparaître  avec  l'usage 
fréquent  de  cet  art  ;  car  ici ,  comme  dans  toute  profession , 
soit  manuelle,  soit  intellectuelle,  la  continuité  des  mêmes  actes 
occasionne  nécessairement  des  désordres  dans  l'économie  et 
dans  la  forme,  à  moins  que  quelque  mouvement  compensateur 
ne  vienne  rétablir  l'harmonie  de  l'ensemble. 

C'est  là  un  fait  sérieux  ;  et  l'antiquité  en  avait  déduit  une  des 
règles  fondamentales  de  la  gymnastique.  Ling  l'observe  aussi, 
et  le  formule  de  la  même  manière. 

t  La  nutrition  ou  le  développement  musculaire  d'une  partie 
quelconque  du  corps,  dit-il,  est  en  relation  directe  avec  le*  mou- 
vements actifs  auxquels  a  été  soumise,  cette  même  jtartie.  » 

Cela  nous  rappelle  une  des  particularités  de  la  vie  de  So- 
ciale. 

Le  sage  se  trouvait  à  un  festin  splendidc,  après  lequel  il  y 
eut,  selon  la  coutume,  specuicle,  musique,  jeux  d'adresse.  Un 
jeune  Syraeusain  se  mit  ensuite  à  danser  :  nulle  partie  de  son 
eorps  ne  restait  oisive  ;  et  son  cou,  et  ses  cuisses,  et  ses  mains, 
tout  était  en  mouvement. 

«  Eb  bien,  Syraeusain,  dit  Sociale,  je  voudrais,  moi,  que 
tu  m'apprisses  ces  gestes  et  ces  mouvements. 

—  A  quoi  cela  vous  servirait-il  ? 

—  Par  Jupiter!  à  danser.  > 

A  ce  mot,  toute  la  compagnie  de  rire  aux  éclats. 

«  Vous  voulez  rire  à  mes  dépeus,  reprit  alors  Sociale,  pre- 
nant un  air  sérieux.  Est-ce  parce  que  je  veux  fortifier  ma  santé 
par  l'exercice,  procurer  plus  de  saveur  à  mes  aliments,  plus 
«le  douceur  à  mon  sommeil  ?  Est-eeparee  que  je  désire  m'exer- 
cer  ainsi  dans  la  crainte  de  ressembler  ou  aux  coureurs  qui  ont 
de  grosses  jambes  et  des  épaules  maigres,  ou  aux  luttetirs  dont  les 
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épaules  s'épaississent  en  même  tempe  que  leurs  eûmes  s'effilent  ; 
parce  qu'enfin,  en  exerçant  loue  mes  membres  à  la  fois,  je 
donne  à  mon  corps  de  belle*  proportions  ?  Hiez-vous  de  ce  que 
je  n'aurai  besoin  ni  de  chercher  un  compagnon  de  danse,  ni  de 
nie  meure,  moi  vieillard,  nu  en  présence  de  tout  un  peuple? 
Cette  salle  vient  de  suflire  à  un  jeune  garçon  pour  le  faire 
suer;  serai-je  donc  à  l'étroit  dans  une  maison  à  sept  lits?  Je 
danserai  à  couvert  durant  la  saison  des  frimats,  et  a  l'ombre 
d'un  bois  dans  les  excessives  chaleurs  de  l'été.  Ayant  un  peu 
trop  de  ventre,  vous  élouneriez-vous  que  je  voulusse  en  di- 
minuer le  volume  ?  Ignorez- vous  qu'un  de  ces  matins  Charmide 
m'a  trouvé  dansant?  (Xénophon  :  Banquet,  c.  2.)  » 

Ces  paroles  de  Socrate  sont  fondées  sur  l'axiome  que  :  cli- 
que organe  se  développe  en  proportion  de  son  activité;  et  les  con- 
séquences qu'il  en  déduit  relativement  au  développement  pro- 
portionnel, intégral  du  corps,  à  l'hygiène  des  fonctions,  à  la 
conservation  de  la  santé  et  à  la  thérapeutique,  sont  en  rapport 
avec  les  notions  théoriques  et  pratiques  de  sou  époque  (ve  siècle 
avant  notre  ère). 

Or,  nous  pourrions  citer  cent  autres  passages  des  écrivains 
de  l'antiquité,  où  celte  idée  de  l'unité  de  l'organisme  se  trouve 
mentionnée  simplement,  ou  développée  dans  ses  rapports  avec 
les  exercices  du  corps. 

Elle  se  rencontre  même  dans  les  écrivains  sacrés. 

Job  la  rappelle  en  ces  termes  : 

«  Vos  mains,  Seigneur,  m'ont  fait  ;  elles  ont  psalmodié  (taillé* 
barmoniqueroent)  tout  mon  être  dans  son  unité  sphérique.  » 

Manus  tua  fecerunt  me,  et  psalmaverunt  me  totum  in  cir- 
cuitu  (X,  8). 

Saint  Paul  y  rapporte  non-seulement  la  solidaire  activité 
de  tous  les  membres  du  grand  corps  de  l'Église,  mais  aussi  son 
économie  orgauique ,  sa  croissance  et  son  édification  progres- 
sive. 

Ainsi,  il  dit  au  Corinthiens  : 

«  Dieu  a  mis  un  tel  ordre  dans  le  corps  humain...,  afin  qu'il 


n'y  ail  point  de  schisme  qui  en  trouble  l'harmonie  ;  mais  que 
tous  les  membres  conspirent  ù  s'entr'aider  les  uns  les  autres. 

«  Si  l'un  des  membres  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec 
lui;  ou  si  l'un  des  membres  reçoit  de  l'honneur,  tous  les 
membres  s'en  réjouissent  avec  lui. 

Or,  vous  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  les  membres  les 
uns  des  autres  (1,  xn,  24).  » 

Et  aux  Éphésiens  : 

t  C'est  par  Jésus-Christ  que  le  corps,  dont  les  diverses  par- 
tics  sont  jointes  et  unies  ensemble  avec  une  si  juste  propor- 
tion ,  reçoit ,  par  l'action  unanime  des  véhicules  de  la  vie  ,  et 
selon  la  mesure  et  la  force  propre  ù  chaque  partie ,  la  faculté 
de  croître  et  de  s'édifier  dans  la  charité  (iv,  16).  » 

Or,  ces  paroles  de  l'apôtre ,  considérées  au  seul  point  de 
vue  physiologique,  sont  encore  aujourd'hui  la  synthèse  la  plus 
parfaite  de  la  science. 

Ling,  historien  et  chrétien ,  n'a  pu  ignorer  ces  choses-là ,  et 
nous  croyons  que  ce  serait  faire  un  tort  réel  à  sa  réputation, 
que  de  le  poser  comme  en  élanl  l'inventeur. 

Il  a  aussi,  dit-on,  inventé  ou  déterminé  les  mouvements  pas- 
sifs ou  communiqués. 

Cette  prétention  tendrait  encore  a  anéantir  la  tradition. 

Mercuriali  (De  arte  gymnastica,  III,  10)  n'avait-il  pas  prévenu 
celte  erreur  ?  L'art  grec  distinguait  le  mouvement  gymnasti- 
que en  actif  ou  volontaire  (alterum  in  quo  suépte  naturâ) ,  et  en 
passif  ou  communiqué  (alterum  in  quo,  alio  movente ,  sese  exer- 
cent es  movenlur),  et  en  mouvement  mixte  (mixtum  motum) ,  ou 
pour  une  partie  actif  et  pour  l'autre  partie  passif.  Cette  dis- 
tinction s'appliquait  non-seuleinent  aux  mouvements  libres  de 
la  course,  du  disque,  des  haltères ,  aux  mouvements  passifs  de 
la  gestation ,  et  aux  mouvements  mixtes  de  Yéquitation  ;  mais 
aussi  à  tous  les  mouvements  de  flexion,  d'extension ,  d'adduc- 
tion, d'abduction,  etc.,  et  aux  mouvements  de  pression,  de  fric- 
tion, de  percussion,  de  vibration,  etc.  De  plus,  l'application  de 
ces  mouvements  se  faisait  le  malade  étant  debout,  assis,  couché, 
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mi  incliné,  1rs  jambes  on  les  bras  tendus,  lléchis,  rapproehés 
ou  séparés  de  diverses  manières  corrélatives,  selon  l'espèce 
d'effet  physiologique  à  produire  sur  tel  organe  ou  sur  l'en- 
semble de  l'organisme. 

Les  mimes  choses  se  trouvent  riiez  Ling,  d'après  M.  Georgii. 

«  Daus  l'application  de  la  kinésithérapie,  Ling  ne  perdait 
jamais  de  vue  la  loi  fondamentale  île  l'unité  de  l'organisme. 
Ainsi,  à  une  congestion  cérébrale,  il  opposait  des  mouvements 
dérivatifs  sur  les  jambes  et  sur  les  pieds,  ou  bien  il  déterminait 
l'afflux  du  sang  vers  les  organes  du  ventre  ou  du  bassin;  ou 
bien  enfiu,  par  des  mouvements  appropriés,  il  augmentait  l'ac- 
tion des  mouvements  absorbants  de  la  tête.  Dans  les  déviations 
de  la  colonne  \ei  telwale,  ou  contre  d'autres  difformités  cau- 
sées par  le  défaut  d'équilibre  de  l'action  musculaire,  il  aug- 
mentait l'arlivite  <l:ms  les  muselés  antagonistes  de  ceux  qui 
•  laienl  irop  développés,  etc.  » 

Ces  notes  suffisent. 

C'est  en  reconstituant,  à  la  tin  de  nos  Itecherches  historiques, 
le  système  complet  de  la  gymnastique  grecque,  que  nous  met- 
tons en  toute  évidence  sa  parfaite  similitude  avec  celui  de 
Ling,  jusque  dans  les  détails  les  plus  minutieux. 

3. 

Mais  ces  études  établissent  aussi,  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive, que  le  système  de  Ling  est  exactement  semblable  à  celui 
des  Tao-Ssé,  que  nous  avons  exposé  précédemment  (pages  77 
et  suivantes). 

Seulement  celui  des  Tao-Ssé  nous  parait  bien  plus  complet 
que  celui  de  Ling. 

C'est  ici  que  nous  croyons  devoir  rapporter  ces  paroles  de 
M.  Georgii  (Kinésithérapie,  p.  75). 

«  Le  génie  et  l'esprit  observateur  de  Ling ,  dit-il ,  lui  suggé- 
raient des  moyens  nouveaux  toutes  les  fois  que  le  besoin  l'exi- 
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geait,  et  la  sagacité  avec  laquelle  il  savait  approprier  l'espèce 
de  mouvement  convenable  à  l'indication  qui  se  présentait, 
constituait  chez  lui  uue  sorte  de  divination  de  son  art,  qui 
suppléait  à  l'état  d'imperfection  des  sciences  physiologiques  et 
biologiques  de  son  temps.  Aussi  a-t-il  laissé  à  ses  élèves  des 
formules  de  mouvements  tellement  variées  et  nombreuses , 
qu'il  faudra  de  longues  années  pour  les  étudier  *les  expliquer 
et  les  classer  dans  le  domaine  de  la  physiologie  et  de  la  théra- 
peutique. » 

En  effet,  les  formules  de  Liug,  publiées,  ne  forment  pas  des 
séries  bien  étendues  ;  mais  quels  qu'en  soient  le  nombre  et 
les  variétés,  elles  sont  nécessairement  comprises  dans  le  sys- 
tème du  Cong-Fou  chinois,  qui  contient  toutes  les  formules 
réelles  et  imaginables,  comme  spécifiques  actifs  ou  passifs 
pour  produire  tel  ou  tel  effet  physiologique  sur  une  partie 
quelconque  d'un  organe,  sur  un  ou  plusieurs  organes  à  la  fois 
ou  sur  l'ensemble  de  l'organisme.  S'il  existe  quelques  diffé- 
rences entre  les  formules  de  Ling  et  celles  des  Chinois  corres- 
pondantes, ces  différences  sont  plus  spécieuses  que  réelles;  et, 
d'ailleurs,  elles  subsisteront  toujours  comme  les  mœurs  des 
peuples  de  l'Orient  et  celles  des  peuples  de  l'Occident. 

En  outre,  le  système  chinois  est  sanctionné  par  plus  de  cinq 
mille  ans  d'expériences  continues.  Car  c'est  de  l'Asie  centrale, 
et  dès  l'origine  des  choses  humaines,  que  les  Tao-Ssé  ont  im- 
porté cette  doclrine  en  Orient;  et,  depuis  cette  époque,  ils 
n'ont  point  cessé  d'en  faire  l'application.  Mais  c'est  aussi  de 
l'Asie  centrale,  et  de  la  même  source  que  celle  où  avaient  puisé 
les  Tao-Ssé,  que  les  ancêtres  des  Grecs  importèrent  dans 
l'Occident  cette  même  doctrine ,  qui  fut  un  des  éléments  de 
l'initiation  aux  mystères  de  Samothrace  et  d'Eleusis,  (1),  dont 
les  origines  sont  non-seulement  dans  la  religion  égyptienne, 
mais  aussi  dans  le  Mazdéisme  primitif.  Les  prêtres ,  en  l'en- 

(I)  On  trouve  ce  fait  elalili  dans  no*  llecherches  historiques.  La  doclcur  Rnuxeen  dit 
quelques  mots  dan»  son  onvrape  intilul.'-  :  HU  Gymnnxtik  und  .Xgonùtik  drr  UetUtun. 
Uipii*.  1841,  I"  |»»rli«,  p.  14. 
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louraot  de  pratiques  superstitieuses ,  l'appliquèrent  au  trai- 
tement des  infirmités  humaines,  jusqu'à  l'époque  où  Pythagore, 
Socrale  et  d'autres  philosophes,  initiés  aux  mystères  de  l'Orient, 
la  firent  passer ,  plus  ou  moins  fidèlement ,  du  secret  des 
temples  au  grand  jour  de  la  pratique  publique  et  de  la  littéra- 
ture médicale  et  philosophique. 

4. 

Quel  est  donc  le  mérite  de  Ling? 

Éclairé  par  l'art  de  l'escrime  français,  Ling  comprit  toute  la 
portée  des  tendances  de  son  époque  à  reconstituer  Part  de  la 
gymnastique  sur  des  bases  scientifiques.  Il  s'appropria  les  ré- 
sultats déjà  obtenus  par  les  plus  habiles  gymnastes  de  l'Alle- 
magne, et  pénétrant  plus  profondément  dans  les  traditions 
antiques,  il  fut  un  des  premiers  à  formuler  un  corps  de  doc- 
trines complet  appuyé  sur  les  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  de  son  temps.  —  Mais  comme  ce  corps  de  doc- 
trine ne  diffère  point  de  celui  des  Tao-Ssé,  il  faut  bien  admettre 
aussi  que  dans  le  même  temps  Ling  avait  entre  les  mains  la 
Notice  du  P.  Amiot  ou  quelqu'autre  traité  chinois  original , 
rapporté  soit  par  d'autres  missionnaires  ,  soit  par  des  person- 
nes attachées  aux  ambassades  de  l'Europe  en  Chine.  La  doc- 
trine de  Ling  toute  entière,  théorique  et  pratique,  n'est  qu'une 
sorte  de  décalque  daguéréotypique  du  Cong-Fou  des  Tao-Ssé  ; 
c'est  le  vase  royal  de  Dresde,  le  splendide  vase  chinois,  avec  ses 
figures  chinoises  revêtues  des  teintes  européennes. 

Tel  est,  selon  nos  éludes  historiques,  le  vrai  mérite  de  Ling. 

Après  tout,  que  l'œuvre  de  Ling  ne  soit  qu'une  importation 
de  la  doctrine  conservée  en  Chine  dans  toute  son  originalité 
primitive  et  dans  son  caractère  essentiellement  thérapeutique, 
ou  une  simple  rénovation  de  l'art  grec,  plus  spécialement  ap- 
pliqué à  l'éducation  de  l'homme,  au  développement  harmoni- 
que de  la  forme  et  de  la  force,  à  l'esthétique  et  à  l'art  mili- 
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taire ;  en  un  mot ,  quelles  que  soient  les  sources  où  Ling  ait 
puise  les  cléments  et  les  combinaisons  de  son  système  et  de 
ses  applications,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  un  des 
hommes  qui  ont  beaucoup  aidé  à  rappeler  parmi  nous  la  gym- 
nastique, comme  science  et  comme  art ,  aux  plus  pures  tradi- 
tions de  la  haute  antiquité. 

Et  ceci  est  un  nouveau  et  éloquent  témoignage  en  faveur  de 
l'observation  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de 
faire  :  c'est  que  toute  science  et  tout  art  qui  progressent  ne 
progressent  réellement  qu'à  la  condition  d'un  mouvement  en 
retour  vers  la  vérité  primitive. 

5. 

Maintenant,  nous  comprenons  mieux  la  gymuastique  du 
dix-neuvième  siècle. 

La  gymnastique  du  dix-neuvième  siècle  n'est  point  une  dé- 
couverte chinoise,  grecque,  française  ou  suédoise  ;  c'est  une 
de  ces  primitives  institutions  que  le  Créateur  avait  confiées 
dès  l'origine  à  l'intelligence  de  l'homme,  comme  un  instrument 
que  l'homme  possède  en  lui-même,  puissant,  destiné  à  réparer 
les  troubles  que  le  travail  de  l'esprit  et  du  corps ,  sa  sainte 
mission  sur  la  terre  (1),  devait  nécessairement  introduire  dans 
son  organisme,  et  d'autant  plus  facilement,  que  cet  organisme 
est  de  tous  le  plus  beau,  le  plus  complet,  le  plus  parfait. 

Considérée  à  ce  point  de  vue  élevé,  la  vraie  et  simple  gym- 
nastique du  xix9  siècle  doit  entrer,  comme  un  devoir,  comme 
la  prière  et  le  travail,  dans  nos  habitudes  individuelles  et  so- 
ciales. 

L'art  de  la  gymnastique ,  en  tant  que  rationnel ,  c'est-à-dire 
fondé  sur  l'anatomic  et  la  physiologie,  sur  la  science  de  la  mé- 
canique de  l'organisme  vivant,  en  un  mot  sur  la  biologie  ou 

(!.'  Genèse.  Il,  :>ei  \b 
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science  de  la  vie,  est  un,  comme  sa  base  scientifique;  les  élé- 
ments cl  les  combinaisons  du  mouvement,  c'est-à-dire  le  sys- 
tème est  également  fondé  sur  l'unité  organique;  la  manière 
générale  de  procéder  d'après  le  système,  c'est-à-dire  la  mé- 
thode, est  une  aussi.  Sans  doute  la  méthode,  le  système  et  l'art 
sont  perfectibles  comme  les  sciences  auxquelles  ils  empruntent 
leurs  principes  et  leur  raison  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  deux 
arts  de  gymnastique  différents,  il  n'y  a  pas  non  plus  deux  sys- 
tèmes ni  deux  méthodes  différents.  Tout  mouvement  qui  in  si 
pas  scientifiquement  déterminé  dans  si  cattSG  et  dans  ses 
effets  analomiques  et  physiologiques,  dans  son  principe  et 
dans  ses  conséquences,  n'est  pas  un  mouvement  ^vumastique. 
Les  différences  qui  peuvent  se  rencontrer  ne  sont  donc  ni  dans 
le  système,  ni  dans  la  méthode.  Elles  sont  «Unis  les  applica- 
tions particulières.  —  En  effet,  soit  que  le  mouvement  s'ap- 
plique au  traitement  des  maladies,  à  l'éducation  de  l'homme, 
à  l'hygiène,  à  la  callislhénie,  à  l'esthétique ,  à  l'art  de  ta 
danse,  à  l'art  militaire,  à  l'art  du  pompier,  du  forgeron,  du 
menuisier,  du  tailleur,  à  un  art  quelconque,  le  mouvement, 
en  tant  que  systématique  et  méthodique,  est  toujours  égale- 
ment fondé  sur  les  mêmes  principes  scientifiques  ;  mais  ses 
séries  sont  spécifiques,  comme  les  différents  modes  d'activité 
ou  de  passivité  qui  le  spécialisent,  eu  égard  à  la  maladie  à 
traiter  ou  à  l'art  à  exercer. 

("est  ici  seulement  que  naissent  les  différences  ;  et  ces  diffé- 
rences ne  résultent  pas  de  la  doctrine,  mais  bien  du  savoir, 
«lu  tact,  de  l'habileté,  en  un  mot  de  la  manière  du  praticien, 
qui,  dans  le  nombre  infini  de  séries  de  innuvemeiifsspéciliques, 
affecte  plus  particulièrement  telle  série  que  telle  autre  qui 
produit  des  résultats  semblables;  encore  cette  manière  est- 
elle  le  plus  souvent  déterminée  par  les  influences  des  milieux 
géographiques  et  nationaux  où  il  exerce,  et  qui  ont  spécifique 
ment  modifié  les  organismes  humains. 

De  là,  en  gymnastique,  comme  en  peinture  et  en  médecine, 
des  différences  d'écoles,  mais  non  de  système  et  de  méthode. 
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Ainsi,  les  doctrines  chinoises  transportées  en  Suède  y  ont 
formé  X école  médoise,  comme  l'école  suédoise,  trans|>ortée  en 
Angleterre  et  en  Allemagne ,  s'y  modifie  déjà  sensiblement  en 
école  anglaise  et  en  école  allemande. 

Certes,  chaque  école,  chaque  individu  peut  avoir,  outre  sa 
manière,  ses  classifications  spéciales  et  sa  méthode  ou  ses  pro- 
cédés particuliers  ;  tant  de  voies  différentes ,  où  chacun  peut 
errer  à  sa  guise,  conduisent  au  même  but  !  —  Mais  il  y  a  un 
système  et  une  méthode  primordiale  et  fondamentale ,  œuvre 
de  la  nature,  indépendante  de  la  science  de  l'homme,  et  que 
la  science  de  l'homme  cherche  incessamment  à  représenter 
sous  des  formes  constantes ,  jusque  dans  ses  limites  indécises. 
Ce  grand  travail  de  sgstématologie  et  de  méthodologie  gymnas- 
tique serait  de  la  plus  haute  importance.  Il  est  possible  de  nos 
jours;  et  nous  voudrions  qu'on  l'entreprit,  sauf  à  le  modifier 
ensuite,  selon  le  progrès  des  sciences. 

6. 

D'abord,  pour  relier  notre  publication  à  celle  du  même 
genre,  qui  parait  sous  ce  titre  :  Athen.eum  fur  rationelle 
Gymnastik,  par  les  docteurs  Hg.  Rothstein,  directeur  de  l'Ins- 
titut royal  et  central  de  gymnastique  de  Berlin,  et  A.-C.  Neu- 
manii,  directeur  de  l'Établissement  de  gymnastique  médicale 
delà  même  ville,  1er  numéro,  Berlin,  1853, —  nous  traduirons  de 
cette  feuille  trimestrielle  les  articles  qui  nous  paraîtront  les 
plus  intéressants ,  en  commençant  par  le  premier  numéro. 

I«  ARTICLE.  -  Introduction  à  l'Athenasum. 

Après  quelques  considérations  générales ,  les  rédacteurs  de 
YAthenœum  publient  les  titres  des  ouvrages  qui  ont  paru 
sur  la  gymnastique  suédoise.  Ces  titres  donnent  une  idée 
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de  l'importance  el  de  l'extension  qu'elle  avait  déjà  prise 
en  1853. 

Le  premier  essai  en  ce  genre,  dit  YAthenœum ,  p.  10»  est  le 
rapport  qu'un  médecin  fort  estimé ,  le  docteur  Sonden ,  fit 
à  l'occasion  de  la  réunion  des  naturalistes  Scandinaves ,  à 
Copenhague,  en  1840,  et  qu'il  publia  ensuite  sous  ce  litre  : 
Discours  sur  la  gymnastique  appliquée  au  développement  du  corps, 
et  à  la  médecine.  Cet  opuscule  trace  rapidement  l'histoire  de  la 
gymnastique,  et  expose,  d'une  manière  concise,  mais  très- 
claire,  le  système  de  la  gymnastique  rationnelle ,  comme  Ling 
l'avait  conçue  et  pratiquée. 

Puis,  par  ordre  chronologique ,  parurent  les  ouvrages  sui- 
vants : 

t.  G.  Ixdebetou  :  Manipulation  thérapeutique ,  Londres  1842 
(2*édit.  1846).  L'auteur,  élève  de  Ling,  après  une  courte  in- 
troduction et  l'appréciation  de  l'effet  physiologique  des  mou- 
vements du  corps,  fait  une  description  des  formes  de  mouve- 
vemeot  les  plus  usitées  dans  l'établissement  gymnastique  de 
Ling ,  et  termine  par  le  récit  de  plusieurs  guérisons  obtenues 
par  cette  méthode. 

2.  Hg.  Uothstein  :  La  gymnastique  en  Suède,  et  le  système 
gymnastique  de  Ling.  Cet  essai ,  publié  en  1844 ,  dans  la  livrai- 
son de  septembre  de  la  feuille  mensuelle,  *  der  Staat,  >  qui  n'a 
pas  été  continuée,  attira  le  premier  l'attention  publique  sur  le 
système  de  Ling,  et  cela  avec  un  grand  succès. 

3.  E.-H.  Richter  :  La  gymnastique  suédoise  nationale  et  mé- 
dicale ;  discours  prononcé  à  la  société  des  sciences  naturelles 
et  médicales  de  Dresde,  publié  en  1845. 

4.  Hc.  Rothstein  :  La  gymnastique  d'après  le  système  du  gymna- 
Marque  du  Nord,  P.-H.  Ling  (1),  Berlin,  1847-1850.  De  ce  grand 
ouvrage,  qui  a  pour  but  d'exposer  tout  le  système  de  la  gym- 
nastique rationnelle ,  parut  d'abord  le  troisième  chapitre  ,  la 

U)  M  Rothstein  ilonnc  à  Linp  lo  titre  de  gymnasùirque  ;  c'est  une  erreur  ,  le  pyinna- 
•aeqiw,  chta  le»  Grec».  était  on  ina<ri»lrat  élu  chaque  année  par  l'MMinUrâ  du  peuple. 
CVuit  le  préfet  annuel  du  «rvriuwo,  et  non  le  pvmnaslc  ou  maître  «le  çymnaMiuuc. 

(flrtiartinu.) 
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gymnastique  euralive,  en  janvier  1847,  el  la  môme  année  le 
deuxième  chapitre ,  la  gymnastique  pédagogique.  Ensuite  parut 
le  premier  chapitre  contenant  la  gymnastique,  ses  bases  et  ses 
divisions,  18i«-1849.  Le  quatrième  chapitre,  la  gymnastique 
défensive,  fut  publié  en  i850.  —  Selon  le  plan  que  l'auteur  a 
exposé  dans  l'introduction  générale  placée  en  tête  du  premier 
chapitre ,  il  doit  faire  paraître  encore  le  cinquième  chapitre , 
la  gymnastique  esthétique ,  et  le  sixième  comprenant  les  re- 
mèdes techniques,  l'organisation  des  maisons  de  santé  gymnas- 
tiques,  l'éducation  des  gymnastes  et  l'organisation  de  la  gymnas- 
tique dans  l'État.  —  Dans  cette  introduction  générale  se  trouve, 
entre  autres  observations,  une  revue  rétrospective  sur  le  déve- 
loppement historique  de  la  gymnastique,  ainsi  qu'une  biogra- 
phie de  Ling. 

5.  A.  Georgu  :  Kinésithérapie,  ou  traitement  des  maladies  par 
le  mouvement,  selon  la  méthode  de  Ling,  Paris,  1847.  —  L'au- 
teur est  l'élève  direct  de  Ling.  Conjointement  avec  le  profes- 
seur Branting ,  il  a  représenté  tout  le  système  théorique  et 
pratique  de  Ling,  de  la  manière  la  plus  générale  et  la  plus  ra- 
tionnelle. C'est  durant  un  séjour  de  six  mois  à  Paris  qu'il  fil 
paraître  ce  livre  qui  tient  plus  que  son  litre  ne  promet.  La 
gymnastique  euralive  et  ses  bases  scientifiques  en  forment  le 
principal  objet  ;  il  donne  en  outre  une  description  courte  mais 
claire  des  traits  fondamentaux  du  système  de  Ling,  tout  en  in- 
sistant particulièrement  sur  le  système  d'éducation. 

6.  Après  la  publication  des  ouvrages  précédents ,  parurent 
dans  la  Gazette  centrale  de  médecine,  1848-1830,  el  dans  la  Re- 
vue hebdomadaire  de  médecine  générale  de  Caspcrs  ,  1849,  plu- 
sieurs articles  sur  la  gymnastique  euralive  de  Ling,  par  le 
docteur  A.-C.  Neumann,  médecin  de  département.  —  L'auteur 
y  rend  compte  de  ses  expériences  couronnées  du  succès. 

7.  A.  Georgu  :  Kinésipathie,  ou  gymnalique  médicale  selon  la 
méthode  de  P. -II.  Ling,  Londres,  1850.  —  Professeur  en  chef 
h  l'Institut  central  de  gymnastique  de  Stockholm,  M.  Georgii 
résigna  momentanément  ses  fondions  pour  transporter  son 
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activité  en  Angleterre.  Le  contenu  de  cet  ouvrage  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  des  autres  qu'il  a  publiés  (l'un  à  Paris, 
les  autres  eu  Suède). 

8.  Le  docteur  Freyer  a  publié  une  grande  dissertation  dans 
son  rapport  annuel  sur  le  collège  de  la  cathédrale  de  Merse- 
bourg,  1850.  —  Au  point  de  vue  pédagogique  ,  il  compare  le 
système  de  Ling  avec  la  gymnastique  allemande.  Cet  estimable 
essai  est  ce  qui  a  été  dit  de  plus  remarquable  de  la  part  du 
monde  pédagogique  sur  le  système  de  Ling. 

9.  Le  docteur  E.-A.  Richtkr,  dans  son  Organon  de  la  théra- 
pie physiologique,  Leipzig,  1850,  accorde  une  place  comparati- 
vement considérable  à  la  médecine  gymnastique,  en  se  rappor- 
tant spécialement  à  la  méthode  de  Ling. 

10.  Docteur  Roth  :  Préservation  et  gnérison  de  beaucoup  de 
maladies  chroniques,  Londres,  1 851 .  —  Très-bel  ouvrage,  orné 
de  nombreuses  gravures,  écrit  avec  talent  et  avec  le  sentiment 
pratique,  d'après  plusieurs  des  ouvrages  mentionnés  ci-dessus. 

H.  Hg.  Rothstein  :  Deux  opuscules  en  faveur  de  la  gym- 
nastique de  Ling,  dans  ses  rapports  avec  l'éducation ,  publiés 
dans  le  Journal  du  monde  gymnastique.  Année  4852.  V.  9, 
10,  14. 

12.  A.-C.  Neumann  :  La  gymnastique  curativey  d'après  le  sys- 
tème du  suédois  Ling  et  de  ses  élèves  Rranttng,  Georgii  et  de 
Bon,  Berlin,  1853.  —  L'auteur,  ayant  pratiqué  avec  succès  la 
médecine  gymnastique,  d'après  les  indications  des  ouvrages 
précédents ,  et  d'après  ses  propres  observations ,  avait  entre- 
pris, en  1850,  un  voyage  à  Stockholm,  pour  y  étudier  plus 
exactement  la  pratique  de  la  gymnastique  curative.  En  1851 , 
il  entreprit  un  autre  voyage  scientifique  aux  frais  du  ministère 
des  cujtes  du  royaume  de  Prusse  :  il  visita  non-seulement 
Stoiffaolnj,  mais  aussi  Londres  et  Saint-Pétersbourg,  où  de- 
puis longtemps  on  avait  ouvert  des  établissements  pour  la 
gymnastique  suédoise.  —  Ce  livre ,  qu'il  rédigea  à  son  retour, 
a  une  tendance  spécialement  pratique  ;  il  initie  nettement  le 
lecteur  à  la  méthode.  Si  dans  ce  travail  il  se  rencontre  des 
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explications  qui  ne  s'accordent  pas  loul  à  fuil  avec  l'opinion 
d'autres  physiologistes  et  médecins,  l'auteur  les  invite  à 
réfuter  ses  erreurs  prétendues  ou  réelles. 

13.  Hg.  Hothstein  :  Les  exercices  gymnastique*  libres,  d'après 
le  système  de  l'.-H.  Ling,  dans  un  ordre  réglementaire,  Berlin, 
1853  (2'  édit.  1855).  Ces  exercices  libres,  partit»  constitutive  de 
la  gymnastique  pédagogique,  sont  aussi  employés  en  gymnas- 
tique médicale  pour  consolider  la  santé.  Dans  la  gymnastique 
défensive,  ils  se  présentent  comme  exercices  de  lutte ,  et  la 
gymnastique  esthétique  ne  consiste  essentiellement  qu'en  exer- 
cices libres. 

14.  Docteur  Eulenburg  :  La  gymnastique  curative  suédoise; 
essai  sur  ses  bases  scientifiques,  Berlin,  1853.  —  L'auteur, 
dont  l'attention  avait  été  excitée  par  les  écrits  sur  le  système 
de  Ling,  entreprit  en  1851  un  voyage  à  Stockholm,  où  il  étu- 
dia sous  le  professeur  Branting.  A  son  retour,  il  fonda  à  Ber- 
lin ,  avec  l'assistance  de  H.-J.  Ling,  fds,  une  maison  de  santé 
où  il  obtint  de  grands  succès  par  l'application  de  la  méthode 
curative  suédoise.  Avant  de  publier  son  livre,  il  fit  d'abord  pa- 
raître quelques  articles  dans  la  Clinique  allemande  de  Gotchen, 
1852,  numéros  30  et  31. 

15.  Docteur  Melicher  •  Premier  rapport  sur  l'Institut  de  la 
gymnastique  suédoise,  Vienne,  1853.  —  Le  docteur  Melicher, 
après  avoir  étudié  la  gymnastique  médicale,  a  Stockholm,  au- 
près de  M.  Branting,  et  à  Londres,  auprès  de  M.  Georgii,  alla 
fonder  à  Vienne  un  établissement ,  dont  ce  premier  rapport 
fait  connaître  les  bons  résultats. 

16.  Hg.  Rothstein  :  Le  combat  de  la  baïonnette  représenté 
dune  manière  réglementaire,  d'après  le  système  de P  -H.  Ling, 
Berlin,  1853.  —  Cet  opuscule  est  du  ressort  de  la  gymnastique 
défensive,  et  se  rattache  au  grand  ouvrage  de  l'auteur  (n°  4). 

-  Il  parut  ensuite  ,  par  ordre  supérieur,  un  autre  traité  spé- 
cial intitulé  :  Instruction  pour  le  combat  à  la  baïonnette,  destinée 
à  l'infanterie  de  l'armée  prussienne. 

1  "  H  est  aussi  fait  mention  de  la  gymnastique  de  Ling,  d'une 
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tuauière  plus  ou  moins  détaillée,  dans  différents  ouvrages, 
comme  les  Notices  de  Graevell  pour  les  médecins  praticiens , 

vol.,  Berlin,  1850;  le  Livre  des  familles  du  Lloyd  autrichien, 
3*  vol.,  <!•  livraison,  1853;  les  Tableaux  du  Nord,  d'Oscar 
Sdtmidt,  1850,  etc. 

Après  ces  ouvrages,  qui  oui  rapport  au  système  de  Ling,  se 
présentent  d'autres  œavres  remarquables  do  littérature  gym- 
nastique, entre  autres  : 

La  gymnastique  au  point  de  vue  de  la  diététique  et  de  la  phy- 
siologie, par  le  docteur  C.-F.  Koch,  Magdebourg,  1830. 

La  méthode  curative  péripatétique,  ou  traitement  des  maladies 
par  le  mouvement,  par  le  docteur  llartwig,  Dusseldorf,  1847,  etc. 

Ces  deux  ouvrages  remplis  de  mérite  sont  revendiqués  par 
>    X école  allemande.  Nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure  de  cette 
intelligente  rivale  de  l'école  smjApise. 

11  existe  encore  d'autres  ouvrages  modernes  sur  les  exercices 
corporels  ;  mais  comme  ils  ne  s'annoncent  pas  sous  le  litre  de 
gymnastique,  il  n'en  est  fait  ici  aucune  mention. 

Telle  est  la  revue  de  la  bibliographie  gymnastique  contenue 
dans  la  première  livraison  de  YAthenœum  de  1853. 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  gym- 
nastique ont  été  publiés  en  Suède ,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre. Nous  les  ferons  connaître  subséquemment. 

Ce  premier  article  est  terminé  par  des  notices  sur  l'expan- 
sion de  l'École  suédoise  en  divers  pays. 

Noms  résumons  : 

De  l'Institut  royal  et  central  de  Stockholm  sont  sortis  des 
médecins-gymnastes  qui  ont  introduit  la  gymnastique  ration- 
nelle à  Londres ,  à  Saint-Pétersbourg ,  à  Berlin ,  à  Dresde ,  à 
Vienne.  De  ces  points,  elle  rayonne  dans  les  villes  de  second 
ordre  et  jusque  dans  les  bourgs,  soit  comme  partie  essentielle 
de  l'éducation  publique  ou  de  l'éducation  militaire,  soit  comme 
méthode  de  thérapeutique.  Partout  elle  estappliquécavecsuccès, 
et  les  intelligences  médicales  les  plus  éclairées  travaillent,  avec 
le  zèle  qu'inspire  la  vérité,  :»  ses  progrès  et  à  sa  propagation. 
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L'article  suivant  en  est  un  haut  témoignage.  Il  est  du  docteur 
Neumunn,  Tune  des  célébrités  médicales  les  plus  considérables 
de  l'Allemagne.  Les  principes  physiologiques  qui  président  au 
mouvement  gymnastique  y  sont  exposés  avec  une  grande  su- 
périorité et  d'une  manière  claire  et  précise  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent être  bien  compris  que  par  les  personnes  qui  possèdent 
déjà  quelques  notions  d'anatomie  et  de  physiologie. 


II'  ARTICLE.  —  Considérations  détachées  sur  les  différences 
physiologiques  qui  existent  entre  les  mouvements  actifs,  les 
mouvements  doubles  et  les  mouvements  passifs  dans  l'organisme 
humain,  par  le  docteur  NEUMANN. 

Je  reconnais  Ken  là  messieurs  les  savant*  ! 

Ce  que  rovt»  ne  louchez  pas,  «si  à  cent  lieues  de  vous  ; 

Ce  que  vous  n'apercevez  pas,  n'existe  pas  pour  vous  ; 

Ce  que  vous  ne  calculer  pas.  n'est  pas  vrai,  dites-vous  ; 

Ce  qu«  vous  n'avez  pas  pesé,  n'a  pas  de  poids  pour  vous  ; 

t:«  que  vous  n'avez  pas  monnayé,  n'a  pas  cours,  pensez-vous. 

GfETiie.  Vauil,  II*  part. 

1 .  —  Les  formes  de  mouvement  de  la  gymnastique  ciirative  se 
divisent  en  actives  (musculaires  simples) ,  doubles  (muscu- 
laires doubles)  (I),  et  passives  (2). 

Le  mouvement  actif  est  celui  qui  est  exécuté  volontairement 
par  une  personne  seule. 

Si  pendant  qu'une  personne  exécute  un  mouvement  actif,  le 
gymnaste  y  oppose  de  la  résistance,  la  forme  du  mouvement 
est  double;  c'est  un  mouvement  double  concentrique  (3). 

Si,  au  contraire,  c'est  le  gymnaste  qui  exécute  le  mouvement 
sur  cette  personne ,  tandis  qu'elle  y  fait  résistance ,  la  forme 

> 

(I)  Demi-actice,  d'après  Ling  (voir  Rothstcin  :  La  gymtuuti^ut  daprti  le  $ptUm  éc 
Linq,  II*  part..  pages  129  et  130. 
Si^ciftqutt  active*,  suivant  Georgii.  Kinésithérapie,  p.  31. 

f2)  Dans  la  gymnastique  pédagogique  de  Ling,  cette  distinction  se  rencontre  aussi  ;  toast- 
fois  les  formes  de  mouvement  passives  n'y  sa  l  employé  que  par  exception  ,  et  «Uns  des 
cas  particuliers. 

*      <3)  Mouvement  n.tif-\>»uif  d'apria  I.  \* 
» 
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du  mouvement  est  également  double;  c'est  un  mouvement 
double  excentrique 

Le  mouvement  est  passif,  lorsqu'il  est  exécuté  sur  une  per- 
sonne qui  n'y  oppose  pas  la  moindre  résistance. 

2.  —  L'expérience  démontre  à  la  vue  et  au  toucher  que,  si  un 
homme  s'agite  lentement  et  uniformément  d'une  manière  ac- 
tive ;  si,  par  exemple,  il  ploie  son  avant-bras,  alors  des  groupes 
musculaires,  c|  dans  ce  cas  les  muscles  fléchisseurs,  placés  à 
la  partie  intenflhie  lavant-bras,  se  contractent  spontanément, 
c'est-à-dire  ,  deviennent  plus  gros  et  plus  courts ,  et  en  même 
temps  pins  durs  (2).  Mais  d'autres  muscles  agissent  simultané- 
ment, d'une  manière  contraire  ;  ce  sont  les  muscles  extenseurs 
placés  a  la  partie  externe  de  l'avant -bras,  qui ,  sous  l'empire 
de  la  contraction  ,  deviennent  plus  longs ,  plus  mous  et  plus 
tendus  (3). 

Pour  indiquer  plus  exactement  ces  diverses  contractions  du 
muscle ,  et  pour  mieux  apprécier  les  changements  qui  sur- 
viennent dans  sa  texture ,  il  est  nécessaire  de  se  représenter 
les  parties  cellulaires  isolées  des  muscles  comme  la  théorie 
cellulaire  ou  l'histologie  nous  les  fait  connaître  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  connexions  avèc  d'autres  organes;  car, 
d'après  leur  conformation  spéciale,  les  parties  cellulaires  pren- 
nent part  de  bien  des  manières  à  la  contraction,  forçant  d'au- 
tres parties,  qui  proprement  n'appartiennent  pas  aux  muscles, 
à  y  concourir. 

Le  muscle  animal  (4)  est  constitué  par  un  graud  nombre  de 

(1)  Vouvemcal  passif-actif,  d'après  l.iug. 

(2)  Neumann  :  Contraction  musculaire  active  concentrique  (voir  son  ouvrage  intitule  : 
l/s.  gymnastique  curalive  ou  l'art  des  exercices  corporel*  appliqués  au  traitement  dus  mala- 
dies, etc.)  ;  Ku  llikcr  :  Compression  du  muscle  sous  l'action  de  la  rétraction  vitale. 

(3)  D'après  Ncnmano  :  Contraction  active  excentrique  des  muscles  ;  d'après  Kielliker  : 
Tension  des  muscles  résultant  de  la  rétraction  vitale. 

(4)  Voir,  pour  rex|uc«lion  de»  termes  anatoinique»  et  philologique*  usiU's  en  gymnas- 
tique :  Courte  exposition  de  l'essence  de  ta  gymnastique  suédoise,  pour  les  gens  du  monde. 
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très-petils-filaments  {fibrilles  primitive*),  contractiles  à  volonté, 
qui,  réunis  par  milliers  au  moyen  des  enveloppes  élastiques 
(sarcolemma),  représentent  des  fibres  musculaires  plus  grosses. 
Celles-ci  sont  unies  ensemble  et  avec  les  muscles  au  moyen 
de  gaines  fibreuses  {perimysium  externum  et  internum)  pla- 
cées à  l'extérieur  du  muscle.  Ils  sont  en  communication  avec 
le  corium  et  les  autres  couches  de  la  peau,  ainsi  qu'avec  le 
tissu  cellulaire  en  général,  et,  si  le  muscle  est  placé  dans  le 
voisinage  des  os,  avec  le  périoste.  De  plus,  Enveloppe  tendi- 
neuse du  corps  établit  une  plus  ou  moins  gwjnde  connexion 
organique  entre  les  muscles  du  tronc  et  des  membres  en  gé- 
néral. Il  y  a  aussi  dans  les  viscères,  par  exemple  dans  les  pou- 
mons, le  foie,  etc.,  des  membranes  tendineuses  qui  se  trouvent 
en  connexion  avec  les  enveloppes  musculaires.  Daus  les  mus- 
cles pénètrent  un  grand  nombre  d'artères,  de  veines  et  de 
vaisseaux  lymphatiques,  et  les  plus  petites  fibrilles  du  tissu 
musculaire  se  trouvent  enveloppées  d'un  épais  réseau  de  vais- 
-  seaux  capillaires.  Dans  le  muscle  courent  aussi  des  nerfs  en 
grand  nombre  ;  ils  y  prennent  leur  point  d'attache ,  leur  point 
de  transition  du  système  nerveux  moteur  au  système  nerveux 
sensitif.  I^s  vaisseaux  ont  des  membranes  consistant  en  tissus 
tendineux  ;  les  nerfs  ont  des  gaines  et  enveloppes  composées 
de  semblables  tissus. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  observations  ? 

N'est-il  pas  clair  que  l'organe  appelé  muscle  par  les  anato- 
mistes  ne  peut  pas  être  délimité  organiquement,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  et  qu'il  consiste  pour  plus  de  la  moitié  en 
sang,  en  lymphe,  en  masse  nerveuse  et  en  tissus  tendi- 
neux (1),  et  que  la  plus  petite  partie  seulement  est  composée 
de  fibres  ,  qui  ont  en  propre  une  contraclililé  spontanée  1  Le 
sang  et  la  lymphe  obéissent  non-seulement  aux  lois  organi- 
ques, puisqu'ils  sont  animés,  mais  aussi  aux  lois  hydrauliques  ; 
le  tissu  tendineux  et  élastique  obéit  également  aux  lois  de 

1 1  KflriHIer  :  Manuel  Jet  tutus  cellulaires,  ou  Hulotte,  ,.  51.  Lrfp%  1**3 
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l'élasticité,  c'est-à-dire  qu'étant  comprimé,  il  s'étend  ;  et  que, 
lorsque  lu  pression  cesse  et  qu'elle  n'a  pas  duré  trop  longtemps, 
il  reprend  sa  longueur  normale  ;  étendu  en  sens  contraire,  il 
reprend  aussi  sa  longueur  normale,  aussitôt  que  la  force  qui  le 
tendait  cesse  d'agir  il). 

Les  luis  (|ni  régissent  l:i  moelle  des  nerfs  {cylinder  axia)  ne 
N.-ni  |,;is  parfaitement  connues;  cependant  la  présence  des 
it  ^ninentN  élastiques  qui  i  entourent  ferait  supposer  que  ces 
lois  se  rapprochent  de  celles  qui  régissent  le  saug.  La  tibrille 
particulièrement  contractile  des  muscles  (tibrille  musculaire) 
parait  obéir  à  peine  aux  lois  physiques,  mais  bien  aux  lois 
dictées  par  le  libre  arbitre  au  nerf  moteur,  et  produire  ensuite 
l'étal  que  l'on  appelle  contraction  musculaire  ou  rétraction 
vitale  du  muscle. 

Si  les  librilles  d'un  muscle  se  contractent  spontanément, 
doi  s,  quand  le  muscle  se  trouve  dans  une  position  relâchée,  le 
tissu  cellulaire  et  le  tissu  élastique,  situé  entre  les  fibrilles,  se 
trouvent  plisses  sur  eux-mêmes,  taudis  qu'en  même  temps  les* 
mêmes  tissus  situes  plus  loin,  et  surtout  dans  la  partie  du 
membre  qui  est  opposée  à  relie  où  la  contraction  musculaire  se 
produit,  sont  tendus,  soit  qu'ils  servent  d'enveloppe  à  la  fibrille 
musculaire,  de  paroi  aux  vaisseaux,  ou  de  neviïlèiue  aux  nerfs. 
Si  par  exemple,  à  lavant-bras,  le  muscle  biceps  et  le  brachial 
intérieur  se  contractent ,  les  membranes  musculaires  tendi- 
neuses, ainsi  que  toutes  les  veines  ,  vaisseaux  lymphatiques  et 
nerfs,  placés  à  la  partie  intérieure  du  bras  et  de  l'avant-bras . 
parlicnlièremeut  dans  le  voisinage  du  pli  du  bras,  se  trouvent 
plisses  ,  tandis  qu'au  eoutraire  tous  les  tissus  tendineux  ,  qui 
son!  places  à  la  partie  postérieure  du  bras,  et  qui  tiennent  aux 
muscles  extenseurs  de  l'avant  In  as,  se  Moment  considérable- 
ment tendus.  < 

D'après  les  luis  physiques,  il  laul  regarder  les  parties  molles 
qui  recouvrent  un  membre  comme  un  sac  élastique  qui  est 

(I  B«ck   Mmtvtl  d'«mt »  W   l  édit.,  i-ogos'-Uid  - 1  -' 
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muiutt'iiu  tendu  par  les  us  qu'il  renferme,  et  qui,  plissé  d'un 
coté  par  une  contraction  musculaire,  se  trouve  tendu  du  côté 
opposé.  . 

A 

3  — Les  lois  de  l'élasticité  nous  montrent  déjà  que  des  mou- 
vements actifs,  quoique  opérés  par  une  contraction  musculaire 
qui  détend  les  tissus  tendineux  (contraction  active  concentri- 
f/ue)  doivent  être  toujours  accompagnés  delà  tension  des  mus- 
cles du  côté  opposé.  S'ils  sont  produits  rapidement ,  particu- 
lièrement en  arrière ,  les  muscles  du  côté  opposé  ne  se 
contracteront  pas.  Mais  il  en  est  autrement  si  le  mouvement 
actif  se  produit  régulièrement ,  avec  harmonie  et  non  par  sac- 
cades; alors,  pour  la  régularisation  du  mouvement  et  son  exé- 
cution harmonique,  on  voit  plus  ou  moins  de  fibrilles  muscu- 
laires antagonistes  entrer  eu  contraction  ,  et  avec  cela 
cependant  les  tissus  tendineux  autour  de  celles-ci  reslenl  ten-* 
dus  (contraction  musculaire  active  excentrique). 

Si  le  mouvement  actif  se  transforme  en  une  position  du 
corps,  ferme,  raide  et  immobile,  il  ne  reste  que  la  contraction 
des  fibrilles  musculaires  d'un  seul  côté,  et  cela  avec  la  tension 
ou  le  plissement  «1rs  t  issus  tendineux  (contraction  musculaire  ac- 
tive excentrique  ou  concentrique).  Si,  par  exemple ,  un  homme 
couché  sur  le  dos  fléchit  le  «oij »s  en  avant,  et  qu'il  élève  ses 
jambes  et  sa  léte  de  façon  que  la  surface  de  son  corps  forme 
une  courbe  ,  au  moment  où  il  conserve  parfaitement  cette  po- 
sition, les  muscles  antérieurs  du  corps  seuls  seront  contractés 
•  l'une  manière  active  concentrique.  Si,  au  contraire,  un  homme 
élanl  debout  se  penche  en  avanl  .  les  muscles  abdominaux  et 
dorsaux  entreront,  durant  ce  mouvement  actif,  en  contraction, 
ceux-ci  d'une  manière  active  concentrique,  ceux-là  d'une  ma- 
nière active  excentrique.  Si  cet  homme  demeure  dans  cette 
position  penchée  ed  avant,  la  contraction  des  muscles  abdo- 
minaux disparaît  :  il  ne  reste  plus  que  la  contraction  active 
excentrique  des  muscles  dorsaux. 

Le  plissement  du  tissu  tendineux,  réuni  à  la  contraction  des 
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fibrilles  ui uscula ires  (contraction  active  concentrit/ue)  doit  opérer, 
en  ce  qui  concerne  les  parois  des  vaisseaux  absorbants,  un  dé- 
placement en  arrière,  du  sang  et  de  la  lymphe,  s'arrétanl  dans 
les  grands  rameaux  veineux  aux  valvules ,  dans  les  vaisseaux 
capillaires  à  leur  partie  artérielle,  qui  devient  ainsi  veineuse,  et 
dans  les  vaisseaux  capillaires  aux  valvules  ;  enfin ,  depuis  les 
vaisseaux  lymphatiques  jusqu'aux  valvules,  ou  aux  fluides  gé- 
nérateurs parenchymateux ,  dont  ces  vaisseaux  tirent  la  lym- 
phe (I).  Mais  on  devra  obtenir  ainsi  la  résorption  et  la  trans- 
formation régressive  du  muscle  (2)  et  des  parties  voisines  (3) 
(autant  que  cela  peut  être  produit  par  la  stase  du  sang  et  de 
la  lymphe),  parce  que  les  vaisseaux  capillaires  et  absorbants 
sont  plus  aptes  à  résorber  lorsqu'ils  sont  pleins  que  lorsqu'ils 
sont  vides  (A). 

D'après  les  lois  physiques,  on  peut  s'expliquer  en  partie  le 
phénomène  de  la  résorption ,  dont  les  physiologistes  se  sont 
(ait  une  notion  empirique  sans  l'expliquer  autrement.  Qu'on 
se  rappelle  que,  durant  la  contraction  musculaire,  les  vaisseaux 
veineux  capillaires  et  les  lymphatiques  ressemblent  tout  à  fait 
à  de  petites  outres  élastiques  remplies  et  gorgées  de  fluides 
qui  les  gonflent  ;  c'est  pourquoi ,  aussitôt  que  la  pression  qui 
retenait  ces  fluides  cesse,  ceux-ci  se  précipitent  avec  une  force 
et  une  vitesse  redoublée ,  leurs  parois  élastiques  revenant  a 
leur  état  normal  de  tension.  —  Le  courant  plus  vif  du  sang 
veineux  doit  amener  un  accroissement  du  torrent  endosmo- 
tique  (5)  dans  les  veines  ;  par  conséquent  il  doit  y  avoir  ac- 
croissement d'élément  musculaire  des  tissus  par  la  circulation 

H)  Cru»  :  Sustéme  de  phusicloaie .  *  édit.,  vol.  !,  p.  MO. 

(3)  Cet t«  transformation  régressive  ou  rétrograde  consiste  on  ce  quo  tes  principes  im- 
médiat» d'un  lissu  se  transforment  en  principes  différents  qui  sont  ensuite  éliminé?  (7Vn<f 

(3)  Il  rn  est  de  mémo  lorsque  le  muscle  est  place  sur  dos  organe»  viscéral»,  ceux-ci  éprou- 
vent aussi  ce  phénomène.  ' 

(4)  Wagner:  Dictionnaire  portatif  de  physiologie .  vol.  I.  p.  37t.  Muller  :  Manuel  de  la 
rh*iologie  de  l  homme,  3*  édil..  vol.  I.  p.  18».  Bock  :  Manuel  d'analomie.  4*  édit..  p.  »»1 
«  510.  RehulU-Schultxenslein  :  Ihi  rajeunissement,  p.  m 

(*)  Cents,  entre  antres,  vol.  1.  p.  575. 
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du  sang.  Ce  résultai  est  identique  avec  l'augmentation  de  la 
résorption. 

On  doit  se  représenter  la  tension  du  tissu  tendineux  joiule 
à  la  contractiou  des  fibrilles  musculaires  (contraction  aetit* 
excentrique),  de  la  manière  suivante  :  si  les  tissus  qui  environ- 
nent les  fibrilles  musculaires  se  trouvent  tendus ,  toutes  les 
par  Lies  musculaires  sont  dans  un  étal  de  plus  grande  ten- 
sion ;  elles  prendront  d'autant  moins  de  part  à  la  contraction, 
que  leur  point  d'attache  se  trouvera  placé  plus  défavorable- 
ment. Le  contraire  a  lieu  dans  l'action  musculaire  active  con- 
centrique; car  alors  les  points  d'attache  étant  plus  favora- 
blement situés,  les  libres  des  muscles  entrent  d'autaul  plus 
en  contraction  que  le  mouvement  est  effectué  avec  plus  de 
force. 

L'extension  du  tissu  tendineux,  en  tant  qu  elle  a  lieu  dans 
les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques  et  sanguins ,  les  al- 
longera, redressera  les  courbures,  et  tout  en  occasionnant  un 
amoindrissement  du  calibre,  elle  le  fera  d'une  mauière  si  ré- 
gulière, que  la  circulation  du  sang,  surtout  dans  les  vaisseaux 
capillaires,  n'en  aura  lieu  que  plus  uniformément.  Par  là  se 
produira  en  même  temps  un  courant  plus  rapide  du  sang  arté- 
riel circulant  dans  les  capillaires,  un  prolongement  de  la  par- 
lie  artérielle  du  système,  et  une  augmentation  de  la  surface 
cndosraotique  réunie  à  la  sécrétion  du  blaslème.  —  Or,  c'est 
ainsi  que  l'on  doit  obtenir  un  travail  de  régénération  dans  le 
muscle  et  dans  les  tissus  voisins  (1). 

Les  nerfs  qui  pénètrent  dans  le  muscle ,  et  qui  se  transfor- 
ment partie  en  filaments  nerveux  moteurs,  partie  en  filaments 
nerveux  sensitifs,  appartiennent  au  système  nerveux  racbidien, 
ou  aux  nerfs  des  tuniques  vasculaires,  ils  pénètrent  avec  celles- 
ci  dans  le  muscle  et  proviennent  du  système  nerveux  sympa- 
thique ;  ils  ont  des  gaines  formées  de  tissu  élastique.  Celles-ci 
doivent  être  plissées  ou  tendues ,  par  suite  de  la  contraction 

M  i  II  en  cm  Je  même  aus*i.  lor.*qu«  le  muscle  c»t  \\\mzv  duuà  le  voùiitagc  «te»  vUci  n  • 
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musculaire,  ainsi  que  les  parois  des  vaisseaux,  el  avoir  ainsi 
de  l'influence  sur  les  lubes  nerveux,  dont  l'effet  est  sans  doute 
de  retarder  ou  d'activer  la  circulation  du  torrent  d'innervation. 
C'est  ce  qu'on  peut  conclure  des  expériences  variées  que 
nous  fournit  la  gymnastique  curative,  et  c'est  à  quoi  on  peut 
attribuer  l'action  adoucissante  et  calmante  des  pressions  sur 
les  grands  troncs  veineux  (1).  11  est  vraisemblable  aussi  que 
l'action  des  contractions  actives  excentriques  et  concentriques 
sur  les  vaisseaux  sanguins  pourrait  être  obtenue  en  même 
temps  en  agissant  sur  les  rameaux  sympathiques  (nerfs  vaso- 
moteurs)  (2)  qui  se  distribuent  aux  vaisseaux. 


4.  —  Nous  venons  d'expliquer  que  les  mouv 


sistent  en  grande  partie  en  contractions  musculaires  actives 
excentriques  et  en  actives  concentriques,  opérant  ainsi  d'un 
côté  la  régénération,  et  de  l'autre  la  métainorphSe  régressive. 
11  en  résulte  que,  parle  mouvement  actif,  le  déplacement  sera 
o|>éré  à  la  vérité  dans  l'organisme  en  général,  mais  qu'on  ne 
pourra  lui  imprimer  qu'une  direction  particulière  très-faible, 
et  seulement  en  tant  qu'une  sorte  de  contraction  musculaire 
aura  lieu,  et  qu'il  y  sera  joint  une  faible  impulsion  vers  la  gé- 
nération et  la  métamorphose  (3).  Si  ces  mouvements  sont  sui- 
vis d'une  attitude  immobile,  la  contraction  musculaire,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'a  lieu  que  d'un  côté,  agissant  aussi  d'un 
seul  côté,  et  suivant  qu'elle  se  rattache  au  plissement  ou  à  la 
tension  des  tissus  tendineux,  en  régénérant  les  tissus  ou  eu  les 

(1)  Voir  l'ouvrage  de  l'nulour  :  La  gymnntùqut  curative,  p.  -il  et  suiv. 

(2)  L'observation  de  l'influence  des  formes  do  mouvement  do  U  gymnastique  curative  sur 
les  nette  est  une  route  bien  plus  sûre  pour  la  connaissance  do  la  pbysjo.no  mrvenso  qoe  h 
méthode  asscs  répandues  maintenant,  mais  inorganique,  des  expériences  électriques  etgalv»- 
niques. 

(3)  Le»  mouvements  actifs,  tant  qu'ils  sont  exécutés  lentement .  ont  plus  ou  moins  un  temps 
d'arrêt  et  alternent  avec  l'immobilité  ;  en  outre,  ils  sont  employés  dans  la  gymnastique  péda- 
gogique dans  d'autres  buts  que  pour  obtenir  des  ré-ultats  purement  physiologiques  ;  c'est 
pourquoi  ils  ont  une  grande  importance  el  concourent  au  but  de  la  gymnastique  curalivi  . 
précisément  à  cause  de  leur  action  physiologique  in.lélerminée. 


faisant  disparaître  ;  ces  atliludes  sont  doue  de  la  plus  grande 
importance  en  gymnastique  médicale. 

Si  un  homme  (un  malade)  remue  un  membre,  et  si  un  autre 
homme  (un  gymnaste)  lui  résiste  avec  sa  main  ,  de  telle  aorte 
que,  en  surmontant  celle  résistance,  non  pas  brusquement  et 
par  saccade,  mais  avec  lenteur  et  régulièrement,  le  malade 
puisse  mouvoir  ce  membre  dans  une  direction  donnée,  ou  bien 
si  le  malade  oppose  cette  résistance  avec  un  membre  que  le 
gymnaste  fait  mouvoir  lentement  et  régulièrement  dans  une 
direction  donnée  ;  —  dans  le  premier  cas ,  le  malade  fera  un 
mouvement  double  concentrique  ;  dans  le  second  cas ,  un  mou- 
vement double  excentrique,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Dans  lejnonvemenl  double  comparé  avec  le  mouvement  ac- 
tift^bâéu^pUÉ^pnnaste  et  la  force  qui  lui  est  imprimée  s'ap- 
pliquenf^fl^les  muscles  contractés  activement  d'un  seul 
côtfif  savant  dans  le  mouvement  double  excentrique ,  à 
l'endroit  bîi  s'opère  la  contraction  musculaire  active  concen- 
trique, et  dans  le  mouvement  double  concentrique,  à  l'endroit 
où  a  lieu  la  contraction  musculaire  active  excentrique.  —  C'est 
pourquoi  l'influence  du  mouvement  double  n'agit  que  sur  les 
muscles  d'un  coté,  tandis  que  d'un  autre  côté  ou  dans  les 
muscles  antagonistes,  plus  le  mouvement  s'opère  avec  perfec- 
tion ,  plus  il  y  a  de  passivité.  C'est  pourquoi  le  mouvement 
double,  exécuté  avec  une  exactitude  parfaite,  possède  la 
propriété  de  déterminer  une  formation  nouvelle  ou  une  trans- 
formation régressive  (I),  et  qui  n'est  pas,  comme  dans  les 
mouvements  actifs,  compensée  par  la  puissance  physiologique 
opposée  produite  par  les  antagonistes  (2). 

Cet  effet  physiologique  est  encore  augmenté  par  l'influence 
des  anses  nerveuses ,  et  surtout  des  corpuscules  de  Pacini  de 
la  main  du  gymnaste  sur  le  malade,  et  c'est  là-dessus  que 
repose  l'action  tout  récemment  étudiée  du  mouvement  double, 

(I)  Mouvement  donble  excentrique. 
(i)  Mouvement  double  concentrant'. 
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différent  du  mouvement  actif,  et  dont  l'influence  est  salutaire, 
émouvante  et  vivifiante. 

(Ici  s'arrête  cet  article  dam  le  premier  numéro  de  /'Albe- 
rt arum  ;  nous  en  donnons  la  suite  tirée  du  detixiême  numéro 
de  ce  journal.) 

5.  —  Les  mouvements  doubles  excentriques  ne  sont  pas  seu- 
lement propres  à  déterminer  la  formation  de  nouveaux  tissus  ; 
ils  activent  aussi  les  sécrétions,  les  hémorrhagies,  l'inspiration  ; 
ils  produisent  des  hypérémies,  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  des 
hypertrophies,  la  rétraction  des  tendons;  ils  font  cesser  les 
mouvements  péristaltiques  de  l'intestin  et  produisent  des  dé- 
rivations spéciales ,  etc.  Les  mouvements  doubles  concentri- 
ques, au  contraire,  qui  déterminent  plutôt  la  transformation 
régressive  des  tissus,  diminuent  en  même  temps  l'intensité  des 
hémorrhagies  et  l'activité  des  sécrétions,  calment  les  douleurs, 
relâchent  les  tissus  fibreux,  sont  antiphlogistiques,  calmants, 
expiratoires,  sollicitent  les  contractions  péristaltiques  de  l'in- 
testin, produisent  des  hypertrophies,  des  dilatations  spé- 
ciales, etc. 

Ces  divers  effets  des  mouvements  doubles  ne  se  produisent 
pas  entièrement  dans  tous  les  cas;  ils  sont  modifiés  de  plu- 
sieurs manières  par  l'attitude  dans  laquelle  se  trouve  le  corps 
pendant  que  le  mouvement  est  exécuté,  par  la  structure  et  par 
l'état  des  organes  qui  sont  mis  en  activité.  Si,  par  exemple,  le 
corps  est  placé  dans  une  situation  telle,  que  les  artères  dételle 
ou  telle  région  soient  tendues,  et  si  les  muscles  de  cette  région 
se  contractent  concentriquement ,  l'action  régressive  produite 
sera  superficielle,  bornée  presque  aux  muscles  seuls,  et  ne 
s'étendant  pas  aux  viscères.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  produire 
une  action  régressive  dans  certaines  couches  de  muscles,  tan- 
dis que  dans  les  couches  situées  au-dessus  ou  au-dessous ,  on 
provoquera  une  formation  nouvelle  de  tissus. 

lorsque  dans  un organe  sécréteur,  une  membrane  mu- 
queuse, par  exemple,  les  eiil-de  s:h  s  glandulaires  sont  rem- 
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plis  de  mucus,  la  contraction  double  concentrique  des  muscles 
voisins,  qui  s'oppose  en  général  à  la  sécrétion,  n'empêchera 
}>oint  dans  ce  cas,  pendant  un  moment,  la  sécrétion  du  mucus, 
mais  elle  la  sollicitera  au  contrai re,  parce  que  le  plissement  et 
le  raccourcissement  de  la  membrane  muqueuse  chassera  mé- 
caniquement le  mucus  déjà  accumulé  dans  les  cavités  glandu- 
laires. —  La  sécrétion  du  munis,  dans  le  canal  intestinal,  étant 
intimement  liée  à  la  défécation,  il  se  peut  que  la  contraction 
double  concentrique  des  muscles  de  l'abdomen,  qui  produit  en 
général  la  résorption  et  empêche  l'expulsion  des  matières,  dé- 
termine des  selles  dans  certains  cas  spéciaux  ;  cet  effet  ne  sera 
pas  durable,  sans  doute,  mais  seulement  momentané.  Bieu 
que  les  principes  qui  régissent  ces  mouvements  soient  fort 
simples,  l'application  qu'on  peut  en  faire  est  un  problème 
compliqué,  et  pour  la  solution  duquel  on  doit  consulter  l'expé- 
rience. 

Parmi  les  effets  des  mouvements  doubles  dont  nous  venons 
de  parler,  il  en  est  qui  peuvent  être  expliqués  à  l'aide  des 
connaissances  physiologiques  que  nous  possédons  ;  mais  d'au- 
tres demandent  à  être  encore  étudiés. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  sécrétion  de  l'urine,  du  mucus  et 
de  la  suew^jta  pdmet  généralement  que  le  produit  sécrété  (la 
bile  exceptée,  qui  provient  directement  du  sang  de  la  veine 
porte)  sort  directement  des  vaisseaux  capillaires  artériels 
(V.  Wagner,  Dictionnaire  de  physiologie,  t.  I,  p.  H).  L'iutcnsité 
du  courant  artériel  étant  augmentée  par  les  mouvements  dou- 
bles excentriques,  les  sécrétions  doivent  être  plus  abondantes; 
l'augmentation  d'intensité  du  courant  veineux,  produite  par  la 
contraction  double  concentrique,  doit  au  contraire  diminuer 
l'activité  avec  laquelle  se  font  les  sécrétions.  Nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  des  modifications  particulières ,  des  change- 
ments complets  qu'éprouvent  ces  actions  sous  l'influence  de 
différentes  attitudes.  fj. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  propriété  çj^ûjjft  les  mouvements 
doubles  excentriques  de  détermnier  des^hémorrhiigies  ,  et  les 
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mouvements  doubles  concentriques  de  les  arrêter,  c'est  un  l'ail 
qui  résulte  de  l'expérience  et  de  la  pratique  de  la  gymnastique 

médicale ,  et  qui  est  en  opposition  avec  les  données  acceptées 
par  h*s  médecins  et  en  partie  par  les  physiologistes  (V.  mon 
liviv  intitulé  :  /lie  Ncil/fi/mnaslik ,  la  gymnastique  médicale. 
Berlin  1850,  p.  210).  On  admet  généralement  en  effet  que  la 
compression  des  artères  arrête  riiémorrhagie ,  tandis  que  la 
pratique  de  la  gymnastique  el  la  connaissance  de  ce  fait  que 
les  ancres  ont  des  parois  fortes  et  les  veines  des  parois  minces, 
nous  montrent  que  ce  sont  les  veines  qu'il  faut  comprimer  pour 
arrêter  l'héinorrhagie.  On  peut  facilement  s'assurer  que  les 
mouvements  doubles  concentriques  sont  un  moyen  d'arrêter 
l'écoulement  du  sang  dans  les  cas  de  menstruation  trop  abon- 
dante, de  llu\  hémorrlioidal  el  d'épistaxis. 

La  propriété  de  rafraîchir  ou  d'échauffer,  que  possèdent  les 
mouvements  excentriques  ou  concentriques  ,  se  rattache  à 
l'action  de  ces  mouvements  sur  les  artères  et  les  veines:  la 
pratique  eu  a  démontré  l'utilité  contre  le  froid  ou  la  chaleur 
excessive  des  extrémités.  La  même  <  h  ose  a  lieu  pour  les  mou 
vemenls  de  l'intestin,  naturellement  en  tant  qne  les  mouve- 
ments doubles  agissent  spécialement  sur  les  muscles  de  l'ab- 
domen. 

Les  effets  inspiratoires  et  expiratoires  des  mouvements  dou- 
bles excentriques  et  concentriques  sont  démontrés  par  la 
pratique  de  la  gymnastique  médicale.  L'explication  est  près 
n'être  trouvée,  lorsqu'on  établit  une  différence  entre  la  respi- 
ration du  sang  et  les  mouvements  respiratoires.  Les  mouve- 
ments doubles  concentriques  chassent  le  sang  veineux  dans  le 
cœur  droit  et  dans  les  poumons,  tandis  que  les  mouvements 
doubles  excentriques  sollicitent  des  phénomènes  de  respira- 
tion du  sang,  c'est-à-dire  la  transformation  du  sang  veineux 
•  •il  sang  artériel.  Les  mouvements  respiratoires  sont  toujours 

plus  ou  moins  entraves  par  les  deux  socles  de  mouvements, 
parce  que  ceux-ci  n'ont  lieu  que  lorsque  le  thorax  est  fixé. 


vements  passifs  névrologiques  (pressions,  ébranlement,  per- 
cussions, exercés  sur  les  nerfs),  il  y  a  de  grandes  différences, 
selon  que  le  tissu  organique  de  la  région  qui  est  mise  en  mou- 
vement est  tendu  ou  relâche.  Dans  le  premier  cas,  en  effet, 
l'action  des  artères  (formation  de  tissus)  et  celle  des  veines 
(transformation  régressive)  se  combinent  avec  l'action  exercée 
sur  les  nerfs. 

Lorsque,  par  exemple ,  on  fait  des  percussions  en  coup  de 
hache  sur  la  région  de  l'estomac ,  qui  est  tendue ,  le  malade 
étant  couché,  un  aflux  de  sang  dans  les  capillaires  artériels  a 
lieu  pendant  que  l'on  favorise  l'innervation,  et  l'on  excite  dans 
tous  les  organes  situés  dans  cette  région  un  travail  régénéra- 
teur. Mais  si ,  au  contraire ,  le  tronc  étant  un  peu  fléchi  en 
avant,  on  percute  de  la  même  manière,  on  excite  les  veines  à 
résorber  les  éléments  des  tissus,  tout  en  augmentant  aussi 
l'innervation. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'action  principale  des  mouvements 
passifs,  l'action  régénératrice  (tendant  à  former  des  tissus  nou- 
veaux), déterminée  surtout  par  les  tractions  ,  les  tensions ,  les 
mou\  duc  ri  is  de  loltitioti  «  c  t  c  ■  ^  nous  c  ï  i  <i  \  on  s  don  ne  pr^éce 
demment  un  explication  suffisante. 

Carus  dit  déjà  que  (i)  «  toutes  !es  ûbres  musculaires,  les  plus 
supérieures  comme  les  plus  inférieures,  arrivent  à  un  état  de 
maturité  complète  par  suite  de  contractions  répétées  dans 
différents  mouvement*  »  —  La  contraction  des  fibres,  qui 
obéissent  à  l'action  de  la  volonté,  est  produite  par  là*  volonté  ; 
celle  des  libres  de  la  vie  organique  est  produite  par  la  tension 
qui  résulte,  soit  de  l'activité  de  l'organisme  lui-même  ,  soit  de 
l'action  d'une  cause  extérieure.  Nous  avons  déjà  parlé  deja 
première  de  ces  conditions  de  tension,  à  propos  des  mouve- 
ments actifs  et  doubles  excentriques.  La  tension  mécanique 
sera  suivie  de  l'augmentation  du  courant  dans  les  capillaires 
artériels  ,  qui  se  trouve  dans  le  tissu  élastique  et  dans  le  tissu 


(1)  SyttMe  Je  phonologie,  t.  Il,  p  rtie 
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tendineux,  d'une  exosmose  de  plasma;  les  tissus  privés  de 
vaisseaux  seront  simplement  pénétrés  de  liquide  par  imbibi- 
Uon  (1),  parce  que,  dans  l'extension,  les  libres  contractiles  de 
la  vie  organique  se  contractent  ;  le  tissu  tendineux  se  déve- 
loppe ainsi,  comme  le  prouve  la  pratique  de  la  gymnastique. 
Lorsque  le  tissu  tendineux  ou  élastique  revêt  de  grandes  sur- 
faces, en  formant  des  aponévroses,  des  ligaments,  des  capsules 
articulaires,  l'excitation  des  artères,  déterminée  par  l'exten- 
sion, est  puissante,  et  elle  produit  des  effets  consécutifs.  C'est 
ce  qui  aura  lieu  surtout ,  lorsque  des  tissus  organiques  seronl 
déjà  tendus  par  l'effet  de  l'attitude  du  corps,  et  lorsqu'une 
pression  sera  exercée,  en  outre,  par  une  puissance  extérieure, 
la  main  du  gymnaste ,  par  exemple.  C'est  en  vertu  de  ce 
principe  que  l'on  guérit  des  constipations  opiniâtres,  en  pro- 
menant la  main  sur  le  bas  ventre  du  sujet,  qui  est  couché  sur  ^ 
le  dos,  de  manière  que  les  muscles  de  l'abdomen  soieal  tendus. 

Dans  les  altitudes  du  corps,  que  l'on  prolonge  pendant  assez 
longtemps  {Haltungen,  attitudes  prolongées,  des  gymnastes)-, 
les  couches  considérables  de  tissu  fibreux  sont  tendues,  par 
suite  de  la  contraction  des  muscles,  ou  même  simplement  de  m 
la  pesanteur.  C'est  pour  cela  que  certaines  altitudes  prolongées 
ont  pour  effet  principal  d'égaliser  d'une  feoon  remarquable  le 
cours  du  sang,  de  s'opposer  à  la  stase  du  sang  dans  les  veines 
(Brantiug)  ;  elles  peuvent  donc  être  déjà  considérées  à  elles 
seules  comme  un  excellent  moyen  de  régler  le  cours  du  sang, 
qui  a  été  troublé  par  tel  ou  tel  genre  de  vie,  par  le  travail  de 
chaque  jour  (2).  Les  personnes  qui  ont  bien  examiné  ces  faits 
s'étonneront  qu'il  y  ait  des  médecins  qui  se  sont  occupés  de 
gymnastique,  et  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  les  effets  des  di- 
verses positions  du  corps.  On  ne  peut,  selon  moi,  s'expliquer 

♦ 

{i)  Wafner,  IHclunnaire  de  pA|f*wl«tf«<,  1. 1.  p.  811 . 

(î)  Le*  animaux,  le  chien,  par  exemple,  conservent  leur  «nié  et  reviennent  k»  .rreUde 
la  circulation  en  donnant  toujours  complètement  étendus,  do  manière  .  «^^^ 


ienéraîe  du  corps,  l/iii»iii.ci  du  chien  mi  meilleur  que  I»  *        «•«  tryninaMe.  r. 
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«>nl  l'influence  de«  altitude* 
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la  chose  que  de  irois  manières.  Ces  médecins  veulent  faire  de 
la  gymnastique  médicale  un  monopole,  et  ne  veulent  pas  que 
d'autres  s'en  occupent  ;  ou  bien  ils  ne  savent  pas  déterminer 
avec  précision  les  attitudes  qu'ils  donnent  au  corps,  et  ne  peu- 
vent, par  conséquent,  arriver  à  des  résultats  physiologiques 
certains;  ou  bien  enfin,  ils  sont  tellement  ignorants»  qu'ils  ne 
peuvent  se  faire  une  idée  de  ce  que  c'est  qu'une  action  phy- 
siologique. Le  lecteur  nous  pardonnera  celte  digression,  lors- 
qu'il verra  que  Ton  ne  peut  nier  l'influence  des  attitudes  sans 
nier  celle  de  la  gymnastique. 

Le  deuxième  effet  principal  des  mouvements  passifs  consiste 
èn  une  transformation  régressive,  et  un  travail  de  résorption, 
qui  parait  être  l'opposé  de  la  formation  de  tissus  nouveaux , 
mais  qui  s'explique  très-bien  ,  comme  nous  allons  le  montrer, 
par  la  tension  des  fibres  contractiles  de  la  vie  organique ,  des 

*  parois  des  veines.  Lorsque  des  tissus  organiques  sont  relâchés, 
et  qu'une  pression  agit  sur  eux  (mouvement  passif)»  si  la  pres- 
sion est  locale  (2),  le  sang  s'arrête  dans  les  veines  grandes  et 
petites,  et,  par  conséquent,  la  lymphe  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. Les  parois  de  ces  vaisseaux  sont  tendues  en  même 

*  temps,  se  contractent  a*ec  plus  de  force ,  lorsque  la  pression 
vient  à  cesser  (3),  et  chassent  plus  rapidement  le  sang.  L'ab- 
sorption veineuse  et  lymphatique  est  augmentée  consécutive- 
ment, comme  nous  l'enseignent  les  physiologistes.  On  emploie 
diverses  formes  de  mouvements  passifs  :  pressions ,  massage , 
action  de  pétrir,  mouvements  de  rotation,  percussions  diverses, 
que  l'on  fait  agir  sur  les  tissus  relâchés. 

On  peut  désigner  le  troisième  mode  d'action  des  mouvements 
passifs  sous  le  nom  d'action  innervante ,  névrosthénique.  On 

\2)  Car  une  pression  générale  renforce  Icj  parois  de»  veines  ol  ne  favorise  pas  l'arrêt  du 
sang  ;  on  en  a  la  preuve  dans  les  résultais  des  pro<sions  exercées  sur  des  fascius  étendus,  sur 
le»  muscle»  do  l'abdomen  (le  malade  étant  debout).  On  produit  ainsi  YarUrtalilt  et  non  pas 
la  vénotité. 

(3)  Lorsque  la  pression  dure  longtemps,  il  en  rémlle  une  dblon*iou  de»  vemes.  de»  va- 
rices, la  i-énotitt,  dans  le  sens  pafholnpiqne  dti  mot. 
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l'obtient  au  moyen  d'ébranlements,  île  percussions  avec  la 
main  ouverte  (claques),  ou  bien  en  coup  de  hache,  de  com- 
pression des  nerfs,  et  d'autres  mouvements  passifs.  La  matière 
organique  partage  avec  la  matière  inorganique  la  propriété 
d'entrer  en  vibration,  même  dans  ses  parties  liquides,  qui  sont 
susceptibles  de  présenter  des  ondulations  comme  les  parties 
les  plus  solides.  11  en  résulte  un  mouvement  intime  de  la 
masse,  une  tendance  de  toute  la  substance  à  se  rapprocher  de* 
la  nature  de  la  substance  primitive ,  de  l'éther,  une  expansion 
et  une  contraction  même  de  la  substance  solide ,  un  ébranle- 
ment de  cette  substance.  Ce  mouvement  peut  être  communi- 

«à  toutes  les  parties  du  corps  du  malade  par  la  contraction 
muscles  du  malade  lui-même,  comme  aussi  par  les  mou- 
vements musculaires  du  gymnaste ,  par  divers  appareils  en 
bois,  en  acier,  que  l'on  fait  vibrer.  Lorsqu'un  homme  contracte 
en  même  temps  les  lléchisseurs  et  les  extenseurs  du  bras ,  et 
en  général  les  muscles  situés  autour  du  bras,  et  affectés  à  dif- 
férentes fonctions,  il  se  manifeste  un  tremblement  dans  le  bras, 
un  ébranlement  de  la  masse  organique.  Eu  répétant  ces  exer- 
cices, on  peut  arriver,  au  moyen  de  ces  contractions  générales, 
à  produire  un  tremblement,  non-seulement  dans  le  bras,  mais 
dans  les  parties  plus  ou  moins  considérables  du  corps.  On  peut 
donner  a  ce  mouvement  le  nom  d'ébranlement  organique  actif. 
On  ne  Ta  pas  encore  mis  au  nombre  des  formes  de  mouve- 
ment que  l'on  fait  exécuter  au  malade  lui-même  (comme  on 
prescrit  les  attitudes  prolongées)  ;  on  peut  se  demander  cepen- 
dant si  cela  ne  serait  pas  utile.  On  n'a  employé  jusqu'à  présent 
que  l'ébranlement  communiqué  par  les  doigts ,  la  main  ou  le 
bras  du  gymnaste;  le  mouvement,  chez  le  malade,  est  alors 
purement  passif.  Les  muscles  du  malade  sont  dans  un  étal  de 
repos  complet,  ou  n'agissent  pas  du  moins  de  manière  à  pro-  . 
duire  par  eux-mêmes  l'ébranlement.  On  s'est  servi  aussi  d'ap- 

(I)  Carus,  Sytième  ié  physiologie,  I.  II.  p.  X-15.  IW- 
(i)  Carus.  loc.  cil.,  t.  Il,  p.  W»,  1*7. 


pareils  en  bois  el  de  cordes,  dans  le  but  d'augmenter  l'ébran- 
lement, et  de  soulager  le  gymnaste. 

Ces  ébranlements  agiront  chez  le  malade  sur  tous  les  tissus 
•  lu  corps,  mais  principalement  sur  les  tissus  très-délicats,  in- 
différents en  eux-mêmes,  très-impressionnables,  demi-liquides 
i't  composés  d'albumine,  comme  le  cerveau  et  les  nerfs.  Lors- 
que ces  tissus  sont  situés  sous  des  os ,  sous  des  membranes 
tendues,  l'ébranlement  sera  d'autant  plus  fort,  d'autant  plus 
facile  à  produire,  que  les  vibrations  s'y  prolongeront  facile- 
ment très-loin.  Si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  on  verra  que  les 
ébranlements  ont  une  action  réelle,  démontrée  par  la  pratique, 
et  qu'on  peut  les  considérer  comme  de  véritables  mouvements 
îles  nerfs.  La  commotion  trauraatique  du  cerveau ,  bien  con- 
nue (te  tous  les  médecins,  nous  moulre  comment  elles  peuvent 
agir  sur  l'agent  nerveux,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  na- 
ture. Si  cette  commotion  interrompt  le  courant  d'innervation 
dé  manière  à  faire  cesser  toute  conscience,  toute  influence  de 
la  volonté  sur  les  muscles,  et  à  produire  la  mort,  nous  pouvons 
eonclurc  de  là  que  tout  ébranlement,  aussi  faible  qu'il  soit, 
peut  interrompre  un  instant  le  courant  d'innervation.  La  pra- 
(ique  de  la  gymnastique  médicale  nous  fait  voir  que  l'ébranle- 
ment agit  partiellement,  pendant  un  temps  très -court,  et  qu'il 
donne  une  certaine  force  au  courant  circulaire  sensitivo-mo- 
teur.  Le  tissu  fibreux  de  la  gaine  des  nerfs  joue  sans  doute  un 
rôle  important  dans  le  phénomène,  et  il  se  comporte  peut-être 
à  l'égard  de  l'agent  nerveux  comme  la  paroi  des  veines  à  l'égard 
du  sang,  qui  est  retenu  par  la  contraction  de  la  paroi ,  puis 
chassé  avec  plus  de  force.  11  est  vraisemblable  que  l'on  peut 
rapprocher  de  ce  qui  se  passe  dans  les  vaisseaux  le  fait  que 
l'innervation,  lorsqu'elle  se  propage  avec  force,  doit  s'éteindre 
bientôt,  et  que,  lorsqu'elle  a  été  interrompue,  elle  reparaît 
plus  forte.  Les  courants  nerveux  vasomoteurs  et  sympathiques 
surtout  persistent  au  contraire  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie,  et  nous  ne  possédons  aucun  moyen  d'en  interrompre  vo- 
lontairement le  cours.  r,elte  interruption  provient  sans  doute 


de  l'ébranlement  passif  de  la  masse  organique,  et  comme  lu 
moelle  des  nerfs  est  toujours  plus  ou  moins  ébranlée  dans  tous 
les  mouvements  passifs,  on  s'explique  ainsi  l'action  imporlanU* 
de  ces  mouvements.  L'exaltation  de  l'action  nerveuse  est  sui- 
vie d'une  augmentation  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  et 
ce  fait  nous  démontre  encore  l'utilité  de  la  gymnastique  mé- 
dicale, qui  produit,  lorsqu'on  ébranle  des  parties  considéra- 
bles et  riches  en  nerfs,  un  rafraîchissement,  une  augmentation 
de  la  vitalité,  et  lorsqu'on  agit  sur  des  parties  plus  restreintes, 
une  transformation  favorable  et  plus  ou  moins  rapide  des  étals 
pathologiques  dans  lesquels  se  trouvent  les  organes. 

On  peut  admettre  un  quatrième  effet  des  mouvements  pas- 
sifs: il  consiste  en  ce  que  les  contractions  sont  produites  dans 
des  muscles  organiques  complets,  qui  n'obéissent  pas  à  l'ac- 
tion de  la  volonté,  ceux  de  l'intestin,  par  exemple.  On  peut 
rapprocher  de  ces  muscles  1rs  libres  lisses  récemment  décou- 
vertes dans  les  villosités  de  l'intestin;  ces  libres  se  contractent 
évidemment  (V.  Kulliker,  Manuel  de  l'anatomie  de»  tissus, 
pages  404  et  405.)  Les  formes  de  mouvement  qui  possèdent 
ce  mode  d'action  sont  surtout  les  mouvements  de  rotation  du 
bassin,  l'action  de  pétrir,  de  malaxer  l'abdomen,  etc.,  dont 
l'efficacité  s'explique  assez  par  ce  que  nous  venons  île  dire. 


t  7. —  Je  reviendrai  plus  tard,  principalement  dans  une  étude 
sur  la  vie  organique  des  muscles,  travail  qui  sera  publié  dans 
l'Athenœum,  sur  les  différences  physiologiques  qui  existent 
entre  les  mouvements  actifs,  doubles  et  passifs;  je  me  con- 
tenterai ici  de  résumer  les  principaux  résultats  de  mes  études. 

1 .  L'action  physiologique  des  mouvements  actifs  est  indé- 
terminée; elle  est  d'autant  plus  indéterminée  que  les  mouve- 
ments sont  exécutés  avec  une  plus  grande  rapidité. 

2.  Toute  attitude  du  corps,  conservée  pendant  quelque  temps 
et  succédant  à  un  mouvement  actif,  possède  au  contraire  une 
action  physiologique  déterminée,  qui  peut  être  considérée,  en 
général  et  principalement,  comme  régularisant  le  cours  du  sang. 


"     .        •  •  *       •  * 


3.  Les  mouvements  doubles  et  passifs,  exécutes  avec  mé- 
thode, possèdent  une  aetion  physiologique  déterminée,  qui  est 
toujours  modifiée ,  augmentée  ou  diminuée  par  l'effet  de 
l'attitude  que  conserve  le  malade  pendant  qu'il  exéeute  les 
mouvements. 


4.  Les  mouvements  aetifs  ne  peuvent,  en  général  faire  au- 


4  -  h 


m 


cun  mal,  mais  ils  ne  peuvent  non  plus  guérir  le  mal;  des  atti- 
tudes du  corps  conservées  avec  persistance,  des  mouvements 
passifs  ou  doubles  peuvent ,  au  contraire ,  avoir  une  action 
thérapeutique  lorsqu'ils  sont  exécutés  convenablement  ,  et 
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faire  du  mal  lorsqu'ils  sont  exécutés  d'une  façon  irrégulière 
ou  mal  à  propos. 

Je  terminerai  en  citant  un  passage  de  Carus  (Système  de 
physiologie y  1. 1,  p.  26).  t  C'est  seulement  lorsque  nous  avons 
«  appris  à  reconnaître  dans  l'image  sensoriale  de  l'organisme 
«  individuel,  dans  le  corps  en  un  mot,  la  réalisation  mouien- 
«  tanée  d'un  double  travail  de  reconstitution  propre  et  de 
«  destruction;  — c'est  seulement  lorsque  nous  avons  appris  à 
«  déterminer  les  merveilleuses  propriétés  de  la  substance 
«  organique  dans  ses  métamorphoses  multipliées,  qui  ont  leur 
«  source  dans  l'éther,  et  qui  tendent  à  y  faire  rentrer  la  ma- 
«  tière;  — c'est  seulement  alors,  que,  conduits  à  remonter 
«  d'une  masse  solide  et  stable  vers  une  forme  éthérée  mobile, 
«  qui  n'est  que  la  représentation  momentanée  d'une  idée  di- 
«  vine,  —  nous  sommes  en  état  de  suivre  les  phénomènes 
«  variés  et  merveilleux  de  la  vie  avec  une  liberté,  une  satis- 

•  faction  intime,  refusée  à  l'homme  qui  oserait  se  risquer  a 
«  surprendre  de  pareils  secrets  sans  être  doué  d'une  puis- 

•  santé  et  flexible  imagination.  > 

■ 

III*  ARTICLE.— Comment  diminuer  la  taxe  des  pauvres  et  le  nombre 
des  dépôts  de  mendicité  ?  par  le  docteur  ROTH. 

La  réponse  naturelle  à  cette  question  serait,  dit  M.  Roth, 
de  diminuer  ht  pauvreté  nu  plutôt  les  vimmstaurex  uni  août  les 

•  {       *  •  * 

causes  de  la  pauvreté. 

•  mËr  ••••  •         .  .  * 
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Selon  l'auteur,  les  principales  causes  de  la  pauvreté  sont 
les  maladies  scrol'uleuses,  rachitiques  ,  auxquelles  les  classes 
ou>Tières  sont  plus  particulièrement  exposées,  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  se  développent  CM  maladies  ne  sont  pas 
seulement  l'insalubrité  des  habitations  et  la  malpropreté;  ce 
sont  encore  l'ignorance  «1rs  lois  de  l'hygiène  et  de  celles  qui 
président  a  la  production  des  mouvements  de  l'organisme 
humain. 

Voici  ses  propres  paroles  : 

c  Pour  qu'une  commune  puisse  réduire  au  minimum  sa  taxe 
des  pauvres,  il  faut  qu'elle  s'efforce  d'obtenir  dans  son  sein  un 
maximum  d'individus  plus  forts  et  plus  sains.  11  est  donc  de 
l'intérêt  de  la  commune  do  s'occuper  non-seulement  de  l'éduca- 
tion en  général ,  de  l'organisation  de  bains  et  de  lavoirs  pu- 
blics, de  l'édification  de  logements  sains,  etc.;  mais  il  faut 
encore  qu'elle  cherche  d'autres  remèdes  capables  d'atteindre 
le  but  en  question.  Or ,  trois  choses  sont  ici  indispensables  : 
l'organisation  des  bains  russes  à  bon  marché ,  celle  d'institu- 
tions gymnastiques  d'après  la  méthode  de  Ling,  et  la  propa- 
gation d'écrits  hygiéniques  parmi  la  classe  ouvrière,  en  même 
temps  que  des  cours  gratuits  concernant  la  conservation  de 
la  santé. 

<  Les  bains  russes  pourraient  être  facilement  annexés  aux 
bains  publics  actuels.  Ces  bains  sont  tout  à  fait  populaires  en 
Russie ,  en  Turquie  et  en  Egypte.  Chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  ils  étaient  déjà  considérés  comme  un  moyen  de  con- 
server la  santé  en  diminuant  la  sensibilité  à  l'égard  des  in- 
fluences extérieures ,  en  augmentant  l'activité  cutanée ,  et  en 
prévenant  ainsi  bien  des  maladies.  Il  y  a,  en  effet,  une  notable 
différence  entre  ces  bains  et  les  bains  de  vapeur  ordinaires. 

«  D'autres  remèdes  efficaces ,  soit  pour  conserver  la  sa  nié 
chez  les  enfants  et  chez  les  adultes  qui,  par  leurs  travaux  dans 
une  position  courbée ,  sont  nécessairement  exposés  à  des  dé- 


viaiionsi  soit  pour  les  guérir ,  malades  ou  contrefaits ,  uuus 
sont  offerts  clans  le  système  de  Ling.  Les  mouvements 
actifs,  dirigés  par  la  actaace,  produisent  sûrement  le  dévelop- 
pement régulier  du  corps  et  entretiennent  la  santé ,  comme 
aussi  les  mouvements  demi-actifs  et  les  passifs  procurent  la 
j;uérison  de  certaines  maladies  ehroniques  qui  ont  résisté  à 
huit  autre  traitement. 

t  Quant  aux  institutions  gymnastiques  ,  chaque  commune 
devroit  avoir  des  maîtres  et  des  maîtresses,  assez  instruits 
dans  ce  système,  pour  en  faire  une  application  convenable.  Les 
scrofules,  le  rachitis,  la  pbthisie,  maladies  si  communes  au- 
jourd'hui, deviendraient  des  exceptions;  car  l'enfance  et  la 
jeunesse  sont  les  âges  les  plus  favorables  pour  combattre  les 
\  ires  constitutionnels ,  les  déviations  et  ces  affreuses  maladies 
qui  mettent  tant  d'individus  à  la  charge  de  la  commune.  » 

—  Tels  sont  les  éléments  principaux  du  projet  du  docteur 
'  lloth.  Ce  projet  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  reconstituer  les 
thermes  et  les  institutions  gymnastiques  des  anciens,  dans 
.  •  une  proportion  moindre,  il  est  vrai,  mais  dans  toutes  les  com- 
munes ,  et  pour  ainsi  dire  au  sein  même  des  écoles  commu- 
nales, comme  autrefois  dans  Rome,  qui,  avec  un  système  bien 
plus  complet  que  celui  de  Ling,  n'en  avait  pas  moins  à  nourrir 
une  masse  de  malades  et  d'infirmes. 

C'est  dans  les  habitudes  de  la  famille  et  de  l'individu ,  qu'il 
faudrait  trouver  le  moyen  d'introduire  la  connaissance  et  la 
pratique  des  mouvements  hygiéniques  et  curatifs. 


IY«  ARTICLE.  —  Notice  sur  la  gymnastique  médicale  pratique,  par 

le  docteur  Melicher,  directeur  de  l'Institut  de  gymnastique  et 
d'orthopédie  de  Vienne. 

\    .,,»,_.  •  *    -v    ,  .  ..-•.*»  *  *' 

Après  quelques  considérations  sur  le  mode  de  traitement 
par  le  mouvement  gymnastique,  l'aui eu r  rapporte  qu'à  Vienne 


la  g>  uiuastique  rationnelle  a  eu  à  supporter  de  rudes  épreuves 
i\ant  de  s'attifer  la  confiance  du  pubHc.  Tous  les  malades  qui, 
jusqu'à  ce  moment,  se  sont  présentés  dans  son  établissement, 
avaient  déjà  essaye*  infructueusement  de  tous  les  traitements 
!  oiiuus,  médicaux,  chirurgicaux,  orthopédiques,  et  n'avaient 
enfin  recours  a  la  gymnastique  cm ativo  que  comme  à  une  der- 
nière planche  de  salut.  —  I.r  docteur  Melicher  allirme  <|iie,  dans 
ces  cas  désespérés,  l'application  des  mouvements  physiologi- 
ques a  toujours  opère,  sinon  une  complète  guérison,  du  moins 
une  modification  heureuse  de  l'état  de  souffrance  du  malade. 
Il  en  donne  pour  preuves  :  un  cas  de  goitre  énorme  (ttruma 
•  ystiea  enormis),  un  autre  de  coxalgie  ou  claudication  spontanée 
à  la  mite  d'une  cyphose,  et  un  troisième  de  contracture  paraly- 
tique dett  membre»  inférieurs. 

Du  reste,  dans  son  premier  rapport  daté  de  1853,  le  docteur 
Melicher  atteste  que,  du  Ki  août  1852  au  1er  janvier  1853,  il 
a  eu  à  traiter,  tant  dans  son  établissement  que  dans  les  mai- 
sons particulières,  et  principalement  dans  celles  des  pauvres, 
161  personnes  atteintes  de  différentes  espèces  de  maladies.  De 
ce  nombre,  274  ont  été  rétablies,  1\  soulagées,  et  la  plupart 
des  autres  se  trouvaient  encore  en  traitement.  Parmi  les  nou- 
\eaux  venus  depuis  cette  époque  ,  il  s'en  trouve  d'attaqués  de 
la  danse  de  Saint-Gui,  de  paralysie  des  nerfs  acoustiques,  de  tin- 
tement et  bourdonnement  d'oreilles,  d'inflammation  chronique  de 
la  gorge,  avec  complication  d'angine  couenneuse ,  de  paralysie , 
île  rhumatisme,  de  déviations  et  de  contractures  diverses. 

Nous  avons  vu  précédemment  (page  !>3),  que  quelques-unes 
«le  ces  maladies  sont  traitées  en  Chine  d'un»*  manière  sembla- 
ble par  les  procédés  du  Cong-Fou  des  Tao-Ssé. 

{La  tièdaction  ) 
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V«  ARTICLE.  —  Des  limites  thérapeutiques  de  la  gymnastique 
curative,  par  le  docteur  NEUMANN. 

Cet  article  traite  de  l'un  des  points  principaux  de  la  doc- 
trine ;  nous  le  traduirons  en  entier. 

De  tout  temps ,  dit  le  docteur  Neumann ,  ce  qui  a  nui  à  la 
propagation  des  méthodes  thérapeutiques,  c'est  l'universalité 
d'application  que  leurs  partisans  leur  attribuent.  Aujourd'hui, 
on  en  a  agi  de  même  à  l'égard  de  la  gymnastique  curative,  soit 
par  mauvais  vouloir,  soit  par  ignorance.  11  est  donc  nécessaire 
de  déterminer  le  cercle  de  l'influence  thérapeutique  de  cette 
méthode. 

Ni  Ling  (1),  ni  ses  disciples  Branting,  de  Ron  et  Georgiî,  ni 
même  Rothstcin  (2),  n'ont  voulu  traiter  par  la  gymnastique  les 
lièvres,  les  inflammations  et  autres  maladies  aiguës.  A  leurs 
yeux,  la  vraie  mission  de  la  gymnastique  curative  se  borne  au 
traitement  des  maladies  chronique*.  Je  me  suis  rangé  a  cet  avis, 
et  dans  mes  deux  ouvrages  sur  la  gymnastique  curative  (3),  je 
me  suis  prononcé  pour  sa  seule  application  au  traitement  de 
ces  affections. 

C'est  d'après  mes  propres  expériences,  que  je  voudrais  déter- 
miner plus  exactement,  en  quelque  sorte ,  le  cercle  thérapeu- 
tique de  la  gymnastique  curative  ;  car  il  est  nécessaire  de  bien 
étudier  quelle  est  sa  portée  prophylactique,  sa  portée  curative 
et  sa  portée  palliative. 

Quant  à  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  pophy lactique ,  la 
gymnastique  curative  est,  à  cet  égard,  dans  une  position  beau- 
coup plus  avantageuse  qu'aucune  autre  méthode  de  traitement, 

(1)  P.-H.  Linf  :  Traité  sur  les  exercice»  corporels,  traduit  du  suédois,  par  Mauniann. 
•        Magdcbourg,  1847,  p.  70. 

(2)  Rothstcin  :  La  gymnastique,  d'après  le  syttimc  de  Ling,  3*  ««lit.,  p.8â. 

(3)  l/i  gymnastique  cuttttive,  Berlin,  1853,  pa^es  33îi  et  301.  Contrc-ejylicalion  dï  ta 
nature  de  \n  gymnastique  curative  suédoise,  dédiée  aux  ireu»  lu  monde,  liorlio, 
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et  même  elle  peut  écarter  les  maladies  héréditaires  les  plus 
rebelles  qui  se  présentent  si  communément.  Dans  ce  nombre , 
il  faut  ranger  avant  tout  le  carcinome  et  \aphthme  pulmonaire. 
A l 'égard  de  celle  dernière  maladie,  je  puis  citer  un  fait  très- 
muarquable.  Une  jeune  tille,  dont  le  père,  la  mère,  et  trois 
frères  et  sœurs  avaient  succombé  à  laphlhisie  pulmonaire,  vint 
dans  mon  établissement ,  présentant  plusieurs  des  symptômes 
de  cette  terrible  maladie.  Au  bout  de  six  mois  de  traitement 
gymnastique,  sa  constitution  se  trouva  tellement  changée,  que, 
depuis  deux  ans ,  elle  est  dans  l'état  de  santé  le  plus  parfait. 

A  l'égard  du  carcinome,  je  n'ai  pu  encore  recueillir  des  faits 
aussi  frappants;  cependant  je  crois  que  la  gymnastique  produit 
riiez  tous  les  hommes  des  phénomènes  de  rajeunissement ,  re- 
lativement à  l'âge  ;  et  comme  l'ulcère  cancéreux  héréditaire 
«t  presque  toujours  lié  à  la  décrépitude,  il  est  évident  qu'en 
retardant,  et  même  en  empêchant  ce  dernier  étal,  on  pourrait 
empèchèr  le  mal  qui  le  suit. 

D'autres  maux  qui  sont  dans  la  constitution  en  général ,  et 
qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  changée  et  améliorée,  se  déclarent 
tôt  ou  tard,  comme  les  scrnphules,  les  névralgies,  les  douleurs 
goutteuses  et  arthritiques,  les  déviations  de  l'épine  dorsale, 
les  maladies  mentales,  etc.,  trouvent  dans  la  gymnastique  un 
remède  prophylactique.  Par  son  aide,  d'ailleurs,  on  pourra 
arriver  à  ce  résultat  lié  si  intimement  à  la  prophylaxie  des 
maladies  qui  détruisent  la  vie  :  embellir  intégralement  l'espèce 
humaine,  la  rajeunir  et  la  fortifier  véritablement.  A  l'égard  du 
rajeunissement,  les  principes  de  Schultz-Schultzenstein  (1)  nous 
prouvent  clairement  qu'une  méthode  comme  la  gymnastique 
curative,  capable  d'augmenter  la  régénération  et  l'élimination, 
doit  avoir  une  influence  sur  le  phénomène  du  rajeunissement 
de  l'organisme. 

Pour  ce  qui  est  de  la  faculté  d'embellir,  dont  est  douée  la 
gymnastique  curative ,  elle  consiste  premièrement  en  ce  qu'un 

(4)  toi  rajnmwient  de  ïetpêre  hvmainr.  2'  Mil  .  BerU  .,  I8T.O,  p.  :>!•. 
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homme  plein  de  \ie  et  de  santé  répond  bien  mieux  a  l'idéal  d«« 
la  beauté  qu'un  homme  malade,  et  que,  par  conséquent,  une 
méthode  capable  de  restituer  véritablement  à  tous  les  organes 
la  santé  physique  et  morale,  donnera  de  belles  formes  à  l'or- 
ganisme. A  cet  égard ,  je  puis  citer  une  foule  d'observations 
tirées  de  ma  pratique,  et  d'où  il  résulte  que  des  jeunes 
filles  enlaidies  par  la  maladie,  se  tenant  mal  et  sans  grâce, 
ont  été,  au  bout  de  peu  de  temps,  considérablement  chan- 
gées et  embellies  pour  toujours. 

ëomme  moyen  de  traitement  curatif  radical,  la  gymnastique 
embrassé  en  partie  les  maladies  dans  lesquelles  elle  opère  à 
elle  seule  tout  le  traitement  curatif,  et  en  partie  les  maladies 
on  elle  n'agit  que  soutenue,  c'est-à-dire  employée  alternative- 
ment ou  simultanément  avec  les  médicaments  ou  les  eaux 
minérales.  Les  maladies  de  la  première  classe  sont  :  les  sco- 
lioses, les  hernies,  les  constipations,  les  maux  de  téte  pério- 
diques, la  danse  de  Saint-Gui ,  les  paralysies  où  l'innervation 
motrice  n'est  pas  encore  entièrement  éteinte  ;  les  troubles  et 
dérangements  capillaires  des  mains  et  des  pieds  (froid  aux  pieds 
et  aux  mains)  ;  les  rétractions  et  relaxations  dans  les  aponévro- 
ses, les  ligaments  et  membranes  synoviales  (rhumatisme  invé- 
téré), les  maux  de  dents  provenant  de  dents  cariées,  les  ul- 
cères des  pieds  reparaissant  après  avoir  été  mal  guéris  et  d'une 
manière  superficielle,  les  faiblesses  d'estomac  compliquées  de 
troubles  de  l'innervation  dans  le  plexus  solaire,  etc.  A  l'égard 
du  traitement  gymnastique  de  toutes  ces  maladies,  je  m'en  ré- 
fère à  mon  livre  déjà  mentionné  p.  361. 

Quant  aux  maladies  chroniques,  contre  lesquelles  la  gymnas- 
tique curative  agit  d'une  manière  très-efficace ,  mais  dans  les- 
quelles on  peut  employer  alternativement  les  médicaments,  les 
eaux  minérales  ou  le  traitement  hydrothérapique,  traitements 
qui  sont  même  nécessaires  quelquefois.  Ce  sont  :  les  scrofules, 
la  phthtsie,  l'asthme,  la  chlorose,  l'hystérie  et  l'hypocondrie;  la 
diarrhée ,  presque  toutes  les  maladies  chron'ujues  inflamma- 
toires, les  déviations,  à  l'exclusion  des  scolioses,  pour  h's- 
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quelles  la  ténotomie  doit  être  employée  comme  moyen  curatif 
préparatoire,  et  autres.  Quant  aux  médicaments  à  employer 
pendant  le  traitement  gymnastique,  je  renverrai  le  lecteur  à 
mon  livre  ci-dessus  nommé,  p.  360. 

Au  point  de  vue  palliatif,  la  gymnastique  curative  est  un 
moyen  efficace  pour  retarder  l'apparition  de  l'âge  caduc  le  plus 
qu'il  est  possible,  et  pour  reculer  jusqu'aux  bornes  les  plus 
extrêmes  de  la  vie  le  fantôme  menaçant  de  l'apoplexie. 

Bref,  nous  pouvons  dire  de  plus  que  la  gymnastique  est  un 
remède  curalif,  même  pour  l'homme  le  mieux  portant  (car  il 
ne  se  trouve  personne  dont  la  santé  soit  absolument  parfaite). 
A  cet  égard,  elle  est  bien  préférable  à  la  médicamentation  or- 
dinaire, aux  eaux  minérales,  à  l'hydrothérapie;  car  un  homme 
bien  portant  prend  du  fer  ou  du  quinquina  pour  se  fortifier, 
et,  la  plupart  du  temps,  loin  de  se  fortifier,  il  devient  malade. 
Si  une  personne  en  bonne  santé  va  prendre  les  eaux  et  les 
bains  de  Carlsbad ,  ou  de  quelqu'autre  endroit  (  à  l'exception 
peut-être  des  bains  de  mer),  il  est  certain  qu'elle  ne  se  trou- 
vera pas  mieux  portant ,  mais  au  contraire  malade. 

Le  traitement  hydrothérapique  lui-même,  dont  les  bienfaits 
sont  incontestables  dans  beaucoup  de  maladies,  et  par  lesquels 
on  obtient  une  entière  guérison,  même  des  maladies  aiguës, 
ne  saurait  cependant  augmenter  la  santé  de  l'homme  déjà  bien 
portant,  en  imprimant  plus  de  solidité  à  ses  membres ,  plus 
d'animation  et  d'activité  à  l'organisme  tout  entier.  C'est  la  ce 
que  produit  seule  la  gymnastique  rationnelle ,  libre  et  curative. 
Cet  art  doit  donc  être  considéré  comme  une  méthode  de  théra- 
peutique universelle,  très-utile  à  l'homme  le  mieux  portant ,  ne 
pouvant  nuire  à  personne,  et  toujours  bienfaisante,  lorsqu'elle  est 
employée  avec  intelligence. 
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Les  articles  précédents  sont  compris  sous  la  lettre  A. 

Pour  compléter  la  notion  du  but  que  s'est  proposé  YAthe- 
nœum,  nous  donnerons  une  analyse  succincte  des  autres 
articles  que  contient  ce  numéro. 

B.  —  AVIS,  NOTICES  ET  PRESCRIPTIONS  DE  MOI  VEMENT8  CURATIFS. 

Voici  d'abord  le  tableau  des  cours  théoriques  et  des  cours 
pratiques  de  l'Institut  royal  et  central  de  Berlin.  Les  premiers 
embrassent  l'anatomie ,  la  physiologie,  la  diététique,  les  prin- 
cipes de  la  gymnastique,  son  histoire ,  sa  littérature ,  etc.  ;  les 
seconds  comprennent  l'escrime  à  l'épée,  au  sabre,  à  1»  baïon- 
nette ,  ù  la  lance ,  les  exercices  avec  appareils  et  les  exercices 
libres.  Cet  institut  est  spécialement  consacré  à  l'instruction 
des  officiers  et  des  maîtres  qui  se  destinent  à  l'enseignement 
de  la  gy  mnastique  dans  l'armée  et  dans  les  écoles  publiques 
de  la  Prusse,  où  les  exercices  réguliers  et  essentiellement  phy- 
siologiques sont  devenus  une  des  branches  les  plus  importantes 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  des  villes  et  des  campagnes. 

Cet  établissement  est  fondé  à  l'instar  de  celui  de  Stockholm, 
et  dans  le  même  but  :  l'éducation  militaire,  l'éducation  publi- 
que, la  réintégration  de  la  nature  humaine  dans  sa  force  cons- 
titutive et  ses  belles  proportions.  Seulement  la  gymnastique 
médicale  ne  nous  parait  pas  être  entrée  dans  le  cadre  de  son 
enseignement  et  de  sa  pratique. 

Les  autres  articles  compris  sous  cette  division  sont  compo- 
sés de  notices  sur  différents  établissements  de  gymnastique 
de  l'Allemagne,  et  de  recettes  de  séries  de  mouvements  qui 
ont  été  employées  avec  succès,  par  le  docteur  Neumann, 
contre  différents  cas  de  maladies  graves. 
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C.  —  LITTÉRATURE.  —  RAPPORTS. 

Sous  ce  litre,  YAthenœum  rend  compte  des  publications 
suivantes  : 

1.  Premier  rapport  de  l  Institut  de  gymnastique  curative  et 
orthopédique  de  Vienne,  par  son  fondateur,  le  docteur  Meli- 
cher,  Vienne,  1853. 

Nous  en  avons  dit  quelques  mots  précédemment. 

2.  La  gymnastique  médicale  étudiée  surtout  au  point  de  vue  du 
système  du  gymnaste  suédois  Ling.  —  Sixième  compte  rendu  de 
V établissement  de  gymnastique  orthopédique  de  Berlin ,  par  son 
fondateur,  le  docteur  H.-VV.  Berend,  conseiller  sanitaire  du 
royaume  de  Prusse,  etc.,  etc.,  Berlin,  1853. 

Ce  travail  est  plein  d'intérêt.  Le  savant  directeur  de  l'éta- 
blissement de  gymnastique  orthopédique  de  Berlin  étudie  la 
méthode  suédoise  sous  le  rapport  des  connaissances  théoriques 
et  pratiques  auxquelles  on  était  déjà  parvenu  en  Allemagne  , 
avant  que  le  système  de  Ling  y  fût  introduit. 

L'auteur  fait  à  Ling  sa  partrde  mérite;  mais,  soit  dans  l'in- 
térêt de  Fart,  soit  par  esprit  de  rivalité,  il  se  montre  parfois 
hostile  à  la  méthode  suédoise.  Le  docteur  Neumann  lui  répond. 
Les  deux  écoles  rivales  sont  en  présence.  Nous  publierons  un 
peu  plus  loin  les  pièces  du  procès,  qui  répandent  de  vives  lu- 
mières sur  la  science  et  sur  l'art  de  la  gymnastique  en  général, 
et  plus  spécialement  de  la  gymnastique  curative. 

3.  Recherches  sur  la  pathologie  et  le  traitement  des  difformités 
du  corps  humain,  par  le  docteur  John  Bishop,  membre  du  con-* 
seil  du  collège  royal  de  chirurgie  d'Angleterre,  etc.,  Londres, 
i832  (en  anglais);  ouvrage  traduit  en  allemand,  par  le  docteur 
Bauer,  directeur  de  l'établissement  royal  d'orthopédie  et  de 
gymnastique  de  Manchester,  avec  «2  figures  dans  le  texte. 
Steltin,  1853. 

Cet  ouvrage  est  basé  sur  les  lois  mathématiques  de  la  struc- 
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turc  du  corps  humain.  11  est  fort  savant  et  curieux.  Le  Britisk 
and  foreing  medico-chinirgicat  review  en  a  rendu  un  compte  peu 
favorable,  en  juillet  1852.  c  Afin  de  justifier,  dit  ce  journal,  les 
reproches  que  nous  faisons  à  M.  Bishop  sur  le  vague  de  ses 
instructions  pour  le  traitement  des  difformités,  et  sur  la  part 
si  large  qu'il  fait  à  la  discussion  et  à  la  réfutation  des  méthodes 
des  autres  orthopédistes,  nous  voulions  citer  un  passage  entier 
(pages  2-44-219),  qui  contient  tout  ce  qui  appartient  en  propre 
à  l'auteur;  mais,  après  l'avoir  lu,  nous  avons  pensé  que  le 
lecteur  n'en  serait  pas  plus  instruit,  et  nous  nous  sommes 
abstenus.  »  —  Or,  c'est  à  peu  près  dans  le  même  sens  que 
M.  Neumann  exprime  ici  sou  opinion,  à  propos  de  la  traduction 
de  ce  livre  par  le  docteur  Bauer.  —  Cependant  nous  avons 
remarqué  dans  ces  Recherches  des  documents  qui  ne  sont 
pas  sans  importance. 

4.  Des  déviations  latérales  de  la  colonne  vertébrale  ;  causes 
originelles,  formes  spéciales,  guérison.  —  Conseils  aux  parents, 
par  A.-M.  Bokttciikr,  directeur  de  l'Institut  d'orthopédie  gym- 
nastique de  Gœrlitz,  dans  la  Haule-Lusacc,  Gœrlitz,  1853. 

A  part  la  critique  que  l'auteur  fait  des  maisons  orthopé- 
diques de  Berlin,  de  Leipzig  et  de  Breslau,  et  qui  a  tout-à-fait 
l'air  d'une  réclame  en  faveur  de  son  propre  établissement,  ce 
petit  ouvrage  contient  de  précieux  enseignements  pour  l'édu- 
cation physique  des  enfants  et  principalement  des  jeunes  filles. 

Ce  premier  numéro  de  YAthenœnm  est  terminé  par  quelques 
lignes  sur  l'établissement  de  gymnastique  curative  et  pédagogique 
de  Berlin,  dirigé  par  le  docteur  Neumann,  et  sur  X établisse- 
ment de  gymnastique  curative  suédoise  de  Freiberg,  dirigé  par 
MM.  Goepel  et  Robert  Nitzsehe. 

7. 

Le  grand  ouvrage  de  Neumann  {La  gymnastique  médicale. 
Berlin,  1853),  n'est  point  connu  en  France,  où,  du  reste,  les 
propriétés  du  mouvement  sont  depuis  longtemps  oubliées.  Ce 
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livre  es!  un  des  traités  les  plus  complets  du  mouvement  cura- 
tif  dans  ses  rapports  avec  les  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  de  notre  époque.  On  a  pu  s'en  convaincre  en 
lisant  l'article  que  nous  avons  traduit  de  VAthenœum  (p.  164), 
fragment  de  ce  grand  ouvrage. 

Nous  ferons  quelques  observations  sur  cet  article,  selon 
l'ordre  de  la  notation  numérique  que  nous  y  avons  ajoutée. 

1.  —  M.  Netimann  rejette  les  dénominations  de  mouvement 
actif-passif  et  de  passif-actif  adoptées  par  les  anciens  et  par 
Ling,  pour  y  substituer  celles  de  double  concentrique  et  de  double 
excentrique.  L'une  et  l'autre  dénomination  nous  paraissent 
également  justifiables,  et  certes,  on  en  pourrait  introduire 
d'autres  encore  non  moins  rationnelles  ;  mais  c'est  surtout  dans 
les  formules  de  mouvements  thérapeutiques  que  les  différences 
se  manifestent  entre' les  écoles  diverses,  et  que  les  difficultés 
grandissent  lorsqu'on  n'est  pas  complètement  initié.  —  Ne  con- 
viendrait-il pas,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  (p.  158),  de 
s'entendre  enfin  sur  la  nomenclature  de  la  gymnastique?  Ne 
faudrait-il  pas  la  réduire  à  l'unité  de  langage,  comme  elle  a 
déjà  été  réduite  à  l'unité  de  principes,  de  règles  et  d'application? 
Peut-on  espérer  que  sans  cette  unité  d'un  langage  scientifique 
intelligible  à  tous  dans  toutes  les  langues  du  monde,  la  gym- 
nastique puisse  atteindre  son  but,  et  réaliser  tout  son  bien? 

'  Nous  ne  le  pensons  pas.  Du  reste,  pour  arriver  à  cette  perfec- 
tion, il  ne  manque  peut-être  à  la  nomenclature  de  &?  gymnas- 
tique médicale  de  M.  Neumann,que  la  traduction  figurative 
dont  M.  Roth,  de  Londres,  se  sert  si  habilement  pour  expli- 
quer ses  formules  gymnastiques. 

2,  3,  4,  5  et  0.  —  Ces  paragraphes  contiennent  l'exposé  des 
principes  anatomiques  et  physiologiques  qui  servent  de  base  à 
la  théorie  des  mouvements  actif*,  double*  et  passifs,  et  à  l'expli- 
cation de  leurs  effets  sur  le  mécanisme  vivant.  Ces  notions, 
qui  nous  paraissent  en  progrès  sur  ccUes  de  l'école  suédoise, 
proprement  dite,  donnent  nue  haute  et  juste  idée  des  pro- 
priétés du  mouvement  bien  organisé,  et  nous  connaissons  un 
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médecin  à  qui  l'étude  sérieuse  de  notions  sembables,  puisées 
aux  sources  de  l'antiquité,  a  suffi  pour  faire  les  plus  heureuses 
applications  du  mouvement  à  la  thérapeutique.  D'ailleurs,  il 
avait  depuis  longtemps  constaté  la  vérité  de  ce  que  dit  l'auteur 
de  l'influence  des  anses  nerveuses  et  des  corpuscules  de  Pacini 
dans  l'application  des  mouvements  passifs  au  traitement  des 
névralgies  et  des  maladies  chroniques. 

A  propos  de  l'influence  des  attitudes  du  corps  par  rapport 
aux  effets  physiologiques  des  mouvements,  M.  Neumann  fait 
une  vive  sortie  contre  les  médecins  qui  nient  ces  influences. 
Nous  ne  sachions  pas  qu'elles  aient  jamais  été  niées.  Les  atti- 
tudes forment  les  éléments  principaux  de  la  physiologie,  de 
l'hygiène  et  de  la  pathologie,  et  M.  Maissiat,  dans  ses  Elude* 
de  physique  animale ,  a  traité  ex  professo  celte  question  et  les 
phénomènes  pleins  d'intérêt  qu'elle  présente.  En  gymnastique, 
m  un  même  mouvement  produit,  selon  l'attitude,  des  eflets  phy- 
siologiques diflérents.  Aussi  le  Cong-fou  des  Tao-ssé,  le  plus 
ancien  système  de  gymnastique  thérapeutique,  fait-il  des  atti- 
tudes du  corps  la  partie  essentielle  de  la  production  des  mou- 
vements, et  le  P.  Amiot  en  a  expliqué  les  principaux  eflets 
(p.  95  ut  suiv.)  de  la  même  manière  que  le  docteur  Neumann 
et  l'école  suédoise. 

Les  altitudes  du  corps  sopl  régies  par  lesftois  de  l'équilibre. 
Infiniment  variées,  elles  se  rapportent  toutes  ù  un  mouvement  * 
physiologiste  dans  lequel  les  muscles  se  contractent  ou  se  re- 
lâchent pour  maintenir  le  corps  dans  les  limites  du  centre  de 
gravité.  Donc  elles  peuvent  se  diviser,  comme  toute  autre  forme 
de  mouvement,  en  actives,  en  double»  et  en  passives,  selon  la 
manière  dont  elles  sont  produites,  librement,  avec  ou  sans  ré- 
sistance. I^e  repos  même  du  corps  ou  de  l'qpe  de  ses  parties,  est 
une  altitude  passive  sollicitée  par  l'action  de  la  pesanteur.  — 
Nous  appetons  encore  sur  ce  point  l'attention  de  M.  Neumann, 
qui  a  fait,  comme  l'école  suédoise,  une  classe  à  part  des  at- 
titudes du  corps,  au  lieu  de  les  faire  rentrer  dans  la  classifica- 
tion  des  autres  mouvements. 
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7.  —  L'auteur  termine  pur  un  résumé  des  principaux 
résultats  de  ses  études.  Nos  observations  à  ce  sujet  seront 
présentées  un  peu  plus  loin. 


Le  cinquième  article  intitulé  :  Des  limites  thérapeutiques  de 
la  gymnastique  curative ,  parle  docteur  Neumann,  représente 
le  pouvoir  de  la  gymnastique  dans  ses  rapports  avec  la  pro- 
phylaxie, la  curabilité  radicale  et  la  mitigation  des  maladies, 
sous  un  aspect  d'universalité  telle,  qu'à  l'exception  des  fièvres, 
des  inflammations  et  autres  maladies  aigués,  presque  toutes 
les  autres  maladies  sont  de  son  domaine.  En  France,  où  les 
propriétés  du  mouvement  physiologique  sont  encore  à  peu  près 
complètement  ignorées,  on  repoussera  certainement  une  pré- 
tention aussi  exorbitante.  Elle  est  pourtant  justifiée  non-seu- 
lement par  les  témoignages  et  les  écrits  des  anciens,  mais 
encore  par  les  faits  et  par  l'expérience  de  ce  qui  se  passe  cha- 
que jour  dans  les  établissements  de  gymnastique  médicale  de 
Stockholm,  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Londres  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  villes.  Nous  rapporterons  à  la  fin  de  ce  vo- 
lume quelques  observations  que  nous  avons  prises  nous-mêmes 
à  Paris,  et  qui  viennent  à  l'appui  des  assenions  de  M.  Neumann. 

Dans  les  numéros  suivants  de  nos  Archives,  nous  conti- 
nuerons à  rendre  compte  de  ceux  de  YAthenœum. 


ÉCOLE  ALLEMANDE.   —  FRÉDÉRIC  HOFFMANN. 

I. 

Au  seizième  siècle,  la  pensée  humaine,  dans  l'Occident, 
s'était  agrandie  comme  l'horizon  du  globe;  et  comme  pour 
s'élancer  plus  sûrement  à  la  conquête  de  l'avenir,  elle  se  mil 
à  évoquer  les  souvenirs  du  passé.  Elle  réapprit  Home  et  la 
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Grèce.  L'érudition  devint  immense.  On  refit  la  chaîne  brisée 
des  traditions;  on  rattacha  sans  interruption  les  temps  mo- 
dernes aux  temps  anciens. 

Itedevenu  romain  par  les  lois  et  grec  par  les  sciences  et 
les  arts,  l'Occident  modeme  pénétra  plus  profondément  dans  les 
mœurs  de  l'antiquité  :  les  institutions  gymniques  et  les  doc- 
trines médicales  appelèrent  sérieusement  son  attention. 

Ce  fut  alors  que  Jérôme  Mercuriali,  de  Vérone,  consacra 
sept  années  à  recueillir,  dans  les  bibliothèques  et  dans  les  ma- 
nuscrits du  Vatican,  tous  les  fragments  épars  de  la  gymnastique, 
en  tant  que  militaire,  médicale  ou  légitime  et  athlétique  ou  vi- 
cieuse. La  première  édition  de  son  traité,  De  arte  gymnastica, 
parut  à  Venise  en  1569.  Pierre  Faber,  de  Toulouse,  ajouta  à 
l'œuvre  de  Mercuriali  des  recherches  spéciales,  sous  le  titre 
de  Agonisticon,  etc.,  c'est-à-dire  Agonistique  ou  athlétique  et  jeux 
gymniques  des  anciens ,  etc.,  Lyon,  1595  (i).  Ainsi  se  trouva 
renouvelée  la  notion  d'un  art  dont  la  culture  régulière  avait 
fait  la  grandeur  des  peuples  éteints  dans  l'Occident. 

Les  écrivains  qui  traitèrent  ensuite  cette  question  eurent 
plus  spécialement  en  vue  l'introduction  des  exercices  de  l'an- 
tiquité dans  les  habitudes  de  la  société  nouvelle.  Ainsi  firent 
Marsilius  Cagnatus,  ainsi  Archange  Tucarro,  ainsi  beaucoup 
d'autres  après  eux.  Malheureusement,  Mercuriali  n'a  pas  com- 
pris toute  l'idée  que  les  anciens  attachaient  au  terme  de  mou- 
vement gymnastique.  II  rappelle  bien  la  division  essentielle  que 
les  anciens  faisaient  du  mouvement  en  actif,  en  passif  et  en 
mixte  ;  mais  il  n'en  tire  aucune  conséquence.  L'erreur,  accep- 
tée sans  réflexion ,  s'est  perpétuée ,  et  fut  la  vraie  cause  d'un 
long  arrêt  dans  le  développement  de  l'art  renouvelé. 

Dans  le  monde  médical,  proprement  dit,  les  choses  se  pas- 
sèrent à  peu  près  de  la  même  manière.  On  exhuma  toutes  les 
connaissances  médicales  de  l'antiquité,  on  se  les  appropria;  et 

(i)  Les  suite*  de  noire  premier  article  loiiticiuienl  l'an»! >-•*  >in  lrail«;       Mercuriali  d  <\c 
celui  île  Faber. 
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de  l'union  de  ce*  connaissances  du  passé  et  des  fails  nouvel- 
lement observés,  on  refit  d'abord  les  systèmes  anciens,  sous 
les  noms  de  hermétisme  ou  spagyrisme,  chimisme,  humorisme, 
mécanisme,  solidisme,  pathologisme  ;  puis  vinrent  l'animisme  de 
Stahl,  le  iatro- mécanisme  de  Boerhaavc,  le  mécanico-  dyna- 
misme de  Frédéric  Hoffmann. 

Stahl,  Hoffman  et  Boerhaave,  ce  triumvirat  du  dix-huitième 
siècle,  cette  triade  éminente  des  systèmes  dans  lesquels  le 
mouvement  était  l'expression  la  plus  immédiate  de  la  vie, 
amenait  un  nouveau  développement  de  la  médecine,  qui  passait 
à  une  conception  plus  nette  et  plus  libre  de  la  biologie. 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Friedlander  rapportée  par  M.  Ch. 
Daremberg  (I). 

Nous  dirons  plus  :  tous  les  systèmes  de  médecine,  plus  ou 
moins  différents  ou  hostiles,  quant  à  leur  doctrine  physiolo- 
gique, pathologique  et  thérapeutique,  sont  unanimes  pour  re- 
connaître que  les  propriétés  du  mouvement,  spécifiquement 
organisé,  ont  la  plus  grande  valeur  quant  a  l'éducation  phy- 
sique, a  la  conservation  de  la  santé  et  au  traitement  des  ma- 
ladies. 

Or,  celte  conviction  fut  principalement  celle  de  Frédéric 
Hoffmann;  et  c'est  dans  les  principes  mêmes  de  son  système 
que,  selon  nous,  se  trouvent  les  premières  origines  de  X école 
allemande  de  la  gymnastique  du  dix-neuvième  siècle. 

Frédéric  Hoffmann  naquit  en  1600,  à  Hall,  en  Saxe.  En  1604, 
il  fut  nommé  professeur  primaire  à  l'université  de  cette  ville, 
et  pendant  quarante-huit  ans  il  y  enseigna  l'art  de  guérir.  La 
réputation  dont  il  jouit  comme  praticien  ne  fut  pas  moins  grande 
que  celle  qu'il  aiquit  par  ses  travaux  littéraires  Boerhaavc 

<l)  Luat  tur  Ut  ëcUnHmalimi  rl  Ut  •tuactfre»  ;U  a  /••  n*U*  <U  /7,i*<«iir  in  m, - 
ifunc,  l'iris,  1*'." 
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lui-même  semble*  lui  avoir  rendu  ce  témoignage  dans  une  occa- 
sion mémorable  :  ayant  été  consulté  par  le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric-Guillaume Ier,  il  répondit  au  souverain  que  le  meilleur 
conseil  qu'il  pût  lui  donner,  c'était  de  s'adresser  à  Hoffmann. 

Le  système  de  Frédéric  Hoffmann,  disséminé  dans  ses  nom- 
breuses dissertations,  est  coordonné  dans  son  grand  ouvrage 
intitulé  :  Medicina  rationalis  systemutîca.  La  première  partie 
fut  publiée  en  1718,  et  les  dernières  peu  de  temps  avant  sa 
mort  (1742). 

Quel  est  ce  système? 

Nous  en  dirons  quelques  mots  d'après  l'auteur  même  et 
d'après  les  éludes  des  docteurs  Kurt-Sprengcl  et  Edouard 
A uber  (1). 

Le  premier  principe  du  système  de  Frédéric  Hoffmann  esi 
que  le  corps  humain,  de  même  que  tous  les  autres  corps  de 
la  nature ,  possède  des  forces  matérielles  à  f  aide  desquelles  il 
opère  ses  mouvements.  Tout  corps,  par  cela  même  qu'il  est 
corps,  a  des  forces  de  cohésion  et  de  résistance  qui  lui  ont  été 
données  par  le  créateur,  et  toutes  les  forces  du  corps  agissent 
d'après  le  nombre,  la  mesure  et  Xéquilibre  :  on  peut  les  expli- 
quer toutes  mécaniquement  et  mathématiquement. 

Un  agent  matériel  impondérable,  l'éther,  force  active  motrice, 
anime  toutes  les  propriétés  des  corps,  et  préside  à  tous  les 
phénomènes  physiques  dans  l'unité  de  la  création  (2). 

Ainsi,  le  mécanisme  vivant  exerce  les  fonctions  qui  lui  sont 
propres  en  vertu  des  propriétés  dévolûesà  la  matière  animale; 
et  l'activité  de  ces  propriétés  réside  essentiellement  dans  la 
puissance  d'un  éther  spécial  sécrété  par  le  cerveau,  et  porté 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  par  un  appareil  orga- 
nique très-compliqué. 


1. 1,  Kurt-S|ireui;vl  :  Hutuire  de  la  médecine,  t.  V,  v.<i*i  ;  K.  Auber  :  Traité  de  la  siiewe 
médicale,  Pari*  1853,  p.  206. 


(2)  llhid  maxime  nolanduui  <|uod  oitiiim  torpura  ri  nctira  motrice  à  conditorr  : 
siut  iloiula,  «I  oiutkos  illorum  action*»  nil  oisi  uiolutim  «jx-cifs.  «inl.  Hum  nllorum  in  alleruui 
■gil,  iimiai.|m  alleri  rcsi«lil  [Dus.  phy.  med ,.  1,  «) 
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Cel  éther  esl  la  cause  primordiale  et  efficiente  de  tous  les 
mouvements  vitaux.  C'est  lui  qui  anime  tous  les  organes^  et 
chacun  d'eux  cesse  d'exercer  ses  fonctions  du  momeftunt  il 
ne  reçoit  plus  l'éther  vivifiant  et  animateur.  C'est  ajj^sKpfë  h 
vue  et  l'ouïe  se  perdent  par  le  retrait  du  fluide  nerveux.  " 

Le  fluide  nerveux  éthérè  n'est  donc  autre  chose,  selon  Hoff- 
mann, que  Vdme  sensitive  qui  préside  à  la  vie  organique  et 
constitue  l'animalité  dans  l'homme.  Essentiellement  matérielle, 
cette  âme  sensitive  est  entièrement  différente  de  Vdme  spiri- 
tuelle qui  est  unie  momentanément  au  corps  vivant.  Principe 
de  la  conscience  et  source  du  raisonnement ,  cette  âme  spiri- 
tuelle élève  l'animalité  à  l'état  A'hominalitê. 

Ainsi,  Hoffnian  distingue  dans  l'être  humain  le  corps ,  l'âme 
sensitive,  animale  et  matérielle,  et  Vdme  spirituelle  ou  l'esprit 
immortel  (1). 

Frédéric  Hoffmann  fait  donc  dépendre  la  vie  de  l'organisation 
et  nullement  du  principe  spirituel  dont  elle  est  la  demeure.  Au 
reste,  il  faut  lire  ses  ouvrages  pour  voir  avec  quel  soin  délicat 
il  a  tracé  la  ligne  qui  sépare  la  religion  de  la  médecine.  Tout 
le  monde  counait  la  fameuse  proposition  de  M.  de  Bonald  : 
»  L'homme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes.  »  Eh 
bien,  c'est  à  Frédéric  Hoffmann  que  cette  grande  pensée  doit 
être  attribuée,  car  c'est  lui  qui,  le  premier,  l'a  exprimée  en 
faisant  à  la  médecine  sa  part  d'action  sur  le  corps  et  sur  l'es- 
prit. «  L'esprit  (âme  spirituelle),  dit-il,  n'est  point  le  sujet  de 
la  médecine,  parce  qu'il  est  d'une  nature  indivisible  et  im- 
muable; conséquemment ,  la  médecine  n'a  directement  aucun 
pouvoir  sur  lui.  Le  sujet  de  la  médecine,  c'est  le  corps  vivant, 
qui  est  momentanément  l  instrument  de  V esprit,  et  sert  à  ses  opé- 
rations. » 

(t)  La  notion  d'une  dme  tetuitive-ei  périssable,  principe  vital  ou  vitalité,  distincte  de 
celle  de  Y  Ame  pensante  et  immortelle,  est  une  tradition  de  l'antiquité.  Elle  remonte  à 
Cicêron,  à  Platon,  a  Hippocraie,  a  Pvthagore,  h  la  philosophio  persane,  indienne,  chinoise. 
Elle  louche  aux  origines  de  l'homme.  —  Sain»  Paul  l'a  formellement  consacrée  dans  son  épltro 
aux  Theualonicietu,  V,  *3.  -  M.  le  professeur  Amiral  s'est  appuyo  ,1c  celle  autorité  dans 
•on  Projet  H  un  ctsai  tttr  la  vitalité ,  Paris.  1W5.  p.  183;  -  olc 
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La  vie ,  selon  Hoffmann ,  est  le  mouvement  circulatoire  du 
sang  et  des  humeurs,  produit  et  entretenu  par  l'impulsion  du 
cœtfr  et  des  artères,  par  les  contractions  de  la  dure-mère  et 
par^SS?  vibrations  des  méninges,  qui,  poussant  l'éther  ou  le 
fluide  nerveux  dans  toutes  les  parties  du  corps,  les  pénètrent 
ainsi  de  mouvements  réguliers..  La  vie  est  donc  le  produit  de 
l'organisation  mise  en  mouvement  par  des  lois  dévolues  à  la 
matière  organisée.  Cette  idée  nous  reporte  au  méthodisme  de 
Thémison.  Seulement,  il  y  a  cette  différence  entre  le  système 
d'Hoffmann  et  celui  de  Thémison,  qu'avec  Hippocrate,  Hoffmann 
admettait  que  le  corps  est  gouverné  par  une  force  vive  dont  les 
fonctions  ne  peuvent  être  connues  que  par  l'observation  des 
mouvements  vitaux,  tandis  que  Thémison,  d'accord  sur  ce  point 
avec  Epicure,  son  maître,  prétendait  au  contraire  que  le  corps 
vit  et  se  gouverne  par  la  seule  et  propre  énergie  de  ses  atome* 
constituants. 

c  Nous  ne  pouvons,  dit  Frédéric  Hoffmann,  perfectionner 
l'art  de  guérir,  si  nous  n'examinons  pas  scrupuleusement  la 
nature  des  mouvements  que  l'âme  sensitive  exécute,  et  si  dans 
cette  vue  nous  n'apprenons  pas  à  faire  l'application  de  la  mé- 
canique et  de  l'hydraulique  à  la  médecine. 

c  L'expérience,  dont  on  fait  tant  de  cas,  ne  peut  fournir 
aucun  fondement  solide  à  notre  art,  dit-il  encore  :  à  la  vé- 
rité, elle  donne  les  matériaux  sur  lesquels  s'exerce  ensuite  la 
théorie  ;  à  la  vérité,  il  faut  étudier  la  manière  d'observer  dans 
les  livres  des  anciens  ;  mais  ces  matériaux  doivent  être  tra- 
vaillés d'après  les  règles  de  la  méoanique,  et  la  seule  manière 
d'apporter  quelque  certitude  en  médecine,  c'est  de  ne  pas  ad- 
mettre comme  prouvé  ce  qui  ne  repose  pas  sur  des  principes 
irréfutables.  C'est  ainsi  que  la  médecine  s'élève,  aussi  bien  que 
la  géométrie,  au  rang  des  sciences  exactes,  et  elle  n'est  pas 
moins  susceptible  d'une  précision  logique  ou  géométrique, 
qu'une  branche  quelconque  des  mathématiques  (1).  » 

» 

■ 

(t)  Kwl-Sfircngol.  ■   V.  p 
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Les  principaux  modes  d'altération  des  mouvements  orga- 
niques sont  le  spasme  et  Yatonie.  lly  a  spasme  dans  une  partie 
quand  ses  mouvements  sont  convulsivement  accélérés;  il  y  a 
atonie  lorsque  les  mouvements  sont  languissants  et  faibles. 
Le  spasme  est  universel  ou  local.  11  en  est  de  même  de  l'atonie. 
Les  spasmes  dégénèrent  en  atonie,  et  les  parties  qui  en  ont  été 
une  fois  atteintes  conservent  de  la  tendance  à  en  être  affectées 
de  nouveau  par  la  suite. 

Les  causes  principales,  prochaines  des  maladies,  sont  les 
spasmes  des  solides  et  du  genre  nerveux,  la  pléthore  des  hu- 
meurs et  du  sang,  les  embarras  des  premières  voies,  les  pas- 
sions, les  venins  et  le  vicieux  emploi  des  six  choses  appelées 
par  Galien  non  naturelles  (1). 

Les  parties  nervoso-membraneuses  et  nervoso-musculaires 
sont  toujours  celles  qui  ont  le  plus  d'affinité  pour  les  causes 
morbihques. 

La  plupart  des  maladies,  principalement  les  maladies  chro- 
niques, ont  leur  siège  dans  les  premières,  dans  les  secondes 
et  dans  les  troisièmes  voies,  et  par  conséquent  aussi  dans  le 
système  nerveux  ganglionnaire  qui  les  influence  spéciale- 
ment (2). 


Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie d'Hotfmann.  Sa  matière  médicale  se  composait  de 
quatre  classes  de  médicaments  :  les  fortifiants,  les  calmants, 
les  évacuants,  et  les  altérants.  Il  avait  une  grande  confiance 
dans  la  puissance  de  la  nature,  qui,  pour  lui,  n'était  autre 
chose  que  le  mécanisme  vivant,  lequel,  en  vertu  de  ses  pro- 
priétés et  de  sa  force  motrice  vitale,  s'entretient  et  se  répare 

(I)  Voir  un  peu  plus  loin  une  note  explicative. 

12}  l'o  prand  nombre  do  médecins  contemporains  font  ans*  i  aux  mauvaise*  digestions  une 
part  considérable  dans  la  production  de  la  plupart  de*  maladies  chronique».  Il  s'en  suit  natu- 
rellement que,  c'est  dans  le  rétablissement  de  la  normalité  des  fonctions  <li£c»livc»  ,  <\u'e*l  l< 
secret  de  la  yuérison  de  ces  maladie*  ;  et  certes,  pour  obtenir  ce  résultai ,  il  r  »t  peu  de 
remèdes  plus  puisants  .|ue  le  mouvement  bien  ordonné 


—  204  - 

ta$<$samment  lui-même  0).  —  Aussi,  les  exercices  du  corps,  le 
mouvement  et  le  i^os^jjftète  éi  l'éau  froide,  les  simples  lois 
de  l'hygiène  formaient  la  partie  principale  de  sa  thérapeutique. 

Sans  doute,  le  système  de  Frédéric  Hoffmann  n'est  pas  sans 
renfermer  des  imperfections  eC  des  erreurs  :  elles  tiennent  à 
son  époque  ;  mais  ce  vaste  système  subsiste  comme  une  des  plus 
belles  et  des  plus  rationnelles  conceptions  de  l'esprit  humain. 

<  Le  système  d'Hoffmann ,  dit  M.  Auber ,  présenté  et  pro- 
fessé par  lui  avec  une  grande  clarté,  s'est  promptement  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe.  Il  est  devenu  la  source  des  prin- 
cipes qui  ont  fait  pendant  longtemps  la  fortune  scientifique  de 
l'école  d'Édimbourg,  et  il  est  entré  plus  tard  dans  le  système 
encyclopédique  de  l'école  de  Montpellier,  grâce  aux  modifica- 
tions que  lui  ont  fait  subir  Bordeu,  Venel  et  La  mure.  Le  système 
d'Hoffmann  est  un  admirable  travail  de  coordination  :  nulle 
part  on  ne  trouve  une  théorie  mieux  liée  et  mieux  soutenue  ; 
nulle  part  on  ne  voit  un  accord  plus  parfait  entre  les  principes 
et  l'application ,  entre  les  préceptes  et  les  règles  ;  en  un  mot, 
c'est  un  véritable  monument  scientifique.  Puis ,  en  disant  au 
monde  savant  que  le  corps,  en  tant  que  corps,  est  une  machine 
soumise  aux  lois  d'une  mécanique  supérieure,  le  génie  de 
Frédéric  Hoffmann  a  réellement  formulé  une  de  ces  grandes  vé- 
rités qui  illuminent  la  raison  humaine,  et  qui  la  conduiront  au 
terme  de  la  vérité  quand  elle  sera  assez  forte  et  assez  indépen- 
dante, pour  marcher  d'un  pas  assuré  dans  les  domaines  de  la 
physique  animale  expérimentale.  » 

Ainsi,  la  réputation  de  Frédéric  Hoffmann  grandit  avec  le 
progrès  des  sciences. 

3. 

Le  système  de  médecine  de  Frédéric  Hoffmann  est  fonde, 
comme  la  gymnastique  médicale  de  l'école  chinoise  et  celle 

M   Du$  moi  fl>y  .  II.  * 
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des  écoles  moderne*  de  l'Europe,  sur  la  physiologie  ^méca- 
nisme vivant.  S'il  en  fallait  une  preuve  directe,  nous  rap- 
pellerions qu'Hoffmann,  ayant  à  prouver  la  présence  du  fluide 
nerveux  dans  les  nerfs,  note  le  fait  suivant  : 

t  Lorsque  Ton  vient,  dit-il,  à  exercer  une  pression  de  haut 
en  bas  sur  le  nerf  phrénique,  on  obtient  la  revivification  de 
l'action  du  diaphragme  (1).  > 

Un  siècle  plus  tard,  l'école  suédoise  dit  aussi  : 

«  Si  l'on  fait  uue  pression  sur  les  nerfs  phréniques  aux  par- 
lies  latérales  du  cou,  on  parvient  à  couper  des  accès  de  spasme 
dans  le  diaphragme  (2).  » 

Ces  deux  formules  sont  identiques  au  double  point  de  vue 
de  la  physiologie  et  de  la  thérapeutique. 

Poursuivez  l'expérience,  en  variant  les  formes  d'action  sur 
différents  points  des  centres  nerveux  et  de  leurs  ramifications, 
coordonnez  les  résultats  de  l'observation ,  et  vous  iurez  un 
système  presque  complet  de  mouvements  dont  l'application 
appropriée  sera  de  la  plus  grande  efficacité  dans  les  névral- 
gies et  dans  les  maladies  chroniques. 

Que  ce  système  de  mouvements  curatifs  ait  été  conçu  par 
Frédéric  Hoffmann,  nous  n'en  pouvons  douter,  puisque  les 
éléments  de  ce  système  sont  la  base  de  sa  doctrine.  C'est  pro- 
bablement aussi  pour  la  même  raison  qu'il  ne  l'a  pas  écrit. 
Mais  s'il  en  a  fait  l'application  à  une  maladie  du  diaphragme, 
il  a  bien  pu  l'appliquer  encore  à  d'autres  cas,  lui  qui  avait 
posé  en  principe  que  toutty  les  forces  du  mécanisme  vivant 
agissent  d'après  le  nombre,  la  mesure  et  l'équilibre,  que  le  fluide 
nerveux  est  la  cause  matérielle  de  Vactimté  de  ces  forces,  et  qui 
affirmait,  comme  noua  le  venons  tout-à-l'heurc ,  que  le  mou- 
vement est  la  meilleure  médecine  du  corps.  • 

Quoiqu'il  en  soit,  l'ouvragîfdans  lequel  il  a  résumé  ses  idées 
relatives  à  la  conservation  «le  la  santé  et  au  traitement  des 

fi)  kurt-Spreng.l.  I   V.  p.  --'HT.. 
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maladies  par  les  simples  lois  de  l'hygiène  et  du  mouvement, 
a  pour  titre  : 

DissertatUmes  physico-medicœ,  etc.,  ou  Dissertations  de  phy- 
sique médicale  concernant  principalement  la  santé,  par  Frédéric 
Hoffmann ,  conseiller  et  archiâtre  du  roi  Frédéric-Guillaume 
de  Prusse,  etc.  La  Haye,  1708. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  deux  parties,  contient  douze  disser- 
tations, en  615  pages. 

1.  —  Delà  méthode  d'acquérir  une  longue  vie. 

2.  —  Du  médecin  de  soi-même. 

3.  —  De  l'âme,  artisan  de  la  santé  et  des  maladies. 

♦ 

A.  —  Méditations  physiques  sur  la  cause  des  vents,  sur  les 
forces  et  les  fonctions  du  corps  humain  ,  et  sur  le  ba- 
romètre. 

5.  —  Des  saisons  insalubres. 

6.  —  Du  mouvement  considéré  comme  la  meilleure  médecine 

du  corps. 

7.  —  Des  voyages  par  rapport  à  la  santé. 

8.  —  De  la  diète,  remède  contre  les  grandes  maladies. 

9.  —  De  la  supériorité  du  vin  du  Rhin. 

10.  —  De  la  méthode  d'examiner  les  eaux  salubres. 

M .  —  Des  propriétés  et  de  l'usage  de  la  chaleur,  à  propos  des 
eaux  de  Carlsbadt. 

12.  —  Du  tempérament,  base  des  mœurs  et  des  maladies  de 
totis  les  peuples. 

La  première  dissertation  qui  traite  de  la  longévité  contient 
d'abord  les  principes  physiologiques  sur  lesquels  repose  le  sys- 
tème de  médecine  de  l'auteur.  Il  y  établit  ensuite  de  la  manière 
la  plus  évidente  que  l'observance  des  lois  de  l'hygiène,  la  fru- 
galité, l'exercice  de  l'esprit  et  celui  du  corps  sont  les  moyens 
les  plus  certains  de  se  préparer  tme  longue  vie  sans  infirmités. 
Il  insiste  sur  l'importance  des  mouvements  actifs  réguliers,  et 
cite  un  passage  de  Baglivi  (De  fibrd  motrice  ^p.  213),  qui  rap- 
pelle que  les  pèreîfde  la  médecine  employaient  principalement 
pour  la  préservation  et  la  curation  des  maladies,  les  bains. 
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les  fomentations,  les  lotions,  les  onctions,  les  frictions  ei  tous 
les  autres  genres  de  mouvement  qui  donnent  du  ton  et  de  la 
souplesse  aux  membres  et  aux  tissus.  Il  cite  ces  paroles  de 
Oise  :  ■  La  meilleure  médecine,  c'est  de  n'en  point  prendre.  » 
Après  le  traité  de  Huffland  et  celui  plus  récent  de  M.  Flourens, 
sur  la  même  matière,  on  lira  avec  intérêt  et  avec  fruit  celui  de 
l  i  édéric  Hoffmann. 

La  plupart  des  antres  dissertations  ont  aussi  un  caractère 
d'actualité,  et  certes,  elles  mériteraient  d'être  plus  connues. 

Nous  nous  bornerons:!  traduire  celle  qui  traite  spécialement 
du  mouvement  considéré  comme  la  meilleure  médecine,  et  qui 
«>uvre  le  commencement  de  l'école  allemande  de  gymnastique 
et  de  sa  bibliographie. 

Mais  auparavant,  il  faut  prendre  une  idée  de  la  gymnastique 
des  anciens,  spécialement  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  et 
l'exercice,  nous  en  comprendrons  mieux  le  traité  de  Frédéric 
Hoffmann. 

4. 

Sous  le  terme  d'exercice,  les  anciens  entendaient  le  mou- 
vement physiologique  mis  en  action  selon  des  règles  déter- 
minées. 

On  se  préparait  aux  exercices  par  une  friction  spéciale. 

D'après  Oribase  (t.  I",  p.  473,  trad.  de  MM.  Russemaker  et 
Darembcrg,  Paris  1851),  les  mouvements  se  divisent,  selon 
leurs  effets,  en  trois  genres  : 

4°  Mouvements  qui  viennent  de  l'intérieur,  qui  ont  leur 
point  de  départ  dans  la  profondeur  du  corps,  qui  dépendent 
de  la  volonté  de  celui  qui  les  produit,  qui  sont  enfin  ses  actions 
propres;  ce  sont  les  mouvements  actifs. 

Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces. 

Les  uns  exigent  de  la  force,  comme  bêcher,  retenir  quatre 
chevaux  à  la  fois,  soulever  un  poids  considérable  en  restant  en 
place  ou  avançant  un  peu,  se  promener  sur  un  terrain  montant. 
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grimper  le  long  d'une  corde,  tenir  l«'s  points  mîivs  en  eten 
dant  ou  en  soulevant  les  bras  ci  rester  pendant  longtemps  dans 
celte  position,  résister  aux  efforts  d'une  personne  qu'on  a  en- 
gagée à  vous  faire  baisser  le  bras  étendu,  surtout  si  l*on  porte 
dans  ses  mains  quelque  poids,  comme  sont  les  haltères,  et 
qu'on  les  tienne  immobiles  en  étendant  ou  en  soulevant  les 
bras.  (Ce  mouvement  est  du  genre  mixte.) 

Il  y  a  dans  la  palestre,  dit  Oribase,  des  milliers  d'autres 
exercices  analogues  qui  exigent  de  la  force  ;  l'expérience  et 
l'habitude  de  tous  ces  exercices  se  trouvent  chez  le  pédotribe, 
personnage  aussi  différent  du  gymnaste  que  le  cuisinier  l'est 
du  médecin. 

Les  autres  mouvements  sont  rapides,  sans  intensité  ni  vio- 
lence, comme  les  courses,  le  combat  simulé,  la  gesticulation, 
le  jeu  du  corycos  et  celui  de  la  petite  balle;  ecpléthriser,  c'est- 
à-dire  courir  à  diverses  reprises  tour  à  tour  en  avant  et  en 
arrière,  en  se  restreignant  dans  un  espace  de  cent  pieds,  en 
ne  se  retournant  pas  et  diminuant  un  peu  ù  chaque  course  la 
longueur  du  chemin  parcouru,  jusqu'à  ce  qu'on  s'arrête  à  la 
fin  à  un  point  fixe;  pityliser,  c'est-à-dire  marcher  sur  la  pointe 
des  pieds,  soulever  les  bras  et  les  faire  mouvoir  très-rapide- 
ment, l'un  en  arrière,  l'autre  en  avant.  —  D'autres  exercices 
rapides  et  n'exigeant  point  d'efforts,  sont  ceux  qu'on  fait  dans 
la  palestre  en  se  roulant  rapidement  soit  plusieurs  ensemble, 
soit  tout  seul.  On  peut  aussi  s'entrelacer  étant  debout,  et  exé- 
cuter un  exercice  du  genre  rapide  en  saisissant  vivement  et 
tour  à  tour  ceux  qui  sont  près  de  vous.  On  peut  encore  exé- 
cuter debout  un  exercice  du  même  genre  par  les  jambes  seu- 
lement, en  restant  à  la  même  place,  en  sautant  plusieurs  fois 
non-seulement  en  arrière,  mais  quelquefois  aussi  en  avant  et  en 
soulevant  tour  à  tour  chacune  des  jambes.  On  peut  aussi  exé- 
cuter de  la  même  manière  un  exercice  du  même  genre  pour 
les  bras,  si  l'on  s'évertue  à  les  mouvoir  à  la  fois  fréquemment 
et  rapidement  sans  tenir  des  haltères,  soit  qu'on  tienne  le 
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poing  serré ,  soit  qu'on  se  contente  de  lever  vivement  le  bras 
sans  fermer  !<•  poing. 

Une  troisième  espèce  est  lYxcrcice  violent,  composé  de  L'exer- 
cice qui  réclame  delà  force  et  de  l'exercice  rapide;  on  peut  se 
servir  «  munie  d'exercices  violents  de  tous  ceux  que  nous  venons 
Ao  ranger  dans  la  classe  des  exercices  qui  réclament  de  la 
force,  pourvu  qu'on  y  ajoute  la  rapidité  du  mouvement. 

Les  exercices  suivants  sont  aussi  du  nombre  des  exercices 
violents  :  bêcher,  lancer  des  disques,  sauter  constamment  sans 
se  reposer,  de  même  lancer  un  projectile  lourd,  quel  qu'il  soit, 
en  rassemblant  ses  forces,  ou  travailler  rapidement  étant  cou- 
vert d'une  armure  pesante. 

2°  Mouvements  qui  viennent  de  l'extérieur  ou  passifs. 

Parmi  les  mouvements  de  ce  genre  sont  :  la  navigation, 
Yéquitation  et  les  déplacements  qui  se  font  dans  les  voitures 
{chars,  chaises,  litières),  dans  les  lits  suspendus  ou  avec  sup- 
ports aux  pieds  diagonalement  opposés,  dans  les  berceaux  qu'on 
remue  ou  pour  les  petits  enfants  dans  les  bras  de  leurs  nour- 
rices. 

On  peut  aussi,  dit  Oribase,  ranger  la  friction  dans  la  classe 
des  mouvements  qui  viennent  de  l'extérieur.  —  Les  pressions 
et  les  pincements  qu'il  note  dans  l'administration  de  la  fric- 
tion, sont  aussi  des  mouvements  passifs.  Beaucoup  d'autres 
mouvements  de  ce  genre  se  produisaient  dans  le  massage  dont 
les  anciens  faisaient  un  emploi  si  fréquent. 

Percurrit  apili  corpus  arte  Iractalrix 
Manumijue  doctam  spargit  omnibus  menions. 

Martial,  ni,  81. 

3°  Mouvements  mixtes,  ou  qui  viennent  partie  de  l'intérieur 
et  partie  de  l'extérieur. 

Oribase  donne  pour  exemple  Yéquitation  ;  car,  dit-il,  il  n'en 
est  pas  pour  ce  mouvement  comme  pour  le  transport  en  voi- 
ture, pendant  lequel  on  est  uniquement  secoué  par  son  véhi- 

•  •  M 
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cule  sans  rien  faire  par  soi-même  ;  mais  dans  l'équitation,  il 
faut  tenir  l'épine  droite,  serrer  exactement  avec  les  deux  cuisses 
les  côtés  du  cheval,  tenir  les  jambes  tendues  et  regarder  en 
avant;  et  par  là  on  exerce  aussi  la  vue  et  on  fatigue  le  cou. 

(L'équitation est,  en  effet,  un  exercice  du  genre  mixte;  con- 
séquemment,  Oribase  l'avait  classé  mal  à  propos  dans  le  genre 
précédent). 

Il  mentionne  encore  d'autres  espèces  de  mouvements  :  la 
déclamation,  la  vocifération,  la  respiration,  la  rétention  du 
souffle,  la  danse,  la  promenade,  modérée,  avec  tension  des  jam- 
bes, sur  la  plante  des  pieds,  sur  la  pointe ,  sur  les  talons,  en 
*  descendant,  en  montant,  sur  un  terrain  uni,  accidenté,  dans 
le  sable  ou  la  terre  molle ,  etc. ,  le  jeu  du  cerceau  garni  d'an- 
neaux à  l'intérieur,  la  natation,  le  saut  simple,  le  saut  progres- 
sif, le  saut  contre  les  fesses,  le  jeu  de  paume,  celui  des  haltères, 
l'escrime,  etc.  Tous  ces  exercices  sont  du  genre  des  mouve- 
ments actifs. 

La  lutte,  dans  laquelle  s'établit  une  action  et  une  réaction 
concomitantes  entre  deux  personnes,  appartient  aux  mouve- 
ments mixtes.  On  doit  aussi  ranger  dans  cette  classe  la  friction 
accompagnée  de  la  rétention  du  souffle  pour  tendre  les  muscles 
de  la  poitrine  et  relâcher  ceux  du  ventre  et  du  diaphragme, 
ou  réciproquement,  et  celle  qui  se  faisait  avec  enroulement 
dans  des  bandes ,  contre  la  pression  desquelles  le  sujet  devait 
se  roidir,  soit  en  faisant  certains  mouvements,  soit  en  subis- 
sant la  friction.  <  On  fait  ces  frictions  sur  tout  le  ventre,  dit 
Galien ,  en  se  plaçant  derrière  ceux  qui  doivent  être  frottés. 
On  entoure  d'autres  bandes  la  partie  supérieure  du  dos,  en  se 
plaçant  devant  celui  qui  doit  être  frotté,  et  on  fait  circuler  les 
mains  (le  texte  désigne  plutôt  des  courbes  concentriques  exé- 
cutées avec  les  mains).  On  place  d'autres  bandes  encore,  dont 
on  entoure  les  côtés,  la  partie  inférieure  du  dos,  les  lombes 
et  la  poitrine  (Ibid.  Note  35,  p.  655).  • 

Il  est  évident  que  ces  mouvements  sont  du  genre  mixte, 
actif-passif  et  passif-actif y  ou  double  concentrique  et  excentrique, 
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et  que  les  anciens  ont  du  connaître  les  effets  physiologiques 
différents  de  ces  mouvements,  pour  en  avoir  fait  une  applica- 
tion aussi  ingénieuse  à  cbaque  organe  particulier,  comme  à 
l'organisme  tout  entier.  Les  progrès  tout  récents  de  la  gymnas- 
tique nous  ramènent  donc  au  point  où  en  étaient  les  anciens. 

Chacun  de  ces  genres,  chacune  de  ces  espèces  de  mouve- 
ments avait  ses  règles  propres  et  ses  effets  physiologiques  dis- 
tincts. Ces  effets  se  modifiaient  encore  par  les  différentes  posi- 
tions du  corps,  debout,  assis,  couché,  replié  sur  lui-même  ; 
dans  diverses  directions,  en  avant,  en  arrière,  en  ligne  droite, 
circulaire,  etc.  Tantôt  lent,  tantôt  vif,  tantôt  modéré,  toujours 
régulier,  le  mouvement  gymnastique  était  général  ou  partiel, 
et  déterminé  dans  sa  quantité,  sa  qualité,  sa  durée,  son 
rnythine,  etc.;  et  le  gymnaste ,  habile  médecin,  savait  l'appro- 
prier ai  l'âge,  à  la  constitution,  à  la  maladie  des  individus. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  renseignements  fournis  par  Oribase, 
qui  les  avait  abrégés  de  Galien.  En  puisant  à  la  même  source, 
Mercuriali  s'est  borné  à  en  composer  vaguement  la  matière  du 
cinquième  chapitre  du  quatrième  livre  de  son  traite  De  arte 
gymnasticâ;  et  ce  précieux  fragment  de  Galien,  qui  répand  la 
plus  vive  lumière  sur  l'art  si  grandiose  et  si  puissant  de  la 
gymnastique  des  anciens,  est  resté  sans  conséquence  sérieuse 
ni  pour  l'œuvre  de  Mercuriali,  ni  pour  la  rénovation  de  la  science 
chez  les  peuples  modernes. 

Nous  reprendrons  plus  tard  cette  question;  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  suffit  pour  le  moment. 

5. 

DU  MOUVEMENT  CONSIDÉRÉ  COMME  LA  MEILLEURE  MÉDECIN* 
DU  CORPS,  PAR  FRÉDÉRIC  HOFFMANN. 

Préface. 

Celui  qui  sait  regarder  et  examiner  avec  soin  les  secrets  de 
la  médecine  naturelle  est  amené  à  reconnaître  que  les  bases 
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de  la  santé,  de  la  vie  et  des  maladies  sont  une  chose  simple, 
qui  ne  varie  pas  et  n'a  rien  de  confus  {simplex,  nequc  diffusum 
et  varium).  On  peut  donc  s'étonner  que  les  médecins  aient 
imaginé  tant  de  remèdes  variés  et  de  divers  caractères,  dans 
le  but  de  conserver  la  santé  et  de  combattre  les  maladies. 
La  nature  entretient  la  vie  par  des  procédés  simples  ;  un  petit 
nombre  d'opérations  lui  suffisent  pour  la  conservation  de  la 
santé,  et  les  causes  des  maladies  ne  sont  pas  très-nombreuses. 
Nous  pouvons  donc  admettre  avec  assez  de  raison  que  les  re- 
mèdes qui  peuvent  rétablir  la  santé  détruite  ne  doivent  être 
ni  variés  ni  nombreux.  Non-seulement  on  peut  l'admettre , 
mais  j'affirme  que  cela  est  vrai,  et  l'on  peut  rapporter  aux 
mauvais  destins  et  aux  abus  de  l'art  médical  le  fait,  que  tout 
ce  fatras  de  médicaments'  et  de  compositions  diverses  men- 
tionnés dans  les  écrits  des  anciens  et  dans  ceux  des  modernes, 
n'a  eu  d'autre  résultat  que  de  rendre  l'art  de  guérir  difficile, 
laborieux,  incertain  et  trompeur.  Les  médicaments  à  l'aide 
desquels  le  médecin,  secondant  les  efforts  de  la  nature,  puisse 
obtenir  des  succès,  guérir  le  malade  et  se  faire  honneur  à  lui- 
même,  sont  certainement  peu  nombreux. 

11  y  a  beaucoup  de  choses  qui  semblent  n'être  d'aucune  im- 
portance et  ne  pouvoir  servir  en  rien  a  la  guérison  des  mala- 
dies, et  à  la  conservation  de  la  santé,  et  qui  cependant  pos- 
sèdent une  puissance  incroyable.  Telles  sont  les  six  choses 
que  l'on  appelle  non-naturelles  (1),  dont  l'emploi  judicieux  peut 
être  d'une  grande  utilité  pour  la  médecine  sans  médicament. 

(I)  Pour  comprendre  celle  dénomination  de  choies  non-naturelle»,  il  faut  m  rappeler 
qu'avant  les  découvertes  modernes  en  analomic,  eo  physiologie  et  en  pathologie,  on  distill- 
erait trou  sortes  de  choses  relativement  a  l'homme  Les  ehout  naturelle»,  les  ekote*  non- 
naturelles  et  les  choses  contre  nature 

Les  choses  naturelles  étaient  au  nombre  do  six  :  es  tempéraments,  les  humeurs  (chyle, 
sang,  lymphe,  bile.  elej.  les  esprits  vitaux  cl  animaux  {(luide  nerveux,  clber.  olc),  les 
solides  et  les  fluides,  les  fonctions  de  la  vie  ore-mique-  et  animale,  les  éléments  (feu.  air, 
terre,  eau). 

Les  choses  non-nature  le*  étaiont  aussi  an  nomhre  de  six  :  l'air,  les  aliments  solides  et  le* 
liquides,  le  mouvement  et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille,  les  maliens  ou  humeurs  rete- 
nue' dans  le  coips  cl  celles  qu'il  évacue,  enfin  les  passions. 

I  m  choses  contre  nalur.'  étaient  !«■«  maladies,  leurs  rauses  et  leur»  «ymptAmM 
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Nous  avons  un  exemple  de  leur  pouvoir  dans  l'action  du  mou* 
vement  ou  dans  l'exercice  des  membres  du  corps.  Les  pro- 
priétés du  mouvement  sont  tellement  efficaces,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  témoignage  des  anciens  et  à  celui  de  l'expérience, 
qu'on  peut  les  mettre  bien  au-dessus  de  celles  des  médicaments 
les  plus  précieux,  non-seulement  pour  prévenir,  mais  aussi  pour 
guérir  les  maladies. 

Nous  avons  entrepris  ce  travail,  afin  de  chercher,  si  Dieu 
nous  accorde  cette  faveur,  à  débattre  à  fond  cette  importante 
question,  et  à  démontrer,  aussi  clairement  que  possible,  quelles 
sont  les  propriétés  utiles  ou  nuisibles  du  mouvement ,  et  com- 
ment elles  peuvent  servir  à  conserver  la  santé  et  à  guérir  les 
maladies. 


Définition  et  proposition. 

i .  —  Par  le  terme  de  mouvement,  nous  voulons  désigner  cette 
action  de  la  volonté  par  laquelle  notre  corps,  selon  le  libre 
arbitre  de  l'âme,  se  transporte  d'un  lieu  dans  un  autre,  soit 
par  les  forces  motrices  qui  sont  en  lui ,  comme  la  marche ,  la 
course,  soit  par  une  force  motrice  extérieure,  comme  l'équi- 
tation,  la  vectation,  etc.  (1). 

On  peut  aussi  considérer  le  mouvement  comme  général, 
lorsque  le  corps  tout  entier  est  mis  en  action,  ou  comme  par- 
tiel, lorsqu'il  n'intéresse  qu'une  partie  déterminée,  comme  la 
main,  le  bras,  etc. 

Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  distinction  que  faisaient  les 
anciens  entre  le  mouvement,  Y  exercice  et  le  travail  (2). 

Le  terme  de  mouvement  a  une  signification  générique,  etil  n'y 

(1)  Celte  définition  du  mouvement  n>it  pas  exactement  celle  dos  anciens.  Voir  le  cha- 
pitre précédent. 

(2)  Ut  appelaient  1*  mouvement  mot  ut.  «^«it;  l'exercice  exercUalio,  y»;»»*»»»»,  ou 
nùwement  gymnattiqiu.  cl  le  travail  labor.  «<•-.;.  e'e<t-a-<hrc  action  pénible,  peins, 
fatigur  m 
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a  point  d'exercice  ni  de  travail  sans  mouvement.  La  prome- 
nade, l'équitation  modérée,  la  vectation,  les  modulations  de  la 
voix  ou  le  chant  sont  de  simples  mouvements.  Le  pugilat,  la 
course,  le  saut,  le  jeu  de  balles,  sont  des  exercices  ;  le  labou- 
reur, le  moissonneur,  le  jardinier,  le  chasseur,  le  maçon  ne 
s'exercent  pas  ;  ils  travaillent.  On  voit  que  les  anciens  appe- 
laient exercice  tout  mouvement  violent,  volontaire,  accélérant 
la  respiration,  exécuté  dans  un  but  réparateur  ou  hygiénique  ; 
et  travail,  tout  mouvement  qui  entraîne  la  fatigue  à  sa  suite, 
et  qui,  sans  avoir  pour  but  la  santé ,  peut  cependant  y  contri- 
buer (1). 

Nous  commencerons  par  dire  quelques  mots  de  chacun  de 
ces  mouvements,  de  leurs  propriétés  utiles  ou  nuisibles,  selon 
les  sujets  et  les  maladies. 


Ou  mouvement  par  rapport  à  l'hygiène. 

2.  —  Nous  démontrerons  d'abord  que  le  mouvement,  en 
général,  quelle  que  soit  son  espèce,  exercice  ou  travail,  est  le 
meilleur  agent  pour  garantir  le  corps  de  toute  maladie.  Nous 
appuierons  cette  assertion  des  témoignages  des  anciens  sages, 
et  l'on  verra  par  là  combien  le  mouvement  était  estimé  et 
conseillé  comme  moyen  thérapeutique.  Ainsi  Galien  a  dit 
(2,  De  sanitate  tuendû)  :  c  II  faut  placer  la  santé  sous  les  auspices 
du  travail,  et  peu  après,  se  mettre  à  l'œuvre.  »  Il  dit  encore 
{De  boni  et  mali  succicibis):  c  Pour  la  santé,  le  plus  grand 
danger  résulte  d'un  repos  complet,  de  même  que  le  plus 
grand  bien  résulte  d'un  exercice  modéré.  •  Dans  ce  même 
livre,  il  rappelle  le  genre  de  vie  qu'il  avait  adopté  pour  lui- 
même,  et  qu'il  avait  fait  adopter  à  un  de  ses  amis;  il  disserte 

(Il  l.'auUjur  jt  tire  ces  définitions  de  (jalieu  (2,  Oc  lauitale  luenda;  et  di-s  citation*  do 
Mercuriali  [De  arlt  wmnattica ,  2  Elle»  m»  nroudenl  pat  comptélomenl  à  l'idée  do» 
aiifim»  • 
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à  ce  propos  sur  les  avantages  du  mouvement  :  t  Nous  nous 
faisions,  dit-il,  un  devoir  de  nous  exercer  et  d'éviter  en- 
tièrement les  crudités  ;  et  de  cette  façon,  nous  avons  vécu  de- 
puis un  grand  nombre  d'années,  jusqu'à  ce  jour,  exempts  de 
maladies.  >  Longtemps  avant  Galien,  Aristote  (In  probl.),  ré- 
pondant à  cette  question  :  <  Pourquoi  est-il  de  bonne  hygiène 
de  diminuer  la  quantité  des  aliments,  et  d'augmenter  l'exer- 
cice? La  maladie  a  pour  cause,  dit-il,  la  surabondance  des 
excréments  qui  provient  de  l'excès  de  nourriture  ou  du  manque 
d'exercice.  »  Le  grand  et  vieil  Hyppocrate  exprime  bien  mieux 
cette  pensée  (1,  De  viciu*  ratione,  sect.  4)  :  *  Celui  qui  mange 
sans  prendre  de  l'exercice,  ne  peut  se  bien  porter.  »  Au  même 
endroit  il  ajoute  :  *  La  santé  parfaite  résulte  d'un  juste  et  cons- 
tant équilibre  entre  l'alimentation  et  l'exercice.  >  Cet  illustre 
auteur  dit  aussi  (6,  De  morb.  tmlgar.)  :  Ceux  qui  ne  mangent 
pas  jusqu'à  satiété  et  sont  diligents  dans  le  travail,  se  ména- 
gent une  excellente  santé  (1).  >  Végèce  nous  apprend  que  les 
hommes  versés  dans  l'art  militaire  estiment  que  les  exercices 
journaliers  contribuent  plus  que  les  médecines  à  l'entretien  de 
la  santé  des  soldats.  Aussi  Socrate,  au  rapport  de  Diogène 
Laérte,  avait  pris  l'habitude  de  la  danse,  sachant  bien  que 
l'eau  se  corrompt,  stagnante,  et  notre  corps,  oisif  et  pares- 
seux. Ovide  a  très-bien  exprimé  cette  pensée  dans  sa  cinquième 
lettre  à  Maxime,  1er  livre  des  PotUiques  : 

Cernis  ut  ignavum  corrompant  otia  corpus; 
Ut  capiant  vitium,  ni  moveantur  aquœ. 

On  nous  dit  que  Médée,  par  un  pouvoir  magique,  rendait 
aux  hommes  la  jeunesse  et  la  vigueur.  Non,  ce  n'est  point  par 
des  charmes  qu'elle  opérait  :  Médée  était  une  femme  savante 
qui,  par  des  mouvements  gymnastiques  convenables,  agissant 
sur  des  corps  mous,  efféminés  et  corrompus  par  l'oisiveté ,  les 

\\)  Soi»  dilifcot  dan*  toute»  te*  action*,  «t  tu  ne  tombera»  pas  malade  (Ecel.  txxt,  îî7i 


arrachait  aux  infirmités  d'une  vieillesse  précoce,  et  les  forti- 
fiait par  des  exercices  exécutés  dans  des  salles  chauffées.  De 
là  la  fable,  qu'elle  rajeunissait  les  hommes  en  les  faisant  cuire 
(Plempius,  De  sa  ni  taie  tuenda,  p.  284)  (I). 

Nous  pouvons  aussi  invoquer  le  u-moignage  des  meilleurs 
écrivains  modernes  :  Claude  Pechlin  dit  (Observ.  34)  :  «  Il  n'y 
a  pas  de  corps  moins  disposés  aux  maladies  et  plus  propres  à 
braver  les  intempéries  des  saisons,  que  ceux  qui  ont  été  exer- 
cés  dès  l'enfance  aux  jeux  de  la  palestre,  à  l'escrime  ou  à  d'au- 
tres exercices  violents  :  cette  éducation  leur  a  procuré  une 
fermeté,  une  vigueur  qui  lés  met  à  l'abri  des  maladies  jusque 
dans  un  âge  avancé,  ce  qui  nous  est  démontré  par  de  nom- 
breux exemples.  »  Le  célèbre  auteur  de  la  Médecine  du  corps 
et  de  l'esprit,  nous  dit  (page  6),  qu'il  a  vu  des  vieillards  octo- 
génaires qui ,  habitués  à  la  course  et  à  un  exercice  soutenu , 
étaient  plus  agiles  que  maints  jeunes  gens  prenant  leur  repas 
avec  passion,  et  cherchant  le  sommeil  par  le  repos. 

3.  —  Mais  est-il  besoin  d'invoquer  un  plus  grand  nombre 
d'autorités?  L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  que  les  hommes 
qui  travaillent,  qui  vivent  à  la  campagne,  sont  plus  robustes, 
plus  longévives ,  et  moins  exposés  aux  maladies ,  que  ceux  qui 
se  complaisent  dans  d'inertes  loisirs?  L'àme  s'alanguit  aux 
molles  rêveries,  et  le  corps  se  flétrit  aux  excès  des  festins  (2). 

4.  —  Mais  ici  l'expérience  et  l'autorité  ne  suffisent  point  ; 
la  chose  mérite  d'être  étudiée  en  elle-même.  Il  faut  expli- 
quer par  de  solides  raisons,  comment  le  mouvement  et  l'exer- 

(1)  Médco,  fillo  d'Aéles,  roi  de  Colchido,  fui  enlevée  par  Jason  pendjnl  l'expédition  de» 
Argonautes,  vers  l'an  1380  avant  notre  ère.  Son  uom  paraît  avoir  la  mémo  origine  que  celui 
de  médecin,  qui  vient  de  |itS««,  soin,  rcmèio.  —  Colle  tradition,  conservée  par  Stobcc, 
ne  serait-elle  pas  le  souvenir  d'une  nouvelle  introduction  do  la  gymnastique  médicale  da 
l'Orient  en  Grèce? 

Celte  pensée  est  dcvcloppéo  dans  l'auteur ,  qui  1  ci>i|iruole  à  Plempius:  Seeuritatem 
s/>por/ï  fimillimum  appelé  re ,  tub  dsrua  umhra  Inlitnrc ,  lenrrrimixque  riyitatiàmbu*. 
qvas  tranquilhlalem  votant,  aiitint  marcenti»  oblectare  torporem,  tt  rtW»  patxionibutqw . 
intvn  rrrfium  latebra*.  corpora  mnavm  pallmtia  taginare. 
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cice  sont  nécessaires  pour  conserver  le  corps,  si  actif  de  sa 
nature,  sain  et  exempt  de  maladies,  et  principalement  chez 
ceux  qui  prennent  une  nourriture  abondante. 


gressif  des  fluides  et  de  l'humeur  vitale,  universelle  et  perpé- 
tuelle du  sang  dans  les  lunules  grands  et  petits  du  corps.  Ce 
mouvement  étant  toujours  entretenu  dans  un  état  parfait,  les 
matières  inutiles,  superflues,  et  qui  doivent  être  éliminées, 
seront  évacuées  par  les  voies  convenables,  et  surtout  par  la 
.  transpiration,  tandis  que  les  matériaux  utiles  resteront  dans 
le  corps. 

5.  —  C'est  ce  mouvement  circulatoire  qui  conserve ,  par  la 
diacrise  et  la  syncrUe  (\) ,  nécessaires  à  la  vie,  le  corps  et  ses 
parties,  et  les  empêche  de  se  putréfier,  de  devenir  malades 
et  de  périr.  Il  est  évident  et  certain  que  les  maladies  provien- 
nent de  ce  que  la  circulation  du  sang  est  empêchée  et  de  ce 
que  les  excrétions  n'ont  pas  lieu  ou  se  font  incomplètement. 

En  considérant  donc  les  choses  avec  attention,  nous  verrons 
que  rien  ne  favorise  autant  ce  mouvement  interne  du  sang  et 
des  fluides  que  le  mouvement  externe  des  muscles.  Lorsque  les 
muscles,  ces  instruments  propres  du  mouvement,  se  contractent, 
par  une  action  expansive  vive  et  très  mobile,  sous  l'influence 
de  l'âme,  et  par  l'intermédiaire  du  fluide  subtil,  élastique  qui 
réside  dans  le  sang  et  dans  les  nerfs,  il  arrive  que  la  constric- 
tion  rapide  des  vaisseaux ,  et  surtout  des  veines ,  accélère  le 
mouvement  progressif  du  sang,  et  que  le  mouvement  même 
des  muscles  atténue  et  divise  les  parties  les  plus  épaisses.  Le 
mouvement  des  intestins  en  est  augmenté  ;  la  fluidité,  la  spi- 
rUuosité,  la  chaleur  deviennent  plus  considérables  ;  la  trans- 


Nous  supposerons  avec 
pend  surtout  de  la  circulât 


ihysiologistès  que  la  santé  dé- 
H  du  mouvement  égal  et  pro- 


,  (1)  L'auteur  parait  emeudre  pur  le  terme  de  lyncriu  le  passage  d'un  (f lobule  de  %iog  dr 
l'étal  liquide  à  l'ctat  solide  ;  le  lornir  «le  diacrut  exprime  l'idée  contraire  ;  ces  deux  mol> 
correspondent  dai»»  le  lingue  moderne  h  reu*  >VaM$imil«tion  et  d<  diuutimilahùn 
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pi  ration  et  d'autres  évacuations  de  parties  superflues ,  l'éva- 
poration ,  la  division  des  éléments  ont  lieu  :  ainsi  le  corps  se 
trouve  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses. 

6.  —  Il  est  évident  que,  pour  peu  qu'il  soit  énergique,  le 
mouvement  externe  et  volontaire  des  parties  du  corps  donne 
au  sang  un  mouvement  plus  intense ,  qu'il  augmente  la  spiri- 
tuosité,  la  chaleur  de  ce  fluide,  et  par  conséquent,  la  transpi- 
ration ;  l'expérience  nous  démontre  que  lorsque  le  corps  est 
refroidi ,  le  mouvement  lui  communique  de  la  chaleur ,  active 
la  respiration,  provoque  une  sueur  abondante,  excite  l'appétit 
et  accélère  le  pouls. 

7.  —  De  ce  que  nous  avons  dit ,  il  résulte  évidemment  que 
l'exercice  est  pour  le  corps  d'une  grande  utilité,  d'un  avantage 
immense,  il  maintient  dans  un  état  d'intégrité  parfaite  la  cir- 
culation du  sang  et  l'économie  des  excrétions,  qui  sont  la  base 
de  la  vie  et  de  la  santé.  On  ne  peut  donc  pas  ne  pas  le  préfé- 
rer à  quelque  genre  de  remède  que  ce  soit. 

8.  —  Nous  nous  demanderons  maintenant  pourquoi,  dans  la 
condition  d'une  alimentation  abondante,  un  exercice  conve- 
nable est  pour  le  corps  d'une  si  grande  utilité,  que,  lorsque  cet 
exercice  est  supprimé ,  une  large  voie  est  ouverte  aux  mala- 
dies les  plus  graves.  La  raison  de  ce  fait  nous  parait  assez 
facile  a  saisir ,  si  l'on  considère  combien  une  alimentation  co- 
pieuse engendre  de  sucs  en  excès  ;  ces  sucs  une  fois  introduits 
dans  le  sang,  font  obstacle  à  la  circulation,  en  augmentant  la 
masse  de  ce  fluide.  La  proportion  établie  entre  la  masse  et  la 
force  motrice  est  changée,  et  des  sucs  pleins  de  crudité  s'amas- 
sent dans  le  sang  ;  ils  sont  moins  épurés  par  la  circulation  et 
remplissent  plus  que  de  raison  les  vaisseaux  qui  ne  sont  plus 
excités  par  le  mouvement  interne  et  chaud  ;  ils  obstruent  les 
émonctoires,  et  de  tout  cela  résultent  l'intempérie,  des  obstipa- 
tions,  un  mouvement  anormal  des  esprits  et  des  humeurs.  Tous 
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ces  désordres  sont  les  origines  ordinaires  des  maladies  les 
plus  graves.  On  sait  bien  qu'un  abdomen  dans  lequel  arrivent 
toujours  de  nouvelles  matières ,  est  une  sentine  dangereuse , 
et  que  la  phlétore,  cette  mère  féconde  des  maladies  chroniques, 
ne  provient  que  de  l'usage  immodéré  des  aliments.  Quiconque 
ne  veut  pas  se  confier  à  l'abstinence  et  à  la  diète ,  moyen  à  la 
fois  préservatif  et  curatif  des  grandes  maladies,  doit  nécessai- 
rement avoir  recours  au  mouvement  capable  d'exciter  la  cir- 
culation du  sang ,  la  rendre  plus  active ,  et  aider  ainsi  à  l'ab- 
sorption et  à  l'élimination  de  tout  ce  qui  est  superflu.  C'est  ce 
qu'exprime  très-bien  notre  vénérable  Hippocrate,  lorsqu'il  dit 
(I.  4,  De  victu  ratione,  sect.  4)  :  «  Le  travail  consume  les  maté- 
riaux introduits  dans  le  corps  ;  les  aliments  et  les  boissons 
remplacent  au  contraire  ceux  qui  ont  été  chassés  au  dehors.  > 
En  d'autres  termes  :  un  mouvement  bien  ordonné  fait  cesser 
ou  prévient  la  pléthore ,  éloigne  les  crudités  en  produisant  de 
la  chaleur,  et  dissipe  insensiblement  ce  qui  est  superflu.  Tant 
que  nous  nous  livrons  à  des  exercices  modérés,  les  excrétions 
ordinaires  et  naturelles  suivent  leur  cours  régulier,  ce  qui  doit 
être  rejeté  n'est  pas  retenu  daus  le  corps.  C'est  ce  que  Galien 
exprime  en  ces  termes  (Comment.  1,  lib.  6,  epidem,  c.  5)  :  «  Un 
mouvement  un  peu  violent  aide  à  l'évacuation  des  humeurs 
accumulées  dans  le  corps,  eu  même  temps  que  tout  ce  qui  est 
crudité,  pituite,  humeur  épaissie,  est  amené  à  concoction.  • 
—  On  comprend  ainsi  pourquoi  les  anciens  et  Galien  (/.  4, 
alph.  Comment.,  13)  ont  dit  que  l'exercice  dessèche  et  même 
exténue  le  corps  (Aphor.,  L  2,  comment.  28).  C'est  de  là  qu'Hip- 
pocrate  recommande  à  ceux  qui  veulent  devenir  maigres,  de 
s'exercer  a  jeun  (De  salubri  diaetâ). 

9.  —  Un  mouvement  bien  réglé  n'entretient  pas  seulement 
la  santé  du  corps  ;  il  fortifie  aussi  l'esprit  et  lui  donne  de  la 
vigueur.  Telle  était  l'opinion  de  Galien,  dont  l'autorité  est  si 
grande  :  «  Toutes  les  forces  de  l'âme  sont  augmentées  et  revi- 
vifiées par  l'exercice.  »  —  Il  dil  aussi  (/.  2,  De  tanit.  tuendâ)  : 
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«  La  chaleur  ualive  est  maintenue  dans  les  limites  de  la  santé 
par  des  exercices  modérés  du  corps  et  de  l'esprit.  «  Pline  dit 
avec  raison  (/.  i,  Epist.  2)  :  «  Que  l'esprit  est  stimulé  par  les 
mouvements  du  corps.  »  En  effet,  on  peut  très-bien  admettre 
que  l'excès  des  aliments  déprime  la  spirituosité  si  nécessaire 
à  l'exercice  des  facultés  intellectuelles;  c  aussi,  dit  Galien, 
l'âme  appesantie  par  le  sang  ne  peut  atteindre  à  rien  d'élevé.  » 
—  Théophraste  (5,  Philosoph.)  dit  également  :  t  Une  nourriture 
trop  abondante ,  l'usage  des  viandes ,  affaiblissent  la  raison  et 
l'esprit,  rendent  l'intelligence  lente,  et  donnent  un  certain  air 
de  stupidité.  »  —  Le  mouvement  corrige  ce  vice  des  humeurs 
et  du  sang,  causé  par  l'intempérance,  il  engendre  un  sang 
plus  pur;  il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'âme,  qui  a  des  rap- 
ports si  merveilleux  avec  le  tempérament  du  sang,  ne  trouve 
dans  le  mouvement  la  meilleure  médication.  Ainsi,  nous  avons 
connu  beaucoup  de  personnes,  chez  lesquelles  l'humidité  du 
cerveau  et  la  surabondance  des  humeurs  avaient  engourdi  l'es- 
prit, devenir  plus  intelligentes  après  l'usage  d'une  alimentation 
modérée  et  d'exercices  continus. 


Du  mouvement  par  rapport  à  la  thérapeutique. 


10.  —  Arrivons  maintenant  à  la  seconde  partie  de  notre  dis- 
sertation, qui  consiste  à  prouver  que  le  mouvement  peut  réta- 
blir la  santé  détruite  et  guérir  les  maladies  par  ses  propriétés 
salutaires.  Cette  proposition  est  facile  à  comprendre  et  satis-  ' 
fait  entièrement  la  raison.  En  effet ,  si  le  mouvement  dissipe 
la  pléthore,  rend  le  corps  plus  perméable ,  expulse  les  excré- 
ments et  les  matières  superflues,  et  dissout  les  obstructions 
des  viscères,  il  ne  peut  pas  ne  pas  être  un  puissant  moyen  de 
guérir,  un  remède  sûr,  et  tel  qu'on  ne  peut  en  espérer  de 
meilleur. 
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11.  —  L'expérience  et  la  raison  la  plus  solide  ne  mettent- 
elles  pas  dans  une  complète  évidence,  que  l'efficacité  des  mé- 
dicaments pharmaceutiques  et  chirurgicaux  consiste  surtout 
en  ce  que  ces  médicaments  agissent  soit  en  calmant  des  fonc- 
tions surexcitées  et  désordonnées,  soit  en  activant  celles  qui 
sont  paresseuses  et  incomplètes,  tout  en  mettant  en  mouve- 
ment la  masse  des  humeurs  inutiles.  On  sait  très-bien,  et  nul 
médecin  éclairé  ne  le  niera,  que  les  agents  qui  excitent  la  cir- 
culation et  provoquent  une  diaphorèse  (transpiration)  modé- 
rée, constituent  la  médecine  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace. 
Or,  toutes  ces  propriétés  se  rencontrent  dans  le  mouvement, 
qui,  sagement  administré,  selon  la  constitution  de  chaque  ma- 
lade, ne  peut  être  qu'un  agent  médical  utile. 

12.  —  D'abord,  le  mouvement  fournit  un  remède  à  l'appétit 
languissant,  à  l'anorexie  ou  a  toute  autre  altération  des  fonctions 
de  l'estomac,  provenant  d'un  amas  d'impuretés  visqueuses.  Le 
mouvement,  augmentant  la  chaleur  du  sang,  donne  plus  de 
liberté  à  l'influx  des  esprits  vitaux  (influx  nerveux)  dans  les 
tuniques  de  l'estomac,  qui  prend  de  la  force,  et  la  digestion 
s'en  accomplit  mieux.  L'exercice  du  corps  augmente  l'appé- 
tit; ce  fait  est  d'une  expérience  si  vulgaire,  que  les  anciens 
sont  unanimes  à  prescrire  l'exercice  avant  le  repas. 

13.  —  De  nombreuses  observations  recueillies  par  les  meil- 
leurs praticiens,  témoignent  du  danger  qu'il  y  a  à  boire  de 
l'eau  froide  lorsque  le  corps  est  échauffe  par  l'exercice.  Un 
grand  nombre  de  personnes  sont  mortes  au  bout  de  peu  de 
temps  pour  avoir  commis  cette  imprudence;  d'autres  ont  été 
atteintes  d'inflammations  incurables  de  l'estomac  et  du  foie,  de 
phthisie,  de  fièvre  hectique  mortelle.  Le  mouvement,  prescrit 
à  temps,  peut,  en  pareil  cas,  être  d'un  grand  secours.  Lors- 
qu'en  effet,  le  froid  a  coagulé  la  gélatine  du  sang,  et  que  ce 
liquide  ne  peut  plus  circuler,  rien  ne  peut  mieux  lui  rendre  sa 
fluidité  que  le  mouvement  et  une  nouvelle  calorification.  Les 
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fermiers  et  les  paysans  le  savent  bien  :  ils  ne  permettent  pas 
aux  chevaux  paralysés  de  rester  en  repos  ;  mais  ils  les  fatiguent 
peu  à  peu  jusqu'à  provoquer  une  forte  transpiration.  Les  ha- 
bitants de  Naples  connaissaient  autrefois  ce  traitement,  car  ils 
avaient  élevé  une  statue  de  bronze  représentant  un  grand 
cheval ,  autour  de  laquelle  on  faisait  courir  les  chevaux  ma- 
lades, et  l'on  dit  que  ces  animaux  recouvraient  leur  première 
vigueur. 

44.  —  On  s'accorde  à  dire  que  les  fièvres  intermittentes  sont 
produites  par  une  oblitération  des  conduits  et  par  un  obstacle 
apporté  a  la  perspiration  cutanée  :  un  suc  épais  accumulé  dans 
les  premières  voies  et  dans  le  sang,  et  engendré  par  les  causes 
que  nous  avons  énumérées,  l'intempérance  surtout,  est  la  cause 
qui  entretient  cet  état.  Ici,  l'indication  la  plus  naturelle  est  de 
rendre  le  corps  perspirable,  de  désobstruer  les  méats  et  d'at- 
ténuer le  suc  visqueux.  C'est  ce  que  le  mouvement  peut  faire 
avec  le  plus  grand  succès ,  car  il  chasse  le  sang  à  travers  les 
porcs  les  plus  étroits  et  les  vaisseaux  capillaires  les  plus  dé- 
liés, en  sorte  qu'il  en  devient  plus  atténué  et  plus  pur  (1). 

15.  —  L  hypochondrie ,  si  commune  parmi  les  savants,  les 
hommes  de  lettres  et  les  magistrats,  par  suite  de  leur  vie  sé- 
dentaire, ne  peut  être  mieux  traitée  que  par  un  exercice  con- 
venable. On  produit  plus  d'effet,  et  l'on  contribue  plus  à  liqué- 
fier le  sang  et  à  empêcher  les  obstructions  en  employant  ce 
moyen,  qu'en  prescrivant  les  meilleurs  médicaments.  Le  cé- 
lèbre Thomas  Sydenljam  l'a  clairement  démontré  (DUs.  epist., 
de  passion*  hisi.,  p.  m.  476),  lorsqu'il  disserte  sur  les  avantages 

(J  )  tJn  (rrand  nombre  d'autcifs  ont  aussi  constate  que  les  diaphorctiqurs  et  le»  mouvements 
musculaires  violents  peuvent,  étant  administrés  avant  l'accca.  l'empéche-r  de  naître,  l'éloi|rner 
'•u  même  le  supprimer.  {Dit t.  des  $ci.  méd.,  art.  Diajihorétiqut)  Celse,  Galien  et  d'autre» 
médecins  anciens  conseillaient  aussi  les  frictions  dans  l'Intervalle  dos  accès,  et  Borellos 
lllul.  et  obt.  cent.  2,  olu.  90)  les  a  vues  suivies  du  pltis  prand  succès  dnns  des  cas 
«cmhlables.  —  Nous  avons  nnté  ip  fi!»)  que  les  Chinois,  dm  les  tomps  les  pln«  reculé», 
combattaient  aussi  celle  espèce  de  maladie  par  une  danse  particulière. 
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de  l'équitation,  et  rappelle  qu'un  prêtre  qui  était  violemment 
atteint  du  mal  hypochondriaque,  se  guérit  sans  l'emploi  d'au- 
cun autre  remède  que  les  propriétés  du  mouvement.  C'est  ici 
que  se  rapportent  les  voyages  que  l'on  fait  aux  eaux  thermales 
ou  acidulées  :  le  mouvement  que  l'on  se  donne  pour  s'y  rendre 
et  pour  se  préparer  à  boire  les  eaux,  fait  plus  pour  la  santé 
que  les  eaux  elles-mêmes.  .Toutes  les  personnes  qui  ont  été 
aux  eaux  doivent  reconnaître  qu'elles  n'ont  pas  été  plus  favo- 
rables à  leur  santé,  que  si  elles  avaient  fréquemment  exercé 
leur  corps.  C'est  par  le  mouvement  que  la  transpiration  et  les 
excrétions  alvines  sont  provoquées  au  grand  avantage  des  ma- 
lades. Nous  ajouterons  ici  que  chez  tous  les  malades  qui  sont 
dans  un  état  de  cachexie,  chez  lesquels  les  humeurs  ne  cir- 
culent pas,  qui  sont  atteints  de  gale,  de  tumeurs  œdémateuses, 
de  fluxions  rhumatismales  diverses,  le  mouvement  bien  or- 
donné produit  un  grand  bien. 

46.  —  Il  n'est  aucune  maladie  a  laquelle  l'exercice  du  corps 
ne  soit  plus  convenable  que  les  fièvres  lentes  provenant  d'une 
affection  de  l'estomac,  venues  à  la  suite  de  fièvres  intermit- 
tentes guéries  trop  tôt ,  ou  mal  traitées.  Dans  ce  cas ,  les  hu- 
meurs visqueuses  obstruent  les  conduits,  allument  dans  le  corps 
un  feu  qui  consume  les  sucs  plus  qu'il  ne  convient.  La  source 
de  cet  incendie  (les  humeurs  visqueuses)  se  dissipe  admira- 
blement par  les  secousses  uniformes  du  corps,  résultant  du 
mouvement  du  cheval  ou  de  la  voiture.  Et  comme  une  pareille 
chaleur  lente  se  produit  souvent  dans  les  corps  épuisés  par 
une  longue  maladie  ou  affaiblis  par  une  hémorrhagie  abon- 
dante, surtout  lorsque  l'appétit  est  peu  excité,  c'est  alors  qu'un 
mouvement  convenable  est  un  excellent  moyen  de  traitement, 
parce  qu'il  rétablit  au  moyen  de  la  chaleur  qu'il  produit ,  les 
fonctions  digestives  affaiblies.  Celse  exprime  très-bien  cette 
pensée  (2,15,  De  gestatione)  :  «  La  promenade  en  voiture  est  très- 
utile  dans  les  maladies  longues  et  déjà  sur  leur  déclin  :  elle 
convient  à  ceux  que  la  fièvre  quarte  a  quittés,  mais  qui  n'ont 
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pas  encore  la  force  de  s'exercer  eux-mêmes  ;  elle  réussit  éga 
lement  aux  personnes  chez  lesquelles  les  maladies  ont  laissé 
des  traces  opiniâtres  qu'on  ne  peut  effacer  autrement.  »  Ri- 
chard Morton  (Exercitat.  de  phthi,  p.  26)  assure  que  ceux 
qui  sont  atteints  de  fièvre  lente  et  même  de  phlhisie,  doivent 
s'exercer  chaque  jour  jusqu'à  transpiration  modérée,  parce 
la  sueur  entraîne  ces  vieux  débris  de  chyle  inutile  qui  remplit 
les  vaisseaux  et  toute  l'économie  ;  ces  saburres  expulsées,  lais- 
sent plus  d'espace  au  chyle  nouveau,  réparateur,  et  l'appétit 
devient  plus  vif. 

il.  —  Le  mouvement,  et  mémedes  exercices  un  peu  énergi- 
ques, peuvent  être  recommandés  dans  d'autres  maladies  graves. 
Celsc  (2,  13,  De  gestatione)  le  préconise  dans  la  phthisie,  les 
affections  de  l'estomac,  l'anasarque,  l'ictère  et  plusieurs  autres 
maladies  qui  persistent  longtemps,  bien  que  sans  état  fébrile, 
comme  l'épilepsie  et  la  folie.  Ces  maladies  sont  toutes  produites 
par  une  humeur  épaisse  et  froide  qui  oblitère  les  vaisseaux  et 
arrête  la  circulation  du  sang ,  mais  qui  peut  être  éloignée  par 
des  mouvements  convenables.  Thomas  Sydenham  (DUse/l.  epis- 
tol.  de  passione  hist.,  p.  476)  assure,  en  parlant  de  l'équitation, 
que  le  mouvement  corporel  ne  convient  à  personne  autant 
qu'aux  phthisiques;  c'est  ce  qu'il  dit  en  ces  mots  :  «  Ce  genre 
d'exercice  est  aussi  utile  aux  hypochondriaques,  qu'aux  phthi- 
siques et  a  ceux  qui  sont  atteints  de  maladies  de  langueur. 
Plusieurs  personnes  de  ma  famille  se  sont  guéries  de  ces  maux, 
d'après  mes  conseils ,  en  faisant  de  longues  courses  à  cheval  ; 
et  je  sais  bien  qu'en  employant,  pour  les  traiter,  les  médica- 
.  ments  les  plus  précieux  et  les  meilleures  méthodes,  je  ne  leur 
aurais  pas  été  plus  utile  que  si  je  les  avais  continuellement 
exhortés  ù  se  bien  porter.  i  —  Stahl  confirme  l'assertion  de 
Sydenham  (Programm.  propemtic.  inaugural,  de  novo  specifico 
antiphthûticOy  equitatione)  ;  le  lecteur  trouvera  dans  cet  ouvrage, 
digne  d'être  lu  et  relu,  une  démonstration  évidente  et  solide 
de  l'efficacité  du  mouvement  dans  la  phthisie. 
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iH.  —  L'observation  35«  du  célèbre  Peehlin  mérite  d'être 
notée.  Il  y  parle  d'un  de  ses  amis,  affligé  d'une  fièvre  quarte 
invétérée.  Ce  malade,  ennuyé  des  médicaments  qu'on  lui  faisait 
prendre,  se  fiant  à  son  courage,  prit,  au  moment  même  du 
paroxisme,  la  résolution  soudaine  de  monter  un  cheval  fou- 
gueux, et  il  s'efforça  de  le  dompter.  Après  quatre  heures  de 
ce  violent  exercice,  les  symptômes  avaient  à  peu  près  disparu, 
et  bientôt  le  malade  fut  complètement  guéri  de  sa  fièvre,  que 
l'on  avait  attaquée  en  vain  au  moyen  des  médicaments  et  des 
sudorifiques.  Ici,  l'on  peut  admettre  sans  trop  de  témérité  que, 
par  les  contractions  continues  qui  furent  produites  dans  tous 
les  muscles,  le  sang,  retenu  dans  les  petites  veines  où  les  ob- 
structions ont  lieu  ordinairement,  fut  chassé  avec  plus  de  force 
que  par  les  sueurs,  et  que  les  humeurs  épaisses,  recevant  aussi 
une  impulsion  plus  vive,  furent  en  grande  partie  éliminées  par 
la  peau,  par  les  urines  ou  par  les  selles. 

40.  -  Contre  les  coliques  bilieuses,  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
remède  que  le  mouvement  du  corps.  Sydenham  recommande 
avec  raison  de  faire  faire  beaucoup  de  courses  à  cheval  ou  en 
voiture  aux  personnes  chez  lesquelles  cette  affection  est  passée 
à  l'état  chronique.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  qu'on  chasse  du  corps 
la  matière  qui  entretient  la  maladie ,  et  le  sang  toujours  agité 
est  épuré  continuellement;  les  intestins  eux-mêmes  sont  exci- 
tés et  fortifiés  par  l'augmentation  de  la  chaleur  native  (1).  Je  ne 
crains  pas  d'avouer  que,  de  cette  manière,  j'ai  plus  d'une  fois 
guéri  radicalement  cette  espèce  de  maladie,  dont  je  n'avais  pu 

(I)  On  dirait  aujourd'hui  :  la  pur.flc*tion  du  sang  »  lieu  par  l'échange  qui  te  fait  entre 
le»  produit*  gaxeut  de  l'air  ou  du  l'eau,  rt  ceux  qui  sont  dissous  dan«  lo  sang;  or,  c'c«l 
la  fonction  de  respiration  'I'"  entretient  ret  échange,  et  c'est  par  ie  mouvement  mixU 
de  récitation  que  eette  fonction  est  considérablement  aciiréo,  en  même  temps  que  la 
plupart  de*  autres  fonctions  de  l'économie.  Quant  au  mouvement  pastif  de  la  voilure,  ii 
agit  spécialement  en  augmentant  I  alisorplivité.  (e«  deux  mouvements  combines  sont  dorn- 
réelleroent  utiles  pour  romhaitrc  les  coliques  que  l'on  attribuait  alors  à  la  surabondance 
de  la  bile  ou  à  l'altération  de  **s  qualili».  —  l'ne  frtr.linn  en  courbes  concentriques  avec  lo 
bout  des  doigt*  sur  la  région  des  hvpochondre*.  produit  le  même  resollat,  et  cela  presque 
in»l*ntanéme.it,  la  région  abdominale  étant  d'abord  placée  dan*  un  étal  de  di?ten*i  n. 
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me  rendre  matire  par  d'autres  moyens.  »  (Sydenh.,  Op.  med. 
univers.,  p.  m.  192.) 

20.  —  Pour  les  personnes  sujettes  aux  rhumatismes,  aux 
catarrhes,  aux  douleurs  arthritiques,  aux  ophthalmies  humides, 
il  n'est  pas  de  meilleur  préservatif  que  le  mouvement  appro- 
prié à  la  nature  et  au  caractère  de  chacune.  L'origine  de  ces 
maladies  appelées  humides,  est  dans  l'accumulation  d'un  pro- 
duit d'excrétion  humide  et  séreux ,  dans  un  défaut  de  transpi- 
ration et  dans  la  lenteur  du  cours  du  sang.  Nous  rapproche- 
rons de  ces  maladies  les  goutteux ,  dont  j'ai  connu  plusieurs 
qui  ont  recouvré  la  santé  par  les  propriétés  des  exercices  du 
corps.  Galien  est  aussi  de  cet  avis  quand  il  dit  (/.  6,  Aphor. 
comment.  28)  :  t  L'exercice  prévient  la  goutte.  »  L'expérience 
de  chaque  jour  confirme  celte  proposition ,  et  l'on  sait  que  les 
paysans  et  les  ouvriers  sont  rarement  atteints  de  cette  mala- 
die, à  moins  qu'il  n'y  ait  chez  eux  une  disposition  héréditaire. 

21.  —  Enfin,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  fait 
que  le  mouvement  favorise  l'action  d'un  grand  nombre  de  mé- 
dicaments, à  tel  point  que,  sans  lui,  le  médicament  ne  peut, 
en  aucune  manière,  produire  l'effet  désiré.  On  sait  que  lors- 
qu'on a  administré  un  vomitif  ou  un  purgatif,  l'action  du  mé- 
dicament est  bien  plus  puissante  si  le  malade  se  donne  un  peu 
de  mouvement  ;  ceux  qui  ont  été  purgés  ont  un  plus  grand 
nombre  de  selles  lorsqu'ils  marchent,  que  lorsqu'ils  restent  en 
repos.  Galien  a  dit  à  ce  sujet  (/.  4,  Aphor.  comment.  15)  : 
«  Le  repos  arrête  les  vomissements,  le  mouvement  les  produit.  > 
—  Nous  avons  observé  un  fait  qui  confirme  cette  manière  de 
voir  :  un  homme,  de  famille  noble,  était  atteint  d'une  consti- 
pation telle,  qu'au  bout  de  quinze  jours  on  n'avait  obtenu  aucun 
résultat  de  l'usage  de  lavements  de  toutes  sortes  ;  enfin,  on 
se  mit  a  rouler  et  ù  agiter  violemment  le  malade  dans  son  lit, 
et  ces  mouvements  déterminèrent  des  selles  copieuses  (1). 

(I)  Ce  mouvement  de  roulement  était  fort  usité  chet  le*  anciens.  —  !  ne  concussion  géné- 
rale du  corps  produit  un  effet  semblable  :  •  AUus  37  diebu»  tlipata,  d«mùm  conçusse  eorp»** 

liUrals  |f.*ro|iis  e .  do  (UhftlBa,  r/r/r.i/>ro.  med.,  Venise.  MM).  •  - 


Digitized  by  Google 


—  227  - 

22.  —  Les  préparations  martiales,  sèches  ou  liquides,  ne 
produisent  leur  effet  que  lorsque  le  malade  fait,  après  l'inges- 
tion du  médicament,  les  mouvements  prescrits.  Les  médecins 

-  habiles  ne  négligent  pas  cette  précaution  lorsqu'ils  adminis- 
trent ces  substances  ;  ils  savent  bien  qu'elle  est  indispensable 
pour  que  le  médicament  agisse  ,  et  que  si  le  malade  reste  im- 
mobile, le  remède  peut  être  nuisible,  parce  qu'une  portion 
métallique,  non  dissoute,  reste  dans  l'estomac. 

23.  —  Le  quinquina  est  un  moyen  incomparable  de  guérir 
les  fièvres,  l'expérience  le  prouve  assez;  et  cependant,  il  perd 
souvent  son  efficacité,  et  produit  même  des  effets  contraires, 
si  on  ne  le  donne  pas  à  petites  doses  répétées,  en  prescrivant 
en  même  temps  l'exercice,  et  c'est  en  cela  que  consiste  le  se- 
cret de  bien  administrer  le  quinquina.  Si  on  le  donne  a  trop 
forte  dose ,  l'estomac  est  surchargé,  et  comme  le  médicament 
n'est  pas  dissous  par  le  suc  de  l'organe ,  il  n'a  aucun  effet  ;  il 
en  est  de  même  de  la  partie  dissoute,  et  qui  a  passé  dans  le 
sang;  le  quinquina  étant  astringent,  il  obstrue  les  viscères 
plutôt  qu'il  ne  les  fortifie,  ce  qui  est  pourtant  le  but  qu'on 
cherche  à  atteindre  :  conséquemment,  il  ne  favorise  ni  la  cir- 
culation du  sang,  ni  l'expulsion  des  humeurs  excrémentitielles. 

24.  —  Après  la  saignée,  on  peut  de  toutes  manières  recom- 
mander l'exercice  dans  un  air  libre  et  serein,  afln  que,  par  un 
mouvement  régulier,  le  sang  se  distribue  mieux  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  et  que  la  chaleur  affaiblie  et  la  spiri- 
tuosité  soustraite  par  la  perte  de  sang,  soient  renouvelées 
et  revivifiées.  On  peut  prévenir  ainsi  l'accumulation  des  cru- 
dités dans  l'estomac,  accident  qui  suit  très-souvent  les  sai- 
gnées copieuses. 

25.  —  Les  eaux  acidulées  et  toutes  les  eaux  salubres  froides 
possèdent,  tant  par  leur  poids,  que  par  les  substances  miné- 
rales qu'elles  contiennent,  de  puissantes  propriétés  pour  déga- 
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gerles  obstructions  invétérées  des  intestins,  et  dissoudre  les 
matières  visqueuses  accumulées  dans  les  vaisseaux.  Mais  si 
leur  usage  n'est  pas  accompagné  d'un  exercice  suffisant,  leurs 
effets  sont  souvent  nuls,  et  elles  trompent  l'espérance  du  ma- 
lade et  du  médecin.  Cette  eau  froide  ingérée  a  besoin  d'être 
échauffée  parle  mouvement  extérieur;  avec  l'accroissement 
de  vigueur  dans  le  muscle,  elle  passe  plus  tôt  et  plus  vite  au 
travers  des  méats  du  corps  et  des  voies  rénales. 

26.  —  J'ajouterai,  enfin,  que  la  plupart  des  incommodités 
dont  souffrent  les  femmes  dépendent  de  l'irrégularité  du  lliîx 
menstruel.  La  suppression  du  flux  menstruel  amène  de  grands 
désordres  dans  les  organes  génitaux,  personne  n'en  doute;  le 
mouvement  peut  être  ici  d'une  grande  utilité,  parce  qu'il  éga- 
lise le  cours  du  sang,  et  dissout  le  sang  épais  qui  gonfle  et 
oblitère  les  veines  utérines  ;  il  peut  rendre  de  grands  services 
dans  presque  toutes  les  maladies  chroniques  des  femmes.  Les 
femmes  doivent  cependant  s'abstenir  d'exercices  violents  pen- 
dant la  grossesse.  Quoi  de  plus  commun  que  l'avortement  vers 
le  milieu  du  temps  de  la  gestation ,  à  la  suite  de  mouvements 
trop  violents?  Presque  toutes  les  femmes  enceintes  étant  d'abord 
pléthoriques,  si  le  mouvement  externe  vient  à  agiter  la  masse 
trop  considérable  du  sang,  les  vaisseaux  utérins,  qui  sont  alors 
très-développés,  se  rompent  ;  une  hémorrhagie  abondante  a 
lieu  et  produit  l'avortement.  Nous  ajouterons  cependant  qu'un 
exercice  modéré,  approprié  à  l'état  de  la  femme  enceinte, 
peut  être  très-utile,  en  favorisant  la  transpiration ,  en  chas- 
sant des  impuretés  séreuses  nuisibles  à  la  mère  et  au  fœtus. 


Des  différentes  espèces  de  mouvements. 

27.  —  Nous  venons  d'expliquer,  en  général,  l'usage  et  l'uti- 
lité du  mouvement  pour  entretenir  la  santé,  prévenir  les  ma- 
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ladics  et  les  combattre.  Il  nous  parait  maintenant  nécessaire, 
d'examiner  les  principaux  genres  de  mouvements,  et  de  noter 
succintement  et  clairement  quels  sont  leurs  avantages,  leurs 
inconvénients,  les  maladies  et  les  constitutions  auxquelles  ils 
conviennent,  et  quelles  règles  on  doit  observer  dans  la  pra- 
tique. 

Mouvements  volontaires  ou  actifs. 

28.  —  Je  commencerai  par  la  promenade  à  l'air  libre,  qui 
est  à  la  portée  de  tous.  Les  anciens,  et  parmi  eux  Platon,  ont 
mis  la  promenade  au  grand  air,  à  la  campagne,  bien  au-dessus 
de  la  promenade  dans  les  villes  :  les  chemins  agrestes  sont  plus 
agréables  que  les  rues  pavées,  et  l'air,  alimenlnaturel  des  esprits 
vitaux,  est  plus  serein  et  plus  pur  à  la  campagne.  Pline  exerçait 
son  esprit  par  l'étude,  et  son  corps  par  la  promenade  et  la 
chasse  ;  il  faisait  un  mille  le  matin  et  jouait  à  la  paume  ;  ce 
genre  d'exercice  lui  servait  à  combattre  la  vieillesse  :  aussi,  à 
l'Age  de  soixante-dix-sept  ans,  il  avait  la  vue  cl  l'ouïe  pleines 
et  entières,  et  le  corps  dans  toute  sa  force  (V.  Plin,  l.  3, 
epiit.  i)  (I).  La  marche  est  une  forme  de  mouvement  modéré 
q  ;i  convient  parfaitement  aux  hommes  de  lettres;  l'action  des 
muscles  y  est  maintenue  en  équilibre,  et  dans  un  ordre  alter- 
natif. Le  mécanisme  entier  étant  mis  en  mouvement  et  tous  les 
muscles  en  action  d'une  manière  égale,  la  circulation  des  fluides 
est  aussi  partout  régularisée,  les  viscères  et  la  constitution  toute 

M)  L'auteur,  attribue  ici  à  Pline  le  jrune  ce  que  celui-ci  dit  do  Spurina,  ignorai  romain 
•oui  Ici  rcçnes  d'Oihoii,  de  Vilolliu*  .t  do  VespaMcn.  —  Du  resU\  dnit*  le*  temps  anciens,  I.  s 
vieillards  surent  admirablement  conserver  leur  vigueur  par  l'usage  d'exercices  convenable*. 

A  ce  propo»  nous  ci'crons  ces  pandc*  de  Cicf  ron  : 

Raittendum  tenrttuti  est,  rjm/ne  rit  ta  dtltgeiUid  compeiuandn  snnt.  Pugnandmn 
tanquàm  contra  morbum,  sic  contra  senertutem.  —  Habcnda  ratio  taletudinis  :  uten- 
dum  exereitationibus  modtnt  :  tantum  cibi  et  pot  ton  iê  adh'bendum,  ut  re(U-wntur  vtrrs, 
non  opprimantur.  Sec  vero  corpori  $oli  mbvemendum  al.  sed  menti  atque  anime  multo 
.  nam  lurc  quoque,  nui  tanquam  lumini  oleum  instilles,  exlinguntur  tenectute. 
ht  corpora  quidem  defatiqalion*  et  exerciltilione  \ngra\  fs<  uni ,  tuômi  «ui,  m  e.rera- 
ta»do  levantur  fi*  *enccl  .  37-3*]. 


—  230  - 

_  entière  acquièrent  de  la  chaleur  et  de  la  force,  et  leur  toni- 
cité s'affermit  par  suite  de  la  division  que  le  mouvement  pro- 
duit dans  la  masse  du  sang.  Ce  genre  de  mouvement  favorise 
aussi  sans  violence  les  fonctions  digestives  et  les  sécrétions  ; 
il  préserve  très-bien  tous  ceux  qui  ont  des  occupations  séden- 
taires, de  l'affection  hypochondriaque,  des  crudités,  des  obs- 
tructions intestinales.  Nous  rappellerons  ici  le  mot  de  Martial  : 
«  C'est  folie  que  des  hommes  jeunes  et  bien  portants  se  pro- 
mènent avec  les  jambes  d'autrui  (en  litière).  » 

29.  —  Après  la  marche  vient  la  danse  paisible  et  gracieuse. 
Les  écrivains  grecs  en  trouvent  l'origine  dans  les  cieux,  dans 
les  mouvements  des  astres,  dont  l'apparition  et  la  disparition, 
obéissant  aux  lois  de  l'harmonie,  leur  présentaient  l'image 
d'une  danse  céleste  (V.  Corn.  Agrippa,  De  vanitate  scieniiarum, 
cap.  de  saltalione).  Modérée,  la  danse  produit  des  effets  sem- 
blables à  ceux  de  la  promenade  ;  mais  lorsqu'elle  est  poussée 
trop  loin,  de  manière  à  amener  d'abondantes  sueurs,  elle  peut 
produire  une  fatigue  des  membres  qui  ne  disparaît  qu'au  bout 
de  quelques  jours.  Cependant,  il  est  bon  de  noter  que  ce  genre 
d'exercice,  quoique  parfois  excessif,  n'est  pas  toujours  dange- 
reux, par  cela  même  qu'il  est  agréable  ;  il  l'est  moins  que  tout 
exercice  violent  qui  n'est  pas  un  amusement.  Les  personnes 
qui  dansent  ressentent  peu  l'action  nuisible  de  cet  exercice  : 
c  Le  plaisir,  dit  Silvaticus  {CotUrovers.  45,  p.  79),  empêche  de 
sentir  la  fatigue,  cl  l'habitude  devient  telle,  que  l'excès  même 

*  de  la  danse  n'est  plus  nuisible.  » 

30.  —  La  course  est  un  exercice  plus  violent;  il  échauffe  et 
communique  aux  humeurs  un  mouvement  rapide ,  il  dessèche 
davantage  le  corps  et  l'amaigrit,  il  dissout  les  humeurs  épaisses 
et  rompt  les  obstacles  qui  empêchent  le  sang  de  circuler.  Mais 
il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  la  prescrire  aux  pléthoriques  et  à 
ceux  qui  ont  le  sang  veineux  trop  épais ,  surtout  s'ils  ne  sont 
pas  habitués  à  courir.  La  course  peut  agiter  beaucoup  trop  le 
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sang,  et  de  plus,  donner  des  douleurs  de  téte,  des  oppilalions 
du  foie,  des  hémorrhagies,  de  l'asthme,  des  inflammations  du 
poumon.  11  me  paraît  convenir  aux  fébricitants ,  lorsque  la 
fièvre  a  été  d'abord  intermittente  et  chronique.  Lorsqu'il  n'y  a 
pas  de  cause  permanente  qui  entretienne  les  obstructions,  la 
course  consume  rapidement  cette  humeur  visqueuse  qui  obli- 
tère les  méats  de  la  peau,  produit  des  spasmes  dans  les  parties 
superficielles  du  corps  et  provoque  des  mouvements  trop  vifs 
du  cœur  et  des  artères,  et  même  la  fièvre.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  les  paysans  qui ,  lorsqu'ils  sont  pris  de  la  fièvre 
tierce,  se  mettent  a  courir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  excessive- 
ment fatigués,  et  se  guérissent  promptement;  c'est  pourquoi 
Grégoire  Horst  (V.  Oper.  med.  exerdtat.  4,  de  febr.  putrid.  cu~ 
ratione)  conseille  aux  personnes  atteintes  de  fièvre,  de  courir, 
mais  sans  prolonger  trop  cet  exercice. 

31.  —  Nous  arrivons  maintenant  au  jeu  de  paume ,  que  Ga- 
lien  recommande  plus  que  tout  autre  genre  d'exercice,  et  don) 
il  a  fait  le  sujet  d'un  petit  ouvrage.  Cet  exercice  met  en  mou- 
vement le  corps  entier,  les  jambes,  les  bras,  le  cou,  la  téte,  les 
yeux,  le  dos,  d'une  façon  rapide  et  proportionnelle.  Mais  ces 
mouvements  sont  trop  violents  pour  les  personnes  qui  n'en  ont 
pas  l'habitude,  et  l'on  ne  doit  les  conseiller  qu'à  celles  qui  y 
sont  accoutumées  jusqu'à  un  certain  point.  Il  faut  toujours  re- 
commander aux  malades  de  ne  pas  prendre  de  boissons  froides 
lorsqu'ils  viennent  de  courir,  car  il  est  arrivé  bien  des  fois 
que  des  athlètes  sont  morts  ainsi,  et  ont  été  pris  d'asthme,  de 
coliques  convulsives,  d'obstructions  graves  des  viscères,  de 
fièvre  hectique  et  d'hydropisie.  Tout  le  monde  ne  peut  pas 
jouer  à  la  paume,  et  des  raisons  de  convenance  empêchent 
bien  des  gens  de  se  livrer  à  cet  exercice  ;  ces  derniers  peuvent 
jouer  dans  une  chambre  en  lançant  la  balle  contre  la  paroi  du 
mur,  et  la  recevant  dans  la  main  ou  sur  une  raquette. 


32.  —  Les  anciens  aimaient  beaucoup  le  jeu  du  ditque.  Le 
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disque  était  une. masse  de  ter,  de  pierre  ou  de  plomb,  que  les 
jeunes  gcus  s'efforçaient  de  lancer  le  plus  loin  possible,  soif 
verticalement,  soit  horizontalement.  Ce  jeu  est  maintenant 
abandonné  ;  on  a  remplacé  le  disque  par  un  fer-à-cheval,  par 
une  barre  de  fer  ou  par  un  palet  d'airain  (IMemp.,  De  valetud. 
tuendâ,  p.  290).  Le  jeu  du  disque  était  pénible  et  seulement 
propre  aux  jeuues  gens  vigoureux.  11  est  nuisible  aux  personnes 
atteintes  d'une  maladie  des  reins  ou  de  la  poitrine,  mais  il  for- 
tifie la  colonne  vertébrale,  les  articulations  du  thorax,  chez 
celles  dont  les  organes  respiratoires  et  les  membres  sont  in- 
tacts et  vigoureux. 

33.  —  La  voltige  est  un  exercice  plus  violent,  et  qui,  par 
conséquent,  doit  être  prescrit  avec  une  réserve  encore  plus 
grande.  Outre  l'excès  des  flexions  variées  du  corps,  et  surtout 
d'extensions  nuisibles  qu'entraîne  cet  exercice ,  qui  consiste  à 
sauter  sur  un  cheval  de  bois  par  devant,  par  derrière,  à  droite, 
à  gauche,  ces  mouvements  violents  fatiguent  les  fibres  muscu- 
laires, et  tout  le  corps  se  sent  brisé  plus  que  de  raison.  Il  est 
vrai  que  les  muscles  et  les  tendons  se  fortifient  par  la  voltige  ; 
mais  elle  peut  produire  une  luxation  de  la  colonne  vertébrale 
et  des  ruptures  d'organes.  Les  personnes  qui  s'y  livrent  se 
luxeut  souvent  une  articulation  et  sont  fréquemment  affectées 
de  hernies  et  de  volvulus.  C'est  ainsi  que  la  simple  extension 
du  fémur  peut  produire  une  hernie  intestinale,  comme  l'aflirme 
Job  Van  Meekeren  (Obs.  chir.,  p.  m.  296,  cap.  6).  Blankard 
(fnstit.  chir.,  cap.  26)  met  cet  exercice  au  nombre  des  causes 
les  plus  fréquentes  de  l'hydrocèie. 

34.  —  Nous  parlerons  maintenant  du  pugilat,  jeu  tragique 
qui  peut  se  terminer  par  la  mort  d'un  homme.  Ce  genre  d'exer- 
cice est  laborieux  et  utile  seulement  aux  hommes  robustes  et 
replets  ;  leurs  articulations  se  fortifient  dans  celte  lutte  vigou- 
reuse, les  muscles,  les  tendons  et  les  nerfs  acquièrent  aussi 
plus  de  force,  et  de  même  que  le  corps  eu  devient  plus  agile, 
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de  méine  lejugeiuenl  devient  plus  vif  par  l'aUcniion  soulenue 
d'éviter  les  coups  de  l'adversaire.  Les  personnes  faibles  et  de 
pende  vitalité,  sont  iivs-vite  fatiguées  dans  cette  lutte,  et  lors- 
qu'elles choisissent  ce  genre  d'escrime  comme  mdyen  de  ré la- 
blir  leur  santé,  elles  s'acheminent  vers  un  abîme.  J'ai  connu 
»!<•>  personnes  (|tii ,  pour  s'être  trop  adonnées  à  cet  exercice, 
•  •ut  fini  par  être  atteintes  de  pluhisie,  de  langueur,  d'hypo- 
eliniidrie  et  de  faiblesse  d'esprit  (I). 

3o.  —  Nous  rangerons  pan  ni  les  exercices  les  mouvements 
professionnels,  soit  des  ouvriers,  soit  des  cultivateurs,  comme 
l'action  de  battre  le  blé,  de  couper  du  bois,  de  moissonner,  et 
les  autres  travaux  de  l'agriculture.  La  vigueur  et  la  bonne  sanlé 
dont  jouissent  les  paysans  nous  prouvent  assez  combien  ces 
occupations  contribuent  à  prolonger  la  vie  et  à  la  garantir  de 
toute  atteinte.  Les  humeurs  vicieuses  sont  facilement  expulsées 
par  la  sueur  que  ces  travaux  occasionnent ,  et  l'estomac  est 
tellement  fortifié  par  eux ,  qu'il  digère  facilement  les  aliments 
les  plus  crus  et  les  plus  indigestes  (2).  Il  faut  ajouter  que  les 


(1)  Celte  observation  avait  déjà  étéjaite  par  les  philosophes  et  par  les  médecins  <!e  l'anti- 
quité. Ils  avaient  bien  reconnu  que  si  le*  avantages  Je  la  gyrtfna«lique  sont  MlfâflMhf,  le» 
»bu»  ne  le  sont  pas  moin*,  et  tous  condamnaient  les  exercices  qui  n'étaient  pas  dans  une 
exacte  proportion  avec  le*  facultés  du  orpi  et  un  ju»to  tempérament  avec  celles  de  l'àmc. 
—  Aussi,  Platon  ne  voit  dans  les  athlètes  de  profession,  ces  hommes  au  corps  robuste, 
a  l'esprit  lourd,  aux  «en»  énvussés.  que  des  gens  somnolent* ,  vertigineux,  accablés  de 
maladies  physiques  et  morales  (Itèpubl.  lit).  —  Telle  est  aussi  l'opinion  d'ilipjxvcrale 
{Apltor.  1).  Kuripide  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  pires  gens  que  les  llMttM.  —  Plutarque  les 
compare  aux  lourdes  colonne*  du  gymnase,  et  prétend  que  rien  n'a  plus  contribué  à  la 
mollesse  et  a  la  servitude  de  la  Grèce ,  que  l'art  athlétique ,  qui .  passé  dans  les  mmurs 
de  la  ualiou,  avait  fait  de  la  masse  des  citoyens  de  forts  et  rosés  lutteurs,  au  lieu  du 
vaillants  et  généreux  soldats.  —  Aussi  l'art  de  l'athlétique  était  considéré  connut*  une 
aberration  de  la  gymnastique  vraie  et  légitime,  comme  une  sorti*  de  gymnastique  vicieuse 
•  t  cacotechnique  (Mercur. .  De  art.  gymn.,  I,  13,  14). 

Oi  peut  en  dire  autant  de  tout  exercise  du  corps  dans  lequel  les  mouvements  variés 
ne  sont  pjs  t.ien  combine*  ,  nlre  eux  ,  rt  intimement  unis  par  le  li-n  physiologique.  — 
Nou«  ne  condamnons  pas  l'exercice  do  la  lutte;  il  a  ses  avantages  lorsqu'il  est  bien  com- 
biné avec  d'autres  exercices,  qu'il  est  très  modéré,  cl  ne  dégénère  point  en  habitude. 

f2 ji  Cette  observation  est  vraie,  en  thèse  générale.  Mai»  à  combien  de  maladies  et  d'infir- 
mités ne  sont  pas  sujets  les  cultivateurs,  par  suite  de  leurs  travaux*  Voyex,  par  exemple, 
ceux  qui  »ont  chargé»  do  lal>ourer  la  terre  :  ils  ont  tous  l'épaule  droite  démesurément  dé- 
veloppée ;  d'où  Aè\  atioB  de  l'épine  dorsale  et  toute*  la  BMIfârpMners  morbides  qui  en  re- 


personnes  qui  se  livrent  aux  travaux  des  champs,  pour  raison 
de  santé,  deviennent  plus  vigoureuses. — Un  exemple  fera  mieux 
saisir  la  vérité  de  cette  proposition.  Au  commencement  de  son 
ministère,  un  pasteur  était  malade  depuis  longtemps;  il  avait 
pris  en  vain  beaucoup  de  médicaments.  Il  rencontra,  enfin, 
un  médecin  qui  promit  de  le  guérir  par  des  moyens  dont  l'ac- 
tion serait  plus  prompte.  Et  comme  il  lui  disait  qu'il  ne  se 
servirait  d'aucun  médicament,  le  ministre  de  l'Évangile  lui 
demanda  comment  il  se  ferait  alors  qu'il  lui  rendît  la  santé  (i). 
Le  médecin  lui  conseilla  d'abord  de  renoncer  à  tous  les  re- 
mèdes, puis  de  s'exercer  tous  les  jours  au  cerceau  (trochus),  de 
manière  à  se  faire  suer  modérément.  Le  ministre  voulait  bien 
prendre  de  l'exercice,  mais  le  jeu  ne  lui  plaisait  pas.  On  con- 
vint alors  de  fendre  du  bois  tous  les  jours.  Le  malade  se  mit  à 
l'œuvre  avec  tant  de  régularité,  que  son  travail  était  pour  ses 
voisins  un  moyen  de  savoir  quelle  heure  il  était.  L'effet  répon- 
dit aux  promesses  :  le  pasteur  recouvra  la  santé  et  ne  fui  ja- 
mais atteint  d'aucune  maladie  jusqu'au  moment  de  sa  mort. 
(Dartholom.  de  Moor,  Tr.  de  instaurât,  medicin,  p.  345). 

36.  —  Nous  dirons  aussi  quelques  mots  d'un  certain  exer- 
cice dans  lequel  les  mouvements  des  membres  n'entrent  pour 
rien  :  c'est  celui  de  la  voix.  Il  est  très-utile  aux  magistrats  et 
aux  hommes  de  lettres,  et  Plcmpius  a  raison  quand  il  dit  (loc. 
cit.)  :  c  L'habitude  de  prononcer  tous  les  jours  un  discours  est 
extrêmement  utile,  non-seulement  pour  l'entretien  de  la  santé, 
mais  pour  celui  des  forces.  Ce  n'est  pas  qu'il  puisse  former  des 

sull<  nt .  —  Toutes  les  profession  s  manuelle*  dont  les  mouvements,  quelques  faiblesqti'ilssoienl, 
no  se  trouvent  pas  combinés  entre  eux.  do  telle  sorte  qu'ils  correspondent  aux  lois  d'équilibre 
et  d'harmonie  du  mécanisme  vivant,  en  sont  les  plus  grandes  puissance*  désorjanisatrices  et 
deviennent  les  sources  les  plus  abondantes  des  maladies  chroniques  héréditaires,  —  que  des 
habitations  humides  et  peu  aérées  contribuent  encore  a  développer  (Voir  précédemment, 
page  185). 

(t)  11  parait  que  l'on  croyait  alors,  comme  le  peupla  se  l'imagine  encore  aujourd'hui,  que 
l'on  ne  peut  guérir  qu'au  moyen  de  médicaments  pharmaceutiques,  comme  si  ces  médica- 
ments possédaient,  en  eux-nVme»  et  de  leur  propre  nature,  des  vertus  médical n ces  spé- 
cifiques (Voir  a  ce  sujet  F.  Hoffmann  :  De  impntd.  mid.elc,  54). 
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athlètes  et  donner  aux  membres  une  grande  force  musculaire, 
mais  il  communique  aux  principaux  organes  de  la  vie  une  vi- 
gueur toute  naturelle.  »  —  L'émission  de  la  voix  ayant  pour  con- 
dition une  augmentation  de  mouvements  respiratoires,  la  dila- 
tation et  la  contraction  du  poumon  s'accélèrent  et  le  sang 
passe  plus  rapidement  à  travers  le  cœur  et  les  poumons;  la 
chaleur  du  c  orps  «m  augmentée,  le  sang  est  atténué,  les  veines 
se  débarrassent  du  sang  inutile  et  les  artères  s'ouvrent  plus 
libres  au  fluide  réparateur;  tout  cela  empêche  les  humeurs 
superflues  de  se  coaguler  et  de  former  des  dépôts.  Les  phy- 
siologistes nous  ont  appris  que  la  respiration,  loin  <le  refroidir 
ang,  le  réchauffe  par  la  collision  qu'elle  produit  en  lui. 
Lorsqu'en  effet ,  le  sang  passe  au  travers  des  innombrables 
tubes  du  poumon,  l'agitation  qu'il  «  prouve  le  rend  plus  chaud 
et  (dus  vif,  elle  mouvement  de  progression  dont  il  est  Mimé 
s'augmente  (i).  On  sait  bien  que  les  personnes  qui  parlent  en 
public  s'échauffent  même  en  hiver  jusqu'à  suer.  C'est  pourquoi 
Celse  a  raison  de  recommander  la  lecture  à  haute  voix  aux 
personn^fl  qui  ont  l'estomac  faible.  Il  faut  éviter  de  forcer  sa 
voix  et  de  faire  de  grands  efforts,  car  alors,  comme  dit  Plem- 
pius  (loc.  dtat.),  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  forces  vitales 
peut  produire  des  hernies.  11  ne  faut  pas  non  plus  parler  ou 
lire  d'une  voix  forte  après  avoir  beaucoup  mangé. 

(t)  Dans  ces  démises  années  on  a  changé  d'idée  à  cet  égard,  dcpui«  que  G.  LieMf  fil*  et 
M.  C.  Bernard  ont  démontré  que  le  sang  qui  tort  du  poumon  est  moins  chaud  que  celui  qui 
;  entre.  Le  sang  le  plus  chaud  est  celui  de  la  veine  cave. 

On  reconnaît  aujourd'hui  que  la  chaleur  animale  ni  produite  non  par  tel  ou  tel  act« 
fonctionnel,  mais  qu'elle  est  le  résultat  des  divers  actes  de  combinaison  assimilalrico  et  de 
décombinaison  désassimilatrico  qui  caractérisent  la  nutrition,  laquelle  est  une  propriété  de 
tous  les  tissus.  —  Si  le  sang  de  la  vrine  cave  est  plus  chaud  que  celui  qui  sort  du  poumon, 
c'est  que  le  sang  qui  y  arrive  des  intestins,  y  opère  un  échange  de  matériaux  plus  abondants. 
—  Ces  observations  récentes  font  mieux  comprendre  la  puissance  physiologique  du  mouve- 
ment, dont  la  propriété  essentielle  est  d'activer  le  phénomène  de  nutrition,  en  donnant  au 
mécanisme  vivant  toute  la  vitalité  et  la  liberté  normale  de  ses  fonctions  économiques,  d'où 
résultent  nécessairement  la  santé,  la  force  et  toutes  les  qualités  qui  constituent  véritable- 
ment l'homme. 


-  23ti  - 


Mouvements  communiqués  ou  passifs. 

37.  —  Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  des  mouve- 
ments communiqués  au  corps  par  des  forces  qui  lui  sont  étran- 
gères ;  ces  mouvements  sont  assez  doux  et  conviennent  surtout 
aux  personnes  dont  le  corps  a  été  affaibli  par  une  maladie  ou 
par  toute  autre  cause.  Parmi  ces  mouvements  nous  citerons  la 
promenade  en  voiture,  en  litière,  en  bateau,  en  chaite-à-porteurs. 
On  promenait  autrefois  en  litière  les  personnes  affectées  de  lé- 
thargie ou  de  fluxions  des  intestins;  on  portait  sur  une  chaise 
celles  qui  étaient  atteintes  d'une  maladie  chronique  à  forme 
lente,  et  même  les  fébricitants,  lorsque  la  fièvre  était  a  sa  pé- 
riode de  déclin.  Oise  conseille  aux  phthisiques  de  voyager  sur 
mer,  a  cause  du  changement  d'air  et  du  léger  ébranlement 
que  le  corps  éprouve  dans  un  navire  (I.  3,  c.  22).  Il  envoya 
plusieurs  malades  d'Italie  à  Alexandrie,  et  il  prescrivait  à  ceux  ' 
a  qui  cette  faiblesse  empêchait  de  faire  ce  voyage,  de  se  pro- 
mener, mais  pas  longtemps,  dans  un  bateau,  et  de  fuir  toutes 
les  affaires  qui  occupent  l'esprit.  11  recommande  aux  hommes 
obèses,  phlegmatiques ,  à  ceux  qui  sont  atteints  de  la  fièvre 
quarte,  la  course  dans  un  char  (Jonston.,  In  syntagm.  m.  pr.  I.  1, 

c.  2).  Lorsqu'en  effet,  le  corps  entier  est  ainsi  ébranlé,  les 
viscères  sont  agités  et  le  sang  et  les  humeurs  se  meuvent  plus 
rapidement. 

38.  —  L'équitation  doit  être  rangée  parmi  les  mouvements 
communiqués  au  corps  par  une  force  étrangère.  Lorsque  cet 
exercice  est  pris  avec  modération,  le  sang  se  répand  dans  tous 
les  membres  sans  s'y  porter  avec  excès,  et  tous  les  groupes  de 
muscles  sont  mis  en  mouvement  d'une  manière  proportion- 
nelle. Il  résulte  de  là  que  le  sang  est  rendu  plus  subtil  et  plus 
fluide,  que  los  humeurs  visqueuses  et  épaisses  sont  chassées 
hors  des  glandes  et  déposées  dans  les  cavités  destinées  à  recevoir 
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les  excrétions  (i).  C'est  peut-être  pour  cela  que  les  Anglais  pres- 
crivent l'équitation  à  des  malades  atteints  d'affections  graves  du 
colori  et  du  rectum.  Mais  je  dois  faire  remarquer  ici,  comme  a 
l'égard  de  tous  les  autres  mouvements,  qu'il  faut  graduer  la 
violence  de  l'exercice,  et  ne  pas  faire  faire  les  mêmes  efforts  à 
tous  les  malades  sans  distinction.  L'équitation  n'est  bonne  que 
pour  les  personnes  qui  y  sont  habituées;  car  pour  ce  qui  est  des 
autres,  elle  les  fatigue  trop  et  produit  une  irritation  beaucoup 
trop  forte  dans  la  tête,  les  poumons,  le  dos  et  le  siège.  Les 
personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  du  cheval,  et  celles  qui  sont 
atteintes  de  douleurs  néphrétiques,  doivent  se  garder  de  se 
livrer  à  l'équitation,  car  ce  serait  jeter  volontairement  de 
l'huile  6iir  le  feu.  Ou  peut  craindre,  en  effet,  qu'un  calcul  an- 
guleux et  favorablement  silue  ne  se  déplace  d'une  façon  mal- 
heureuse, et  que  la  scène  ne  change  au  détriment  du  malade. 
De  tristes  exemples  nous  ont  fait  voir  ce  qui  en  était. 

Préceptes  de  pratique. 

30.  —  Le  meilleur  médicament,  lorsqu'on  l'administre  sans 
avoir  égard  au  temps  où  il  convient  de  le  donner,  à  la  dose 
et  au  mode  de  préparation,  à  l'âge,  au  tempérament,  à  l'indi- 
vidualité et  au  genre  de  vie  du  malade ,  peut  causer  des  acci- 
dents graves  :  il  en  est  de  même  du  mouvement.  Si  on  ne 
l'administre  pas  avec  prudence,  d'une  manière  convenable, 

(t)  A  ce  •ujol.  l'auteur  est  plus  explicite  dans  une  autre  ditsertation  (D«  mcd.  timpl.  et 
t>pt.,  motu.  inardia  atqiir  polu): 

•  î»aroii  toute»  le*  espèces  ne  mouvements,  dit-il.  l'équilalion  occupe  le  premier  ram»  ;  la 
saine  raison  l'emeignc  au  médecin,  1 1  l'expérience  le  confirme.  En  effet,  ce  mouvement  im- 
primant onv  succussioii  réynli«rC  ù  toute»  les  parties  du  corps,  tant  internes  qu'externes, 
active  le  mouvement  et  la  circulation  du  «n;,  principalement  dans  les  vaisseau!  roésen- 
tériques  et  dans  les  visières  do  l'abdomen  où  il  est  ordinairement  ralenti,  ouvre  les  cinglions 
do  mésentère,  et  donne  du  ton  aux  viscères  et  à  l'estomac.  Conséquomraent ,  l'équilaiion  est 
un  remède  admirable  contre  l'hypochondrio.  l'hystérie,  la  cachexie,  l'hydropmc  et  les  fièvres 
lentes.  » 

L'observation  eût  été  plus  complète  si  l'auteur  eût  tenu  compte  do  l'activité  du  cavalier  qni 
dirige  le  cheval,  activité  qui  ajoute  à  son  état  do  pasaiviié  l'effet  physiologique  général  d'un 
mouvement  dn  centre  i  la  circonférence. 


0 


—  238  — 

il  peut  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  11  nous  parait  utile  de 
donner  ici  quelques  règles  au  sujet  de  l'administration  du 
mouvement,  afin  que  tout  médecin  prudent  apprenne  à  distin- 
guer entre  l'usage  raisonnable  et  utile  et  l'abus  qui  est  nui- 
sible. 

40.  —  {Premièrement.)  Il  faut  se  bien  mettre  dans  l'esprit 
que  les  exercices  et  les  mouvements  doux  conviennent  beau- 
coup mieux  aux  personnes  faibles,  épuisées  par  une  longue 
maladie,  que  les  exercices  violents.  Ceux-ci  dissipent  les  der- 
nières forces  du  malade,  et  le  jettent  dans  un  état  de  langueur 
dont  il  est  difficile  de  le  tirer;  c'est  ce  qui  fait  dire  avec  beau- 
coup de  sagesse  à  Celse  (/.  2,  c.  15)  :  t  Les  exercices  doux  con- 
viennent aux  constitutions  affaiblies;  les  exercices  un  peu  plus 
forts  aux  malades  qui  déjà  depuis  plusieurs  jours  sont  délivrés 
de  la  fièvre,  ou  à  ceux  qui  éprouvent  les  premiers  symptômes 
d'une  maladie  grave,  mais  sans  avoir  encore  de  fièvre,  »  c'est- 
à-dire  à  ceux  dont  les  forces  sont  encore  intactes.  On  permet- 
tra donc  les  exercices  doux,  tels  que  la  promenade  en  voiture, 
en  bateau,  aux  vieillards,  aux  enfants,  aux  malades  atteints 
de  fièvres  hectiques,  aux  phthisiques,  aux  convalescents.  Les 
corps  robustes,  pleins  de  force  et  qui  sont  pris  à  certains  mo- 
ments d'un  mal  périodique,  ont  au  contraire  besoin  d'exercices 
violents,  tojs  que  le  jeu  de  paume,  le  pugilat,  la  danse,  et  tous 
les  travaux  mécaniques. 

41.  —  (Deuxièmement.)  Les  personnes  charnues,  grasses, 
.  celles  dont  le  corps  est  plein  d'humeurs  et  les  vaisseaux  de 

sang  et  de  sérosité,  ont  besoin  de  mouvement,  bien  plus  que 
les  personnes  grêles,  épuisées  par  l'abstinence  et  les  veilles, 
par  les  plaisirs  vénériens  et  par  le  travail  d'esprit ,  ou  que  les 
personnes  au  tempéramment  bilieux.  Les  mouvements  violents 
sont  très-nuisibles  à  ces  dernières.  Les  anciens  ont  très-bien 
exprimé  cette  pensée  ;  Hippocrate  entre  autres  (lib.  De  salubri 
diaeta)  nous  dit:  «  Que  les  personnes  charnues  doivent  mar- 
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cher  vite,  et  les  personnes  grêles  lentement.  >  —  Il  dit  dans  le 
même  livre:  <  Les  personnes  grasses  qui  veulent  maigrir, 
doivent  s'exercer  à  jeun,  et  ne  manger  que  lorsqu'elles  se  sont 
essoufflées  et  fatiguées.  » 

• 

42.  —  (Troisièmement.)  La  question  d'âge  mérite  d'être  prise 
en  considération  par  rapport  à  notre  moyen  de  guérir.  Les 
petits  enfants  doivent  prendre  du  mouvement  dans  leurs  ber- 
ceaux ou  sur  les  bras  de  leurs  nourrices.  Pour  les  enfants  de 
trois  ou  quatre  ans,  on  les  promènera  dans  une  petite  voiture; 
on  ne  doit  pas  les  habituer  a  marcher  trop  tôt,  de  peur  que 
leurs  jambes  ne  se  tordent.  A  l'âge  de  sept  ans,  on  leur  per- 
mettra de  l'exencice  plus  librement,  mais  sans  les  laisser  aller 
jusqu'à  la  limite  de  leurs  forces,  de  peur  que  leurs  membres 
n'aient  à  souffrir.  On  les  habituera  à  jouer  aux  boules,  à  la 
balle,  à  se  promener,  etc.,  et  même  à  monter  à  cheval,  afin  de 
fortifier  leur  corps  et  de  réjouir  leur  esprit.  Le  mouvement  ne 
convient  à  personne  plus  qu'aux  enfants  de  cet  âge,  parce  qu'ils 
mangent  ordinairement  beaucoup,  et  qu'ils  sont  ainsi  sujets  à 
l'obstruction  des  viscères,  aux  fièvres  lentes,  hectiques  et  à  la 
phthisie  ;  ces  maladies  peuvent  être  prévenues  par  un  mouve- 
ment modéré.  Les  hommes  jeunes  et  d'un  âge  mûr  chez  lesquels 
le  sang  circule  avec  force,  surtout  quand  il  contient  beau- 
coup de  soufre,  doivent  s:abstenir  des  exercices  violents,  du 
pugilat  lorsqu'ils  n'en  ont  pas  l'habitude  et  de  la  voltige. 
L'expérience  nous  apprend  que  ces  mouvements  violents  pro- 
duisent souvent  des  fièvres  inflammatoires,  des  pleurésies  et 
des  péri  pneumonies.  Le  jeu  de  billard,  la  danse  modérée, 
l'équitation  leur  conviennent  d'avantage,  ainsi  que  les  voyages, 
que  recommande  l'illustre  Bacon  de  Verulam  (Sermon,  fide- 
lium  48);  le  mouvement  de  la  marche  et  le  changement  de  cli- 
mats sont  utiles  à  la  santé.  Les  vieillards  ne  doivent  ni  rester 
toujours  en  repos,  ni  se  livrer  à  des  exercices  violents;  des 
mouvements  modérés  suffisent  à  l'entretien  de  leur  vie,  comme 
un  souffle  léger  à  celui  d'une  petite  flamme.  On  aura  toujours 
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égard  au  degré  de  leur  force.  Les  plus  faibles  se  contenteront 
de  la  promenade  en  litière  ou  en  voiture;  les  plus  forts  feront 
des  promenades  modérées.  L'influence  de  l'habitude  doit  tou- 
jours être  prise  en  considération,  comme  le  dit  Hippocrate 
(Aphor.  49,  sect.  2):  i  Les  hommes  habitués  au  travail  le  sup- 
portent mieux,  quoique  faibles  ou  vieux,  que  les  hommes  jeunes 
et  forts  qui  n'en  ont  pas  l'habitude.  » 

43.  —  (Quatrièmement.)  Il  faut  bien  se  persuader  qu'un  ma- 
lade qui  veut  se  guérir  par  le  moyen  du  mouvement,  ne  doit 
pas  se  livrer  tout-à-coup  à  des  exercices  violents,  s'il  n'y  est 
pas  habitué.  L'aphorisme  51,  sect.  2,  d'Hippocrate  confirme 
notre  manière  de  voir  :  «  Evacuer  ou  rcmplir'échauffer  ou  re- 
froidir, ou  d'une  façon  quelconque,  mettre  le  corps  en  mou- 
vement avec  excès  ou  subitement,  est  chose  dangereuse,  t 
Ceci  s'applique  surtout  aux  mélancoliques  et  aux  pléthoriques  : 
lorsque  ces  malades  se  livrent  subitement  à  des  mouvements 
violents  et  soutenus,  ils  éprouvent  des  maux  de  tête,  une  las- 
situde extrême  des  membres,  de  la  lièvre,  ils  sont  atteints  de 
maladies  inflammatoires,  de  dyspnée.  C'est  ce  que  Galien  nous 
apprend  (Aphor.  I.  3,  posit.  20)  :  «  Les  exercices  peuvent  produire 
chez  un  homme  plein  de  pituite,  de  bile  jaune  ou  noire,  ou  de 
sang,  l'apoplexie,  l'épilepsie  ou  bien  une  rupture  des  vaisseaux 
du  poumon  (4).  >  —  Ce  n'est  donc'que  peu  à  peu  que  l'on  doit 
procéder  aux  exercices,  en  commençant  par  les  plus  doux  et 
arrivant  graduellement  aux  plus  forts.  La  raison  en  est  que 
lorsque  le  sang  épais  et  abondant  est  mis  en  mouvement,  il  se 
précipite  avec  impétuosité  vers  les  parties  et  peut  produire 


(l)  On  sait  que  le*  anciens  partageaient  toutes  le*  humeurs  «lu  corps  en  quatre  espèces  :  le 
iang,  le  flegme  ou  la  pituite,  la  foie  jaune  et  la  bile  noire  ou  atrabile.  Ces  quatre  humeurs 
étaient  la  la  se  de  leur  grand  >y-tènie  humoral,  A  la  prédominance  de  chacune  d'elles,  ils 
faisaient  correspondre  un  dos  âjies,  une  des  saisons,  un  de*  tempéraments,  un  des  climat*. 
Tout  cela  était  réglé  selon  do  certaine!  lois  .le  précision  et  d'harmonie.  Cette  doctrine  était 
séduisante,  cl  beaucoup  de  faits  lui  servaient  d'appui.  Mais  des  que  l'on  eut  découvert  que 
la  bile  noire  n'existait  pas.  le  système  s'écroula,  et  I  on  chercha  d'autrvs  classification*. 

On  s'arrêta  d'abord  aux  propriétés  physiques  et  chimiques  d>  s  humeurs,  et  on  Icsditi&a  en 
liquide»,  vapeur*  et  ga%  ;  en  aeidet.  en  aU  nliur*  et  en  neutre*,  l'iicairn  en  fil  deux  «ec- 
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des  hémorrhagics  ou  bien  des  stases  inflammatoires  spasmo- 
dtqnes. 

U.  —  (Cinquièmement.)  Les  exercices  doivent  avoir  lieu  avant 
le  repas  ;  c'est  ce  que  les  anciens  ont  souvent  recommandé  dans 
leurs  écrits.  Les  meilleurs  préceptes  sont  donnes  par  Celse 
(/.  .,  c.  2)  :  t  L'exercice  doit  toujours  précéder  les  repas  ;  on 
en  prendra  moins  si  les  occupations  ont  été  modérées  et  les 
digestions  faciles,  et  davantage  si  l'on  en  a  l'habitude  et  que 
les  digestions  soient  incomplètes.  Parmi  les  exercices  salutaires 
figurent  la  lecture  à  haute  voix,  les  armes,  la  paume,  la  course 
et  la  promenade.  Celle-ci  présente  plus  d'avantages  quand  le 
terrain  est  accidenté  que  lorsqu'il  est  uni,  parce  qu'il  en  ré- 
sulte une  plus  grande  variété  de  mouvements,  pourvu  toutefois 
que  le  sujet  ne  soit  pas  trop  faible.  »  Tout  mouvement  violent 
est  nuisible  après  les  repas.  Galien  dit  [De  boni  et  mali  succi 
cibiff)  :  «  L'exercice  pris  avant  les  repas  contribue  beaucoup  à 
entretenir  la  santé ,  mais  tout  exercice  pris  après  le  repas  est 


lions  :  le*  humeur*  épaisses  et  le»  ténues.  C'est  cet  le  clarification  que  Frédéric  Hoffmann 
a  suivie  dans  cet  écrit,  dont  les  principes  hygiénique»  et  thérapeutiques  reposent  esson- 
tivllt'incnt  tur  l'entretien  de  la  normalité  des  propriétés  des  humeur»,  ot  sur  les  moyens  de 
retour  a  cet  état. 

Les  différentes  espèces  d'humuurs  sont  nombreuse»:  depuis  le  san£  jusqu'aux  matières 
fécales,  on  en  compte  soixante  environ.  Elles  jouent  un  très-grand  rôle  dans  l'organisa- 
tion, et  de  lour  état  normal  résultent  la  vie  et  la  *anté,  comme  do  leur  état  anormal,  la 
maladie  et  la  mort.  Or,  c'est  pour  procurer  l'un  de  ces  états  et  pour  éloigner  l'autre, 
que  Frédéric  Hoffmann  considère  le  mouvoment  organisé  comme  la  meilleure  médecine 
du  corps. 

Il  s'exprime  en  ces  ternies  : 

Ex  omnibus  itaque  hue  usque  diduetïs  liquMo  existïmaverim,  medendi  cujuscumque 
generit  nwrbu  methodum,  quam  omni  studio  et  opere  sequi  et  obsereare  débet  medi- 
cu$,  in  en  ma.rimé  requiescere  et  fundari ,  —  ut  t  el  tuilurâ  rel  artis  motibus  stase» 
oui  staguationes  hunwrum  dissoh antur ,  obslructiones  viscerum  reserentur  et  humo- 
ns impuri  excrctiientitu ,  qui  in  titio  sunt .  primo  ad  eurerctionem  prtcixiraitur.  et 
posteA  è  eorpore  debito  tempore  et  per  com-enientia  locn  sufficientur  eracwntur  :  ut 
hac  ratione  sanguini  et  humoribus  rursus  liber  cursus  rum  débit  ts  excrelionibus  rcs- 
iUuatur;  -  quod  $i  accidit,  samta*  et  integntn*  omnium  acttonum  irgrolanti  corpoii 
rurtùs  accedii  (Do  rec.  et  simpl.  nat.  mod.  methodus,  311). 

Depuis  l'époque  d'Hoffmann  ,  le  système  de  classification  des  humeurs  n  bien  changé. 
Celui  que  Chaussier  a  formulé  a  aussi  suhl  nV  p-ofondes  modifications.  Le  plus  récent  se 
trouve  dans  la  dernière  édiliou  du  Dictionnaire,  de  Nyston  ;  Paris,  1854.  —  Les  progrès 
de  la  science,  loin  de  renverser  la  doctrine  d'Hoffmann  ,  ne  font  roillonicnl  que  la  cen- 
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très-nuisible.  -  Après  le  repas,  en  effet,  IVxerctce  fail  pas- 
ser trop  proinplcmeiil  1rs  aliments  de  l'estomac  dans  l'intes- 
tin (I);  il  résulte  de  là  une  accumulation  d'humeurs;  un  chyle 
cru  et  visqueux  est  porté  dans  le  sang  par  les  vaisseaux  lactés, 
et  tout  cela  produit  la  cacochymie,  des  obstructions  dans  les 
parties  solides,  la  gale  surtout,  et  la  distension  des  viscères, 
(ialien  avait  déjà  fait  cette  observation  (/.  0,  Dcsanit.  tuendâ)  : 
<  Chez  les  hommes  qui  prennent  de  l'exercice  après  le  repas, 
la  tête  se  remplit  de  vapeurs,  et  le  foie  se  distend  et  devient 
lourd.  »  Il  dit  aussi  au  livre  I ,  De  salubri  diaetâ  :  «  Les  exercices 
auxquels  on  se  livre  après  le  repas  sont  une  cause  fréquente 
de  l'obstruction  d'un  grand  nombre  de  viscères.  »  —  Une  pro- 
menade tranquille  une  ou  deux  heures  après  le  repas,  ne  peut 
faire  aucun  mal  ;  elle  contribue  même  à  faire  arriver  prompte- 
menl  le  diyle  nouveau  dans  le  sang. 

45.  —  (Sixièmement.)  Il  faut  avoir  soin,  relativement  à  la 
quantité  ou  à  la  mesure  des  exercices,  de  les  continuer,  si  les 
forces  le  permettent,  jusqu'à  produire  une  intumescence  lé- 
gère du  corps,  une  chaleur  égale  dans  toutes  les  parties,  une 
certaine  coloration ,  un  commencement  de  fatigue,  et  qu'une 
sueur  modérée  ou  même  une  vapeur  chaude  s'en  exhale.  Lors- 
que l'exercice  produit  d'autres  phénomènes,  on  doit  le  sus- 
pendre. Hippocrate  (Aph.  sect.  2)  nous  dit  :  «  Dans  tout  mou- 
vement du  corps,  dès  que  l'on  ressent  de  la  douleur,  se  re|H>ser 
soulage  immédiatement.  »  —  Lorsque  l'exercice  a  été  poussé 
trop  loin,  les  parties  ténues  des  sucs  nourriciers  sont  expulsées 
en  si  grande  quantité,  qu'il  faut  manger  et  boire  pendant  plu- 
sieurs jours  pour  réparer  celte  perte;  les  sucs  qui  autrement 
auraient  suivi  doucement  leur  cours  se  sont  épaissis  et  se 
meuvent  avec  peine.  Le  défaut  d'exercice  produit  les  mêmes 
maux  (jue  l'excès  d'exercice.  Lorsqu'en  effet  nous  sommes 
toujours  immobiles,  nous  respirons  moins,  et  le  sang  est  aussi 

M)  I  .■  fa-t  a       Mou  M,uTcnt  C'iiiflrnu:  à  la  Miitc  «i'ttpi-rirno  f;nl«-.*  *ur  iU>s  aniwati* 


Digitized  by  L^OOQle 


moins  réchauffé  ;  il  résulte  de  là  que  les  humeurs  visqueuses 
se  meuvent  plus  difficilement,  que  les  aliments  et  les  excré- 
ments restent  trop  longtemps  dans  les  intestins,  s'épaississent 
et  causent  des  maux  inliuis  et  surtout  des  maladies  chro- 
niques (4). 

46.  —  (Septièmement.)  Nous  avons  encore  quelques  mots  à 
dire  au  sujet  de  l'hygiène  des  exercices.  Lorsqu'on  s'y  est  livré, 
un  ne  doit  pas  travailler  ou  étudier,  de  peur  que  le  corps 
échauffé  par  le  mouvement  ne  soit  exposé  subitement  à  l'action 
de  l'air  froid  ;  il  faut  encore  moins  prendre  des  boissons  froides, 
qui  ont  souvent  produit,  dans  de  pareilles  conditions,  des  ma- 
ladies chroniques  rebelles.  Il  faut  entretenir  la  transpiration,  se 
tenir  dans  un  lieu  où  l'on  ait  chaud,  couvrir  le  corps  et  l'es- 
suyer s'il  est  baigné  de  sueur,  changer  de  linge  et  faire  sur  la 
peau  des  frictions  auprès  du  feu.  Lorsque  le  mouvement  est 
employé  dans  un  but  médical,  on  ne  doit  pas  manger  immé- 
diatement après  avoir  pris  de  l'exercice,  et  prendre  plutôt  des 
boissons  qui  n'arrêtent  pas  la  transpiration.  On  peut  donner 
alors  au  malade  du  vin  trempé,  des  bouillons,  du  thé  ou  bien 
une  infusion  de  véronique.  Ce  n'est  pas  assez  de  s'exercer  une 
fois;  il  faut  le  faire  deux  fois  par  jour  au  moins,  si  l'on  veut 
conserver  sa  santé  et  prolonger  sa  vie. 

6. 

Tel  est  le  traité  du  Mouvement  considéré  comme  la  meilleure 
médecine  du  corps  y  premier  essai  qui,  depuis  Mercnriali ,  ait 
été  tenté  'en  Europe  pour  mettre  la  gymnastique  des  anciens 
en  rapport  avec  les  progrès  de  la  médecine  et  avec  les  mœurs 
du  temps. 

Quelques-unes  des  autres  dissertations  dont  nous  avons 


1,  Voir  le*  noie*,  m  34.  35  et  30. 
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donné  les  titres,  page  206,  contiennent  aussi  beaucoup  de  no- 
tions relatives  au  mouvement  et  à  ses  effets  physiologiques. 

On  trouve  encore  dans  les  Opuscula  medico-pratica  de  l'au- 
teur, imprimés  à  Halle,  en  1736,  une  dissertation  intitulée  : 
Du  mouvement,  de  la  diète  et  de  l'eau  froide ,  considérés  comme 
la  médecine  la  plu*  simple  et  la  plus  efficace. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  à  la  lecture  des  écrits  de  Fré- 
déric Hoffmann,  c'est  le  sentiment  intime  et  réfléchi  qu'il  avait 
du  mouvement,  soit  en  tant  que  propriété  naturelle  inhérente 
au  mécanisme  animal  et  présidant  à  toutes  ses  opérations, 
subjectives  nécessaires,  comme  la  circulation,  la  digestion,  la 
nutrition,  etc.,  ou  objectives  sensoriales,  comme  l'impression, 
l'idée,  l'imagination,  le  désir,  la  volonté,  etc.  ;  soit  en  tant  que 
propriété  de  Pâme  immortelle,  comme  l'abstraction  des  idées, 
la  combinaison,  la  liberté,  la  vérité,  la  conscience  (De  nat.  et 
art.  effic.  in  med.y  3,  A,  5). 

Il  voulait  que  le  mouvement  gymnastique,  qu'il  appelle  ar- 
tificiel, artis  motus,  fût  organisé  dans  une  parfaite  corrélation 
avec  le  mouvement  naturel  qui  s'accomplit  dans  le  corps  hu- 
main et  dans  chacune  de  ses  parties,  en  vertu  de  la  force  mo- 
trice qui  lui  est  inhérente.  Il  voulait  que  ce  mouvement  artificiel 
fût  toujours,  comme  le  mouvement  naturel,  modéré  selon  le 
nombre,  la  mesure  et  l'équilibre,  —  afin  que,  loin  de  pertur- 
ber les  actes  physiologiques  de  l'organisme,  il  lendit  à  les  rap- 
peler a  leur  normalité,  a  les  entretenir  en  cet  état,  à  les  élever 
à  toute  leur  puissance,  non-seulement  en  vue  de  la  santé,  mais 
aussi,  et  finalement,  en  vue  du  perfectionnement  de  la  forme 
et  des  aptitudes  du  corps  humain ,  —  instrument  et  serviteur 
de  l'âme  immortelle  qui  habite  en  lui. 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  Frédéric  Hoffmann,  le  mouvement 
artificiel,  organisé  physiologiqucmcnt,  était  l'élément  essentiel 
de  la  thérapeutique,  de  l'hygiène,  de  l'éducation  physique,  in- 
tellectuelle et  morale  ;  et  sou  traité  que  nous  avpns  traduit  en 
est  un  des  premiers  délinéaments,  une  des  premières  applica- 
tions. 
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Les  notions  qu'il  contient  sont  d'une  grande  justesse;  ei  si 
nous  tenons  compte  de  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  écrites, 
toute  réserve  faite  à  l'égard  des  sciences  accessoires,  nous  pen- 
sons que,  depuis,  on  n'a  rien  dit  de  plus  substantiel  à  ce  sujet. 
Sans  doute,  il  est  regrettable  que  Frédéric  lloffmauu,  au  yen 
de  donner  ici  un  libre  cours  à  sa  pensée,  comme  il  l'avait  fait 
dans  son  système  de  Médecine  rationelle,  ait  adopté,  sans 
examen,  la  classification  du  médecin  de  Véronne,  et  qu'outre 
les  exercices  actifs  et  passifs  de  la  palestre  des  anciens,  il  n'ait 
pas  introduit  la  série  de  mouvements  de  l'ordre  de  celui  dont 
il  a  noté  l'effet  curatif  sur  le  diaphragme,  —  mouvements  que 
les  Grecs  classaient  dans  Vapothérapie,  soit  comme  partie  de 
l'exercice,  soit  comme  une  de  ses  espèces  (Orib.,  t.  i,p.  482). 

Il  est  vrai  que  les  exercices  qu'il  mentionne  entraient  aussi 
dans  la  matière  de  la  gymnastique  médicale  des  anciens,  mais 
seulement  comme  une  faible  partie.  On  trouve  dans  leurs  écrits, 
et  notamment  dans  ceux  du  Celse,  presque  tous  les  mouvements 
passifs  et  mixtes  employés  dans  le  plus  grand  nombre  des  pres- 
criptions thérapeutiques.  —  Après  tout,  l'application  des  mou- 
vements passifs  et  mixtes  suppose,  pour  Otre  bien  faite,  des 
connaissances  anatomiques  et  physiologiques  exactes.  Or, 
Hoffmann  écrivit  son  traité  plutôt  pour  les  gens  du  monde  que 
pour  les  savants;  et,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
s'il  a  dû  posséder  un  ensemble  d'observations  de  cette  na- 
ture, il  aura  sans  doute  jugé  à  propos  de  s'en  réserver  les 
applications  particulières  dans  sa  pratique  médicale. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  bien  reconnaître  que  dès  le  com- 
mencement du  xviii«  siècle,  l'Allemagne  fut  réellement  en 
possession  des  vrais  principes  fondamentaux  de  la  gymnas- 
tique. Ces  principes  pénétreront  dans  le  xix«  siècle,  et  s'y  dé- 
velopperont en  un  corps  de  doctrine  complète.  Aussi,  que  l'on 
veuille  bien  encore  aujourd'hui  observer  les  sages  préceptes 
de  Frédéric  Hoffmann,  on  en  retirera  certainement  tous  les 
avantages  qu'il  signale  relativement  à  l'hygiène,  à  la  thérapeu- 
tique, à  la  longévité. 
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L'idée  des  propriétés  curatives  du  mouvement  était  alors 
fort  répandue  en  Allemagne,  et  beaucoup  d'écrits  furent  pu- 
bliés sur  ce  sujet.  Nous  cilerous  entre  autres  : 

Flagellum  salutis,  ou  Le  fouet  du  salut  ;  curieuse  naration  où 
l'on  voit  comment  par  des  coups  on  guérit  souvent,  promptement 
et  bien,  toutes  sortes  de  maladies  chroniques  et  presque  incurables; 
le  tout  jyrouvé  et  illustré  par  maintes  histoires  agréables  et  plai- 
santes, par  des  remarques  particulières  et  d'autres  notes  intéres- 
santes, par  Chrétien-François  Paullini,  Francfort,  1698  (en 
allemand).  —  Paullini,  d'Eisnach  en  Thuringe,  poêle,  méde- 
cin, comte  palatin,  et  attaché  comme  médecin  et  historio- 
graphe a  l'évêché  de  Munster,  était  membre  de  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature.  Il  a  beaucoup  écrit.  Dans  le  Fla- 
gellum salulis,  il  cherche  a  prouver  historiquement  que  par 
différentes  espèces  de  coups  (flagellation,  percussion,  claque- 
,  ment,  ébranlement)  on  a  guéri  la  mélancolie,  la  folie,  la  pa- 
ralysie, l'épilepsie,  la  surdité,  le  mal  de  dents,  la  luxation 
maxillaire,  le  mutisme,  le  goitre,  l'esquinancie,  l'empyème  de 
poitrine,  la  pleurésie,  les  écrouelles,  le  hoquet  opiniâtre,  les 
maladies  abdominales,  In  gale,  la  phthisie,  toute  espèce  d'uré- 
trite,  les  irrégularités  menstruelles,  les  maladies  vénériennes, 
le  somnambulisme,  la  goutte,  les  lièvres  lentes,  les  fièvres 
tierces,  les  fièvres  quartes. 

Ce  singulier  livre,  pour  être  fort  bizarre,  n'en  contient  pas 
moins  d'utiles  enseignements.  On  peuty  rapporter  deux  savants 
articles  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  :  l'un  sur  la  Fla- 
gellation, par  Virey;  l'autre  sur  le  Soufflet,  par  Percy  et  Laurent. 

Dissertatio  de  commodis  exercitationis  corporis,  par  Gotlfried 
Berger,  archiàtre  saxon,  VViltemberg,  170o. 

De  tuendd  valctudine  ex  aygnitione  sut  ipsius,  par  le  même, 
1707. 


■ 
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Dissertai  10  de  motu  corporis  humant  medico  sanitatts  conscr- 
vandœ  et  restitucndœ  prœcipuà  actu,  par  S.-J .  Stabl,  Krford,  1 733. 

Programma  de  legitimo  clari  sermonis  cxercitio  pro  sanitate 
tim  rcstaurandâ,  tùm  conservandd,  par  S. -P.  Hilscher,  léua,  1 723. 

Stabl  en  16H9,  Baïer  en  4707,  Adolphi  en  1713,  d'autres 
encore  avaient  publié  différents  traités  sur  l'utilité  de  l'équi- 
tation.  Lorsque  dans  la  première  moitié  du  xviu*  siècle,  Fran- 
cis Fuller  fit  paraître  à  Londres  un  livre  plus  complet  sur  la 
même  matière,  sous  le  titre  de  Medicina  gymnastica,  ou  Chacun 
son  médecin,  on  put  remarquer  que  ce  titre  rappelait  celui 
d'une  des  dissertations  de  Frédéric  Hoffmann  :  De  medico  sui 
ipsius.  L'Allemagne  accueillit  avec  empressement  le  livre  de 
Fuller,  qui  renouvelait  les  idées  de  Stabl  sur  l'équitation 
(v.  p.  83) ,  et  confirmait  la  doctrine  d'Hoffmann.  Il  fut  traduit 
en  1750,  sur  la  sixième  édition  anglaise.  Des  médecins  alle- 
mands en  firent  ensuite  l'objet  d'études  particulières  ;  de  là 
les  ouvrages  suivants  : 

Novum  sanitatis  praesidium  ex  equitatione  machina?  beneficio 
instituendd,  par  Qucllmatz,  professeur  de  pathologie  et  de  thé- 
rapeutique à  l'université  de  Leipzig,  1735.  —  Le  môme  écri- 
vain a  aussi  publié  :  Programma  de  frictione  abdominis,  Leipzig, 
17-40. 

De  eommodis  et  incommodis  equitationis  in  hominum  sanitatem 
redundantibus ,  Dîss.  inaug.  par  J.-P.  Erpel,  Hall,  1749. 

De  salutari,  limitando  tamen,  equitationis  exercitio,  par  G.-fi. 
Nicher,  Gottinguc,  1757. 

Ce  dernier  écrit,  qui  ne  considère  avec  raison  l'utilité  de 
l'équitation  que  dans  de  certaines  limites,  semble  avoir  mis 
aussi  des  bornes  aux  longues  discussions  sur  cette  espèce 
d'exercice. 

A  la  même  époque  parurent  encore  des  traités  généraux, 
comme  : 

Ars  gymnastica  novay  par  Laurent  Heister,  professeur  d'ana- 
toraie  et  de  chirurgie  à  l'université  d'Helmstadt,  1748. 
De  artc  gymnasticâ  nord,  thèse  inaugurale,  par  Frédéric 
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ftoerner,  Helmstadt,  1748.  —  Ce  médecin  a  aussi  public  un 
Commentaire  sur  la  vie,  les  mœurs,  le  mérite  et  les  écrits  de 

♦ 

Mcrcuriali,  Brunswick,  1751. 

Vers  ce  temps-la,  on  traduisit  en  Allemagne  {'Orthopédie  de 
Nicolas  Andry,  Paris,  1740,  ainsi  que  les  ouvrages  de  S.-A.-D. 
Tissot,  Paris  1768-1771,  et  la  Gymnastique  médicale  et  chirur- 
gicale de  C.-J.  Tissot,  Paris,  1780.  —  Ces  livres,  traduits  peu 
de  temps  après  leur  publication  en  France,  répandirent  en 
-'Allemagne  de  nouvelles  lumières  sur  les  propriétés  du  mouve- 
ment et  du  repos. 

Au  milieu  de  tous  ces  écrits  de  gymnastique,  le  livre  du 
Mouvement  considéré  comme  la  meilleure  médecine,  conserva 
tout  son  caractère  d'ordre  scientifique  et  de  pratique  générale 
et  particulière.  Empruntés  principalement  à  la  palestrique  des 
Grecs,  les  exercices  indiqués  par  Frédéric  Hoffmann  pou- 
vaient directement  servir  de  premières  bases  à  un  nouveau 
système  d'éducation  physique,  dont  la  nécessité  commençait  à 

* 

faire  l'objet  de  la  sollicitude  des  hommes  les  plus  sérieux  de 
l'Allemagne. 

8. 

Les  exercices  rudes  et  variés  auxquels  il  fallait  se  livrer 
pour  briller  un  jour  dans  les  tournois  et  dans  les  luttes  guer-t 
rières ,  celle  sorte  d'éducation  physique  avait  doté  le  inoyen- 
âge  de  belles  cl  fortes  générations  de  sang  noble.  Mais  elle 
n'avait  plus  de  but  depuis  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans 
les  armes  et  dans  les  mœurs.  Les  rois,  les  princes,  les  seigneurs 
avaient  bien  conservé  l'habitude  de  quelques  exercices  du 
corps,  et  avaient  encore  leur  écuyei-gymuaste  el  leur  salle  de 
tournoi  ou  turnsaal,  mais  le  système  des  exercices  réguliers 
de  l'âge  précédent  était  détruit,  et  ses  éléments  désassociés 
avaient  perdu  leur  puissance  génératrice. 

\m  peuple  aussi  avait  eu  son  éducation  physique  dans  ses 
jeux  multipliés  el  dans  ses  fêles  publiques.  Les  sociétés  dites 


écoles  d'escrime,  Ftchtenchulen,  contribuaient  principalement 
à  façonner  les  masses  populaires.  La  société  de  Saint-Marc  et 
celle  des  Francs-Tireurs,  Free-fencerè,  étaient  encore  fort  re- 
nommées. Elles  avaient  toujours  leurs  statuts,  leurs  privilèges, 
leurs  maisons  centrales,  leurs  assemblées,  leurs  fêtes  publiques. 
Presque  toutes  les  corporations  d'ouvriers  de  l'Allemagne 
étaient  enrôlées  dans  ces  écoles  d'escrime,  et,  à  l'exemple  de 
la  noblesse,  les  fils  de  tant  de  maîtres  d'armes  si  honorés  se 
préparaient  de  bonne  heure  à  perpétuer  la  réputation  •!<'  leurs 
pères  (L).  Mais  tout  cela  disparaissait  chaque  jour  peu  à  peu, 
emporté  parle  mouvement  évolutionnaire  de  l'humanité;  cl 
comme  rieu  de  régulier  et  de  sérieux  n'était  encore  venu  rem- 
placer ces  exercices  du  corps,  on  remarquait  de  grands  chan- 
gements dans  la  constitution  physique  du  peuple  et  dans  celle 
de  la  noblesse. 

Il  y  a  plus  :  une  réaction  profonde  s'était  opérée  contre  les 
exercices  du  corps,  aussi  bien  que  contre  les  traditions  reli- 
gieuses et  sociales  du  moyeu-age.  On  ne  voulait  plus  des  choses 
du  passé,  on  ne  voulait  plus  de  ces  corps  athlétiques,  de  ces 
lourds  hommes  d'armes,  de  ces  générations  d'escrimeurs, 
propres  sans  doute  aux  luttes  guerrières  du  passé,  mais  inha- 
biles aux  luttes  de  l'esprit.  Une  vie  nouvelle,  la  vie  de  l'intel- 
ligence, se  révélait  au  cœur  de  l'humanité,  et  devenait  le  but 
principal  des  sociétés  modernes.  On  s'occupa  donc  de  l'ins- 
truction publique,  et  au  milieu  du  xvii"  siècle,  on  dut  a  Jean 
Amos  Coménius,  de  Moravie,  de  sages  idées  de  pédagogie 
pratique.  Quant  à  l'éducation  de  l'esprit  et  à  celle  du  corps 
dans  leurs  rapports  pi-oportionnels  avec  l'unité  de  l'être  hu- 
main, il  n'en  fut  pas  question  ;  et  pourtant,  dès  le  seizième 
siècle,  Michel  Montaigue  avait  posé  nettement  le  principe  lo- 
gique d'une  éducation  iiitégrale  (2)   La  réaction  n'était  pas  à 

(1)  C.-F.  Pommer,  Summlutig,  M  ..  Alienbourg.  1752. 

(2)  «  Je  rem.  dit-il.  que  la  bienséance  extérieure,  et  l'cnirejenl,  et  la  disposition  do 
la  personne  se  façonnent  quand  et  quand  l'àme.  Ce  n'est  pas  une  àme.  ce  n'est  pas  un 
corps  qu'on  dresse  ;  c'est  nn  homme    il  n'eu  faut  pas  faire  à  deux  ;  il  no  faut  |«*  les 
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sa  fin.  Ses  conséquences  se  marqueront  longtemps  encore  an 

front  de  l'humanité. 

Cependant,  au  milieu  de  celte  accusation  générale  de  l'amoin- 
drissement progressif  de  la  nature  humaine,  les  meilleurs  es- 
prits commencèrent  à  comprendre  la  nécessité  de  combattre 
le  mal  dès  la  jeunesse,  et  de  joindre  aux  exercices  propres  au 
développement  des  facultés  intellectuelles,  les  exercices  régu- 
liers, modérés,  qui  favorisent  celui  des  facultés  corporelles. 

Aussi,  lorsqu'en  1701  parut  V Emile  de  Jean-Jacques  Hous- 
seau,  l'Allemagne  était  préparée  pour  le  recevoir. 

Jean-Jacques  Kousseau  repousse  l'idée  réactionnaire,  et  pose 
les  vraies  bases  de  l'éducation  de  l'homme. 

11  vient  redire  au  monde  : 

«  C'est  une  erreur  bien  pitoyable  d'imaginer  que  l'exercice 
du  corps  nuise  aux  opérations  de  l'esprit  ;  comme  si  ces  deux 
actions  ne  devaient  pas  marcher  de  concert,  et  que  l'une  ne 
dût  pas  diriger  l'autre. 

»  Voulez-vous  cultiver  l'intelligence  de  votre  élève,  cultivez 
les  forces  qu'elle  doit  gouverner.  Exercez  continuellement  son 
corps,  rendez-le  robuste  et  sain  pour  le  rendre  sage  et  raison- 
nable. » 

Déjà  Hoffmann  avait  précédemment  formulé  les  mêmes  prin- 
cipes, lorsque,  considérant  le  corps  vivant  comme  l'instru- 
ment et  le  serviteur  de  l'esprit  immortel,  il  en  avait  déduit  la 
nécessité  du  perfectionnement  des  facultés  corporelles,  d'où 
rayonnent  les  facultés  intellectuelles  (V.  p.  210,  9». 

C'était  encore  un  retour  aux  idées  anthropologiques  de  l'an- 
tiquité. 

Les  idées  de  Jean-Jacques  eurent  donc  en  Allemagne,  comme 

drosser  l'un  sans  l'autre,  mais  les  conduire  également  (Kducal.  tlc$  rnfanU,  -  Ktrtw' 
1572). 

Celte  idée  se  trouve  aussi  dan*  d'autre»  ouvrages  de  la  morne  époque  . 
Pœdofrvphia,  par  Jules  Alexamfrini,  médecin  de  l'empereur  Maxiiiulieti  n,  Zuriel».  IK>'.' 
Sa'ttbrium,  sivo  de  tamiate  fi«-ri<M,  par  le  mèiw,  Cologne.  1.V75. 
De  \  Ud  mm  nninn  <  f  ivrpori*  tncolumitutr  r.rtr  inslilueniid    par  I  i«  vin  l.einnm* , 
pr.Mre  el  médecin   Zinci.e,  on  Z.land*  ;  Cologne.  Il*» 


Digitized  by  Google 


dans  les  autres  pays,  un  retentissement  d'autaut  plus  profond, 
que  les  écrits  d'Hoffmann  et  la  force  des  choses  les  avaient 
déjà  inspirées.  Depuis  le  seizième  siècle ,  une  nouvelle  forme 
sociale  se  dégageait  |>eu  à  peu  des  ruines  du  passé. 

9. 

Dès  l'année  4771  ,  le  prince  Frédéric-Léopold-François 
d'Anhalt-Oessau,  se  mit  en  tétc  du  mouvement  pédagogique 
de  son  époque  (1).  H  appela  auprès  de  lui  Jean -Bernard 
Basedow,  professeur  à  l'université  d'Altona,  qui,  s'inspiranl 
des  idées  de  Jean-Jacques  et  de  celles  de  Coménius,  se  po- 
sait en  réformateur  du  système  d'éducation  alors  eu  vigueur. 
Basedow  était  né  à  Hambourg,  en  1723.  C'était  un  homme 
ferme  et  persévérant.  11  commença  la  réalisation  de  ses  pro- 
jets par  un  gi*aml  ouvrage  intitulé  :  Livre  élémentaire  (3  vol. 
in-4°,  Alloua,  1774),  espèce  de  tableau  pittoresque  de  l'uni- 
vers, composé  de  cent  planches  gravées  par  Chodowiecki,  et 
accompagné  d'un  texte  explicatif  en  allemand,  en  français  et  en 
latin.  Princes  et  seigneurs  de  l' Allemagne  s'empressèrent  de 
protéger  cette  œuvre,  qui  affectait  plutôt  le  caractère  huma- 
nitaire que  national,  comme  toutes  les  conceptions  européennes 
de  celte  époque. 

La  même  année,  1774,  s'ouvrit  à  Dessau,sous  la  présidence 
du  prince,  le  Philautkropinum,  institut  desphilantropes,  école 
modèle  destinée  à  former  des  maîtres  propres  à  mettre  en  pra- 
tique le  nouveau  système  d'éducation.' Ce  fut  là  que,  depuis 
l'époque  grecque,  on  essaya  pour  la  première  fois  d'associer 
intimement  la  culture  des  facultés  du  corps  à  celles  de  l'esprit. 
On  dit  que  ce  fut  J.-E.  Simon,  de  Strasbourg,  qui  y  donna  les 
premières  leçons  de  gymnastique,  en  177(>.  Charpie  année,  le 
24  septembre,  le  peuple  entier  était  convoqué  dans  la  plaine 

,1)  Voir  pour  los  fait»  biographique;;  «Jo  ecl  utiel«\  lolùituritilions-Lccikon.  10' ;«jii  . 
I  ci|.ziR,  1X.-.3 
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de  Worlitz,  à  la  célébration  des  jeux  publics,  sous  la  prési- 
dence du  prince  de  Dessau. 

L'institut  régénérateur  eut  peu  de  succès  ;  la  mésintelligence 
s'y  introduisit,  et  Basedow  dut  en  abandonner  la  direction 
en  1778;  mais  il  n'en  continua  pas  moins,  jusqu'à  sa  mon 
(1790),  à  populariser,  dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne,  ses 
idées  sur  l'amélioration  de  l'éducation.  La  liste  complète  des 
ouvrages  de  Basedow  se  trouve  dans  V Allemagne  littéraire  de 
Mensel. 

Après  lui,  Wolke,  Iselin,  Campe,  Trapp  et  Salzmann  conti- 
nuèrent à  diriger  l'institut  pliilantropique ,  qui  finit  par  se 
dissoudre,  pour  donner  naissance  à  d'autres  institutions  sem- 
blables en  diverses  localités. 

Ainsi,  quoi  qu'on  ait  dit  de  Basedow^on  ne  peut  nier  que 
l'influence  qu'il  exerça  sur  son  époque  fut  considérable.  C'est 
par  lui  que  la  pédagogie  moderne  reçut  en  Allemagne  une  puis- 
sante cl  salutaire  impulsion.  Telle  est  l'opinion  exprimée  par 
Jean-I*ierre  Frank  dans  le  deuxième  volume  de  son  grand  ou- 
vrage intitulé  :  System  einer  vollstœndigen  medicinischen  Palizei 
(Manhcin,  Stuttgard,  Vienne,  4779-4816).  Ce  savant  médecin 
démontre  aussi  la  nécessité  du  rétablissement  de  la  gymnas- 
tique dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  demande  formelle- 
ment à  l'État  de  proléger  de  tout  son  pouvoir  la  création 
d'institutions  propres  au  développement  des  forces  et  à  la  con- 
servation de  la  santé  du  peuple  (i). 

Parmi  les  successeurs  de  Basedow,  on  distingue  surtout 
Campe  et  Salzmann. 

Joachim-Hcnri  Campe,  né  en  4746,  à  Deenscn,  dans  le  du- 
chc  de  Brunswick,  était  aumônier  d'un  régiment  prussien. 


H)  Jeau- Pierre  Frank  fut  uno  des  plu*  grandes  illustrations  médicaic*  do  ton  leuip*. 
Pluaieur»  médecins  estimé»  do  no*  jour*,  entre  autre»  M.  Clmmol.  <>nt  été  «?«  disciples. 
En  1807.  Napoléon  le  consulta  à  Vienne,  sur  l'ét«t  du  maréchal  Uanef .  et  lui  offrit,  dit- 
on,  do  venir  occuper  en  France  un  emploi  conaidérabîc  Frank  préféra  suivre  md  pf*jol 
de  retraite  Comblé  d'hmncurs.  il  mourut  à  Vienne,  en  1H21. 
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Inspiré  des  mêmes  idées  que  Busedow,  il  fui  successivement 
directeur  de  l'institut  de  Dcssau,  fondateur  d'un  institut  sem- 
blable a  Hambourg,  conseiller  des  écoles  du  duché  de  Bruns- 
wick, et  enfin,  propriétaire  d'une  librairie  qui  devint  l'une  des 
plus  considérables  de  l'Allemagne;  elle  lui  donna  l'occasion  de 
populariser  les  idées  de  l'institut  de  Dcssau  pour  la  transfor- 
mation complète  du  système  jusqu'alors  suivi  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Or,  c'était  aussi  une  des  idées  principales  qui 
précipitaient  alors  la  France  vers  la  rénovation  sociale.  Campe, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris  en  1789,  laissa  un  lih retours  à 
son  enthousiasme  pour  la  révolution  française  ;  ses»  Lettres 
écrites  de  Paris,  en  1790,  produisirent  une  vive  impression. 
Campe  mourut  eu  1818;  il  a  laissé  uu  grand  nombre  d'ou- 
vragés d'un  mérite  incontestable.  Nous  ne  citerons  que  le 
Nouveau  Robinson,  où  sont  mises  en  scène  ses  idées  sur  l'édu- 
cation. Ce  livre  a  été  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe. 

Le  pasteur  Salzmann  (Chrétien  Golthiel) ,  né  à  Sommerda , 
près  d'Erfurlh,  en  1744,  était  entré  à  l'institut  de  Dessau,  en 
4781.  11  le  quitta  en  1784  pour  aller  fonder,  sur  le  même  plan, 
une  institution  à  Schnepfenlhal ,  maison  de  campagne  qu'il 
avait  achetée  près  de  Gotha.  Cette  institution  devint  bientôt 
florissante.  Les  collaborateurs  de  Saltzmann  étaient  nombreux. 
Parmi  eux  se  trouvait  Guts-Muths,  qui  était  spécialement  chargé 
de  la  direction  de  l'éducation  corporelle.  Malgré  le  mouvement 
révolutionnaire  de  l'Europe,  cette  institution  se  maintint  et 
servit  de  modèle  à  toutes  les  écoles  do  l'Allemagne.  Salzmann 
mourut  en  1811,  laissant  plusieurs  ouvrages  estimés.  Ceux  qui 
ont  rapport  à  l'éducation  ont  été  recueillis  eu  douze  volumes 
(Stuttgart,  1845-1840). 

10. 

Tous  les  projets  tentés  pour  associer  l'éducation  corporelle 
à  l'éducation  intellectuelle,  cette  chose  si  simple  et  si  vraie, 
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mais  oubliée  depuis  tant  de  siècles,  rencontraient  partout  des 
obstacles  de  diverse  nature.  Ces  obstacles  étaient  d'autant  plus 
sérieux  qu'il  n'existait  pas  encore  d'ouvrage  où  les  exercices 
du  corps  lussent  combines  méthodiquement.  11  est  vrai  que 
Frédéric  Hoffmann  en  avait  établi  les  principes,  les  préceptes 
v\  la  pratiqne  générale,  mais  la  forme  pédagogique  manquait. 

Ce  fut  Guts-Miiths  qui  entreprit  ce  travail  (1). 

Jean-Chrétien-Frédéric  Guts-Mulhs,  né  en  1759  à  Quedlin- 
bourg,  en  Saxe,  étudia  à  l'université  de  Halle,  où  la  mémoire 
de  Fréueric  Hoffmann  était  encore  toute  récente  ;  il  fut  ensuite 
précepteur  chez  le  docteur  Rilter,  dont  il  suivait  les  leçons. 
A  la  mort  de  Ritter,  il  fut  chargé  de  faire  entrera  l'institut  de 
Sal/mann  le  jeune  Karl  Ritter,  son  pupile,  aujourd'hui  l'un  des 
savants  les  plus  estimés  de  l'Allemagne.  Salzmann  eut  occa- 
sion d'apprécier  les  qualités  de  Guts-Mulhs  ;  il  se  l'associa,  et 
le  chargea,  en  4780,  de  la  direction  de  l'éducation  corporelle. 

Guths-Muths  avait  alors  vingt-six  ans.  11  se  mit  à  l'œuvre 
avec  toute  l'énergie  de  son  âge  pour  l'accomplissement  d'un 
devoir,  pour  la  réalisation  d'une  œuvre  utile.  A  l'étude  des 
traditions  de  l'antiquité,  il  joignit  celle  des  écrits  médicaux 
de  son  temps;  il  nomme  Fuller,  Tissot  et  surtout  Frédéric 
Hoffmann,  qu'il  cite  souvent  et  longuement.  C'est,  en  effet,  le 
système  du  Mouvement  considéré  comme  la  meilleure  médecine 
du  corps,  dont  Guths-Muths  fait  une  application  à  la  pédagogie. 
Ce  fut  lù  le  premier  essai  de  ce  genre  qui  se  fît  en  Europe  ; 
car  nous  ne  pouvons  considérer  comme  tel  l'ouvrage  de  Sab- 
bathier,  intitulé  :  Les  exercice*  du  corps  clies,  tes  anciens  pour 
servir  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  Paris,  1772,  dans  lequel  il 
ne  s'agit  que  d'une  description  des  exercices  de  l'orchestique 
et  de  la  palestrique,  tout-à-fait  étrangers  à  nos  mœurs. 

Dès  l'année  1793,  Guts-Mulhs,  publia  à  Schnepfenthal  La 

(I)  Pour  1c*  travaux  M  In  biographie  •!■■«  ••iiti-Mulli*.  voir  ««-s  i  iivrapr*.  \c  Omverta- 
li<.iM-//.(ikni,  lr  \>u#-  (nhrburher  (tir  <hc  Tumfiinul:  par  M  K!.<-  1~  liv  .  f  par- 
ti*. I>rcsdc  1S5.Y 
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ijymnaxtiqu*  de  t&  jeunesse  ;  ce  livre  oui  plusieurs  éditions ,  la 
dernière  est  de  18-io.  • 

L'auteur  commence  par  démontrer  la  nécessité  de  l'éduca- 
tion corporelle  pour  la  jeunesse  ;  puis  il  s'adresse  aux  parents, 
aux  instituteurs  de  toutes  les  classes,  de  tous  les  degrés,  à  toute 
sa  nation  si  digne  de  soutenir  ton  antique  réputation  de  gloire 
et  de  loyauté,  à  tous  les  princes  qui  ont  a  cœur  le  bien-être 
de  leurs  sujets!  Mais  comme  condition  principale  d'organisa- 
tion, il  faut  que  l'instruction  publique  se  soumette  à  l'iniro- 
duction  de  l'éducation  corporelle.  «  Une  éducation 
dit-il,  doit  aspirer  à  joindre  la  force  corporelle  a  la 
raie,  le  courage  et  la  virilité  aux  dons  du  cœur  et  do  r esprit.  » 

Pour  ne  point  innover,  et  rendre  l'application  de  son  sys- 
tème facile  et  immédiat,  il  recueille  sagement  les  jeux  et  les 
exercices  habituels  de  la  jeunesse,  et  essaie  de  les  combiner  en 
un  ensemble  pédagogique  tel,  que  les  exercices  du  corps 
fussent  un  délassement  aux  éludes,  une  récréation  utile  au 
développement  physique  de  la  jeunesse,  et  qu'ils  eussent  pour 
(in  l'anoblissement  et  la  dignité  de  l'homme. 

C'est  la  pensée  que  Platon  a  exprimée  en  ces  termes  : 

c  La  bonne  éducation  est  celle  qui  peut  donner  au  corps  et 
à  l'âme  toute  la  beauté,  toute  la  perfection  dont  ils  sont  ca- 
pables. 

«  Pour  acquérir  cette  beauté,  il  faut  tout  simplement  que 
le  corps  se  développe  dans  uue  parfaite  régularité  de*  la  pre- 
mière enfance. 

«  Le  premier  développement  est  toujours  le  plus  grand  et  le 
plus  fort. 

«  Lorsque  le  corps  se  développe  davantage,  s'il  ne  prend  pas 
des  exercices  fréquents  et  proportionnés  à  ses  forces  présentes, 
il  devient  sujet  à  je  ne  sais  combien  d'infirmités  (Hépubl.  vu).  » 

C'est  bien  ;  mais  pour  obtenir  ce  résultat,  il  fallait  connaître 
l'instrument;  il  fallait  d'abord  étudier  le  mouvement  gymnas- 
tique en  lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  l'anatomie  et  la 
physiologie  du  corps  vivant .  sinon  tout  était  incertitude , 
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ignorance,  et.  le  gymnaste  ne  pouvait  avoir  conscience  ni  des 
moyens  qu'il  mettait  en  œuvre,  ni  des  résultats  qu'il  voulait 
obtenir.  Cfrts-Muths  en  a  bien  dit  quelques  mots  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  manuel;  mais  dans  la  seconde  il  n'en  est 


plus  question.  La  gymnastique  pédagogique  va  donc,  malgré 
les  enseignements  de  Frédéric  Hoffmann,  commencer  en  Alle- 
magne par  où  elle  a  Uni  dans  l'antiquité ,  par  des  exercices 
dont  on  ne  se  rend  point  une  raison  précise  et  scientifiquement 
déterminée;  et  ce  système  se  répandra  dans  toute  l'Europe 
commeMe  prototype  de  la  gymnastique  rationnelle! 


Le  seul  élément  gymnastique  que  Guts-Muths  veut  mettre  en 
jeu  pour  l'éducation  de  l'homme,  est  le  mouvement  rayonnant 
du  centre  a  la  circonférence,  le  mouvement  d'évolution  et 
d'expansion ,  en  un  mot  le  mouvement  actif  ou  libre. 

D'abord,  il  considère  ee  mouvement  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'il  est  dit  dans  Oribase,  relativement  à  la  force,  à 
Vadresse,  à  la  grâce,  et  le  divise  en  trois  ordres. 

Le  premier  ordre,  qui  a  pour  but  le  développement  de  la 
force,  se  compose  de  trois  genres  :  le  saut ,  la  course ,  la  lutte. 


i°  Saut  proprement  dit,  2°  Saut  sans  prendre  d'élan ,  3°  Saut 
en  prenant  un  élan,  4"  Saut  de  la  barrière  à  l'aide  d'un  bâton, 
5°  Saut  en  profondeur  à  l'aide  d'un  bâton  et  sans  son  secours, 
6°  Saut  en  longueur  avec  ou  sans  le  secours  du  bâton,  7°  Saut 
continu,  8°  SatU  sur  un  seul  et  même  pied  ;  marelle,  9"  Jeu  du 
cheval  fondu. 


1°  Course  accélérée,  2°  Longue  course,  3°  Traîneau,  4°  Flarres, 
.V  Quatre  coins  et  Colin- Maillard 


Premier  genre,  ou  art  de  sauter  : 


•  Deuxième  genre ,  ou  art  de  courir  : 


Digitized  by  Google 


Troisième  genre,  ou  art  de  la  luile  : 

1°  Combat  léger,  2°  Demi  combat,  3°  et  A0  Combat  proprement 
dit  et  combat  redoublé,  5°  Combat  compliqué,  6°  Lutte  pour  une 
balle  ou  un  bdton. 

Le  deuxième  ordre,  ou  développement  de  la  force  et  de 
l'adresse,  contient  quatre  genres  :  l'art  de  nager,  l'art  de  lan- 
cer, l'art  de  grimper ',  Y  équilibre  et  le  balancement. 

Premier  genre,  ou  art  de  nager  : 

4*  Bains  et  leur  utilité,  2»  Natation  et  ton  usage  chez  les  an- 
ciens, 3*  Différentes  manières  de  nager,  A*  De  plonger,  5*  Joilte 
sur  l'eau. 

Deuxième  genre,  ou  art  de  lancer  : 

!•  Jet  avec  la  main,  2*  Fronde,  3*  Javelot ,  A*  Arc,  5*  Disque. 
A  ce  genre  se  rapportent  encore  les  espèces  suivantes  : 
i*  Le  ballon,  2*  La  balle  au  mur,  3*  La  paume,  A*  La  longue 
paume,  5*  Le  palet,  6°  Le  petit  palet,  7*  Le  tonneau,  8*  tes  ga- 
lets, 9*  Les  boules,  4  O*  Le  jeu  de  quilles,  4 1 0  Le  jeu  de  siam, 
42»  Le  jeu  de  billard,  43#  Le  volant,  44«  U  cerf-volant,  45»  Le 
mbot  et  la  toupie,  46»  La  chasse. 

Troisième  genre ,  ou  art  de  grimper  : 

4*  S'accrocher  avec  les  bras  et  les  mains,  2#  Se  tenir  avec  les 
jambes  et  les  cuisses,  3«  Grimper  simplement,  4°  Grimper  au 
mât  de  cocagne,  5*  Grimper  au  haut  d'une  échelle,  6«  Grimper 
au  cable  isolé,  7«  Grimper  à  l'échelle  de  corde. 

Quatrième  genre,  ou  équilibre  et  balancement  : 

4*  Équilibre  sur  une  seule  jambe,  2»  Marche  sur  une  poutre 
arrondie,  3*  Bascule,  A9  Balançoire,  5*  Voltige,  6*  Échas*e*, 
T  Patins,  8*  Équilibre  et  balancement  de  corps  étrangers,  9*  Sau- 
ter dans  la  corde  et  dans  le  cercle,  40»  Semelle,  culbute  et  roue. 
44*  Cerceau. 
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Le  troisième  ordre,  ou  développement  de  lu  grâce,  con- 
tient trois  genres  :  Véqui talion,  la  dame,  la  marche  et  les  exer- 
cices militaires,  Yescrime. 

Premier  genre,  ou  équilation  : 
1°  Position  et  tenue  à  cheval  2«  Manège  et  course  de  la  bague. 

Deuxième  genre  : 

m      1°  De  la  dame  en  général,  chez  les  anciens,  2"  De  la  marche 
et  des  manœuvres  militaires. 

Le  troisième  genre  traite  de  Yart  de  l'escrime. 

Tel  est  le  plan  général  de  la  Gymnastique  de  la  jeuntssey 
d'après  la  traduction  française  d'Amar-Durivier  et  Jauffret. 

Ce  système,  que  l'auteur  ne  voulait  composer  que  de  mou- 
vements actifs,  contient  aussi  des  mouvements  passifs  et  des 
mouvements  mixtes;  en  sorte  que  ces  éléments  d'espèces  dif- 
férentes se  trouvent  indistincts  et  confondus. 

Une  autre  espèce  de  confusion  se  rencontre  dans  la  division 
du  mouvement  par  rapport  au  développement  de  la  force,  de 
Y  adresse  et  de  la  grâce.  En  effet,  tout  mouvement  gymnastique 
doit  tendre  à  produire  non-seulement  ce  triple  résultat ,  mais 
aussi  les  autres  conditions  de  parfaite  harmonie  entre  toutes 
les  fonctions,  tant  intérieures  qu'extérieures  du  corps  vivant. 
La  force,  l'adresse,  la  grâce  ne  sont,  comme  la  beauté,  la  santé, 
la  vigueur,  que  des  manifestations  de  cette  harmonie. 

Pour  pouvoir  provoquer  la  réalisation  de  ce  développement 
normal,  il  fallait  d'abord,  comme  l'a  fort  bien  dit  Frédéric 
Hoffmann,  étudier  la  nature  de  l'organisme  vivant  et  celle  de 
chaque  mouvement  artificiel  en  lui-même  et  relativement  à 
ceux  qui  s'accomplissent  naturellement  dans  l'économie. 

Non-seulement  Guths-Muths  n'a  pas  tenu  compte  de  ces 
prénotions  fondamentales  ;  il  les  a  même  rejetées ,  afin  d'évi- 
ter toute  apparence  médicale,  comme  si  tout  mouvement 
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gymnastique,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  avait  une  explication 
possible  en  dehors  des  lois  mécaniques  et  physiologiques. 

Le  système  de  Guths-Muths  ne  nous  apparaît  donc  que  comme 
un  assemblage  d'éléments  matériels,  non  étudiés,  incohérents 
et  privés  de  lien  scientifique.  Cependant,  il  a  son  utilité  réelle 
en  tant  que  recueil  de  jeux  de  la  jeunesse  et  d'exercices  gé- 
néraux. 

L'auteur  indique  encore  d'autres  exercices ,  comme  la  lec- 
ture à  haute  voix,  la  déclamation.  11  traite  de  la  possibilité 
d'exercer  les  sens,  instruments  de  la  pensée,  lîn  dernier  cha- 
pitre comprend  les  travaux  manuels ,  et  sous  le  titre  de  réca- 
pitulation anatomique,  il  note  vaguement  les  effets  généraux 
des  exercices  sur  les  diverses  parties  du  corps. 

11  reprend  en  détail  toutes  les  divisions  de  son  système,  dé- 
finit chaque  genre  et  chaque  espèce  d'exercice,  établit  les  rap- 
ports entre  les  exercices  des  anciens  et  ceux  qu'il  a  classés,  cl 
donne  des  préceptes  pour  leur  parfaite  exécution,  et  pour  évi- 
ter tout  danger.  Il  insiste  sur  la  bonne  tenue  du  corps  et  la 
pose  esthétique  des  membres.  Des  figures  complètent  les  expli- 
cations, qui,  du  reste ,  ne  reposent  pas  sérieusement  sur  des 
principes  scientifiques. 

On  doit  encore  à  Cuts-Muths . 

Spiele  zur  Vebung  und  Erholung,  etc.,  c'est-ù-dire  Jeux  pour 
V exercice  et  la  récréation  physique  et  intellectuelle  de  la  jeu- 
nesse, Schnepfenthal,  1796  (4-  édit.  1845). 

Lehrbuch  der  Schwimmkunst,  ou  Manuel  de  la  natation,  Wei- 
mar,  1798  <*  édit.  4833). 

Mechanische  Nebenbeschœftigungen,on  Occupations  mécaniques 
pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  hommes,  après  leurs  études ,  Al- 
tenbourg,  1801  (2«  édit.,  Lcipsig,  1816). 

Turnbuch,  ou  Livre  de  gymnastique,  Francfort,  1817.  —  Ou- 
vrage remarquable,  dans  lequel  l'auteur  traite  de  la  gymnas- 
tique non-seulement  au  point  de  vue  purement  pédagogique, 
mais  aussi  au  point  de  vue  national  et  populaire. 
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Dans  le  même  temps,  de  1800  à  1820,  il  publiait  un  journal 
sous  le  titre  de  Bibliolhek  fur  Pacdagogik,  qui  eut  un  grand 
succès. 

(La  science  géographique  lui  doit  aussi  des  travaux  considé- 
rables et  estimés). 

C'est  dans  ces  diverses  publications  que  Guts-Muths  com-  • 
plète  ses  idées  sur  la  rénovation  de  la  gymnastique.  11  y  traite 
des  gymnases,  des  appareils,  du  commandement  militaire  en 
gymnastique,  des  maîtres  pour  l'enseignement,  de  l'introduction 
des  exercices  du  corps  dans  toutes  les  écoles  normales  de  la 
Prusse.  Il  trace,  quant  au  temps,  l'organisation  de  la  vie  et  de 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  établit  une  connexion  intime 
entre  les  exercices  du  corps  et  ceux  de  l'esprit  selon  l'âge,  la 
constitution,  l'habitude;  de  sorte,  par  exemple,  qu'à  partir  de 
la  douzième  année,  les  enfants  n'aient  plus  que  six  heures 
d'études  et  six  heures  d'exercices  et  de  travail  manuel. 

Guts-Muths  voulait  même  que  l'adulte ,  l'homme  qui  étudie 
ou  exerce  un  emploi  quelconque ,  consacrât  trois  heures  par 
jour  aux  exercices  réguliers  du  corps. 

Que  l'on  partage  ou  non  les  idées  de  ce  plan  d'éducation  et 
d'hygiène,  elles  n'en  sont  pas  moins  influiment  sages,  et  d'une 
exécution  facile,  si  toutefois  l'on  veut  bien  renoncer  a  quelques 
préjugés,  et  faire  choix  d'une  vraie  méthode  d'exercices.  . 

Les  élèves  qui  fréquentaient  l'institut  de  Schnepfentbal 
étaient  peu  nombreux,  et  l'activité  de  Guts-Muths  devant  se 
partager  entre  ses  occupations  littéraires  et  ses  fonctions  de 
gymnaste ,  il  ne  put  faire  l'application  de  sa  méthode  à  une 
grande  réunion  de  jeunes  gens  ;  mais  ses  idées  sur  la  gyranas» 
.  tique  se  popularisèrent;  ses  exercices  s'introduisirent  dans 
beaucoup  de  familles  et  d'institutions ,  jalouses  d'imiter  celle 
de  Schncpfenlhal.  La  Moravie,  Lubeck,  Zurich,  eurent  bientôt 
aussi  des  établissements  pour  les  exercices  corporels,  et  le  vé- 
nérable Pestalozzi  en  fit  nue  des  parties  essentielles  de  son 
institution.  La  gymnastique  de  la  jeunesse  devint  un  livre  clas- 
sique en  Allemagne.  Il  répondait  si  bien  à  un  besoin  social. 
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qu'il  fat  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

En  France,  Aniar  Durivier  et  Jauflret  le  publièrent  sous  le 
même  titre,  Paris,  an  xi  (1803)  (1)  ;  les  trois  traités  de  M.  Clias  : 
La  gymnastique  élémentaire,  Paris,  1819;  La  somascétique  na- 
turelle, Besançon, 1842,  et  La  callisthénie,  Besançon,  1843,  sont 
des  formes  variées  du  système  de  Guts-Mulhs.  Il  en  est  de  même 
du  Manuel  d éducation  physique,  gymnastique  et  morale  de  M.  le 
colonel  Amoros,  Paris,  1830;  ce  sont  les  mêmes  éléments  et, 
généralement,  les  mêmes  préceptes. 

En  Angleterre,  il  donna  naissance  à  tous  les  manuels  de 
Walker.  En  Danemark,  il  inspira  a  Nachtigall  la  création  d'un 
établissement  de  gymnastique,  qui  s'ouvrit,  en  1799,  à  Copen- 
hague, sous  la  protection  du  gouvernement.  Copenhague,  foyer 
des  sciences  et  des  arts  dans  le  nord  de  l'Europe ,  fut  donc  la 
première  ville  où  fut  officiellement  rétablie  l'éducation  corpo- 
relle. Mais  si  l'idée  de  Nachtigall  est  due  a  Guls-Mulhs,  son 
système  est  plus  particulièrement  déduit  de  celui  de  Vieth, 
dont  nous  parlerons  ci-après.  Nachtigall  était  un  homme  dis- 
tingué; on  a  de  lui  quelques  écrits  en  danois,  entre  autres: 
Progrès  de  la  gymnastique  en  Danemarck,  depuis  son  origine, 
1799-1831  ;  Manuel  de  gymnastique  à  l'usage  des  écoles  savantes 
de  Danemarck,  Tondren,  1837.  —  De  cet  institut  central,  l'ac- 
tion de  la  gymnastique  s'était  étendue,  dès  l'année  1803,  sur 
l'éducation  civile  et  militaire  du  royaume,  et  s'était  propagée 
en  Norwège  et  en  Suède  quelques  années  avant  que  le  poète 
Ling,  qui  avait  étudié  sous  Nachtigall,  se  fit  connaître  comme 
maître  d'escrime  et  de  gymnastique. 

Telle  fut,  en  général,  l'influence  de  l'œuvre  de  Guts-Mulhs, 
que,  déjà  en  1804,  cet  homme  dévoué  disait  que  <  son  idéal 
d'une  éducation  gymnastique  passait  dans  les  habitudes  popu- 

(4)  It  y  a  une  circonstance  quo  nous  devons  sifn.tlcr  à  propos  Je-  la  traduction  de  co 
livre.  La  traduction  est  littérale  ot  pourtant,  les  traducteurs  se  bornont  a  dire  dans  uno 
note  (p.  31):  •  Salunann  est  l'auteur  allemand  qui,  sous  le  nom  do  Guts-Muths,  a  pu- 
blié sur  la  gymnastique  d'excellents  ouvrages,  dont  nous  avons  pris  l'idée  ol  quelquefois 
le.  -'élail*  de  celui-ci  !  . 


laircs  et  marchait  vers  sa  réalisation.  >  11  contribua,  en  effet, 
a  réveiller  l'idée  delà  gymnastique  dans  sa  signification  péda- 
gogique et  populaire,  à  remettre  en  œuvre,  dans  ce  but  déter- 
miné, les  formes  palestriques  qui  s'étaient  conservées  dans  les 
habitudes  de  la  jeunesse  et  du  peuple. 

Il  ne  voulut  que  cela;  il  l'obtint,  laissant  à  d'autres  la  tâche 
de  la  reconstitution  scientifique.  Certes ,  ce  n'est  pas  sa  faute, 
si  ce  coté  extérieur  et  pédotribique  de  Fart  grec  a  été  pris  si 
longtemps  dans  toute  l'Europe  pour  l'art  lui-même.  Ce  n'est 
guère  qu'aujourd'hui ,  après  plus  d'un  demi-siècle  d'applica- 
tions décevantes,  que  partout  on  commence  enfin  à  reconnaître 
l'erreur  ! 

44. 

Cependant,  dès  l'origine,  il  était  venu  de  Dessau  même  une 
sorte  de  protestation. 

Gérard-Ulrich-Antoine  Vieth ,  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  cette  ville,  depuis  4786,  et  membre  du  couseil 
des  écoles  du  duché ,  avait  continué  l'enseignement  des  exer- 
cices corporels.  11  avait  préparé  un  traité  semblable  à  celui  de 
Guls-Mulhs;  mais  lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  devancé,  il 
changea  son  plan ,  et  essaya  de  lui  donner  une  base  plus  so- 
lide, sous  ce  titre  :  Essai  d'une  encyclopédie  des  exercices  cor- 
porels. 

1"  partie:  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  exercices 
corporels,  Berlin,  4794. 
2e  partie  :  Système  des  exercices  corporels,  Berlin,  4795. 
3e  partie  :  Additions  aux  deux  premiers  volumes,  Leipzig,  1848. 

La  première  partie  est  une  esquisse  historique  de  la  gymnas- 
tique des  anciens.  Celte  esquisse  est  assez  semblable  à  celle 
que  Sabbathier  avait  extraite  des  travaux  considérables  exé- 
cutés par  le  médecin  français  Jean-Pierre  Burette,  mort  en  4747 
{Mémoires  de  l'Acad.  des  inscrip.  et  bel.  lett.,  t.  I,  H,  IV). 
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La  deuxième  partie  contient  une  classification  des  exercices, 
qu'il  divise  en  passifs  et  en  actifs. 
1°  Au  nombre  des  exercices  passifs,  il  range  : 
Etre  couché y  assis,  balancé,  porté  par  un  autre  ;  le  bain,  la 
voiture,  la  friction,  V endurcissement  du  corps. 
2°  Les  exercices  actifs  sont  partagés  en  exercices  des  sens 
et  en  exercices  du  corps. 
Les  exercices  des  sens  s'adressent  à  la  vue,  à  Y  ouïe,  etc. 
Les  exercices  du  corps  se  divisent  en  deux  sections  : 
La  première  section  comprend  les  attitudes  et  les  mouve- 
ments libres  du  corps  entier,  comme  :  se  tenir  debout,  marcher, 
courir,  grimper,  se  balancer,  sauter,  voltiger,  nager,  patiner, 
danser,  et  des  mélanges  de  ces  exercices. 

La  seconde  section  se  compose  des  mouvements  libres  dos 
membres ,  comme  :  porter,  soulever,  tirer,  balancer  des  corps 
pesants,  lancer  des  traits,  tirer  des  armes  à  feu  ;  puis  la  lutte  et 
le  pugilat,  Y  escrime,  Yéquitation,  et  des  mélanges  d'exercices 
divers. 

Evidemment,  ce  système  repose  sur  des  notions  moins  in- 
complètes que  celui  de  Guts-Muths.  Guts-Muths  n'avait  envi- 
sagé dans  les  exercices  que  leur  effet  actif,  centrifuge,  que  le 
rayonnement  de  la  vitalité  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  sans 
raisons  anatomiques  et  physiologiques  déterminées.  11  avait 
rejeté  l'idée  de  mouvement  passif  qui  provoque  un  effet  diamé- 
tralement opposé,  et  le  résultat  composite  si  puissant  du  mou- 
vement mixte  ou  actif-passif  et  passif-actif,  toutes  choses  cor- 
respondantes à  des  fonctions  spéciales  de  l'organisme  vivant. 
Vieth  rencontre  ces  formes  distinctes  dans  Tissot,  mats  il  les 
repousse,  comme  son  émule  de  Schnepfenlhal,  <  parce  qu'elles 
ont  un  but  médical  et  chirurgical;  »  et,  pourtant,  ce  sont  ces 
formes  mêmes  qu'il  prend  pour  base  de  sa  classification  !  Il 
distingue  les  exercices 'passifs  des  exercices  actifs.  Quant  aux 
exercices  mixtes,  qui  provoquent  deux  états  physiologiques 
différents,  l'un  d'activité,  l'autre  de  passiveté,  il  n'en  parle  pas, 
mais  il  en  compose  la  seconde  section  des  exercices  actifs  ! 
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Celte  simple  observation  n'a  point  échappé  au  professeur 
de  Copenhague,  chez  lequel  Ling  conçut  l'idée  du  perfection- 
nement de  la  gy mastique. 

Le  système  de  Vieth  est  incomplet;  mais  il  est  en  progrès 
sur  celui  de  Guts-Muths.  Déjà  il  introduit  la  distinction  des 
positions  et  des  attitudes ,  l'exercice  des  sens  et  l'étude  ana- 
tomique  des  mouvements  dont  les  membres  du  corps  sont 
suseeplibles.  Vieth  reproduit  d'ailleurs  tous  les  arguments  re- 
latifs à  l'importance  de  l'éducation  corporelle  et  aux  moyens 
de  l'introduire  dans  les  mœurs  germaniques.  Pour  compléter 
ses  vues  pédagogiques,  il  publia  un  traité  de  physique  amu- 
sante en  dix  petits  volumes,  sous  le  titre  de  PhysikalUcher 
Kinder freund,  Leipzig,  ASio. 

«. 

Jusqu'ici,  nous  avons  montré  les  commencements  de  la  ré- 
novation de  la  gymnastique  en  Allemagne.  En  4708,  Frédéric 
Hoffmann  en  pose  les  principes  scientifiques,  en  marque  toute 
l'étendue  dans  sa  signification  pratique.  Hoffmann  nous  ap- 
paraît comme  le  fondateur  de  l'école  allemande.  Un  siècle 
après,  Guts-Muths  en  devient  le  vrai  propagateur  dans  sa  si- 
gnification purement  pédagogique,  en  même  temps  que  Vieth 
»  cherche  a  dégager  l'élément  sientifique  de  son  enveloppe  ma- 
térielle et  purement  palestrique. 

L'idée  est  entrée  dans  la  conception  et  dans  les  mœurs  de 
l'Allemagne  ;  elle  s'y  développera  comme  un  des  principaux 
éléments  des  sociétés  modernes. 

Aux  travaux  d'Hoffmann ,  de  Guts-Muths  et  de  Vieth  vont 
succéder  ceux  d'un  grand  nombre  d'autres  hommes  dévoués, 
qui  dirigeront  leurs  efforts  vers  le  perfectionnement  de  la 
gymnastique.  On  s'occupera  longtemps  encore  de  la  forme 
matérielle,  on  imaginera  de  nouveaux  exercices,  on  multipliera 
les  appareils  ;  ce  côté  pratique  de  l'art  acquerra  de  notables 
développements;  mais  en  même  temps  on  commencera  a  étu- 
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dier  d'abord  l'effet  physiologique  général  de  l'exercice ,  et  sa 
graduation  ;  puis  l'attention  se  portera  sur  la  forme  analomique 
du  mouvement,  et  sur  ses  effets  physiologiques  spéciaux,  enfin, 
l'on  songera  sérieusement  à  les  mettre  en  rapport  avec  les  lois 
de  l'organisme  vivant.  L'école  allemande  arrivera  ainsi  peu  à  peu, 
de  l'idée  obscure  et  enveloppée,  à  l'idée  simple  et  élémentaire, 
à  une  connaissance  claire  et  certaine  des  propriétés  du  mou* 
vement  et  de  leur  application  scientifique,  en  un  mot,  à  la 
réalisation  du  système  mécanico-dynamique ,  qu'il  serait  plus 
exact  de  nommer  organo-mécanique,  de  Frédéric  Hoffmann. 
Nous  sommes  en  1810. 

Sous  l'influence  des  événements  de  cette  époque,  la  gym- 
nastique allemande  fut  un  moment  détournée  de  son  vrai  but. 
Destinée  de  sa  nature  au  perfectionnement  de  l'organisme  hu- 
main, Basedow  l'avait  considérée  à  ce  haut  point  de  vue  huma- 
nitaire ;  Guts-Mulhs  en  avait  fait,  comme  dans  l'éducation  an- 
tique, le  lien  de  l'amour  de  la  patrie,  et  cette  idée,  fausse  dans  nos 
sociétés  modernes ,  s'était  répandue  dans  toute  l'Europe,  avec 
"  sa  méthode  ;  elle  devint,  à  Berlin,  entre  les  mains  de  Frédéric- 
LudwikJabn,  un  simple  instrument  de  politique.  Jahn  fut  sur- 
nommé Père  des  exercices ,  Turnvater.  Ce  titre  fut  réellement 
justif  ié  par  l'enthousiasme  que  les  idées  de  Jahn  excitèrent  parmi 
la  jeunesse  des  écoles,  et  parle  nombre  des  exercices  et  des  ap- 
pareils qu'il  imagina,  et  pour  lesquels  il  créa  une  technologie 
nouvelle.  Du  reste,  son  système  ne  diffère  guère  de  ceux  de 
Guts-Muths  et  de  Vielh,  qu'en  ce  que  les  observations  diété- 
tiques et  méthodiques  y  sont  exposées  dans  un  style  plus  uet 
et  plus  énergique.  Jahn,  né  à  Lanlz,  en  1778,  est  mort  à  Frei- 
bourg,  en  1852.  Ses  ouvrages  ont  pour  titre  :  Dos  deutxche 
Volksthutn,  ou  La  nationalité  allemande,  Lubeck,  1810,  2*  éd. 
1817;  Runenblaetter,  ou  Feuilles  runiques,  Naumb.,  1814;  Nette 
Runenblaetter,  Naumb.,  1828  ;  Merken  zum  deutschen  Volksthutn, 
Hildburgh,  1833;  Die  deutsche  Turnkunst,  Berlin,  1816.  Con- 
sulter Conversations-Lexikon,  10*  édit.,  1853,  et  Neue  Jahrbu- 
cher  fur  die  Turnkunst,  Vr  vol.,  3«  p.,  Dresde,  1855. 


Les  figures  des  exercices  de  Jahn  ont  été  réunies  au  nombre 
de  quatre  cent  dix-sept  dans  Abbildungen  von  Turn-Ucbungen, 
par  H.  Robolsky  et  A.  Toeppe,  revu  par  E.-W.-B.  Eiselen,  Ber- 
lin, 1845. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'autres  écrits  sur  ces  premiers 
temps  de  la  gymnastique  allemande,  dont  la  bibliographie  se 
trouve  dans  le  Bùcherkunde  des  Turnwesens,  par  le  docteur  0. 
Seidenschnur,  Dresde,  1851. 

Un  ouvrage  publié  à  Paris,  en  1821,  seconda  le  mouvement 
évolutiohnaire  de  la  gymnastique  en  Allemagne  :  nous  voulons 
parler  de  la  Gymnastique  médicale,  ou  L'exercice  appliqué  aux 
organes  de  l'homme,  d'aprè*  les  lois  de  la  physiologie,  de  l'hygiène 
et  de  la  thérapeutique,  par  Charles  Londe,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris.  On  rencontre  déjà  dans  cet  ouvrage  une 
critique  sévère  des  livres  et  des  institutions  de  gymnastique, 
qui  s'étaient  répandus  en  France  d'après  les  idées  de  Guts- 
Muths  :  «  Mon  but,  dit  l'auteur,  n'est  pas,  comme  on  doit  bien 
le  présumer,  de  composer  un  traité  élémentaire  de  gymnas- 
tique, et  de  faire  une  démonstration  d'exercices.  Assez  d'ou- 
vrages modernes  rempliront  plus  ou  moins  parfaitement  cet 
objet.  Semblable,  d'ailleurs,  à  ces  théories  de  manœuvres  mi- 
litaires, une  pareille  production  (fut-elle  même  exécutée  sans 
blesser  les  règles  de  la  physiologie)  pourrait-elle  être  de  quel- 
que utilité  sous  le  point  de  vue  médical,  si,  loin  d'indiquer  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  doit  prendre  les  exercices, 
elle  ne  lie  pas  même  à  ceux-ci  l'effet  produit  par  chaque  série 
de  mouvements  dont  ils  se  composent  {Introd.,  p.  15)?  > 

M.  Londe  fait  donc  une  étude  savante  de  l'effet  général  de 
l'exercice  sur  le  corps  humain  ;  mais,  comme  Mercuriali  qu'il 
imite,  il  oublie  l'effet  radical  simple,  que  nous  avons  rencontré 
dans  le  Cong-Fou  des  Tao-Ssé,  qui  se  trouve  dans  les  traditions 
grecques ,  que  Frédéric  Hoffmann  avait  nettement  indiqué,  et 
dont  Ling  a  constitué  la  base  de  son  système.  Aussi ,  les  indi- 
cations thérapeutiques  de  M.  Londe  sont  nécessairement  com- 
plexes, vagues  et  indéterminées.  Cet  ouvrage,  bien  recomman- 
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dable,  du  reste,  est  plutôt  un  traité  des  exercices  au  point  de 
vue  philosophique,  qu'une  méthode  pratique  de  gymnastique 
médicale.  Nous  en  ferons  l'analyse  dans  le  chapitre  destiné  à 
l'école  française. 

C'est  un  ouvrage  du  même  genre  que  le  docteur  C.-F.  Koch 
publia  à  Magdcbourg,  en  1830,  sous  ce  titre  : 

Die  Gymnastik  aus  dem  Gesichtspuncte  der  Diaetetik  und  Psy- 
chologie, ou  La  gymnastique  au  point  de  vue  de  la  diététique  et 
de  la  psychologie,  accompagné  d'un  rapport  sur  l'institut  gymnas- 
tique de  Magdcbourg. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  établit  la  différence  qui 
existe  entre  les  exercices  auxquels  le  corps  est  soumis  dans 
les  jeux  désordonnés  des  enfants  et  dans  la  pratique  des  pro- 
fessions manuelles,  et  les  exercices  gymuastiques  qui,  ayant 
uniquement  pour  objet  la  culture  de  l'organisme,  doivent 
être  basés  sur  des  règles  certaines.  11  critique  aussi  les  travaux 
de  Guts-Mutbs  et  de  Vieth,  et  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  :  c  Dans  la  dernière  période  décennale,  dit-il, 
la  gymnastique  allemande  n'était  pas,  à  proprement  parler,  de 
la  gymnastique  :  le  but  était  de  populariser  certaines  idées  so- 
ciales et  politiques;  les  exercices  corporels  n'en  étaient  qu'un 
moyen.  » 

L'ouvrage  du  docteur  Koch  n'est  pas  moins  estimé  de  l'école 
suédoise  que  de  l'école  allemande.  Toutefois,  il  ne  contient 
encore  que  des  préceptes  généraux  ;  et  pour  que  la  gymnas- 
tique se  reconstitue  définitivement  comme  science  et  comme 
art,  il  faudra  que  non-seulement  l'exercice,  mais  aussi  le  mou- 
vement, sa  forme  et  ses  éléments  mécaniques  soient  spécifi- 
quement étudiés  dans  leurs  rapports  avec  l'analomie,  la  phy- 
siologie et  la  pathologie. 

Déjà  le  progrès  est  plus  manifeste  dans  la  publication  sui- 
vante : 

Erster  Bericht  ùber  die  orthopœdische  Heilanstalt  ztt  Kœnigs- 
bergy  ou  Premier  rapport  sur  l'établissement  sanitaire  d'ortho- 
pédie de  Kœnigsberg ,  comprenant  une  période  de  dix  années 
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du  \"  octobre  1826  au  1er  octobre  1836 ,  par  le  docteur  J.-C. 
Werner,  Kœnigsberg,  1837. 

Un  livre  qui  parut  à  cette  époque  vint  en  aide  ;  il  est  intitulé  : 

Mechanik  der  menschlichen  Gehwerk&euge,  etc.,  ou  Mécanique 
des  organes  de  la  locomotion  ;  recherches  anatomico-physiologiques, 
par  les  frères  Wilhelm  Weber,  professeur  à  Gœttingen,  et 
Edouard  Weber,  prosecteur  à  Leipzig,  4836  (traduit  en  fran- 
çais par  A.-J.-L  Jourdan,  Paris,  1843). 

Ce  beau  travail  répandit  en  Allemagne  de  vives  lumières  sur 
la  science  du  mouvement.  La  théorie  gymnastique  en  fut  éclai- 
rée, et  les  vagues  généralités  qui  l'environnaient  commen- 
cèrent à  se  dissiper.  L'idée  du  mouvement  fut  plus  distincte, 
ses  lignes  mieux  dessinées ,  et  la  gymnastique  prit  un  carac- 
tère plus  déterminé. 

Ce  fut  encore  de  Dessau ,  la  terre  natale  de  la  gymnastique 
allemande,  que  partit  un  nouveau  mouvement  de  progrès. 

Ce  mouvement  est  clairement  indiqué  dans  le  titre  de  l'ou- 
vrage suivant  : 

Medicinischc  Gymnastik,  etc.,  ou  Gymnastique  médicale;  art 
de  corriger  les  vices  de  conformation  et  de  rétablir  la  forme  et  le* 
proportions  du  corps  humain ,  d'après  les  principes  de  Vanatomie 
el  de  la  physiologie ,  par  le  docteur  J.-A.-L.  Werner,  profes- 
seur, directeur  de  l'établissement  sanitaire  d'orthopédie  gym- 
nastique du  duché  d'Anhalt-Dessau,  et  de  l'école  normale  de 
gymnastique  de  Dessau,  4838;  3*  édit.,avec  100  figures,  Leip- 
zig, 4850. 

Ce  livre  traite  de  l'utilité  de  la  gymnastique  médicale,  de 
l'éducation  corporelle  de  la  jeunesse,  de  l'organisme  humain, 
de  ses  difformités,  de  ses  maladies,  et  des  différentes  espèces 
d'exercices  appropriés.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  la 
description  d'appareils  destinés  à  corriger  les  courbures  de 
l'épine  dorsale.  —  Ces  premières  tentatives  sont  certaine- 
ment très-estimables;  les  exercices  y  révétent  un  caractère 
scientifique,  mais  l'élément  de  l'exercice,  n'y  est  point  encore 
nettement  déterminé,  et  l'auteur  a  cru  devoir  recourir  à  des 
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appareils  constricteurs,  bien  qu'il  ne  puisse  ignorer  qu'en  gé- 
néral, toute  compression  permanente,  quelque  faible  qu'elle 
soit,  appauvrit  les  tissus  et  diminue  la  vitalité.  Qui  peut  igno- 
rer, en  effet,  que  la  compression  est  une  des  formes  passives 
les  plus  énergiques  pour  provoquer  la  résorption  dans  un 
grand  nombre  d'états  pathologiques? 

Deux  ans  après  la  publication  de  ce  traité,  M.  J.-A.-L.  Wer- 
ner  a  publié  : 

Bericht  ueber  die  Einricht.,  etc.,  ou  Rapport  sur  r  organisa- 
tion et  l'es  effets  de  l'établissement  sanitaire  d'orthopédie  gymnas- 
tique du  duché  dyAnhalt-Dessaut  et  de  Vécole  normale  gymnas- 
tique de  Dessau,  avec  deux  figures,  Dessau,  4840. 

Le  même  ouvrage  parut  ensuite  sous  le  litre  : 

Die  gymnasti&clHyrthopaedische  Heilanstalt  zu  Dessau,  deren 
Einricht  und  Wirksamkeit,  avec  une  lith.,  Dessau,  1843-1844. 

Une  nouvelle  édition  fut  publiée  a  Leipzig  en  1845,  en  même 
temps  qu'une  traduction  en  français  : 

L'institut  gymnaslico-orthopédique  de  Dessau ,  son  organisa- 
tion et  ses  effets,  avec  une  litb.,  Leipzig,  1845. 

Depuis  les  travaux  de  Koch,  des  frères  Weber,  de  J.-C.  Wer- 
ner  et  de  J.-A.-L.  Werner,  le  domaine  de  la  gymnastique  prend 
des  proportions  plus  précises,  sa  culture  devient  plus  intelli- 
gente, sa  richesse  littéraire  plus  considérable.  Comme  nous 
aurons  souvent  dans  la  suite  occasion  de  nous  en  occuper  en 
détail,  nous  nous  bornerons  désormais  à  noter,  par  ordre 
chronologique,  quelques-unes  de  ses  productions. 

Nous  citerons  d'abord  : 

Ueber  dos  Turnen  Geisteskranker,  ou  De  la  gymnastique  dans 
la  folie ,  par  J.-T.  Lœschke,  Leipzig,  1840.  Cet  ouvrage  donne 
le  résultat  des  expériences  faites  à  l'établissement  de  Sonnen- 
stein,  a  Pirna.  —  La  gymnastique  est  encore  appliquée  avec 
succès  à  rétablissement  des  aliénés  à  Hubertusburg,  et  dans 
celui  du  docteur  Kern,  à  Leipzig. 

Die  Gymnastik  und  Agonistik,  etc.,  ou  La  gymnastique  et  l'ago- 
nistique  des  Hellènes,  d'après  les  monuments  écrits  ou  figurés  de 
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l'antiquité,  etc.,  par  le  docteur  J.-H.  krause,  Leipzig,  4841. 
—  Cet  ouvrage  contient  plus  de  000  pages  in-8°  et  483  figures  ; 
c'est  une  histoire  de  l'art  antique,  considéré  spécialement  au 
point  de  vue  de  l'éducation  et  des  jeux  publics.  C'est  YAgo- 
nisticon  de  Pierre  Faber  (du  Faur  de  Saint-Jorri),  Lyon,  1590; 
mais  l'ordonnance  en  est  plus  savante  et  les  détails  bien  plus 
complets. 

Die  deutsche  Turnkunst,  ou  La  gymnastique  allemande,  par 
Adolf  Spiess,  4  parties,  Baie,  4840-1846. 

Turnbuch  fur  Schulen,  ou  Manuel  de  gymnastique  pour  les 
écoles,  par  le  même,  Bàle,  1847. 

Le  nombre  infini  des  exercices  du  corps  n'est  exposé  nulle 
part  aussi  complètement  et  systématiquement  que  dans  les 
traités  de  Spiess,  l'un  des  principaux  promoteurs  du  perfec- 
tionnement de  la  gymnastique  allemande  au  point  de  vue  pé- 
dagogique et  hygiénique. 

Das  Turnen  von  œrtilichem  Standpunkle,  ou  La  gymnastique 
au  point  de  vue  médical,  par  le  docteur  G.-M.  Schrebcr,  Leip- 
zig, 4843. 

Recepl  zu  einem  gesunden  und  langen  Leben,  etc.,  ou  Recette 
pour  une  vie  saine  et  longue,  etc.,  avec 8  figures,  Leipzig,  4843. 

Die  yeregelten  Leibesûbungen,  etc.,  ou  Exercices  organisés 
dans  le  rapport  du  développement  physique  de  la  jeunesse,  par 
le  docteur  Gustave  Rasmus,  de  Dessau,  2*édit.,  Leipzig,  4849. 
Ce  petit  livre  populaire  est,  à  juste  titre,  fort  estimé. 

Das  Turnen,  etc.,  ou  La  gymnastique,  essai  d'hygiène,  par  le 
docteur  Plcssner,  4844. 

Das  Turnen  als  Schutx,  etc.,  ou  La  gymnastique  comme  moyen 
de  préservation  et  de  guérison,  pour  les  malades  des  deux  sexes, 
par  le  docteur  G.  Friedrich,  Keutling,  4847. 

Die  Gymnasltk  der  Hellenen,  ou  La  gymnastique  des  Hellènes, 
dans  son  influence  sur  toute  l'antiquité,  et  dans  sa  signification 
relative  à  l'état  actuel  de  l'Allemagne;  essai  pour  servir  de  base 
historique  et  philosophique  à  une  éducation  nationale  esthétique, 
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par  le  docteur  Otlo  Heinrich  Jaeger  (ouvrage  couronné),  Esslin- 
gen,  4850. 

Reform  der  Orthopœdie,  60  thèses,  par  le  docteur  J.-C.  Wer- 
ner,  directeur  de  rétablissement  orthopédique  de  Kœnigsberg 
en  Prusse,  Berlin,  4851. 

Grundzùge  einer  wissenschaftlichen  Orthopœdie,  ou  Boxes  d'une 
orthopédie  scientifique,  par  le  docteur  J.-C.  Werner,  auteur  de 
la  Réforme  de  l'orthopédie  ;  deux  parties  : 

4 n.  —  Déviations  des  os  et  thérapie  de  la  scoliose  habituelle 
et  de  la  scoliose  statique. 

2*.  —  Suite  de  la  thérapie  des  scolioses. 

La  première  partie  commence  par  ces  mots  : 

«  L'orthopédie  est  la  science  des  déviations  du  corps  humain. 
Toutefois,  son  fondateur,  le  professeur  Andry,  en  47-44 ,  la  con- 
sidéra comme  Y  art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfants 
les  difformités  du  corjts.  »  En  effet,  Nicolas  Andry,  doyen  de  la 
faculté  de  Paris,  fut  réellement,  comme  Frédéric  Hoffmann  en 
Allemagne,  le  fondateur  non-seulement  de  l'orthopédie,  mais 
aussi  de  la  gymnastique  en  France;  et  c'est  par  lui  que  nous 
verrons  s'ouvrir  l'école  française  de  gymnastique. 

Die  Heilkraft,  etc.,  ou  La  force  médicatrice  de  certains  mou- 
vements du  corps  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé  ;  moyen  de  gué- 
rir radicalement  Vhypochondrie  obstinée,  la  goutte,  le  rhumatisme, 
les  oppressions  de  poitrine,  les  aigreurs  d'estomac,  les  hémorroïdes 
et  plusieurs  autres  maladies,  etc.,  par  un  Non-Médecin,  5«  éd., 
Leipzig,  4852.  —  Ce  petit  livre  a  une  grande  popularité  en 
Allemagne. 

Kinesiatrik,  ou  Méthode  de  gymnastique  médicale,  à  l'usage  des 
médecins  et  des  ,fms  du  momie,  d'après  ses  propres  expériences, 
par  le  docteur  Daniel-Gottlieh-Moritz  Schrebcr,  directeur  de 
l'institut  orthopédique  de  Leipzig,  1852. 

Die  Erschûlterung ,  etc.,  ou  La  vibration  considérée  comme 
moyen  de  diagnostic  et  de  guérison  ;  auxiliaire  de  la  pathologie 
et  de  la  thérapeutique  physique,  avec  un  appendice  sur  In  vibra- 
tion, considérée  comme  action  et  réaction,  on  principe  fondamental 
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de  la  vie  dans  la  nature,  par  le  docteur  C.-J.  Heidler,  premier 
médecin  des  eaux  de  Marienbad,  Draunschweig,  1853. 

Elemente  der  therapeutischen  Physik,  par  le  docteur  Heiden- 
reich,  Leipzig,  185-4.  —  Ce  livre,  qui  traite  des  agents  théra- 
peutbiques  empruntes  a  la  physique ,  n'appartient  pas  seule- 
ment à  la  littérature  gymnastique,  mais  aussi  à  la  littérature 
médicale  et  chirurgicale. 

Handbuch  der  Diaeietik  fûr  Freunde  der  Gesundheit  ttnd  des 
langen  Lebens,  ou  Manuel  d'hygiène  pour  les  amis  de  la  santé  et 
de  la  longévité,  par  le  docteur  K.-W.  Ideler,  professeur  de  mé- 
decine à  l'université,  et  médecin  dirigeant  de  l'hôpital  de  la 
charité  à  Berlin,  4855. 

Aerztliche  Zimmer-Gymnastik ,  ou  Gymnastique  médicale  de 
chambre;  représentation  et  description  des  mouvements  gymnas- 
tiques  n'exigeant  ni  appareil  ni  aide,  et  pouvant  s'exécuter  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  à  l'usage  des  deux  sexes  et  pour  tous 
les  âges;  applications  à  diverses  affections,  par  le  docteur  D.-G.-M. 
Schreber,  45  figures  dans  le  texte,  Leipzig,  4855.  —  Traduc- 
tion française  par  H.  Van  Oordt,  librairie  de  Victor  Masson, 
Paris,  4856. 

Die  weibliche  Turnkunst,  etc.,  ou  Gymnastique  de  la  femme, 
moyen  éducationnel  pour  le  développement  de  la  santé  et  de  la 
grâce  ;  conseils  aux  parents,  aux  instituteurs  et  aux  institutrices. 
—  440  figures,  42  chants  à  une  et  à  deux  voix,  et  4  morceaux 
de  musique  pour  l'accompagnement  des  jeux  et  des  exercices,  par 
M.  Kloss,  directeur  de  l'institut  royal  de  gymnastique  de  Dresde, 
Leipzig,  4855.  —  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  met  à  contribution 
les  formes  de  mouvements  d'ensemble  et  tout  le  luxe  de  la  ty- 
pographie allemande,  peut  donner  une  idée  de  l'importance 
avec  laquelle  ces  questions  sont  traitées  en  Allemagne. 

Nous  rendrons  compte  de  ces  dernières  productions  de 
l'école  allemande. 

Cette  école  est  encore  représentée  par  des  publications  pé- 
riodiques parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

Der  Turner,  publié  à  Dresde  ; 
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Turn-Zeituwj.  publié  à  kaHsruhc,  cl  plus  récemment  à 
Esslingen,  par  Théodore  Georgii; 

Neue  Jahrltùchrr  fur  die  Turnkmut,  ou  Aoucelles  annales  de- 
la  gymnastique  allemande,  publié  par  M.  Kloss,  directeur  de 
l'institut  royal  de  gymnastique  allemande ,  à  Dresde  ,  avec  la 
collaboration  de  MM.  E.  Friedrich,  docteur-médecin  à  Dresde, 
D.-G.-M.  Schreber,  médecin  et  directeur  d'un  établissement 
orthopédique,  à  Leipzig,  A.  Spiess,  assesseur  des  études  supé- 
rieures du  duché  et  directeur  de  l'école  ceutrale  de  gymnas- 
tique de  Darmstadl,  et  WassmannsdorlT,  directeur  de  réta- 
blissement de  gymnastique  de  Heidelberg. 

C'est  ce  journal  qui  nous  parait  être  aujourd'hui  le  principal 
organe  de  l'école  allemande  traditionnelle,  Die  deutsche  Tum- 
kunst,  dans  son  expression  progressive  vers  la  réalisation  de  la 
doctrine  de  Frédéric  Hoffmann.  Fondé  en  mars  1855,  le  Neue 
Jahrbûcher  a  déjà  publié  quatre  numéros,  qui  contiennent  des 
articles  et  des  notices  d'un  haut  intérêt,  dus  à  la  plume  des  . 
rédacteurs  et  de  beaucoup  d'autres  personnes  distinguées  dans 
Tordre  médical,  professoral  ou  gymnastique. 

Nous  ferons  plus  tard  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces 
articles. 

13. 

♦ 

Pendant  que  l'école  allemande  dirigeait  toute  son  attention 
vers  le  perfectionnement  de  sa  méthode  traditionnelle,  Ling, 
de  Stockholm,  profitant  des  travaux  allemands,  et  prenant  de 
plus  haut  la  tradition,  constituait  l'école  suédoise.  Lorsque  ses 
disciples  arrivèrent  en  Allemagne  avec  la  prétention  d'être  les 
seuls  maîtres  de  la  vraie  doctrine,  ce  fut  comme  d'une  invasion 
étrangère.  Les  pi-aliciens  allemands ,  jaloux  des  prérogatives 
de  leur  patrie  et  des  traditions  nationales,  se  sentirent  blessés. 
Pourtant,  la  rivalité  ne  fut  d'abord  excitée  de  part  et  d'autre 
que  par  le  noble  sentiment  du  vrai  dans  la  théorie  et  du  réel 
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dans  la  pratique;  mais  elle  finil  par  se  produire  avec  plus  ou 
moins  d'aigreur  dans  les  livres  et  dans  les  journaux  des  deu* 
ipcoles.  La  lutte  est  aujourd'hui  fort  animée  entre  YAthenœum 
de  gymnastique  rationnelle  et  les  Nouvelles  annales  de  la  gymnas- 
tique allemande.  Une  brochure,  Die  Ileilgymnastik  in  Schtceden 
ttnd  Noruegen,  etc.,  ou  La  gymnastique  curative  en  Suéde  et  en 
Noivége;  exposition  faite  è  visu  aux  médecins  et  aux  gymnastes, 
publiée  à  Dresde,  en  1855,  par  le  docteur  Edmond  Friedrich, 
est  extrêmement  hostile  à  l'école  suédoise  ;  pourtant ,  il  nous 
a  semblé  que  l'auteur,  tout  en  voulant  renverser  les  principes 
de  cette  doctrine,  tend,  au  contraire,  à  en  confirmer  la  vérité 
en  citant  des  traditions  fragmentaires  conservées  chez  tous  les 
peuples  du  monde. 

Cette  critique  ne  peut  nous  éclairer. 

Qu'importe  au  monde  que  la  vraie  doctrine  gymnastique 
vienne  de  Hoffmann  ou  de  Ling,  de  Spiess  ou  de  Hothstein, 
de  Schreber  ou  de  Neuinann,  des  grecs  ou  des  chinois!  Ce 
qui  importe  ici,  ce  ne  sont  point  les  nationalités  ou  les  person- 
nalités, les  vaincs  disputes  des  partis,  mais  la  discussion  libre 
des  principes  et  des  procédés  méthodiques,  et  surtout  les  té- 
moignages irrécusables  de  l'expérience,  afin  que  la  vérité  soit 
mise  en  toute  lumière. 

Or,  c'est  en  partie  dans  cet  esprit  que  le  docteur  Berend, 
qui  appartient  à  t  école  allemande,  a  fait  un  essai  critique  de 
l'école  suédoise.  M.  Neumann  lui  répond.  Nous  traduirons  en 
entier  les  documents  de  la  discussion,  afin  de  faire  connaître 
en  France  les  raisons,  plus  ou  moins  fondées,  qui  tiennent 
encore  les  deux  écoles  divisées. 

Et  comme  nous  considérons  cette  question,  moins  dans  les 
intérêts  des  savants  estimables  qui  l'agitent,  que  dans  ceux  de 
l'humanité  qui  est  en  cause,  nous  examinerons  sérieusement 
les  éléments  de  la  discussion,  et  nous  ajouterons  les  notes  que 
nous  croirons  propres  à  en  éclairer  quelques  points  obscurs, 
à  dégager  quelques  faits  parfois  mal  appréciés,  à  dissiper 
quelques  préjugés  d'école  ou  de  personne.  Nous  le  ferons  avec 
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d'autant  plus  de  sévérité,  que  nous  voulons,  avant  tout,  don- 
ner à  la  vérité  le  témoignage  de  notre  expérience,  quelque 
faible  qu'il  soit. 

14. 

M.  EL  W.  Berend,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  de 
4e  classe,  conseiller  et  directeur  sanitaire  du  royaume  de 
Prusse,  est  un  des  médecins  les  plus  considérables  de  l'Alle- 
magne. Fondateur  d'un  institut  d'orthopédie  gymnastique  à 
Berlin,  depuis  1840,  il  en  public  un  bulletin  annuel.  Celui  de 
l'année  1853  contient  un  article  intitulé  : 

DIE  HEIL-GYMNASTIK,  ETC.,  OU  LA  GYMNASTIQUE  MÉDICALE 
ÉTUDIÉE  AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  MÉTHODE 
DU  GYMNASTE  I.ING. 

A.  —  Ce  qu'on  va  lire  est  une  partie  des  comptes-rendus 
de  mes  expériences  faites  au  mois  d'avril  1853,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  médecins.  La  nouveauté  de  ce 
sujet  important,  mais  encore  peu  connu,  et  le  peu  de  temps 
que  j'avais  pour  écrire,  font  que  ces  comptes-rendus  ne  doivent 
être  considérés  que  comme  des  aperçus  très-superficiels,  sur 
lesquels  j'aurai  à  revenir. 

Je  remercierai  d'abord  le  directeur  de  l'institut  royal  de 
gymnastique  de  Stockholm,  M.  Branting,  qui  est  actuelle- 
ment, sans  contredit,  le  représentant  le  plus  distingué  de  la 
kinésithérapie  de  Ling,  pour  le  dévouement  vraiment  amical 
avec  lequel  il  m'a  aidé  lui-même  à  pratiquer  dans  mon  établis- 
sement la  gymnastique  médicale  suédoise.  J'avais  déjà  fixé, 
en  1847,  mon  attention  sur  cette  méthode  (V.  3*  Compte-Rendu 
de  mon  Etablissement,  Berlin,  1847,  chez  Hirschwald,  p.  8; 
4e  Compte-Rendu,  1849,  p.  10),  lorsque  M.  Branting,  se  trou- 
vant à  Berlin  au  mois  de  juin  de  la  même  année,  eut  la  bonté 
de  m'enseigner  à  moi  et  au  personnel  que  je  dirigeais,  la 
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technique  de  Ling,  et  de  nous  exercer  nous-mêmes  à  exécuter 
une  série  de  mouvements  des  plus  varies.  J'ai  profité  de  cette 
occasion  pour  éprouver,  sur  un  grand  nombre  de  malades  at- 
teints de  difformités  que  je  l'ai  prié  de  traiter,  l'influence  de  la 
nouvelle  méthode,  et  j'ai  cherché  à  me  rendre  compte,  par  un 
mutuel  échange  d'idées,  de  la  valeur  qu'avait  la  méthode  sué- 
doise comparée  aux  données  que  nous  possédions  sur  la  gym- 
nastique. M.  Branting  ne  m'en  voudra  donc  pas  si  je  n'adopte 
pas  dans  son  ensemble  la  méthode  suédoise  de  Ling,  et  si  j'ai 
gardé  dans  mon  cœur  les  mots  qu'il  m'adressa  au  moment  de 
son  départ  :  «  Essayez  tout,  et  conservez  ce  qui  est  bon  (1).  » 

B.  —  La  gymnastique  médicale  (kinésithérapie,  kinésiatrique) 
est  le  traitement  des  maladies  par  des  mouvements  qui  ont 
lieu  sur  place  (motio,  Umbildung)  ou  par  des  mouvements  de 
locomotion. 

La  gymnastique  est  employée  en  médecine  depuis  les  temps 
les  plus  anciens.  Platon  nous  apprend  qu'elle  était  mise  en 
usage  par  Hcrodicus,  dans  les  temps  antérieurs  à  ceux  d'Hip- 
pocrate.  Pline  raconte  qu'un  Asclépiade,  qui  vivait  sous  le  grand 
Pompée,  suspendait  les  lits  des  malades  et  les  berçait;  il  cal- 
mait ainsi  les  douleurs  et  combattait  l'insomnie.  Celse  nous 
assure  qu'il  a  guéri  lui-même  de  celte  manière  les  maladies 
les  plus  aiguës,  et  Galien  (De  sanitate  tutndâ,  lib.  2,  c.  12)  dit 
avoir  guéri  par  des  mouvements  seuls  diverses  personnes  at- 
teintes de  maladies  douloureuses  des  membres.  Les  Indiens, 
dit  Strabou,  ont  tellement  l'habitude  des  frictions  exercées  sur 

(I)  Il  ne  siiffll  pas  d'essayer,  il  faut  bien  auayer.  —  Il  n'y  a  pas  de  système  qui  no 
«oit  fondé  sur  l'expérience  des  (ails  ;  mais  comme  nous  no  voyons  guère  dans  les  faits  que 
les  rapport»  que  nous  y  montrent  nos  connaissances,  il  s'en  suit  que  tout  système,  quelque 
solide  qu'il  paraisse,  s'il  n'c#t  pas  l'expression  m£me  des  bits  et  de  leurs  rapports  abso- 
lument vrais,  sera  nécessairement  renversé  par  suite  du  mouvement  progressif  de  l'intelligence 
humaino  vers  la  vérité,  qui  est  une  et  absolue.  Un  raisonnement  semblable  s'appliquerait 
aux  traditions,  dans  lesquelles  nous  no  voyons,  en  réalité,  que  ce  qui  est  en  nous  dans 
l'actualité.  —  L'observation  oi  l'expérieoce  sont  bien  les  instruments  de  l'intelligence  et 
du  progrès  ;  mais  à  combien  d'erreurs  et  de  dUcussions  frivoles  elles  exposent  les  plus  savants, 
dans  leur  état  4'ignorance  et  de  préjugés.  —  Essayes  tout,  mais  essayes  bien. 
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le  corps,  au  moyen  de  légères  étrilles  d'ivoire,  que  les  rois  se 
font  frictionner  ainsi,  même  pendant  qu'on  leur  expose  les 
plaintes  de  leurs  sujets  (\). 

Bien  que  la  gymnastique  fût  regardée  par  les  peuples  de 
l'antiquité  comme  un  puissant  moyen  de  former  la  jeunesse, 
de  fortifier  et  d'entretenir  la  santé,  et  comme  un  moyen  de 
guérir,  cette  méthode  tomba  malheureusement  dans  l'oubli  a 
la  chute  de  Rome  et  à  la  disparition  de  la  civilisation  ancienne  (2). 
Le  moyen-âge  la  négligea  complètement,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  vinrent  des  hommes,  tels  que  Mercuriali  au  seizième 
siècle,  Sydenham  au  dix-septième,  Fuller  (Med.  gymnast.,  trad. 
de  l'anglais  Lemgo,  I7.w>0),  et  Tissot  (Méd.  gymnastique ,  trad. 
en  1782),  qui  rendirent  un  vrai  service  en  s'occupant  de  nou- 
veau de  ce  sujet  important.  Un  grand  nombre  de  manipula- 
tions curatives  étaient  restées  cependant  en  usage,  depuis  un 
temps  immémorial,  chez  les  peuples  les  plus  sauvages.  On  pra- 
tique encore  dans  l'Orient  les  mouvements  passifs ,  tels  que 
massages,  percussions,  ébranlements.  Ils  ont  été  décrits  par 
François  Paullini,  en  1G98,  dans  son  livre  intitulé  :  Flagellum 
salutis,  qui  contient  la  description  des  moyens  de  guérir, 
souvent,  promptement  et  bien,  toutes  espèces  de  maladies 
longues,  et  presque  incurables  (3). 

Notre  siècle  s'est  fait  remarquer  par  des  études  sérieuses, 
entreprises  avec  un  zèle  infatigable  sur  la  gymnastique  médi- 
cale ,  dont  les  progrès  ont  été  essentiellement  favorisés  par 

fO  Ce*  généralités  sur  la  gymnastique  médicale  du  monJc  ancien  ont  été  mille  foi* 
répétées,  «ans  que  l'on  se  soit  enquis  sérieusement  dos  principe*  teientifiquos  sur  lesquels 
cet  art  fondait  ses  règles  el  se»  applications.  Ce  sont  précisément  ces  traditions  oubliées 
que  nous  essayons  do  remettre  en  lumièro,  pour  éclairer  la  splicre  actuello  de  la  gym- 
nastique dans  son  évolution  progressive. 

(3)  La  gymnastique  tomba  d'autant  plus  facilement  dans  l'oubli  au  temps  de  la  dispa- 
rition do  la  civilisation  romaine,  qu'elle  n'était  venue  dans  Homo  qno  mutilée  et  viciée, 
comme  tou;  le*  élément*  Ho*  civilisation»  antérieures.  Ces  éléments  *'y  heurtèrent  pour 
se  diviser  de  plus  en  plus,  sans  pouvoir  se  coordonner  <tan«  une  certaine  unité,  —  car  la 
vi«  s'était  retirée  du  monde  antique,  devant  un  monde  naissant,  —  qui  devait  peu  à  peu 
reconstituer  dans  un  esprit  nouveau  tous  ces  éléments  désassociés  et  mis  à  nu. 

<3)  Voir  p.  Î4fi. 
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ceux  de  la  gymnastique  pédagogique  et  militaire.  Il  est  d'ail- 
leurs incontestable  que  c'est  depuis  que  Delpech  nous  a  fourni 
les  précieux  matériaux  de  son  Orlhomorphiey  que  l'orthopédie 
est  devenue  une  nouvelle  branche  de  médecine,  en  même 
temps  que  la  ténotomie  et  la  myolomie ,  découvertes  ou  retrou- 
vées, en  ont  fait  une  spécialité  importante.  Ling  a  fait  faire  de 
nouveaux  progrès  a  la  science,  en  introduisant  l'usage  des 
mouvements  doubles ,  et  en  étendant  celui  des  mouvements 
passif  s  (1). 

C.  —  Les  mouvements  employés  dans  un  but  médical  ont 
lieu  dans  les  muscles,  les  os,  les  tissus  tendineux,  et  dans  toutes 
les  parties  molles  ;  ils  se  divisent  en  trois  genres  qui  sont  sus- 
ceptibles de  varier  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  :  mouvements  actifs,  demi-actifs  (passivo-actifs 
ou  activo-passifs;  ils  portent  tous  le  nom  de  mouvements 
doubles),  et  mouvements  passifs. 

\.  —  Les  mouvements  actifs  d'une  ou  do  plusieurs  parties  du 
corps  sont  produits  sous  l'influence  de  la  volonté  propre  de  la 
personne  qui  les  exécute  avec  ou  sans  appareils  (exercices 
libres,  ou  exercices  avec  des  poids,  des  massues,  etc.). 

2.  —  Les  mouvements  demi-actifs  consistent  en  ce  qu'un 
individu  exécute  un  mouvement,  tandis  qu'une  autre  personne 
oppose  de  la  résistance  et  cherche  à  empêcher  le  mouvement 

(1)  Il  y  a  bien  de»  objection*  h  faire  a  co  sujet.  Elles  trouveront  leur  place  dam  la 
eoara  do  notre  publication.  En  attendant,  on  peut  consulter:  Mémoire  sur  ta  tuteur 
réelle  de  l'orthopédie  et  spécialement  de  ta  myotomie  rachidienne  dans  tt  traitement 
de»  déviations  latérales  de  l'épine;  précédé  d'un  mémoire  sur  l'abus  et  te  danger  des 
sections  tendineuses  et  musculaires  dans  le  traitement  de  ctrtaùus  difformités,  par  lo 
docteur  Ma-lpugno .  Paris.  18*5.  —  Après  avoir  lu  co  Mémoire,  on  se  prend  i  douter 
trc»-scricuscment  de  l'importance  de  la  ténotomio.  de  la  myotomie.  et  surtout  de  l'ortho- 
pédie actuelle  Pclpcch  a  certainement  rendu  d'immenses  service*  à  l'art  do  la  chirnrçie  ; 
maù  nous  pensons  que  son  Orthomorphie.  loin  d'avoir  été  utile  a  l'orthopédie .  l'a  fait, 
au  contraire .  dévier  de  la  direction  aussi  simple  que  vraie  quo  Nicola*  Aouïy  lui  «vaît 
trac«-e  antériciromeo»  (V.  F.rntc  française). 
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(m.  octivo-pa**if,  ni  double-concentrique)  ;  ou  bien  c'est  le  gym- 
naste qui  cherche  à  exécuter  le  mouvement ,  tandis  que  le 
patient  lui  résiste  (m.  pa*swo-actif,  m.  double  excentrique)-,  la 
résistance  peut  aussi  être  produite  par  des  machines  (1). 

3.  —  Dans  les  mouvements  passifs  ou  communiqués,  l'action 
vient  toute  entière  du  gymnaste  :  le  malade  n'oppose  aucune 
résistance. 

D.  —  Examinons  maintenant  l'effet  de  l'action  des  muscles 
dans  les  mouvements  actifs  :  nous  sommes  obligés  de  distin- 
guer un  effet  primitif  produit  dans  les  parties  qui  sont  mises 
en  mouvement,  et  un  effet  secondaire  produit  dans  les  organes 
internes  et  sur  l'organisme  entier.  Ces  deux  sortes  d'effets  ne 
semblent  cependant  pas  pouvoir  être  séparés  d'une  manière 
bien  nette  chez  l'individu  vivant  (2).  Le  relâchement  consécutif  à 
la  contraction  musculaire  active  provoque  un  afflux  plus  con- 
sidérable des  liquides,  une  exhalation  plus  abondante  de  plasma 
du  sang,  ce  liquide  qui  est  employé  à  nourrir  la  fibre  muscu- 
laire par  échange  d'éléments.  C'est  pour  cela  que  la  contrac- 
tion active,  mise  en  jeu  avec  modération  et  d'une  manière 
continue,  doit  être  considérée  comme  régénérant  le  muscle 
lui-même  (3).  Un  autre  effet  s'ajoute  à  celui-ci  :  les  parties  voi- 
sines sont  également  modifiées  sous  le  rapport  de  la  forme 

(I)  Voir  à  ce  sujet  l'observati»!!  de  M.  Ncumann  dam  u  réponse  insérée  ù  la  fin  de 
cet  article,  p.  310. 

(S)  Cela  semble  ainsi  à  M.  Berend  ;  mais  cela  n'est  point  ainsi  dans  la  pratique  suédoise, 
ni  dans  l'organisme. 

(3)  Il  but  bien  se  garder  de  croire  que  la  régénération  du  muscle  soit  une  propriété  spéciale 
du  mouvement  actif,  qui  en  jouirait  i  l'exclusion  des  autre»  formes  de  mouvement.  II.  Neu- 
mann  a  su  mieux  apprécier  le»  propriétés  du  mouvement  actif  (Voir  p.  1"!  et  suiv.).—  Il 
importait,  avant  tout,  d'étudier  la  composition  organique  de  ce  que  I  on  appelle  muscle,  dont 
plus  de  la  moitié  consiste  en  tissas  non  musculaires  et  en  liquides,  lesquels  participent  a  l'ac- 
tion tout  autrement  que  la  fibre  musculaire.  C'est,  sans  doute,  pour  n'avoir  point  fait  cette 
distinction,  que  M.  Berend  ne  sort  point  ioi  des  vagues  et  incomplètes  notion»  que  l'on  a  si  „ 
souvent  données  de  l'effet  du  mouvemont  actif  sur  le  System.;  musculaire. 


et  de  la  qualité;  la  nutrition  des  os  est  en  raison  de  celle 
des  muscles,  et  dépend  ainsi  de  la  contraction  musculaire; 
les  organes  situés  à  l'intérieur,  dans  le  voisinage  (poitrine, 
abdomen)  sont  modifiés  par  suite  de  l'action  des  muscles  qui 
concourent  à  former  les  grandes  cavités.  Si  l'on  doit  con- 
sidérer la  vie  du  corps  animal  comme  le  concours  des  actes 
propres  à  divers  systèmes  organiques  qui  déterminent  réci- 
proquement leur  manière  d'être  et  leur  activité  par  leurs  fonc- 
tions respectives,  la  respiration  et  la  contraction  musculaire, 
ces  fonctions  indispensables  à  la  vie,  semblent  être  l'une  vis- 
à-vis  de  l'autre  dans  une  indépendance  particulière,  car  les 
expériences  de  M.  G.  Liebig  sur  la  respiration  dans  les  muscles 
(Archives  de  Millier,  1830,  n°*  4  et  5),  ont  prouvé  que  l'effet 
de  la  respiration  est  de  diminuer  la  proportion  d'oxygène  et 
d'augmenter  la  proportion  d'acide  carbonique  contenus  dans 
le  sang.  G.  Liebig  conclut  de  là  (V.  loc.  cil.,  p.  41-4)  que  la 
formation  de  l'acide  carbonique  par  une  portion  de  l'oxygène 
inspiré,  telle  qu'elle  a  lieu  dans  les  muscles  disséqués,  lorsque 
leur  propriété  vitale  (irritabilité)  se  manifeste  encore,  a  lieu 
aussi  dans  le  corps,  non  pas  à  l'intérieur  des  vaisseaux  capil- 
laires, mais  bors  de  ces  vaisseaux,  dans  le  tissu  des  muscles. 

Une  excrétion  plus  abondante  d'acide  carbonique  a  aussi 
pour  conséquence  naturelle  d'activer  les  mouvements  respira- 
toires et  ceux  du  cœur;  il  résulte  de  là  une  augmentation  de 
la  chaleur  animale,  de  la  sécrétion  cutanée,  et  par  conséquent 
une  diminution  de  la  sécrétion  urinaire.  La  force  plus  grande 
donnée  à  ces  actions  vitales  doit  enfin  produire  un  besoin  plus 
vif  d'aliments  réparateurs,  des  digestions  plus  promptes;  la 
nutrition  doit  être  en  général  plus  complète,  et  le  sommeil 
provoqué  par  les  exercices  est  une  condition  essentielle  de  la 
réparation  (1). 

a. 

(1)  Toutes  c<«  actions  organiques  sont  bien  le  résultat  du  mouvement  actif;  mais  l'auteur 
les  présente  d'une  manière  vague  et  inJécise.  L'école  suédoiso  1<\*  détermine  avoc  plu*  d'exac- 
titude, aaatoimuuo  <  l  physiologique  Voie  l'article  de  M.  N  umann,  p.  ICI  et  sui\0. 
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E.  —  Ces  effets  de  lu  coutraclion  musculuire  ue  sont  pus  le» 
seuls  que  nous  ayons  ù  constater.  Un  des  éléments  importants 
de  la  vie  organique,  le  système  nerveux ,  est  modifié  profon- 
dément dans  ses  sphères  motrices,  scnsitives  et  ganglionnair  es, 
et  nous  savons  que  l'harmonie  de  ces  trois  parties  du  système 
nerveux  est  la  base  de  la  santé,  sinon  absolue,  du  moin^ rela- 
tive. C'est  par  conséquent  dans  une  activité  bien  réglée  du 
système  moteur,  qu'il  faut  chercher  le  moyen  de  faire  équi- 
libre à  l'activité  maladive  du  système  sensitif  et  daiystème 
ganglionnaire.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  parfakenient 
la  vie  des  nerfs,  mais  nous  pouvons  cependant  noiisîaijre  une 
idée  assez  juste  de  la  grande  influence  des  nerfs  de"  nroii ve- 
ulent, en  étudiant  la  vie  elle-même.  Nous  considérons  donc 
comme  très-heureuses  les  propositions  formulées  par  Kichtcr 
(V.  Organon  de  la  thérapeutique  physiologique ,  1850,  p.  194) 
comme  des  indications  thérapeutiques  :  Richler  dit  que  des 
exercices  gymnastiques  généraux  et  prolongés  déterminent  la 
production  d'un  courant  très-fort  d'innervation  et  de  volonté, 
allant  du  cerveau  aux  nerfs  moteurs.  Ces  nerfs  peuvent  être 
excités  ainsi  (lorsqu'il  n'y  a  pas  fatigue  excessive)  et  fortifiés; 
l'organe  central  lui-même  est  soulagé  (dérivation  du  courant 
de  sensibilité),  calmé,  porté  au  sommeil,  ou  bien  excité,  for- 
tifié, exercé  (mouvements  qui  rendent  plus  adroit,  plus  propre 
à  certains  travaux,  qui  fortifient  la  volonté  et  forment  le  carac- 
tère). Tous  ces  etTets  se  font  sentir  soit  dans  le  domaine  des 
fonctions  psychiques,  soit  dans  celui  des  fonctions  réflexes  (I). 

(I)  Ce*  propositions  formulé»  par  le  doreur  Richler  sont  fondée*  rn  principe  et  en  fait  ; 
mais  seulement  eu  c^ard  à  i'éducaion  on  général,  et  co  n'est  qu'à  ce  point  do  vue  qu'elles 
ont  été  formulées  :  leur  compréhension  est  restreinte,  parce  qu'elle*  ne  sont  pas  d'un  ordre 
assez  élevé.  En  thérapeutique  ■  elles  font  le  plu.  souvent  fausses  et  d'aUleurs  inappli- 
cables, ne  fût-ce  que  par  l'impossibilité  où  se  trouve  un  malade  de  faire  .les  mouvements 
actifs.  Encore,  les  mouvements  passifs  ou  doubles  produisent  dos  effets  physiologiques  *cm- 
'  bbble»,  plus  directs,  mieux  déterminés,  et  sansfatigun  pour  le  malade  D'ailleurs,  nous  no 
pensons  pa*  du  tout  avec  M.  Berend  qno  co  soit  dans  une  activité  bien  réglée  du  système 
moteur  qu'il  faut  chercher  le  moyen  do  faire  équilibre  à  l'activité  maladive  du  système  sen- 
sitif et  du  système  ganglionnaire  ;  nous  pensons,  tu  contraire,  que  c'cal  dans  l'activité  du 
système  ganglionnaire  ou  du  système  sensitif  qu  il  faut  chercher  un  équilibre  parfait  enlro 
les  tf*M  autres  11  y  a  là  des  nuance*  délicates  que  l'auteur  aurait  dû  mettre  au  jour. 


• 
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Les  mouvements  demi-actifs  ou  doubles,  accompagnés 
de  résistance  offerte  par  des  machines  ou  par  des  poids,  étaient 
connus  dès  longtemps;  quelques-uns  de  ceux  dans  lesquels 
un  gymnaste  est  chargé  de  résister  sont  déjà  mentionnés 
dans  la  gymnastique  ancienne  ;  mais  Ling  est  le  premier  qui 
en  ait  fait  une  méthode  et  qui  l'ail  appliquée  à  la  médecine  (1). 
Ces  mouvements  demi-actifs  possèdent,  en  général,  les  pro- 
priétés des  mouvements  actifs,  mais  ils  en  ont  aussi  de  parti- 
culières, fort  importantes,  et  qu'il  est  nécessaire  d'étudier  ici 
avec  soin. 


a.  —  Les  mouvements  doubles  s'exécutent  selon  un  certain 
rythme;  ils  sont  toujours  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
intervalle  de  repos.  Le  déploiement  de  forces,  d'abord  très- 
faible  va  en  augmentant,  puis  en  diminuant;  il  pourra  être 
approprié  à  la  nature  de  la  maladie,  à  l'âge,  à  la  constitution 
et  à  la  force  du  malade. 

b.  —  La  direction  du  mouvement  musculaire  est  mieux  dé- 
terminée ;  la  gymnastique  demi-active  est  donc  tout-à-fait  spé- 
cialisée: elle  agit  sur  certains  muscles,  sur  certains  groupes 
de  muscles,  elle  met  en  jeu  la  force  de  volonté  du  malade.  Si 
je  n'admets  pas  que  cette  méthode  agisse  comme  on  l'a  dit, 
sur  les  moindres  faisceaux  isolés  de  fibres  musculaires,  —  cette 
assertion  ne  me  paraissant  pas  fondée,  —  si  je  crois  encore 
que  l'on  peut  agir  dans  le  même  sens  au  moyen  de  la  gymnas- 
tique simplement  active,  je  reconnais  cependant  que  les  mou- 
vements doubles  nous  ont  paru  très-utiles  au  point  de  vue 
thérapeutique,  et  qu'il  nous  semble  qu'on  peut  les  employer  fré- 
quemment avec  succès.  Si  la  valeur  de  ces  mouvements,  en 


(1)  En  effet,  les  mouvements  demi-actif*  ou  doublet  étaient  en  usage  dans  la  gymnas- 
tique médicale  de*  anciens.  Ling  n'est  pas  le  premier  qui  en  ait  fait  une  méthode  ;  il  en  a  re- 
constitué la  méthode.  C'est  aussi  une  erreur  de  dire  qu'il  en  a  le  premier  fait  une  appli- 
cation a  la  médecine  :  Hoffmann,  Stabl,  Uoeinaave.  Fuller.  Sydeuham,  Tissot,  le  plus  grand 
nombre  des  médecins  antérieurs  à  l'époquo  de  Ling  les  ont  recommandés  en  thérapeutique. 
D'ailleurs,  ils  n'ont  point  cessé  d'être  en  usage  dans  la  thérapie  des  peuples  de  l'Orient 
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orthopédie  surtout,  a  été  exagérée  au  détriment  de  celle  des 
mouvements  actifs,  elle  n'en  est  pas  moins  considérable  (2). 


G.  —  L'action  des  mouvements  passifs  ou  communiqués  pro- 
duit des  effets  très- variés,  selon  qu'on  emploie  telle  ou  telle 
forme  de  mouvement.  Beaucoup  de  ces  mouvements  peuvent 
rentrer,  lorsqu'on  les  exécute  soi-même,  parmi  les  mouvements 
purement  actifs  ou  demi- actifs  (m.  de  rotation,  action  de  rou- 
ler, d'étendre).  Il  est  un  certain  nombre  de  ces  mouvements 
qui  ont  une  action  mécanique  ;  ils  améliorent  la  forme  et  la 
position  des  parties,  ils  leur  rendent  la  mobilité  qu'elles  ont 
perdue,  et  ce  sont  ceux  dont  la  chirurgie  orthopédique  peut 
tirer  le  plus  d'avautages.  A  l'effet  mécanique  se  joint  le  travail 
de  résorption  qui  s'opère  dans  les  veines  et  dans  les  lympha- 

0 

tiques,  la  dissolution  des  produits  exsudés  et  des  adhérences. 

Une  autre  série  de  mouvements  passifs  comprend  les  pressions, 
les  frictions,  les  passes  légères,  etc.  Ces  mouvements  sont  plutôt 
excitants  :  ils  agissent  sur  les  nerfs  sensilifs,  et,  par  action  ré- 
flexe, sur  les  nerfs  moteurs.  Les  formes  de  mouvements  passifs 
dont  nous  venons  de  parler  sont  pour  la  plupart  connus  depuis 
très-longtemps  et  constituent  une  partie  de  la  médecine  po- 
pulaire ;  d'autres,  comme  les  torsions  du  tronc,  les  vibrations, 
certains  modes  de  percussions,  les  mouvements  de  rotation, 
*âpï%éfemployés  pour  la  première  fois  par  Ling,  dans  un  but 
n¥dical. 

H.  —  Avant  de  parler  des  divers  exercices  répondant  à 
.chaque  maladie  en  particulier,  il  serait  intéressant,  vu  l'im- 
<portanee  que  la  gymnastique  suédoise  a  prise,  de  rechercher 
*  êncôreavec  plus  de  soin  jusqu'à  quel  point  elle  peut  réellement 

<«)  Tool  en  reconnai*»ant  ici  le  mérite  de  la  méthode  suédoise,  M.  Bercnd  »'accu»e 
d'etagérer  la  valeur  de*  mouvements  doub'es  au  détriment  dos  mouvements  actifs ,  en 
'«rthop&re  surtout.  Noua  ne  savons  pas  où  se  rencontre  cette  exagération  dans  les  écrit* 
de  M.  Ncumann.  Ce  que  noua  y  avons  rencontré,  c'est  que  tout  mouvement,  soit  actif, 
soit  paaaif,  «oit  double,  a  sa  valeur  spéciale  et  nettement  déterminée,  et  que  c'est  cetlo 
valeur  qu'il  ftfft  nécesaairement  connaître  pour  pouvoir  eu  faire  une  application  convenable. 


passer  pour  un  système  de  thérapeutique,  et  par  quels  poiuts 
elle  diffère  de  la  gymnastique  médicale  que  nous  connaissions 
avaut  Ling. 

Les  principes  fondamentaux  de  philosophie  naturelle,  de 
pathologie  cl  de  thérapeutique  d'après  lesquels  le  système  de 
la  gymnastique  suédoise  a  été  institué  par  Ling,  homme  très- 
estime  comme  poète  national  et  comme  gymnaste,  mais  étran- 
ger au  corps  médical,  se  présentent  avec  l'apparence  de  l'œuvre 
conçue  par  un  amateur  de  médecine  (4);  mais  ils  ne  sont  pas  au 
niveau  de  la  science  exacte ,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  (2). 
C'est  ainsi  que  Ling  (V.  son  ouvrage  sur  Les  exercices  du  corps, 
traduit  par  Massmann,  Magdebourg,  1847,  p.  64)  définit  la  ma- 
ladie de  la  manière  suivante  :  «  Lorsque  la  forme  fondamen- 
tale dynamique  est  l'agent  principal,  la  maladie  revêt  la  forme 
dynamique;  lorsque  c'est  la  forme  mécanique  qui  prévaut,  la 
maladie  se  présente  sous  l'aspect  chimique;  lorsqu'enfin  la 
forme  chimique  l'emporte,  la  maladie  se  manifeste  dynani- 
quement.  >  Il  serait  tout  aussi  peu  scientifique  de  vouloir  faire 
provenir  exclusivement  les  guérisons  du  système  musculaire, 
et  de  l'influence  des  mouvements  sur  les  organes  internes  (3). 
Lorsque  les  hommes  qui  s'occupent  de  faire  connaître  la  mé- 
thode suédoise  prétendent  qu'elle  a  pour  base  des  principes 
physiologiques  qui  manquent  à  la  gymnastique  pn*cédemiuent; 
mise  en  usage,  nous  ne  pouvons  faire  autrement  que  de  dife* 

(1)  Un?,  étranger  au  corps  médical.  n'était  point  étranger  a  la  médecine.  Loin  de  lui 
reprocher  celle  situation,  H.  Berend  se  fût  a  la  fois  montre  plui  habile  et  pins  juste 
•'il  no  l'eût  point  mentionnée.  En  effet.  M.  Berend  rappelle  involontairement  à  l'esprit, 
que  ce  n'est  point  par  des  découverte*  purement  médicalrs,  c'esl-a-dire  d«ns  le  sens  des 
systèmes  actuellement  pratiqués,  que  l'art  de  guérir  a  pu  f-iirc  des  propret;  c'oal,  eu  Ce- 
ntral, par  voie  indirecte  que  dos  systèmes  nouveaux  et  meilleurs  >c  font  jour,  et  mùnu  awi 
louvent  malgré  les  gardions  des  doctrines  antérieures. 

(21  Le  lorroc  science  désignant  un  ensemble  de  raisonnements  ou  d'observation*  coor- 
donnés, à  l'aide  desquels  on  arrive  à  la  certitude,  il  n'est  pas  possible  que  M.  Berend  ait 
sérieusement  pesé  la  valeur  des  mots  en  qualifiant  de  teienctt  exactes,  les  deux  parties  de  la 
médecine  qui  précisément  possèdent  au  moindre  degré  le  caractère  scientifique,  à  savoir  :  la 
pathologie  et  la  thérapeutique.  La  thérapeutique,  surtout.  est  do  nos  jours  tellement  'en  de-  • 
hors  des  conditions  nécessaires  aux  sciences  les  niotn»  précises,  que  l'assertion  do  M.  Berend 
nous  semble  le  plus  élrauge  abus  de  langage. 
(3)  Nous  attendions  ici  do  la  part  de  î».  Behn-nd  une  définition  de  la  maladie. 
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hautement  qu'Us  se  trompent  (1).  Les  principes  tout  ù  fait  vrais 
et  tout  ù  fait  justes  qu'on  invoque  en  faveur  de  la  méthode  de 
Ling,  dans  les  ouvrages  qui  ont  été  publics  sur  ce  sujet,  peu- 
vent aussi  être  invoqués  à  bon  droit  en  faveur  de  la  gymnas- 
tique rationnelle  usitée  parmi  nous.  Ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  des  diverses  formes  de  mouvement  est  d'autant  plus  vrai, 
que  l'on  peut  rapporter  aux  mouvements  passifs  et  actifs  déjà 
connus  les  mouvements  doubles  qui  caractérisent  la  gymnas- 
tique suédoise.  Ce  serait  fort  injustement  que  la  méthode  de  Ling 
s'appropriât  les  grandes  et  immuables  vérités  mises  en  lumière 
par  les  travaux  de  tant  de  siècles,  alors  que  tous  les  meilleurs 
auteurs  qui  ont  étudié  et  pratiqué  la  gymnastique  ont  appuyé 
leurs  principes  sur  ces  vérités.  Ce  que  la  gymnastique  suédoise 
nous  offre  de  vrai  sous  ce  rapport,  n'est  pas  chose  nouvelle  (2). 

I.  —  Mais  il  y  a  un  autre  point  à  élucider  :  il  s'agit  de  savoir 
si  la  méthode  suédoise  se  distingue  par  une  appréciation  par- 
ticulièrement juste  et  bien  fondée  de  l'action  physique  et  or- 
gapique  des  muscles,  et  si  elle  a  fait  faire  un  progrès  réel  a  la 
gymnastique  spéciale. 

Lorsque  nous  parcourons  les  ouvrages  que  Ling  a  laissés  et 
tout  ce  que  Rothstein  a  publié  sur  ce  sujet  {Die  Gymnastik,  etc. 
—  La  gymnastique,  d'après  la  méthode  du  gymnaste  P.-H.  Ling, 
exposée  par  H.  Rothstein,  Berlin,  1847),  ouvrages  dans  les- 
quels la  méthode  devrait  être  exposée  d'une  manière  origi- 
nale, telle  que  l'auteur  l'a  conçue,  nous  y  trouvons  peu  de 
matériaux.  Le  livre  de  Neumann  contient  beaucoup  plus  de 
choses  {Die  Heilgymnastik,  etc..  La  gymnastique  médicale,  ou 
\' art  de*  exercices  du  corps  appliqué  au  traitement  des  maladies, 
d'après  la  méthode  du  suédois  Ling,  etc.,  Berlin,  1852)  ;  ce 
livre  renferme  une  exposition  du  sujet,  faite  avec  un  soin 

il,,  Ce  qui  le  prouve,  cependant,  c'est  le  fond  de  la  diacussion  actuelle. 

(2;  Cctlo  assertion  est  justo;  mais  aussi  on  ne  peut  nier  que  c'est  l.ing  qui  a,  le  pre- 
mier parmi  nous,  reconstitué  les  éléments  de  ces  grandes  et  immuables  vérité*  des  temps 
incitas. 
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digne  d'éloges,  mais  avec  trop  de  détails.  On  y  distingue  dif- 
ficilement ce  qui  appartient  a  l'auteur  et  ce  qui  appartient  à 
Ling,  d'autant  que  l'auteur  a  utilisé  une  quantité  de  travaux 
allemands  et  étrangers  qui  se  rapportent  à  son  sujet,  et  qui 
l'entraînent  hors  du  cercle  de  la  gymnastique  suédoise  (1).  Tout 
en  reconnaissant  que  l'école  de  Ling  a  eu  le  mérite  de  cher- 
cher toujours  à  se  servir  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie 
comme  d'un  fil  conducteur,  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  mé- 
decins gymnastes,  agissant  d'après  une  méthode  rationnelle, 
et  surtout  des  chirurgiens  orthopédistes ,  ont  suivi  le  même 
chemin,  cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  il 
fallait  s'y  prendre  pour  analyser  les  mouvements  au  point  de 
vue  anatomique  et  physiologique  (2).  C'est  dans  ce  sens  que  je  me 
suis  exprimé  dans  le  premier  compte-rendu  que  j'ai  publié  sur 
mon  établissement  de  gymnastique  orthopédique,  Berlin,  1842, 
p.  44  :  Une  gymnastique  saus  principes,  qui  n'enseigne  au  ma- 
lade que  l'art  des  tours  de  force,  des  poses  théâtrales  et  co- 
quettes, est  non-seulement  inutile,  mais  nuisible.  La  gymnas- 
tique est  un  puissant  moyen  de  guérir.  Le  critérium  de  son 
utilité  est  la  simplicité  de  la  méthode  :  employée  à  propos  et 
avec  mesure,  elle  fait  beaucoup  de  bien  ;  mais  elle  doit  être 
appropriée  ù  la  nature  de  la  difformité ,  au  rôle  physiologique 
du  muscle  malade.  La  gymnastique  doit  être  spéciale  et  médi- 
dicale  non-seulement  par  son  nom,  mais  par  son  action.  L'a 

(1)  Ce»  élude»  de  MM.  Rotsthein  cl  Ncumann  nous  ont  para,  en  effet,  les  entraîner  hors 
du  cercle  de  la  gymnastique  suédoise,  mai»  pour  lui  donner.  —  pour  donner  a  la  gym- 
nastique scientifique.  —  le  caractère  spécialement  allemand. 

(2)  Il  ne  nous  paraît  point  exact  de  dire  que  de»  médecin»  gymnaste»  et  de»  chirur- 
gien* orthoptdittft  do  l'école  allemande  aient  suivi  le  même  chemin  que  l'école  do  Ling 
pour  analyser  le»  mouvements  et  se  rendre  compte  de  leurs  effets.  Ling  exclut  généralement 
les  machines  et  les  appareils  dans  l'application  des  mouvements,  tandis  que  le*  gymnases 
et  les  orthopédiste*  dont  parle  M.  Rerend  en  font  un  usage  habituel;  cela  établit  entre 
les  uns  et  les  autres  des  différence»  radicale».  —  M.  Rerend  a  pu  juper  si  l'application 
d'un  mouvement  faite  par  une  main  intelligente,  qui  peut,  a  tout  moment,  en  modifier  la 
forme  et  le  but,  tenir  compte  de  l'état  général  d'un  malade  cl  parera  tout  incident,  est 
ou  non  supérieure  à  l'emploi  d'une  machine  qu'on  ne  peut  diriger  qu'imparfaitement,  et 
dont  l'action  est  aveugle  et  uniforme,  ou  d'un  appareil  orthopédique  qui,  dans  le»  scoiioM» 
-urtout.  produit  des  résultat*  contestés  et  traîne  à  sa  mite  un  si  grand  nombre  d'infirmités 
et  de  maladie*. 
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tâche  du  gymnaste  est  difficile  :  il  doit  réunir  aux  connais- 
sances techniques,  la  science  profonde  du  médecin,  et  ne  pas 
se  contenter  de  quelques  notions  vagues  d'anatomic  et  de 
physiologie.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  voulu  expérimen- 
ter la  gymnastique,  et  sans  pouvoir  me  vauter  d'avoir  fait  des 
découvertes  merveilleuses,  je  dirai  que  la  voie  que  j'ai  suivie 
me  parait  la  plus  sûre. 

C'est  en  poursuivant  les  conséquences  de  cette  indication, 
que  je  suis  arrivé,  comme  on  peut  le  voir  dans  mon  4«  Compte- 
rendu  (p.  9  et  10) ,  et  dans  le  5'  (p.  6),  en  travaillant  toujours 
dans  la  même  direction,  a  regarder  les  secours  de  la  gymnas- 
tique, en  tant  qu'ils  sont  utiles  en  orthopédie,  comme  des  mé- 
dicaments dans  toute  l'étendue  du  terme.  Si  l'on  veut  qu'ils 
rendent  de  véritables  services,  il  faut  qu'ils  soient  prescrits  à 
propos  par  le  médecin,  et  que  l'action  en  soit  rigoureusement 
contrôlée.  En  1845,  j'adressai  un  rapport  sur  mon  établisse- 
ment à  S.  E.  le  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique 
de  Prusse ,  qui  voulut  bien  me  témoigner  sa  reconnaissance. 
Dans  ce  rapport,  j'exposai  toute  une  méthode  de  gymnastique 
propre  à  redresser  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale, 
méthode  que  je  n'ai  pas  encore  publiée  jusqu'à  présent ,  parce 
que  je  voulais  mûrir  mon  travail.  Bien  d'autres  médecins  ont 
encore  produit  sur  ce  sujet  des  ouvrages  importants,  et  ils  ne 
regardaient  pas  la  méthode  suédoise  comme  indispensable  et 
comme  la  seule  vraiment  utile  (I).  Je  citerai  seulement,  parmi  les 
modernes,  Rifjhter,  Hirsch,  Koch,  Schreber;  ce  dernier  a  ras- 
semblé des  documents  (Kinesiatrik,  etc.,  ou  Méthode  gymnas- 
tique, Leipzig,  1852)  qui  nous  permettent  de  revendiquer  pour 
nous  une  gymnastique  méthodique,  scientiGque  et  pratique, 

«)  Cela  est  vrai;  mais  ton»  se  sont  montrés  plus  ingénieux  a  inventer  des  appareil» 
orthopédiques ,  qu'a  exécuter  eux-mêmes  lo  mouvement.  Or,  de  l'avis  des  hommes  com- 
pétents, ces  appareils  ont  été  généralement  plus  nuisibles  qu'utiles  a  la  guéri  son  des  dif- 
formités. Soit  que  ces  appareils  condamnent  la  partie  déviée  à  l'immobilité,  soit  qu'ils 
obligent  les  malades  à  la  production  de  mouvements  dans  la  direction  voulue;  il  y  a  tou- 
jours nécessairement  un  point  de  résistance  qui  finit  par  s'atrophier  ;  aussi,  les  effets  ob- 
tenus ne  sont  pas  ordinairement  ceux  que  Ton  se  promettait  en  réalité.  An»  un  instrument 
orthopédique  ne  peut  rempbeer  la  main  d'un  rymnaste  habile. 
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en  dehors  de  la  gymnastique  de  Ling;  l'expérience  nous  a 
prouvé  que  cette  méthode  était  incontestablement  utile  dans  le 
traitement  des  déviations  de  la  taille  et  de  beaucoup  d'autres 
maladies  (I). 

Lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  d'une  manière  trop  minu- 
tieuse de  l'action  de  la  gymnastique  sur  chaque  muscle,  lors- 
qu'on a  la  prétention  de  donner  cette  étude  comme  une  chose 
extraordinairement  utile  et  nouvelle,  ainsi  que  l'ont  fait  un 
certain  nombre  d'écrivains  qui  ont  traité  de  la  gymnastique 
suédoise,  on  tombe  facilement  dans  l'exagération,  on  s'occupe 
de  chaque  petit  faisceau  de  fibres  musculaires  ;  tout  cela  n'est 
que  le  jeu  de  l'esprit,  puisqu'on  ne  peut  ordinairement  agir 
que  sur  des  groupes  entiers  de  muscles.  Ce  n'est  pas  le  biceps 
seul  qui  fléchit  l'avant-bras  :  d'autres  muscles,  tels  que  le  bra- 
chial antérieur,  le  radial  antérieur,  le  long  supinatcur  et  le 
rond  pronateur,  concourent  a  produire  ce  mouvement;  lors- 
que la  main  est  fixée,  les  extenseurs  du  carpe  y  concourent 
aussi  (Yalenlin,  Physiologie,  t.  n,  p.  241).  C'est  vraiment  une 
chose  vaine  que  de  parler  de  l'action  isolée  et  de  l'excitation 
gymnastique  du  muscle  moyen  fessier,  comme  le  fait  Ling;  ce 
muscle  agit  en  même  temps  qu'une  foule  d'autres  (Valentin, 
ibid.,  p.  232).  On  sait  que  l'action  du  grand  dentelé  est  ren- 
forcée par  celle  du  petit  pectoral  et  du  coraco-brachial.  Telle 
est  la  manière  de  voir  de  notre  grand  anatomiste  Schlemm, 
qui  a  fait  avec  moi  les  expériences  les  plus  soigneuses  dans  le 
but  de  déterminer  plusieurs  points  obscurs  relatifs  a  l'action 
des  muscles  (2). 

(1)  Nous  avons  déjà  établi,  page  157,  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  méthode*  différentes  :  c'est 
celte  de  Schrebcr.  ou  celle  de  Ling  ou  de  tout  autre  ;  c'est  la  vraie  et  onique  méthode  de 
gymnastique  qu'il  faut  chercher  et  reconnaître. 

(2)  ContoMer  que  le  mouvement  gymnaMiquo  puisse  avoir  une  action  nette  et  parfai- 
tement déterminée  sur  un  muscle  déterminé .  c'est  contester  dans  Son  owenec  la  gym- 
nastique scientifique  tout  entière  :  c'est,  en  effet,  sur  cette  donnée  qu'elle  repose.  Si  l'on 
ne  peut  poiut  dire  absolument  qu'un  orpanc  ou  un  musclo  ait  une  action  loul-à-foit  in- 
dépendante, on  ne  peut  point  nier  que  chacun  dVux  possède,  en  quelque  sorte,  une  action 
clénienUirc,  dont  les  mouvements  soient  la  résultante  physiologique.  D'ailleurs,  1rs  expé- 
riences si  précises  que  l'on  a  frites  <bns  ces  derniers  temps,  a  l'aide  des  courants  élec- 
triques, ont  démontré  la  spécificité  d'action  des  muscles  les  plus  grêles. 


Digitized  by  Google 


Mais  si  je  n'attends  pas  l'impossible  d'une  gymnastique 
médicale  quelconque  et  des  mouvements  doubles  par  con- 
séquent, si  je  ne  partage  pas  l'enthousiasme  de  beaucoup  de 
personnes,  je  considère  cependant  les  formes  de  mouvement 
imaginées  par  Ling  comme  un  complément  utile  de  notre  arse- 
nal thérapeutique.  Je  ne  veux  pas  leur  faire  un  crime  de  ce 
qu'elles  n'ont  pas  réalisé  ce  que  l'imagination  de  quelques 
auteurs  avait  créé  (\). 

Si  maintenant  nous  examinons  l'idée  qu'avait  Linç  d'agir 
sur  les  organes  internes  par  l'intermédiaire  des  muscles,  nous 
verrons  que  ce  principe  ne  peut  être  établi  scientifiquement 
qu'avec  de  grandes  réserves  :  les  expériences  exactes  nous 
montrent  que  ce  principe  admis  dans  toute  son  extension  n'est 
pas  juste  en  théorie,  et  qu'il  n'est  pas  entièrement  justifié  par 
la  pratique.  Il  y  a  bien  quelques  mouvements  qui  dilatent  le 
thorax,  d'autres  qui  agissent  particulièrement  sur  les  organes 
contenus  dans  l'abdomen,  mais  ces  exercices  n'ont  rien  de 
spécifique  à  l'égard  de  tel  ou  tel  organe.  Nous  voyons,  en  effet, 
chez  les  personnes  qui  ont  la  poitrine  faible,  une  gymnastique 
générale  qui  n'a  pas  la  prétention  d'agir  isolément  sur  les  pec- 
toraux, les  scalènes,  les  dentelés,  les  intercostaux,  produire 
les  mêmes  effets  que  la  gymnastique  de  Ling,  et  l'on  peut  ob- 
server dans  tous  les  gymnases,  que,  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes, divers  exercices  actifs  du  thorax  produisent  au  bout 
de  peu  de  mois  une  augmentation  des  forces  et  une  dilatation 
de  la  poitrine.  Stromeyer  l'avait  déjà  fait  remarquer  dans  son 
ouvrage  sur  la  Paralysie  des  muscles  inspirateurs  (Hanovre, 
4836,  p.  t32),  et  il  ajoute  que  cela  peut  se  comprendre  lors- 

(1)  M.  Bcrend  veut  bien  considérer  le*  formot  de  mouvement  imaginées  par  l-inp  comme 
un  complément  utile  à  l'arsenal  thérapeutique  de  l'école  allemande.  Qu'a  donc  fait  Line;, 
en  définitive?  Il  a  coordonne'',  d'une  manière  fort  habile  et  savante.  In*  rapport»  que  Fré- 
déric Hoffmann  avait  iodiquéj  Or,  les  propre*  de  l'école  allemande  la  conduisent  natu- 
rellement à  la  doctrine  d'Hofl'manu ,  qui  ne  diffère  point  de  celle  de  Ling,  qui  est  l'expre»- 
»ion  la  plus  avancée  de  Vorgano-mécanitme  vivant.  Il  doit  dune  arriver  un  moment  ou 
l'école  allemande,  atteignant  son  but.  ne  confondra  avec  l'école  suédoise,  et  ton  arsenal 
thérapeutique  n'aura  pins  de  raison  d'être.  —  Quant  a  l'impossible,  on  ne  doit  p;.«  plus  l'at- 
tendre d'un  traitement  wmrtattiqu'-  <|ue  d'un  traitement  psychique  ou  chimique. 


qu'on  réfléchit  au  grand  nombre  d'exercices  dans  lesquels  on 
emploie  la  suspension  par  les  mains.  Nous  voyons  de  même 
des  constipalions  opiniâtres,  des  tympanites,  des  vertiges,  des 
troubles  delà  menstruation,  se  guérir  sous  l'influence  de  mou- 
vements très-divers  dans  lesquels  les  muscles  du  dos  et  des 
extrémités  sont  mis  en  mouvement  (V.  Schreber,  loc.  cit., 
p.  Combien  sont  étendus  les  effets  de  presque  tous  les 
exoivices  (1)! 

■ 

J.  —  Nous  allons  maintenant  étudier  particulièrement  le 
traitement  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 

L'opinion  qui  consiste  à  regarder  la  scoliose  comme  une  ma- 
ladie primitive  des  muscles,  doit  nécessairement  entraîner  une 
hauteestimedelagymnastique  (2).  En  examinant  les  mouvements 
doubles  du  système  de  Ling,  je  reconnais  comme  très-utiles 
les  diverses  attitudes  succédant  aux  mouvements,  avec  exten- 
sions des  extrémités  en  direction  diagonale,  et  j'ai  déjà  employé 
ees  altitudes  depuis  longtemps.  Les  diverses  formes  des  mou- 
vements doubles  ne  nous  offreut  rien  qui  diffère  de  nos  exer- 
cices ordinaires  :  les  tractions  latérales,  les  flexions  du  dos  et 
les  extensions  unilatérales,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  mou- 
vements, sont  connues  depuis  longtemps.  La  gymnastique  pra- 
tiquée jusqu'à  ce  jour  est  aussi  riche  que  la  gymnastique  sué- 
doise en  moyens  kinésilhérapiqucs;  elle  agit  aussi  sur  les 
groupes  de  muscles  en  les  régénérant,  les  étendant,  les  re- 

(I)  On  peut  établir  scientifiquement,  sans  aucune  réserve,  le  principe  que  M.  Rcrend 
conteste  avec  un  mélanpe  étonnant  «l'assurance  et  d'hésitation,  h  savoir:  qu'on  peut  apir 
sur  les  organes  in:  rnes  par  l'intermé  liairo  do*  muscle»  ;  co  principe,  théoriquement  vrai, 
n'a  donc  à  subir  aucune  restriction  dans  la  pratique.  L'étude  de  ces  actions,  qui.  du  reste,  ne 
f.tit  le  seul  vrai  f.nid  delà  gymnastique  médicale,  peut  bien  être  l'objet  d'une  discussion. 
Mais  comment  nier  que  la  courte  ait  une  action  sur  le»  «vilenie*  circulatoires  et  respira- 
toires» De  plus,  comment  nier  que  la  pestation  ait  une  action  spéciale  sur  l'intestin?  Quo 
la  w.ilso  n'agisse  principalement  sur  la  circulation  cérébrale?  Que  certaines  attitude»  dé- 
pendantes du  système  musculaire  volontaire  no  déterminent  l'accélération  ou  le  retard  d« 
la  digestion  ;  nous  croyons  qu'une  gymnastique  qui  •  aurait  la  prétention  d'agir  isolément  » 
S'T  les  muscles  do  la  région  thoracique  déterminerait,  beaucoup  plus  rapidement  qu'une 
^•ymnaslique  générale,  l'amplialion  du  thorax,  mais  c'est  s«lon  le»  cas.  qu'il  faut  juger 
si  elle  est  ou  non  indiqnée.  Néanmoins,  le  principe  reste  vrai. 

(ît  Lh  scoliose  peut  aussi  dépendre  d'une  porlurhtti.n  de  la  nutrition  d'autres  lis  us. 
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lâchant.  La  gymnastique  de  Ling  a  une  précision  qui  en  fail 
le  mérite  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  par  la  formule  suivante  des 
mouvements  propres  à  combattre  la  scoliose  du  coté  droit  (  I). 

1.  Tension  des  muscles  à  gauche,  précédée  de  rotation  à 
droite. 

2.  Flexion  du  bras  gauche  sous  le  sein  gauche,  pressions 
à  droite  sur  le  dos. 

3.  Flexion  en  arrière  de  la  tête  avec  extension  a  gauche 
(résistance  du  gymnaste),  accompagnée  de  tractions  du 
bras  gauche. 

4.  Flexion  et  tension  après  une  traction  à  droite. 

5.  Bras  étendus  à  droite,  flexion  en  arrière  après  une  trac- 
tion à  droite. 

6.  Extension  à  gauche,  angle  à  droite,  flexion  du  dos  en 
arrière  avec  position  oblique  du  côté  gauche  (résistance 
du  gymnaste) ,  pressions  sur  la  téte,  le  côté  gauche,  la 
main  et  l'épaule  droite. 

7.  Extension  à  gauche,  angle  à  droite,  traction  à  gauche 
avec  appui  de  la  hanche  du  coté  droit  (résistance  du 
malade). 

8.  Flexion  à  gauche  avec  jambes  écartées,  sacrum  appuyé, 
angle  à  droite,  extension  ù  gauche  (résistance  du  gym- 
naste), pression  du  bras  gauche  en  même  temps. 

9.  Repos  à  gauche,  angle  à  droite,  rotation  du  tronc,  côté 
gauche  obliquement  élevé. 

tO.  Extension  ù  gauche,  tension  de  la  poitrine  à  droite  (ré- 
sistance du  malade). 

i\.  Tractions  du  bassin  à  droite  (résistance  du  malade), 
angle  à  droite. 

42.  Abaissement  du  bras  gauche. 

13.  Elévation  de  la  jambe  droite  horizontale  et  tendue. 

t\)  rcimenl  M.  Uerenn ,  apte»  avoir  cherche  à  comhillr*  celte  préei«ion  .  vioot-il  en 
faire  l'éloge'» 


14.  A  ni  tuile  fléchie  en  arrière  el  à  droite. 

15.  Rotation  sur  un  plan  horizontal,  côté  gauche  tendu,  en 
même  temps  tractions  du  bras  gauche. 

16.  Elévation  de  l'épaule  gauche,  flexion  à  droite. 

Si  l'on  veut  chercher  à  se  rendre  compte  de  chaque  exer- 
cice, on  réussira  difficilement  à  expliquer  dans  tous  leurs  dé- 
tails les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  muscles  (f). 

Le  système  de  Ling  s'élève  de  la  manière  la  plus  prononcée 
contre  le  traitement  mécanique  des  scolioses.  Je  répondrai  que 
ce  système  n'est  pas  exempt  de  toute  influence  mécanique,  et  je 
demanderai,  par  exemple,  si,  dans  l'usage  de  l'appareil  à  suspen- 
sion de  la  tète,  la  mécanique  joue  un  rôle  plus  ou  moins  grand 
que  dans  l'attitude  de  soulèvement  de  la  téte  et  des  talons  (2). 

Quant  aux  résultats  que  m'a  donné  la  gymnastique  de  Ling, 
employée  seule  et  sans  le  secours  d'aucun  autre  moyen  méca- 
nique au  redressement  des  déviations  latérales  du  rachis,  je 
puis  maintenant  me  prononcer,  puisque  j'ai  fait  des  expériences 
sur  plus  de  cent  personnes ,  en  suivant  précisément  les  règles 
de  la  technique  suédoise,  et  en  me  faisant  aider  par  des  gym- 
nastes exercés.  Je  puis  affirmer  que  les  résultais  obtenus  sur- 
passent d'aussi  peu  que  possible  ceux  que  m'avaient  offert  la 
méthode  précédemment  employée.  Je  ne  prétends  pas  m'ar- 
réter  irrévocablement  à  ce  jugement,  mais  ceci  coïncide  tout- 
à-fait  avec  ce  que  le  premier  des  gymnastes  de  l'école  de  Ling, 
M.  Branting,  m'a  appris  lorsque  je  lui  montrai  un  certain  nom- 
bre de  malades  atteints  de  scoliose,  et  qu'il  ne  me  donna  pour 
capables  d'être  guéris  radicalement  ou  mis  dans  une  situation 
meilleure,  que  les  seuls  malades  dont  je  considérais  l'affection 

(1)  C'est  précisément  paire  que  le  système  do  Lin;  rend  compta  de  l'effet  de  chacun 
mouvement  et  de  chaque  série  de  mouvements,  qu'il  peut  appliquer  ses  formules  avec  une 
exactitude  vraiment  mathématique.  —  La  traduction  que  nous  avons  faite  de  la  formule  précé- 
dente ne  reproduit  quo  trfo-imparfaitement  le  texte  allemand,  a  défaut  d'expressions  techniques 
en  français.  —  C'est  dans  notre  m/thodcloçie  quo  nous  préciserons  toutes  choses. 

(2)  Dans  sa  réponse.  M.  Noumann  établit  une  différence  complète  entre  les  effet*  mé- 
«auiqito*  et  physiologiques  de  ces  deux  modos  d'extension  de  la  téte,  p.  317. 


Digitized  by  Google 


comme  curable  ou  susceptible  d'amélioration  par  les  moyens 
ordinaires.  Si  l'expérience  et  une  pratique  de  plusieurs  an- 
nées donnent  le  droit  de  juger,  je  ne  me  ferai  aucun  scrupule 
de  dire  que  pour  le  moment  toutes  les  déviations  latérales  de 
l'épine  dorsale  qui  sont  susceptibles  d'être  guéries  ou  amé- 
liorées, peuvent  l'être  par  la  méthode  que  j'ai  toujours  suivie, 
et  je  suis  d'autant  plus  porté  à  mettre  les  résultats  que  j'ai 
obtenus  en  regard  de  ceux  de  la  gymnastique  suédoise,  que 
j'ai  toujours  évité  d'employer  les  appareils  à  extension,  a  sus- 
pension et  à  pression  ;  je  n'ai  cherché  qu'à  fournir  des  points 
d'appui  cl  a  donner  de  bonnes  positions,  et  je  me  suis  prononcé, 
dès  le  début  de  ma  carrière  chirurgicale,  contre  toute  théorie 
trop  mécanique  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale  (t). 
J'exposerai ,  du  reste ,  avec  détails  les  recherches  et  les  expé- 
riences que  j'ai  faites  au  sujet  de  la  gymnastique  de  Ling  ap- 
pliquée à  ces  déviations  (2). 

Les  observations  suivantes  prouveront  que  le  traitement 
gymnastique  et  orthopédique  présente  des  avantages  spéciaux 
dans  certains  cas. 

Il  y  a  environ  six  semaines,  on  me  chargea  de  traiter  Sophie 
Schmidt,  âgée  de  huit  ans,  demeurant  Alexanderstrasse,  9, 
chez  laquelle  il  était  survenu  depuis  quelque  temps  une  mala- 
die du  dos  qui  avait  attiré  l'attention  de  ses  pareuts.  J'avais 
affaire  à  une  paralysie  du  grand  dentelé,  affection  que  j'avais 
déjà  eu  l'occasiou  de  voir  souvent  sans  l'avoir  observée  tou- 
jours à  un  degré  aussi  complet.  La  fonction  respiratoire  (or- 
ganique) du  muscle  s'exécutait  bien ,  mais  sa  fonction  animale 
était  altérée.  Le  muscle  affaibli  ne  pouvait  plus  fixer,  comme 
à  l'état  normal,  l'omoplate  contre  le  thorax  et  comme  les  mus- 
cles antagonistes  (angulaire  et  romboïde)  l'emportaient,  ils 

<«)  N'est-il  pas  aiogalier  qu'après  avoir  défendu  la  cause  de  l'orthopédie ,  M.  Bereod 
«voue  qu'il  en  «opprime  habituellement  les  appareils  dans  sa  pratique? 

(*)  Ces  recherches  et  ces  expériences  ne  peuvent  gotn  aboutir,  s'il  est  vrai,  comme 
le  dit  M.  Neamann.  que  M.  Rerend  n'a  point  une  connaissance  exacte  do  la  théorie  ot 
de<  procédés  de  l'école  suédoise. 


entraînaient  vers  la  ligne  médiane  l'omoplate,  qui  était  aussi 
d'un  pouce  et  demi  plus  élevé  que  l'autre.  Le  bord  spinal  de 
l'os  était  un  peu  oblique  seulement  de  bas  en  haut  et  de  dehors 
en  dedans;  il  n'y  avait  alors  aucune  trace  de  scoliose.  Je  pres- 
crivis donc  seulement  deux  exercices,  répétés  plusieurs  fois 
pendant  les  heures  consacrées  à  la  gymnastique,  c'étaient  : 
L'extension  en  avant  du  bras; 

Les  mouvements  actifs  de  haut  en  bas  et  en  avant,  exécutés 
avec  le  bras  chargé  de  poids. 

Au  bout  de  quatre  mois,  toute  difformité  avait  disparu  :  on 
n'avait  employé  aucune  machine;  mais  il  est  vrai  que  la  ma- 
ladie ne  s'était  pas  développée  et  que  la  colonne  vertébrale 
avait  conservé  sa  direction  normale  (t). 

Voici  un  cas  tout  opposé  au  précédent.  Chez  une  jeune  fille 
de  onze  ans,  traitée  auparavant  par  M.  le  docteur  Riedel,  la 
colonne  vertébrale  s'était  infléchie  à  gauche;  la  flèche  de 
courbure  avait  son  maximum  de  longueur  au  milieu  du  dos, 
elle  était  de  trois  quarts  de  pouce;  il  y  avait  en  même  temps 
une  difformité  singulière  de  l'épaule  droite;  celte  épaule  était 
de  trois  pouces  environ  plus  élevée  et  plus  en  dehors  que  celle 
du  cùlé  opposé;  la  difformité  était  donc  considérable.  Les 
exercices  gymnastiques  diminuèrent  la  scoliose,  et  la  guérirent 
en  six  mois;  mais  pour  faire  reprendre  à  l'omoplate  la  po- 
sition qu'elle  avait  abandonnée,  on  s'était  servi  d'appareils 
de  fixation  après  avoir  vaincu  la  résistance  des  muscles.  11 
s'agissait  sans  doute  ici  d'une  contracture  heureusement  peu 
ancienne  du  grand  dentelé  et  du  petit  pectoral;  l'orthopédie 
fut  ici  d'un  grand  secours,  tandis  que  l'excitation  des  muscles 
antagonistes  était  insuflisaulc.  —  M.  le  conseiller  Schlemm, 
qui  visita  la  malade  lors  de  son  entrée  dans  l'établissement, 

(1)  Le  cas  notait  pa»  tres-frrave;  encore  a-l-il  fallu  quatre  moi»  pour  le  résoudre!  Si, 
au  lieu  do  se  «rrvir  de  poids  qui  empêchent  en  grande  partie  l'effet  utile,  lo  jrymr>a»te 
eût  simplement  placé  le  aqjet  dan*  une  altitude  convenable  ei  opposé  uue  certaine  rcsit- 
Unoo  a  eus  mouvements  du  bras ,  fortoinenl  loodu  jusqu'au  bout  des  doigts ,  la  guériaou 

se  fût  accomplie  en  q  olqu**  jour*. 


supposait  que  le  grand  dorsal  était  pour  quelque  chose  dans  la 
production  do  la  difformité,  car  il  pensait  que  ce  muscle  avait 
perdu  son  point  d'attache  à  l'angle  inférieur  du  scapulum.  J'ai 
présenté  cette  malade,  complètement  guérie,  à  la  Société  de 
médecine  scientifique,  dans  sa  séance  de  novembre  4851. 

On  nous  accusera,  si  l'on  veut,  d'avoir  agi  sans  discerne- 
ment; mais  nous  avons  voulu  nous  fier  uniquement  à  une  or- 
thopédie réglée  d'après  des  indications  sévères  et  éprouvée 
par  une  longue  pratique;  lions  nous  en  sommes  donc  tenus  au 
traitement  gymnastique.  Les  déviations  latérales  delà  colonne 
vertébrale  sont  d'ailleurs  une  affection  si  difficile  à  guérir  chez 
les  enfants,  que  l'on  ne  doit  négliger  aucun  des  moyens  dont 
on  peut  attendre  même  le  plus  faible  résultat.  Nous  sommes 
donc  autorisés  à  employer  les  moyens  médicaux  capables 
d'améliorer  la  constitution,  et  parmi  lesquels  l'usage  rationnel 
de  l'eau  froide  me  paraît  tenir  une  place  importante,  aussi  bien 
que  les  lits  orthopédiques.  Dans  les  cas  difficiles,  je  me  ser- 
virai aussi  des  appareils  de  sustension  ;  tous  ces  moyens  sont 
pour  moi  d'une  utilité  démontrée.  Si  la  gymnastique  suédoise 
n'a  pas  fait  plu*  pour  la  guérison  de  la  scoliose  que  n'onl  fait 
les  moyens  que  j'emploie,  elle  n'est  pas  en  droit  de  prétendre 
seule  pouvoir  guérir  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  et 
de  mépriser  les  autres  méthodes.  Lorsque  M.  Branting  visita, 
dans  l'été  de  18.V2,  mon  établissement,  dans  lequel  je  puis 
dire  que  l'on  a  cherché,  non  sans  quelque  succès,  à  combattre 
les  déviations  par  tous  les  moyens  que  l'art  nous  fournil,  il 
put  voir  par  lui-même  combien  il  y  avait  de  ces  moyens  que 
les  médecins  suédois  n'avaient  jamais  pris  en  considération, 
et  combien  j'en  employais  d'autres  que  la  gy  mnastique.  J'es- 
time les  mouvements  doubles  institués  par  Ling  ;  mais  je  ne 
les  regarde  que  comme  un  moyen  auxiliaire  adopté  par  l'or- 
thopédie, et  qui  ne  peut  être  donne*  comme  la  seule  ressourc  e 
de  cet  art  important.  J'espère,  au  contraire,  que  les  médecins 
orthopédistes  qui  savent  rester  maîtres  du  terrain  de  la  science 
sauront  apprécier  les  progrès  que  les  Suédois  ont  fait  faire  à 


—  290  — 

la  gymnastique,  mais  sans  pour  cela  renoncer  à  remploi  des 
moyens  plus  anciens  (1). 

K.  —  C'est  ce  qui  devient  encore  plus  frappant  lorsque  nous 
considérons  l'emploi  de  la  gymnastique,  et  surtout  celui  des  mou- 
vements doubles  et  des  passifs,  dans  les  paralysies  avec  ou  sans 
courbure,  et  dans  les  courbures  des  extrémités.  Je  dois  re- 
connaître que  les  mouvements  doubles,  qui  agissent  spéciale- 
ment sur  certains  groupes  de  muscles,  me  paraissent  avoir 
une  importance  particulière,  bien  que  je  n'aie  pas  pu  renoncer 
complètement  aux  mouvements  actifs.  Les  paralysies  qui  sur- 
viennent chez  les  enfants,  et  qui  proviennent  le  plus  souvent  de 
méningites,  de  convulsions,  de  la  présence  d'helminthes  dans 
l'intestin,  sont  le  plus  souvent  si  difficiles  à  guérir,  que  l'on  aurait 
grand  tort  de  n'avoir  ici  recours  qu'à  la  gymnastique  seulement. 
Des  essais  nombreux  et  variés  m'ont  appris  que  la  gymnastique 
suédoise  produisait  en  pareil  cas  à  peu  près  les  mêmes  améliora- 
tions que  celles  qu'on  obtient  au  moyen  de  la  gymnastique  ac- 
tive, des  douches,  de  l'électricité,  des  frictions,  etc.  Je  ne  vois 
donc  pas  pourquoi  nous  abandonnerions  une  partie  de  nos 
ressources,  lorsque  l'ensemble  de  tous  nos  moyens  nous  donne, 
dans  le  traitement  des  paralysies ,  des  résultats  toujours  .im- 
parfaits. Il  serait  fort  heureux  que  l'on  pût  se  passer  d'appa- 
reils orthopédiques  pour  les  enfants,  et  que  l'on  put  espérer 
de  voir  la  guérison  obtenue  parles  exercices  et  l'augmentation 
des  forces.  Les  paralysies  des  membres  sont  suivies  de  cour- 
bures ou  se  compliquent  de  cette  altération.  Lorsqu'on  enlève 


(I)  L'autour  n«  considère  les  mouvement»  doubles  que  «  comme  un  moyen  auxiliaire 
adopU  par  l'orthopédie.  *  —  Ainsi,  ce  qni  en  ferait  le  vrai  fonJs,  ce  seraient  le*  corsets, 
les  appareils  »  extension  forcée,  les  vis  à  compression,  les  brodequins  métalliques  t  —  Ici, 
Kl.  Bercnd  nutis  paraît  s'éloigner  complètement  de*  saines  doctrine*  qui  en  appellent  a  la 
tendance  nalnrclle  de  l'organisme  vers  !•  santé,  plutôt  qu'a  ta  contrainte  des  organes,  pour  la 
irueriiou  des  différantes.  Aucun  moyen  ne  doit  être  néyhgé,  nous  en  convenons;  mais  les 
mouvements  sont  le  vrai  fond  de  la  sui  nce,  et  n'en  sont  point  des  auxiliaires.  —  El  M.  liorrnd 
Mit  tres-lien  quo  la  méthode  suédoise  traite  avec  succès  les  scolioses  sans  employer  d'app*- 
reils  mécaniques,  et  qu'il  ne  résulte  jamais  de  ce 
n  «uvellcs  qu  il  aguale  en  orlho|>édio. 
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aux  parties  ainsi  affectées  l'appmi  que  leur  prélent  les  appa- 
reils, il  se  produit  aussitôt  des  contractures,  et  celles  qui  exis- 
taient déjà  augmentent  1 1 1.  L'usage  des  extrémités  malades  n'est 
pas,  du  reste,  empêche  cumplèieiueni  par  les  appareils  de 
contention  lorsque  la  paralysie  n'est  pus  trop  complète;  ces 
appareils  aident,  au  contraire,  le  malade  à  se  mouvoir,  et 

personne  ne  contestera  que  l'usage,  l'exercice  i*es   mines. 

ne  constitue  la  meilleure  des  gymnastiques,  ei  que  la  nature 
elle-même  ne  soit  notre  aide  le  plus  puissant  ri). 

Je  citerai  les  exemples  suivants,  choisis  parmi  beaucoup 
d'autres. 

Frédéric  Schmidl,  âgé  de  quatre  ans  et  neuf  mois,  avait 
joui  jusqu'à  sa  deuxième  année  d'une  très-bonne  santé,  lors- 

(1)  Ainsi,  après  avoir  déclaré  que  la  gymnastique  n'est  qu'un  auxiliaire  de  1'orthopédio, 
voici  M.  Bercnd  qui  déclare  que  les  appareils,  loin  de  guérir  des  difformités,  les  aug- 
mentent ou  en  occasionnent  de  nouvelles!  Nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver,  à  quel- 
ques lignes  de  dislance,  de  pareilles  contradictions.  M.  Bcrend  n'a  donc  lait  usage  de  l'or- 
thopédie que  pour  condamner  celte  funeste  aberration  de  la  science. 

(2)  Nous  ne  devons  pas  laisser  s'introduira  en  Franco,  sans  examen,  des  idées  si 
étranges,  et  qui  tiennent  des  plus  mauvais  jours  de  la  gymnastique.  Tout  en  cherchant  à 
défendre  le  domaine  ingrat  de  l'orthopédie,  où  tant  d'intelligences  ont  travaillé  à  grand  la- 
beur avec  peu  de  fruit  et  beaucoup  de  déceptions,  on  sent,  à  tes  paroles  incertaines  et 
contradictoires,  que  M.  Beraod  est  vaincu  par  l'ascendant  de  la  vérité.  Il  reconnaît  l'impor- 
tance des  mouvement;  doubles  et  de*  passifs  ;  il  dit  frjnch-m<  ni  l<  s  func.-les  conséquences 
de  l'emploi  des  appareils  mécaniques;  il  y  revient  pourtant,  mais  pour  confondre  les  appli- 
cations pathologiques  et  tes  applications  physiologiques  :  «  Personne  ne  contestera,  «Iil-il, 
que  l'exercice  des  membres  no  soit  la  meilleure  gymnastique  :  •  dans  l'étal  de  santé,  oui; 
dans  l'étjt  d<;  maladie,  non  ;  car  il  y  a  un  Ires-grand  uombre  do  cas  où  les  mouvements 
actifs,  en  supposant  mémo  que  lu  malade  puisse  les  exécuter,  seraient  essentiellement 
nu  siUes. 

Certes,  personne  ne  dnutr»  que  la  nature  no  soii  notre  aide  le  plus  tuissant,  et  c'est 
bien  14  un  des  principes  fondamentaux  de  l'or^ano-mécanism<>l  selon  Frédéric  Hoffmann. 
Personne  n'en  doute,  si  ce  ne  sont  les  onhupé  listes,  qui  placent  les  organes  dans  des  condi- 
tions telles,  que  dur  action  est  lout-à-fail  anti-physiologique.  On  crée  ainsi  une  sorte  do 
fonction  artificielle  qui  doit  nécessairement  disparaître  avec  les  moyens  à  l'aide  desquels  elle 
se  produit,  c'csl-a-dire  avec  les  appareils  orthopédiques.  C'est  ainsi,  comme  le  constate 
M.  Bcrend  lui-mémo  quelques  lignes  plut  baut,  •  qu'il  se  produit  des  rétractions  musculaires, 
et  que  celles  qui  existent  augmentent,  t  Comment  se  fait-il  que  les  orthopédistes,  si  ingénieux 
d'ailleurs,  ne  se  soient  pj»  encore  aperçus  que  c'est  la  persistance  d'un  mémo  point  d'appui 
qui  affaiblit  et  détériore,  au  lieu  de  fortifier  et  de  guérir  En  or^ano-mécanisme,  nu  contraire, 
la  main  oe  l'opérjleur  choisit,  dans  la  production  du  mouvement,  ses  points  d'appui,  partout 
où  ils  sont  nécessaires,  et  toujours  momentanément,  en  sorto  qu'il  n'est  pus  un  point  de  l'orga- 
nisme, soit  a  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  qu'il  no  puisse,  en  vertu  des  lois  de  la  nature,  rap- 
peler à  des  conditions  de  for«.o  et  d'harmonie. 
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qu'il  fut  atteint  d'une  malade  grave  des  yeux  qui  dpvait  être 
une  ophthalmie  purulente ,  d'après  la  description  de  la  mère  ; 
cette  maladie  se  guérit  au  bout  d'un  an,  et  il  survint  alors, 
sans  cause  connue,  une  paralysie  très-notable  de  l'extrémité 
inférieure  gauche.  Occe  paralysie  ne  se  modifia  nullement 
jusqu'en  juillet  1852,  époque  à  laquelle  le  malade  me  fut  confié 
par  le  médecin  communal  Schœfler:  l'enfant  s'était  beaucoup 
étiolé.  Le  côte  gauche  du  bassin  était  incliné  d'un  pouce  et 
demi,  et  le  membre  inférieur  gauche  paraissait  par  conséquent 
plus  long  que  le  droit;  il  était  aussi  plus  maigre  et  plus  froid 
que  celui  du  côté  opposé.  Lorsque  le  malade  marche,  il  ne 
traîne  le  pied  qu'avec  peine,  le  tibia  et  le  péroné  se  luxent  en 
arrière;  le  pied  est  placé  comme  un  pied-bot.  Le  membre  tout 
entier  ne  peut  être  élevé  que  par  une  espèce  de  mouvement 
de  saut  ;  tons  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  gauche 
sont  paralysés;  le  seul  mouvement  qu'on  y  observe  consiste 
en  une  élévation  à  peine  appréciable  de  la  cuisse. 

Je  mis  à  profit  le  cas  que  j'avais  sous  les  yeux  pour  essayer 
l'emploi  exclusif  de  la  méthode  suédoise  :  je  prescrivis  des  ha- 
chures pour  exciter  les  nerfs,  «les  ébranlements,  des  pressious 
et  des  mouvements  doubles  autant  qu'il  était  possible  de  les 
exécuter. 

Au  bout  de  six  mois,  nous  constatâmes,  le  trois  janvier  1853, 
l'état  suivant  : 

La  température  du  membre  malade  ne  s'était  pas  élevée;  la 
cuisse  était  un  peu  plus  forte;  les  fléchisseurs  surtout  avaient 
pris  de  la  force,  et  la  cuisse  pouvait  former  un  angle  droit 
avec  le  tronc.  Tous  les  autres  muscles  :  adduc  teurs,  abduc- 
teurs, extenseurs,  et  tous  les  muscles  de  la  jambe  sont  com- 
plètement paralysés.  Lorsque  le  malade  veut  porter  la  cuisse 
en  adduction,  ce  mouvement  s'opère  par  l'intermédiaire  d'un 
mouvement  de  rotation  du  tronc  en  dedans;  le  côté  gauche  du 
bassin  est  ainsi  porté  en  avant  et  en  dedans.  Lorsque  le  ma- 
lade veut  porter  la  cuisse  en  abduction,  il  laisse  la  cuisse  re- 
tomber en  dehors  par  son  propre  poids.  Dans  les  efforts  presque 
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infructeux  que  le  malade  fait  pour  marcher,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  soulever  le  membre;  le  malade  jette  sa  jambe  en  avant 
par  une  secousse  brusque.  Heureusement,  le  pied  n'est  pas  en- 
core difforme.  ^ 

Le  traitement  gymnastique  seul  fut  encore  cmipié  pendant 
trois  mois;  mais  le  quinze  avril,  je  remarquai  de  louveau  que 
les  fléchisseurs  avaient  pris  de  la  force  :  la  cuisse  pouvait  être 
amenée  jusqu'au  tronc.  Tous  les  autres  groupes  de  muscles 
étaient  dans  le  même  état  qu'auparavant. 

Comme,  après  neuf  mois  de  traitement,  la  gymnastique  sué- 
doise n'avait  donné  aucun  résultat  différent  de  ce  que  l'on 
obtenait  dans  des  cas  analogues  au  moyen  des  exercices  actifs» 
des  frictions,  des  douches,  de  l'électro-magnétisme ,  etc.,  et 
comme  le  malheureux  enfant  pouvait  a  peine  se  mouvoir  sur 
des  béquilles,  je  ne  me  crus  pas  autorisé  à  me  priver  plus 
longtemps  du  secours  des  autres  moyens  thérapeutiques,  Je 
ne  voulus  pas  que  le  malade  restât  plus  longtemps  sans  se 
servir  des  appareils  de  sustentation  qui  aident  beaucoup,  en 
pareil  cas,  les  malades  a  marcher.  L'enfant  apprit  bientôt  à 
courir  à  l'aide  de  bottes  à  attelles.  Le  traitement  continue,  et 
j'en  donnerai- plus  tard  le  résultat  (I). 

Dans  le  traitement  des  courbures  des  membres ,  provenant 
de  paralysie  ou  de  toute  autre  cause,  acquises  ou  congénitales, 
la  gymnastique  active  n'est  que  le  complément  des  opérations 
orthopédiques  et  du  traitement  médical  proprement  dit;  on 
prescrit  celte  gymnastique  dès  le  début  du  traitement,  ou 
bien  seulement  pendant  la  convalescence. 

Je  crois  que  c'est  une  grande  faute  que  de  faire  suivre  im- 


(1  )  Nous  ignorons  le  rouillai  final  de  ce  traitement  ;  mais  il  est  fort  probab.c  que  par  les  bottes 
à  atlvlirs  et  le»  béquille»,  au  plutôt  à  cau*o  do  ce*  instrument*,  cri  enfant  n'a  point  été  guéri. 
C'eut  par  d'autre*  mooveiuenla  double»  cl  passif»  qu'il  fallait  continuer  le  traitement  de* 
muscle*  r<?*lc**  à  l'état  do  paralysie.  Il  fallait  en  mémo  Untp*  procéder,  par  d<'#  mouvement» 
•péeiiiit,  al'innerTation  cénéralc  du  *ujet.  —  De*  botlc*  à  aitellos  et  de*  léquille»  !  M.  Berend 
n'a  donc  pas  lu  tout  ce  qu'un  a  «crit  sur  oc»  instruments  dan(fi*ri  ux.  rt  notamment  John  Pujh, 
dans  son  livre  intitule  :  l'hyaoloQU  al,  Ihenretu  and  pratical  treatuc,  on  the  uliltty  of  th< 
science.  ofmvscuLir  action,  etc..  179»  ;  pl.  XII!  cl  XIV 
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raédiatement  la  ténotoraie  d'exercices  gymnastique*  dans  les 
cas  de  pied-bot;  c'est  à  tort  que  l'on  croit  toujours  remplacer 
ainsi  les  appareils  par  les  exercices  actifs.  Les  personnes  qui 
manifestent  un  si  grand  enthousiasme  pour  la  gymnastique  n'ont 
pas  eu,  saw*  doute,  à  traiter  beaucoup  de  pieds-bots  arrivés  à 
un  degré  avancé,  car  ils  sauraient  si  cela  était  que  ce  n'est 
pas  ici  le  cas  de  trancher  lestement  la  question.  Je  ne  saurais 
trop  répéter  encore  que  l'on  n'obtiendra  la  guérison  des  dif- 
formités rebelle*  qu'en  sachant  individualiser  sagement  tous 
les  moyens  que  l'art  nous  fournit. 

L.  —  L'application  de  la  gymnastique  au  traitement  des  roi- 
deurs,  des  ankyloses  succédant  a  des  inflammations  chroniques, 
était  connu  avant  Ling  ;  ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  nous  a  ap- 
pris combien  nous  pouvons  augmenter  la  mobilité  d'un  membre 
dans  les  cas  d'ankyloses  et  de  pertes  du  mouvement  survenues 
à  la  suite  de  luxations,  de  fractures,  de  fractures  d'extrémités 
articulaires  surtout.  Il  y  a  longtemps  que  nous  employons 
les  mouvements  actifs,  passifs  et  même  demi-actifs,  avec  avan- 
tage. Je  rappellerai  ici  que  l'on  connaissait  dans  tous  les  gym- 
nases médicaux  l'exercice  qui  consiste  à  soulever  des  poids 
gradués.  La  machine  de  Shaw,  dont  on  se  sert  beaucoup  dans 
mon  établissement ,  et  au  moyen  de  laquelle  la  téte  est  main- 
tenue di'oitc  par  l'action  des  muscles  postérieurs  du  cou  qui 
résistent,  tandis  que  la  chaise  a  extension  agit  d'une  manière 
passive  et  mécanique,  constitue  un  véritable  mouvement  dou- 
ble (V.  J.  Shaw,  Sur  les  courbures  de  la  colonne  vertébrale  et 
des  os  du  tltorax,  traduit  de  l'anglais,  Weimar,  i825,  plan- 
che VI). 

Lorsqu'on  traite  une  difformité  du  bassin,  on  pratique  des 
mouvements  de  rotation  du  bassin  au  moyen  d'un  appareil 
particulier  qui  consiste  en  une  partie  du  lit  orthopédique  pour 
le  bassin  ;  je  traite  ainsi  les  ankyloses  résultant  d'inflamma- 
tions chroniques,  de  suppurations,  et  cette  combinaison  de 
l'orthopédie  mécanique  avec  la  gymnastique  me  semble  avoir 
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fait  faire  des  progrès  à  l'art  de  traker  les  difformités.  Au  début 
d'un  pareil  traitement,  je  ne  pouvais  pas,  à  cause  delà  roidcur 
des  articulations,  exécuter  le  mouvement  au  moyen  de  la  ma- 
chine comme  l'indique  Heine  (V.  son  Mémoire  sur  tes  loca- 
tions spontanées  et  congénitales,  Stattgai'd,  1852,  planche  V),  • 
et  le  concours  du  gymnaste  était  nécessaire  jusqu'à  ce  que  la 
lèledu  fémur  eût  repris  une  certaine  mobilité.  J'ai  quelquefois 
combiné  les  tractions  avec  les  mouvements  de  rotation^Lfe 
même  procédé  m'a  servi  plus  tard,  au  moment  de  la  con^F 
lescence,  lorsque  l'extrémité  raccourcie  avait  été  ramenée  au 
niveau  de  l'autre,  pour  relâcher  les  muscles  roides,  tandis 
qu'on  fortifiait  les  muscles  au  moyen  de  la  gymnastique.  Un 
grand  nombre  de  médecins  qui  ont  visité  mon  établissement, 
ont  pu  se  convaincre  de  l'utilité  de  cette  pratique  technique. 

J'ai  rencontré  chez  une  dame  de  vingt-sept  ans  une  atrophie 
résultant  d'une  tumeur  blanche  de  l'articulation  coxo-fémorale. 
Le  cas  était  difficile  :  on  pouvait  à  peine  songer  à  un  traitement 
orthopédique  proprement  dit,  parce  qu'il  y  avait  une  ankylose 
considérable,  et  la  malade  ne  voulait  pas,  d'ailleurs,  en  en- 
tendre parler.  Je  cherchai  donc  à  améliorer  son  état  au  moyen 
de  mouvements  actifs,  passifs  et  doubles  (mixtes),  et  je  réussis, 
contre  toute  attente,  au  bout  de  trois  mois,  a  rendre  un  peu 
de  mobilité  a  la  télé  du  fémur,  à  étendre  un  peu  les  muscles 
du  bassin  qui  étaient  contractés,  et  à  diminuer  du  tiers  le  rac- 
courcissement de  la  cuisse  qui  était  de  cinq  pouces  au  début. 
Je  parvins  à  faire  que  la  pointe  du  pied  touchât  le  sol,  et  la 
malade,  jetant  les  béquilles  qu'elle  avait  portées  pendant  bien 
des  années,  se  mit  à  marcher  à  l'aide  d'un  bâton.  Elle  retourna 
fort  satisfaite  à  Magdebourg,  sa  patrie,  bien  que  j'eusse  désiré 
vivement,  dans  son  intérêt,  que  le  traitement  eût  été  continué 
quelque  temps  encore  ;  j'aurais  pu  savoir  si  l'art  aurait  pu  faire 
faire  encore  un  progrès  considérable  à  la  guérison  (I). 


(1)  On  peut  remarquer  qu'ici,  comme  dans  la  plupart  de»  autrea  cas  cité*,  c'eal  principale- 
ment à  la  roétbodo  niçoise  que  M.  Berend  doit  M»,  ncd*. 


-  dût  - 

Uu  grand  nombre  de  beaux  résultats  m'ont  été  donnés  par 
les  mouvements  de  rotation  cl  les  ébranlements ,  dans  des  cas 
d'aukyloses  résultant  de  fractures  iiitra-articulaires,  et^e  rap- 
porterai ici  un  cas  dans  lequel  un  jeune  garçon  qui  avait  eu 
une  fracture  intra-capsula»^  de  la  tète  de  l'humérus,  et  ne 
pouvait  pas  lever  le  bras,  recouvra  complètement  la  faculté 
de  mouvoir  son  bras  en  tous  sens.  Ce  malade,  âgé  de  quatorze 
ans,  m'avait  été  adressé  par  un  magistral  du  cercle  de  Nioder- 
barnira. 

L'orthopédie  gymnastique  m'a  réussi  très-bien  dans  le  trai- 
tement de  la  roideur  consécutive  à  la  tumeur  blanche  des  ver- 
tèbres, affection  que  l'on  regardait  comme  un  noli  me  tangere. 
Lorsque  je  me  fus  convaincu  que  cette  difformité  consistait, 
comme  toutes  celles  qui  sont  produites  par  des  tumeurs  blan- 
ches, en  un  raccourcissement  des  muscles  et  des  tendons ,  en 
une  ankylose  résultant  de  la  présence  d'un  produit  d'exsuda- 
tion (V.  5"  Compte-rendu,  p.  H),  je  cherchai  à  combattre  le 
mal  au  moyen  d'extensions  opérées  avec  la  machine  de  Glis- 
son,  de  tractions  latérales,  de  flexions,  de  rotations  de  la  tète; 
je  combinai  ces  moyens  avec  l'emploi  des  émollicnts  appliqués 
à  l'extérieur,  de  pommades  iodées  et  fit  porter  au  malade  un 
bandage  en  carton  très-haut  d'un  côté.  La  méthode  que  je 
viens  d'exposer  a  répondu  à  toutes  mes  espérances  dans  sept 
cas  de  ce  genre  ;  je  procédai  avec  beaucoup  de  ménagements, 
après  avoir  d'abord  combattu  l'état  de  dyscrasie  et  l'inflam- 
mation (V.  plus  loin,  p.  22). 

La  gymnastique  rationnelle  est  extrêmement  utile  pour  guérir 
les  contractures  des  doigts,  suite  de  goutte,  de  rhumatisme, 
de  paralysie,  la  main-bot  congénitale  ou  acquise;  j'ai  obtenu 
de  beaux  résultats  dans  un  bon  nombre  de  cas  de  ce  genre, 
depuis  environ  deux  ans.  \&  section  des  tendons  n'a  pas  été 
pratiquée,  car  les  appareils  orthopédiques  unis  ù  la  gymnas- 
tique suffirent  parfaitement.  Parmi  les  malades  qui  ont  été 
guéris  ainsi,  il  y  avait  une  dame  âgée  de  vingt  ans,  née  sur  les 
bords  du  Rhin,  qui  avait  eu,  à  la  suite  d'un  rhumatisme  chro- 
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nique,  des  contractures  du  troisième,  du  quatrième  et  du  cin- 
quième doigt  de  chaque  main,  une  ankylose  de  la  colonne  ver- 
tébrale, de  l'articulation  de  l'épaule  et  de  celle  du  coude.  Je  la 
traitai  par  l'orthopédie  et  par  la  gymnastique,  à  l'aide  d'un 
appareil  construit  exprès  pour  elle  ;  je  lui  donnai  aussi  «le  l'huile 
de  foie  de  morue  (V.  p.  22);  elle  est  maiutenant  très-bien  et 
va  terminer  sa  cure  aux  bains  de  Hhcme. 

J'ai  obtenu  un  résultat  analogue,  quoique  meins  brillant, 
chez  une  jeune  fille  âgée  de  dix-huit  ans,  affectée  de  contrac- 
tures rhumatismales  invétérées  de  la  main  et  des  doigts. 

Un  cas  observé  par  moi  m'a  fait  voir  que  l'on  ne  doit  jamais 
désespérer,  même  au  milieu  des  circonstances  les  plus  tristes  : 
une  dame  de  cinquante  aus  avait  complètement  perdu  l'usage 
des  mains  et  des  genoux  par  suite  de  la  goutte;  elle  ne  pou- 
vait se  tenir,  ni  saisir  aucun  objet  avec  ses  mains.  Après  avoir 
fait  usage  pendant  deux  ans  des  eaux  de  Carlsbad  et  avoir  pris 
environ  cent  bains  sulfureux,  elle  éprouva  un  grand  soulage- 
ment, elle  put  marcher  à  l'aide  d'un  bâton,  les  articulations 
des  premières  phalanges  étaient  devenues  libres.  La  gymnas- 
tique ne  fut  pas  mise  en  usage.  J'ai  réussi,  au  contraire,  à 
guérir  chez  deux  malades  une  flexion  permanente  des  doigts 
consécutive  à  une  rétraction  de  l'aponévrose  palmaire,  en  em- 
ployant l'instrumeut  tranchant,  puis  la  gymnastique  orthopé- 
dique (V.  Journal  de  la  société  de  médecine  prussienne,  1852, 
n°  20,  et  Journal  central  de  médecine,  1852,  n°  29).  J'ai  obtenu 
d'excellents  résultats  de  l'emploi  de  la  gymnastique  orthopé- 
dique dans  des  cas  de  pied-bot,  chez  uue  petite  011e  qui  m'avait 
été  confiée  par  S.  M.  le  roi,  et  chez  un  garçon  de  six  ans. 

La  gymnastique  ne  peut  agir  que  dans  de  certaines  limites 
sur  les  difformités  congénitales,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que 
ces  affections  sont  souvent  compliquées  de  lésions  matérielles 
des  muscles,  des  tendons,  das  os,  et  même  des  nerfs  {V.  Lon- 
gel,  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux,  t.  I,  p.  358), 
auxquelles  l'art  ne  peut  pas  remédier  Je  rapporterai,  ace 
point  de  vue,  le  fait  suivant.  J'ai  vu  à  Paris,  dans  la  collection 
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de  AL  Duval,  le  moule  d'un  pied-bol  pour  lequel  Delpeoh  avait 
pratiqué,  vingt  ans  auparavant,  la  sert  ion  du  tendon  d'Achille 
La  forme,  les  fonctions  du  membre,  tout  était  bien  rétabli,  et 
cependant  la  jambe  et  le  pied  du  côté  malade  étaient  atrophiés 
jusqu'à  un  certain  point,  comme  M.  Dotai  me  l'assura  (V.  mon 
mémoire  Intitulé:  Die  orthopœdischen  Institute,  etc.,  Les  éta- 
blissements orthopédiques  de  Paris,  d'après  mes  observations 
propres,  et  réflexions  sur  l'état  actuel  de  l'orthopédie,  Bust's 
Magasin,  t.  LIV,  3«  livr.,  184-2). 

Le  fait  suivant,  que  j'ai  observé  l'an  dernier  dans  mon 
établissement,  prouve  l'utilité  de  la  gymnastique  médicale 
employée  après  une  opération. 

J'ai  opéré  un  enfant  de  Wittstock,  âgé  de  sept  ans,  qui  était 
devenu  paraplégique  à  l'âge  de  deux  ans,  à  la  suite  d'une  mé- 
ningite. Il  présentait  de  chaque  côté  un  pied  équin.  Quelques 
mois  après  la  section  du  tendon  d'Achille,  je  remarquai,  à 
mon  grand  regret,  qu'une  difformité  opposée  à  celles  qu'on 
avait  guéries,  s'était  produite  malgré  le  soin  qu'on  avait  ap- 
porté au  traitement  orthopédique.  Auparavant,  les  calcanéums 
étaient  tirés  en  haut,  et  la  pointe  du  pied  dirigée  en  bas  : 
maintenant,  au  contraire,  les  extenseurs  des  phalanges  avaient 
été  les  plus  forts,  et  le  pied  faisait  eu  avant  un  angle  aigu 
avec  la  jambe  ;  la  déviation  abandonnée  à  elle-même  aurait 
dégénéré  en  stréphanopodie  incurable,  le  plus  mauvais  de 
tous  les  résultats.  Je  cherchai  à  y  remédier  au  moyen  des 
mouvements  doubles,  destinés  â  fortifier  les  muscles  du  fhollet 
qui  s'étaient  allongés  et  relâchés  à  la  suite  de  la  section  du 
tendon.  Le  malade  opérait  tous  les  jours  de  cent  à  deux  cents 
fois  l'extension  du  pied  (avec  résistance  de  la  part  d'un  aide), 
et  je  rétablis  ainsi  une  harmonie  visible  entre  les  fléchisseurs 
et  les  extenseurs  du  pied,  lequel  reprit  ainsi  sa  forme  normale. 
La  paraplégie  ne  put  être  guérie  complètement,  bien  qu'on  eût 
employé  la  gymnastique  et  l'électricité,  mais  elle  diminua  ce- 
mt  pondant  (Journal  central  de  médecine.  t852,  n°  30). 

J'ai  obtenu  un  succès  par  une  voie  toute  opposée  chez,  le  fils 
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d'un  comte  de  la  Pomérunic,  enfant  âgé  de  douze  ans;  le  tendon 
d'Achille  commençait  à  se  raccourcir  par  suite  d'une  paralysie, 
et  il  se  serait  formé  un  pied  équin  si  on  ne  s'y  était  opposé. 
Je  fis  exécuter  des  mouvements  doubles  du  pied  (extension  et 
traction  en  haut),  afin  d'établir  un  rapport  convenable  entre  la 
force  des  extenseurs  et  celle  des  jumeaux.  J'employais  cepen- 
dant, jour  et  nuit,  dans  les  intervalles  des  exercices,  la  ma- 
chine dont  je  me  sers  pour  combattre  la  rétraction  du  tendon 
d'Achille.  La  guérison  fut  complète,  sans  que  l'on  eût  été  obligé 
d'opérer.  Je  suis  fermement  convaincu  que  dans  un  cas  de 
cette  nature  on  ne  doit  pas  négliger  les  appareils  mécaniques, 
car  si  le  membre  est  abandonne  à  lui-même  dans  les  inter- 
valles qui  séparent  les  exercices,  on  verrait  bientôt  se  perdre 
tout  ce  qu'on  aurait  gagné  par  les  mouvements.  Il  est  donc 
raisonnable  d'associer  les  deux  méthodes  et  de  ne  pas  mépriser 
les  bains,  l'électricité  et  d'autres  modes  de  traitement  (t). 

M.  —  La  gymnastique  mécanique,  au  sujet  de  laquelle  J.  Heine 
(V.  ses  Observations  sur  les  paralysies  des  extrémités  inférieures  et 
sur  les  moyens  de  les  guérir,  Stuttgard,  1840),  et  récemment 
Bonnet  {Traité  de  thérapeutique  des  maladies  articulaires,  Pa- 
ris, 1853)  ont  donné  des  renseignements  précieux,  conservera 
toujours  une  place  importante  à  côté  des  moyens  employés  par 
les  gymnastes.  Je  me  base  pour  affirmer  ce  qui  précède  sur  les 
données  suivantes  : 

- 

4 .  —  Les  appareils  mécaniques,  que  l'on  peut,  du  reste,  sim- 
plifier beaucoup,  constituent  un  moyen  commode  de  traite- 
ment. On  épargne,  en  les  employant  dans  les  hôpitaux  dans 
lesquels  il  y  a  beaucoup  de  malades,  les  forces  d'un  grand 
nombre  d'aides. 

• 

11)  C'est  uno  jjrave  erreur  do  croiro  quo  lo  bien  obtenu  par  lo  simple  mouvement  na- 
turel pui<»c  so  perdre  dans  les  inloi'valles  qui  séparent  les  oxcrcîce*  :  il  porsistc  ;  mais  nous 
Cuvons  vu  se  dissiper  à  la  suite  d'imprudentes  applications  d'appareils  mécaniquos.  Aussi, 
nous  n  •  croyons  point  quo  ce  soil  chose  rai*>nnable  d'associer  les  deux  méthodes. 
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2.  —  Los  exercices  que  l'on  |>i*atî<iue  an  moyen  des  machines 
fournissent  an  malade  l'occasion  d'une  diversion  agréable:  il 
peut  se  livrer  à  ces  exercices  quand  il  veut,  selon  le  degré  de 
ses  forces,  et  sans  être  obligé  d'attendre  le  moment  où  le  gym- 
naste pourra  s'occuper  de  lui. 

3.  —  La  gymnastique  mécanique  peut  être  adoucie  sous 
quelque  rapport  par  le  malade,  et  rendue  plus  supportable  que 
les  mouvements  exécutés  malgré  la  résistance  du  gymnaste; 
ce  point  mérite  d'être  pris  en  considération  lorsqu'il  s'agit  de 
traiter  une  personne  très-impressionnable  (1). 

Je  ne  vois  donc  rien  qui  s'oppose  à  ce  que  la  gymnastique 
mécanique  ne  conserve  sa  place  à  côté  des  autres  traitements 
par  le  mouvement;  les  deux  méthodes,  employées  d'après  des 
indications  exactes  seront  utiles  aux  malades. 

Ce  serait  être  injuste  et  montrer  de  l'ingratitude  envers  tous 
ceux  qui  ont  étudié  cet  art  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de 
l'humanité,  que  de  faire  dater  l'ère  de  la  gymnastique  des  tra- 
vaux de  Ling  seulement.  Je  suis  persuadé,  au  contraire,  que 
Ling  a  connu  et  utilisé  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  et 
que  sa  gymnastique  employée  à  l'exclusion  de  tous  les  antres 
moyens  de  traitement  n'est  pas  en  rapport  avec  l'état  actuel  de 
l'orthopédie  (2). 

N.  —  il  me  resterait  encore  à  parler  du  mode  d'action  de  la 
gymnastique  suédoise  dans  les  maladies  internes,  mais  c'est  là 
un  sujet  difficile,  sur  lequel  je  ne  possède  pas  des  données  suffi- 
santes pour  pouvoir  me  prononcer  d'une  manière  définitive. 
Les  études  bibliographiques  nous  montrent  qu'on  a  reconnu 

(1)  Toute*  ce»  raison»  *n  laveur  de  l'emploi  de  machine»  orthopédique*  dans  les  hôpitaux, 
sont  purement  spécieuses.  Du  reste,  nous  examinerons  ultérieurement  l'ouvrage  de  M.  Bonnet 
et  sa  méthode  ou  les  appareils  mécaniques  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  la  résolution 
dea  maladies  articulaires. 

(3)  L'école  de  Lins;  considère  l'orthopédie  de  la  même  manière  mie  M.  Dercnd  lui-même . 
c'est-h-dire  comme  une  aberration  de  l'esprit  humain. 
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depuis  longtemps  combien  In  gymnastique,  tout  en  constituant 
un  des  éléments  importants  de  l'hygiène,  pouvait  être  utile 
comme  moyen  de  donner 'de  la  force,  dans  certaines  maladies; 
sous  ce  rapport  encore,  l'ouvrage  de  Ling  ne  peut  être  consi- 
déré comme  le  premier  en  date.  Les  exercices  gymnastiques 
tels  que  Ling  les  prescrit,  non-seulement  passifs,  mais  demi- 
actifs,  exercent  une  influence  heureuse  sur  les  personnes  qui 
ont  la  poitrine  faible,  certaines  maladies  de  l'abdomen,  ou  qui 
sont  atteintes  d'hypochondrie,  d'hystérie,  de  scrofules,  de  ra- 
chitisme et  de  chlorose.  Ce  fait  est  connu  depuis  longtemps 
(V.  Schreber,  loc.  cit.,  h*  division.  —  Koeh,  La  gymnastique  con- 
sidérée sons  le  rapftort  de  la  diététique  et  de  la  physiologie.  Mag- 
debourg,  1830,  5«  chapitre  sur  la  gymnastique  médicale).  Nous 
avons  appris  récemment  les  bons  résultats  obtenus  sous  la  direc- 
tion de  M.  Blache,  a  l'hôpital  des  Enfants  de  Paris,  par  M.  Laisné 
qui  a  employé  la  gymnastique  ordinaire,  sans  faire  exécuter  un 
seul  des  mouvements  spécifiques  de  Ling;  les  succès  ont  été 
obtenus  dans  les  affections  les  plus  diverses  des  glandes,  dans 
des  ankyloses,  des  paralysies,  des  cas  de  rachitisme,  de  choréc. 
Cette  dernière  maladie  a  guéri  très-souvent  sans  qu'on  eut 
donné  de  médicaments,  par  l'effet  des  frictions  douces  {passes)  {{) 
que  l'on  fit  alterner  avec  d'autres  exercices  lorsque  la  guérison 
eut  commencé  à  se  manifester  (V.  Journal  des  maladies  des 
enfants,  p.  Berend  et  Hildebrand,  1851,  septembre  et  octo- 
bre; Mémoire  sur  la  gymnastique  médicale  pratiquée  à  Paris, 
par  M.  Guersant  et  les  autres  médecins  de  l'hôpital  des  En- 
fants) (2). 

J'ai  eu  moi-même  /occasion  d'observer  sur  des  centaines 
d'enfants  traités  dans  mon  établissement  pour  des  difformités, 
combien  les  mouvements  actifs  (employés  à  l'exclusion  de  tout 
mouvement  caractérisant  la  gymnastique  de  Ling)  pouvaient 

(1)  Slrtiehvng,  de  êireichen.  caresser. 

f2)  A  l'article  de  WcoU  françaue .  nou§  examinerons  ce»  inleVciianis  essai*  de  traitement 
CymnastM|ii?  entreprit  s  l'hôpital  de»  Enfant},  k  Paris. 


agir  efficacement,  sans  c|ti«?  l'on  donnai  de  médicaments,  dans  la 
scrofule,  la  chlorose,  la  faiblesse  îles  muscles  et  des  nerfs. 
Nous  attribuons  eette  propriété  médicatriee  de  la  gymnastique 
à  l'influence  que  les  mouvements  musculaires  exercent  sur  le 
système  nerveux,  à  la  régularisation  des  phénomènes  de  l'hé- 
matose et  de  la  nutrition;  mais  nous  ne  nous  sommes  flatté  on 
aucune  façon  de  posséder  des  mouvements  pouvant  agir  spé- 
cifiquement sur  tel  ou  tel  organe.  La  gymnastique  suédoise 
croit  pouvoir  aller  beaucoup  plus  loin;  elle  nous  parle  de  trai- 
tements fortifiants,  dérivatifs,  excitant  l'absorption,  etc.,  et 
prétend  diriger  les  mouvements  musculaires  de  telle  sorte 
qu'elle  puisse  agir  sur  un' organe  interne  déterminé.  Il  peut  y 
avoir  du  vrai  dans  tout  cela,  mais  presque  tout  est  encore  fondé 
sur  des  données  vagues  et  repose  sur  des  principes  patholo- 
giques difficilement  acceptables  pour  des  médecins  instruits  (1). 

Que  peut-on  penser,  par  exemple,  de  ce  que  Ling  dit  du  scor- 
but (l.  c,  p.  77): 

Le  scorbut  appartient  à  la  prédominance  de  la  forme  fonda- 
mentale chimique;  il  peut  donc  se  guérir  par  la  puissance  des 
agents  mécaniques.  Cette  maladie  peut  aussi  bien  provenir  de 
mouvements  trop  forts  que  de  mouvements  trop  faibles.  Dans 
le  dernier  cas,  le  malade  commencera  par  des  mouvements 

(t)  L'écolo  suédoiso  admet,  en  effet,  des  mouvemonts  spécifiques,  c'est-à-dire  agissant 
spécifiquement  sur  tel  ou  tel  organe.  Le  terme  est  impropre.  Ces  mouvement*  sont  spéciaux, 
mais  non  spécifiques;  la  spécificité  appartient  aux  mouvements  naturels  do  l'organisino  vi- 
vant, et  non  aux  mouvements  artificiels,  dont  l'action  se  borne  à  provoquer,  non  point  spéci- 
fiquement, mais  spécialement,  tels  ou  tels  mouvements  inhérents  à  l'organisme.  Or,  plusieurs 
espèces  de  mouvements  artificiels  peuvent  provoquer  un  même  effet  physiologique;  et  c'est 
précisément  ce  qui  fait  que  l'on  obiirnl  des  guérisons  au  moyen  de  mouvements  différents  de 
ceux  qui  caractérisent  la  méthode  de  Ling.  11  est  bon  do  lo  farter  ;  mais  s'en  prévaloir  serait 
de  l'ignorance.  —  Du  reste,  la  niôn.e  chose  a  lieu  relativement  aux  médicaments  pharmaceu- 
tiques :  il  u'y  en  a  point,  i)  no  peut  y  en  avoir  qui  soient  spécifiques.  Comme  dans  l'ordre  des 
mouvements  gymnasliques,  il  n'y  a  en  médecine  chimique  que  des  spécialités,  -r  Mais,  de 
l'aveu  morne  do  M.  Derond,  les  mouvements  spéciaux  de  l'école  suédoiso  sont  plus  en  rap- 
port avec  ceux  qui  s'accomplissent  spécifiquement  dans  l'organisme  humain  ;  semblables  a 
ceux  de  l'école  chinoise,  ils  sont  mieux  déterminés  quo  ceux  do  toute  autre  école,  soit  dans 
leur  forme,  soit  dans  lour  action,  spéciale  on  générale.  Leur  offet  on  est  mieux  apprécié, 
et  lour  ié  «:tat  plus  certain  et  plus  efficace.  —  «  Il  peut  y  avoir  du  vrai  dani  tout  c  la.  •  dit 
M.  Rerrn.t.  Nous  ajouterons  que  tout  médecin,  quelque  instruit  qu'il  soii,  no  peut  son  faire 
une  idée  juste  cl  précise,  s'il  n'en  a  pas  fait  une  étude  sérieuse  et  complète 
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demi-actifs  que  l'on  rendra  toujours  plus  forts  et  qui  seront 
ontin  tout-à-fait  actifs.  Dans  le  deuxième  eas,  on  commencera 
le  traitement  par  des  mouvements  passifs  généraux  exercés 
sur  le  ventre,  les  bras  et  les  jambes,  puis  sur  les  autres  parties 
du  corps;  on  prescrira  ensuite  des  mouvements  actifs,  en  al- 
ternant tous  les  trois  jours  avec  des  mouvements  tout-à-fait 
passifs.  Ce  n'est  qu'avec  une  grande  prudence  qu'il  faut  en 
venir  aux  mouvements  actifs;  il  faut  éviter  surtout  les  exer- 
cices qui  se  font  le  malade  étant  debout,  et  les  efforts  violents. 

La  gale  (/.  c,  p.  78)  est  une  maladie  de  la  peau  consistant 
dans  un  excès  de  l'agent  chimique;  on  peut  donc  la  traiter  pat 
les  mouvements,  c'est-à-dire  par  l'exaltation  de  l'agent  méca- 
nique. 

Nous  citerons  encore  quelques  définitions  conformes  à  ce 
système  données  par  le  docteur  Neumann.  Cet  auteur  s'exprime 
de  la  manière  suivante  (/.  r.,  p.  862)  : 

Phthisie  pulmonaire.  Cet  état  pathologique  provient  le  plus 
souvent  d'une  rétraction  du  tissu  fibreux  du  poumon  et  des 
bronches.  Le  sang  s'arrête  en  même  temps  dans  les  vaisseaux 
capillaires  des  voies  respiratoires,  ce  qui  nous  est  démontre 
par  la  présence  de  crachements  de  sang  vermeil. 

L'emphysème  du  itoumoti  provient  de  ce  que  le  tissu  fibreux 
et  le  tissu  élastique  des  organes  contenus  dans  la  poitrine  se 
relâchent  et  que  cet  état  se  complique  d'une  réplétion  des  vais- 
seaux capillaires  et  d'une  destruction  des  artères. 

La  coHstijHition  habituelle  provient  (/.  c,  p.  37t)  h»  plus  sou- 
vent, —  excepté  dans  les  cas  rares  dans  lesquels  des  produits 
pathologiques  volumineux  compriment  le  canal,  —  de  l'oblité- 
rât ion  des  capillaires  artériels  quj  se  trouvent  dans  les  cavités 
glandulaires  du  rectum  et  du  cœcum,  de  la  rétraction  des  apo- 
névroses des  muscles  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  du 
péritoine  (du  feuillet  antérieur  surtout)  de  l'aponévrose  pel- 
vienne et  de  l'aponévrose  iliaque.  Il  survient  en  même  temps 
des  désordres  plus  ou  moins  considérables  dans  le  système 
nerveux  sympathique,  désordres  qui  sont  causés  vraisembla- 
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blcment  par  la  rétraction  du  nétrilèine  (  I  ).  Tout  ceci  nous  montre 
que  le  traitement  le  plus  rationnel  consiste  en  une  dérivation 
artérielle  et  une  tonification  des  nerfs. 

J'abandonne  ces  citations  au  lecteur,  sans  ajouter  de  com- 
mentaires; il  verra  lui-même  si  de  pareilles  manières  de  voir 
en  pathologie  peuvent  être  basées  sur  des  principes  d'analomie 
et  de  physiologie,  et  si  l'on  peut  prétendra  fonder  là  dessus 
une  méthode  de  traitement  rationnel  (2).  Je  ne  me  refuse  pas  à 
croire  que  plusieurs  des  mouvements  prescrits  par  les  Suédois 
ne  soient  quelquefois  très-utiles  dans  des  cas  de  constipation 
habituelle  :  ces  mouvements  sont  des  tractions  du  dos,  des  fric- 
tions douces  concentriques  faites  sur  l'abdomen,  des  rotations 
sur  un  plan  horizontal,  des  hachures  sur  le  sacrum,  etc.  J'ai 
expérimenté  moi-même  ces  mouvements,  et  je  les  ai  vus  réussi* 
et  faire  cesser  des  accidents  nerveux,  tels  que:  vertiges,  dou- 
leurs de  tête,  palpitations  de  cœur,  mais  dans  des  cas  où  il  n'y 
avait  pas  d'affection  matérielle  des  organes  contenus  dans 
)  .  l'abdomen.  C'est  ainsi  que  j'ai  traité  une  dame  d'Aschcrleben, 

âgée  de  quarante  ans,  qui  avait  eu  une  hémorrhagie  utérine 
accompagnant  un  avortement.  La  circulation  était  gênée  dans 
l'abdomen,  il  y  avait  des  obstructions,  de  la  tympanite,  des 
douleurs  nerveuses  dans  la  tête,  une  détente  générale.  Au  bout 

(1)  Pcnt-Être  M.  NeumaiiQ  aurait-il  dû  donner  quelque  explication*  analomique*  sur  la 
rétraction  du  nêvrxlèmt. 

(2)  A  entendre  M.  Rerend ,  on  dirait  que  l'art  médical  nomade  un»  méthode  ration- 
nelle et  sûre  pour  le  traitement  de  la  constipation  habituelle,  de  l'emphysème  du  poumon, 
d«  la  phthisie  pulmonaire.  Tant  s'en  faut  I  Ici.  comme  dan»  la  plupart  des  autre*  maladie* 
••Uroniquea,  elle  en  est  toujours  à  la  recherche  de»  moyeu»,  et  ne  procède  qu'en  tâtonnant, 
ot  par  voie  d'empirisme.  Eït-ee  bien  là  l'allure  d'une  doctrine  fondée,  sur  l'analomie  et  la 

^  pbydologie  .  et  autorisée  a  Juger  d*  celle  de  l'école  suédoise  ?  —  Nous  ne  feront  aucune 

observation  de  détail  »ur  l<-s  citation»  que  M.  Berend  a  chôme,  pour  donner  une  idée  de- 
là pathologie  de  l,ing.  San»  doute  on  pourrait  adresser  beaucoup  de  reproche»  a  ce» 
théorie»  exclusives  sur  de*  points  encore  *i  obscurs;  mai»,  outre  qu'elle»  «alufont  ao»»i 
bien  l'esprit  que  1<m  nombreuses  hypothèse»  étiologtque*  auxquelles  ce»  maladie»  ont 
donné  lieu,  qu'importent,  en  définitive,  quelque*  rue»  un  peu  hasardée»,  ai  la  thérapeu- 
li'pie  qui  en  découle  est  coaronuée  de  succè*  '.  Sait-on,  en  effet,  d'une  manière  quel- 
conque, quelle  e»t  l'origine  de  la  phthisie.  la  catite  du  scorbut,  la  ruison  pathologique 
de  la  t-on-tipatlon?  Pi*sède-t-on  quelques  remède»  chimique*  pour  guérir  ce»  maladie», 
et  bien  d'autre»  ?  —  Du  re>te.  les  médecins  n'ont  pas  la  prétention  de  connaître  les  causes 
essentielle»  des  nialadi.-a,  il*  »e  bornent  à  rechercher  les  conditions  au  milieu  desquelles 
••lie*  se  produisent. 
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de  trois  jours  de  traitement,  la  malade  eut  une  selle  sans  avoir 
employé  les  laxatifs  qui  depuis  longtemps  ne  produisaient 
presque  aucun  effet.  Elle  se  trouva  beaucoup  mieux;  les  acci- 
dents nerveux,  la  céphalalgie  surtout,  ne  disparurent  pas  ce- 
pendant, et  il  faudra  que  la  malade  prenne  des  bains  et  des 
eaux  minérales. 

Un  enfant  de  huit  ans  entré  dans  mon  établissement,  pré- 
sentant une  paralysie  incomplète  des  membres  inférieurs,  qui 
étaient  devenus  difformes,  apprit  à  courir  au  bout  de  deux  ans 
de  traitement,  mais  resta  atteint  de  constipation,  sans  que  la 
gymnastique  suédoise  pût  modifier  son  état;  et  nous  étions 
obligés  d'avoir  recours  à  l'huile  de  ricin.  Peut-être  que  les 
exercices  que  nous  avons  cités  sont-ils  utiles  seulement  lorsque 
la  constipation  dépend  d'un  relâchement  des  muscles  du  ventre. 
C'est  ce  qu'on  observe  souvent  dans  des  cas  de  paralysie  ;  on 
a  vu  ces  muscles  pendre  comme  une  bourse  vide  (Homberg, 
Manuel  des  maladies  nerveuses  de  l'homme,  1. 1,  p.  628).  Je  n'ai 
pas  observé  ce  symptôme  chez  l'enfant  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  sans  parler  des  cas  dans  lesquels  l'action  de  cette  mé- 
thode nous  fait  défaut,  même  lorsque  la  constipation  est  légère 
et  n'est  pas  causée  par  une  lésion  matérielle,  nous  ne  pouvons 
admettre  l'hypothèse  selon  laquelle  la  constipation  serait  pro- 
duite par  une  rétraction  des  aponévroses  et  du  péritoine.  Les 
gymnastes  discutent  pour  savoir  s'il  existe  des  mouvements 
spécifiques  propres  à  guérir  la  constipation  ou  la  diarrhée; 
mais  comme  les  mêmes  formes  de  mouvements  ont  réussi  dans 
les  deux  cas  opposés,  il  est  permis  de  ne  les  considérer  que 
comme  des  régulateurs  de  l'activité  de  l'intestin  (I). 

(t)  Ed  effet,  lee  mêmes  formée  de  mouvement  «ont  employée*  dans  le  CM  Je  constipa- 
tion et  due  celai  de  diarrhée  ;  senlement,  daue  le  premier  cae,  il  importe  que  lee  muscles 
abdominaux  «oient  tendue,  et  dans  le  second,  relâché*.  Ce«t  de  cette  différence  de  poei 
tifln  que  résulta  la  différence  de*  effets  physiologique*  de*  même*  formée  de  mouvement», 
qui,  dan*  l'un  et  dans  l'autre  cas,  régularisent  diversement  l'activité  normale  de  Vîntes 
tin.  Or.  c'est  ce  que  M.  Berend  ne  nous  paraît  pas  avoir  compris.  Cependant,  puisqu'il 
reconnaît  que  la  plupart  de*  formules  de  Lin;  n'ont  point  été  MO*  résultats  essentielle 
ineot  utiles ,  on  peut  conjecturer  que ,  ai  dans  certains  eu  elles  n'out  point  réussi .  c'eut 
qu'elle  ont  été  mal  exécutée*. 
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Liug  u  donné  (/.  c,  p.  75)  «n  diagnostic  des  maladies  du 
cœur  qui  ne  pourra  jamais  être  admis  dans  la  science  :  «  Lors- 
que, dit-il,  le  malade  est  placé  contre  une  colonne  d'appui,  sa 
main  gauche  est  élevée  et  la  poitrine  un  peu  penchée  oblique- 
ment et  en  avant.  Le  gymnaste  presse  avec  précaution  sur  la 
dernière  côte  et  applique  le  bord  externe  de  l'autre  maiu,  plié 
en  forme  d'arc,  tantôt  entre  les  côtes  pectorales,  tantôt  entre 
la  sixième  et  la  septième  vertèbre  dorsale,  tandis  que  les  aides 
contribuent  a  augmenter  cette  pression  très-doucement  ou 
bien  s'efforcent  de  pencher  le  malade  lentement  en  avant  et 
de  côté;  c'est  alors  que  l'on  produit  ordinairement  le  signe  de 
la  maladie.  Si  le  malade  éprouve  une?  légère  sensation  de  cha- 
leur plus  extérieure  dans  la  même  région,  la  maladie  est  rhu- 
matismale; s'il  éprouve  des  étourdissements  et  une  sensation 
d'arrêt  du  cœur,  le  cœur  est  atrophié.  S'il  perçoit  uue  sensa- 
tion de  roulement,  il  y  a  chez  lui  une  accumulation  de  gaz; 
s'il  ressent  enfin  des  mouvements  très-forts,  il  s'agit  d'une 
crampe  de  cœur  (I). 

Je  crois  cependant  posséder  quelques  preuves  de  l'action 
calmante  des  mouvements  doubles  des  extrémités  inférieures 
dans  les  maladies  du  cœur,  mais  le  sujet  est  trop  important 
pour  qu'on  puisse  se  contenter  de  quelques  preuves.  —  De 
jeunes  malades  qui  étaient  atteints  d'hyperthropie  du  cœur  on 
d'irritation  simple,  et  qui  avaient  de  l'oppression ,  de  la  diffi- 
culté à  monter  un  escalier,  etc.  Les  résultats  du  traitement 
gymnastique  furent  peu  évidents,  car  je  prescrivis  en  même 
temps  l'application  d'une  bouteille  de  métal  pleine  d'eau  froide 
sur  la  région  du  cœur;  je  crois  cependant  que  l'amélioration, 
la  diminution  de  l'état  irritable  du  cœur,  ont  été  produites  en 
partie  par  les  exercices  gymnastiques. 

(1)  Sans  doute,  co  moyen  de  diagnostic  paraît  au  premier  abord  aussi  délicat  à  pratiquer 
quo  peu  scientifique  dans  ses  résultats  ;  mais  M.  Borend  l'a-t-il  bien  mis  à  l'épreuve,  cl 
■-t  il  pu  l'étudier  comparativement  d'une  maniîuro  sufllsante  avant  de  le  condamner  irrévo- 
cablement? Depuis,  quand  les  sensations  qu'éprouve  le  malade,  placé  dans  des  conditions 
spéciale»,  doivent-elles  être  éliminées  des  éléments  du  diagnostic?  —  D'aUleiirs ,  il  con- 
vient de  noter  quo  Ltng  écrivait  à  une  époquo  ou  ni  la  percussion  ni  Yatucultation  n'étaient 
1  ncorc  pratiquées  niéi»  odiqueroent  eu  médecine. 
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<m  trouve  dans  les  comptes-rendus  de  l'établissement  de 
gymnastique  suédoise  à  Vienne,  par  M.  Melicher,  l'histoire  de 
la  guerison  de  beaucoup  de  maladies  internes  parmi  lesquelles 
se  trouve  l'épilcpsie.  Le  lecteur  pourra  lui-même  parcourir  le 
recueil  et  porter  un  jugement  impartial  sur  les  faits  contenus 
dans  ce  travail.  Je  ferai  une  remarque  au  point  de  vue  de  l'or- 
thopédie :  c'est  à  tort  que  l'on  regarde  comme  un  prodige  le 
fait  que  (tendant  ce  traitement,  et  je  pourrais  dire  malgré  ce 
traitement,  des  abcès  par  congestion  dépendant  de  la  tumeur 
blanche  des  vertèbres  se  sont  guéris.  11  y  a,  toutefois,  des  cas 
dans  lesquels  la  cyphose  est  tellement  torpide,  que  la  gymnas- 
tique elle-même  sera  utile,  mais  je  dois  avertir  les  médecins 
qu'il  ne  faut  pas  se  tromper  en  pareil  cas  :  la  cyphose  rachi- 
tique  apparaît  bien  rarement  après  l'âge  île  trois  ans,  et  la 
plupart  des  courbure*  de  la  colonne  vertébrale  en  arrière  sont 
produites  par  des  affections  organiques  dont  la  présence  contre- 
indique  formellement  l'emploi  de  la  gymnastique. 

Le  professeur  Branting  me  recommanda  de  faire  faire  tous 
les  jours  quelques  exercices  de  gymnastique  respiratoire  aux 
enfants  atteints  de  maladie  vertébrale  (spondylarthroeacc),  que 
je  traitais  en  les  faisant  coucher  sur  le  ventre  d'une  façon  per- 
manente dans  l'appareil  que  j'ai  imaginé  (V.  Cinquième  Compte- 
rendu,  p.  i;i  et  15.  J'ai  suivi  fidèlement  ce  conseil,  mais  je  n'en 
ai  pas  retiré  d'avantage  particulier.  Lorsque  ces  enfants  sont 
bien  soignés  et  bien  nourris,  la  position  ne  trouble  pas  la  fonc- 
tion respirotoire  ni  aucune  autre  fonction.  Je  dois  ajouter,  au 
contraire,  que  ces  mouvements,  exécutés  avec  la  plus  grande 
prudence,  a  souvent  épuisé  ces  enfants  qui  avaient  surtout 
besoin  de  repos,  et  je  vis  qu'il  ne  fallait  pas  continuer  (I). 

<t}  Le»  mouvements  respiratoires  dont  il  Cit  ici  question  sont  l'inspiration  et  l'expiration, 
mouvements  trôs-puisaanl»  dans  ce  cas.  Nous  avons  vu  que  le»  médecins  grées  on  faisaient 
de  frequontMapplication»,  et  que  les  différente*  manir-ro*  de  respirer  forment  aussi  un  des  ci- 
ments essentiels  du  Gong-Fou  des  Tao-Ss£.  M.  Potscuillc  vient  de  fairo  sur  la  dilatation  des 
poumons  par  ïin»piration  de  curieuses  expériences,  qui  confirment  louto  la  puissance  do  ce 
mouvement  lorsqu'il  est  appliqué  avec  discernement  {Académie  des  sciences,  I7dcccuil>ru 
1855'  M  Ucrend  en  a-t-il  bien  fuit  l'application* 


Je  regarde  comme  une  extravagance  l'idée  d'avoir  voulu 
traiter  par  la  gymnastique  la  gale,  la  blennorrhagie  et;fté- 
morrhagie  utérine,  affections  à  l'égard  desquelles  la  raédtdne 
•  est  suffisamment  pourvue  de  moyens  curatifs  (i  ). 

0.  —  Je  terminerai  par  deux  réflexions. 

Les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  la  gymnastique  sué- 
doise ont  été  effrayées  souvent  par  la  multitude  de  noms  des 
divers  exercices.  Je  ne  puis  pas  partager  leurs  craintes,  et  je 
crois,  au  contraire,  que  les  noms  proposés  à  l'origine  par 
M.  Branting  sont  forts  justes  et  bien  faits;  lorsqu'on  s'y  est 
habitué,  on  éprouve  une  grande  difficulté  à  y  renoncer.  L'idée 
de  formuler  des  séries  de  mouvements  est  une  idée  pratique, 
et,  pour  ma  part,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  j'avais  adopté 
cet  usage.  On  comprend,  du  reste,  que  ces  formules  ne  sont 
pas  magistrales  et  absolues,  et  qu'on  doit  les  modifier  selon 
les  exigences  de  chaque  cas.  Mais  je  ne  puis  reconnaître  à 

(1)  Pour  ne  parler  ici  que  de  1»  gale,  si  on  la  guérit  aujourd'hui  «n  deux  heure»,  ce 
n'fft,  selon  M.  Vlemtnkx,  président  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique,  que  par  un 
procédé*  mécanique,  qui  est  du  domaine  de  la  gymnastique.  Voici  m«  propres  paroles  : 
•  L'opinion  que  je  vais  émeitre  paraîtra  peut-être  paradoxale  ;  mai»  je  la  tien*  pour  vraie. 
Si  l'on  était  hien  sûr  que  le»  aearm  ne  m  trouvent  que  dan»  des  régions  déterminée*  i 
l'avance,  il  ne  faudrait  pas  même  deux  heure»  pour  un  traitement  de  gale  :  il  ne  faudrait 
pas  non  plu»  de  pommade  d'Helmerich.  de  sulfure  caleaire,  etc.  ;  il  suffirait  d'écraser  ce* 
parasite»  i  l'aide  d'un  peu  de  pierre  ponce,  par  exemple,  dan*  les  «liions  qui  les  recèlent  ; 
car  pour  moi,  le  traitement  rapide  n'est  autre  chose  que  la  destruction  mécanique  du 
sarcopte.  C'est  la  pression  suffisante  de  la  main  qui  amène  ee  résultat.  Malheureusement, 
les  acnrus  se  nichent  partout,  et  voilà  pourquoi  il  conviendra  toujours  de  recourir  aux 
frictions  d'une  certaine  durée  et  d'une  certaine  force  sur  toute  la  surrace  dn  corps,  et  le 
savon  noir  me  parait  ici  le  meilleur  des  adjurants.  [Gaietle  hebdomadaire  de  médecine  et 
de  chirurgie,  Paris.  25  janvier  185G).  . 

Quand  donc  Ling  vient  nous  dire  que  la  gale  peut  être  traitée  par  I  exaltation  de  l'agent 
mécanique,  ne  dit-il  pas  eu  principe  ce  que  M.  Vleminckx  dit  en  fait  ? 

De  quel  côte  ost  l'extravagance  ? 

A  l'époque  où  Un  g  écrivait,  l'existence  du  ciron  de  la  gale,  vieille  tradition  po- 
pulaire .  déjà  posée  en  dogme  par  un  médecin  allemand ,  Jean-Pierre  Frank .  était  à 
peine  envisagée  i  Paris  comme  une  hypothèse  digne  d'attention  (Requin.  Eléments  de 
pathologie  médicale,  III.  170).  Le  mode  de  traitement  que  Ling  propose  paraît  être  au- 
tant en  rapport  avec  le  diagnostic  qu'avec  la  cause  du  mal,  avec  la  constitution  psoriqne 
qu'arec  la  présence  du  parasite.  La  guérison  intégrale  de  la  gale  serait  donc  essentielle- 
ment du  rotsort  de  la  gymnastique. 

Ajoutons  que  c'est  aussi  par  des  procédés  gymnastique*,  semblable*,  mais  moins  expé- 
dltif»,  que  le.  uncien»  traitaient  cette  maladie  et  toutes  le*  mitres  qui  ont  leur  siège  dan» 
la  peau  (Voir  o,, W,  Il  IW,  «ercurwii.  IV,  7  .  V.  il 
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Liny  I»'  mérite  d'avoir  t rce  l.i  yyuuuistique  pédagogique;  car 
les  cléments  (|u'il  a  utilisés  étaient  déjà  connus,  et  les  exer- 
cices décrits  «i  indiques  par  Spiess  (//<>  Freitibungen,  etc. 
Lfs  exercices  libres  pour  les  deux  sexes,  Bâle,  1  K-iO)  dépassent 
les  siens  sons  le  rapport  du  nombre  et  de  la  variété.  Bien 
d'autres  auteurs  ont  d'ailleurs  mis  en  pratique  une  gymnastique 
pédagogique  destinée  à  développer  régulièrement  et  à  redres- 
ser le  corps,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  moi-même  depuis  long- 
temps (1). 

Ur  Berend. 


15. 


Après  avoir  lu  le  Mémoire  de  M.  Berend,  il  e*t  dimVilc  de 
ne  pas  être  convaincu  que  l'école  allemande  n'est  point  encore 
arrivée  à  l'expression  complète  de  la  méthode  organo-méca- 
nique  tracée  par  son  fondateur,  tandis  que  l'école  suédoise 
semble  pratiquer  cette  méthode  avec  une  supériorité  que  ce 
savant  ne  nous  a  pas  paru  contester  d'une  manière  peremptoire. 

Voici,  du  reste,  la  réponse  de  M.  Neimianu  au  Mémoire  de 
M.  Berend  sur  Im  gymnastique  médicale  étudiée  au  point  de 
rue  de  la  méthode  du  gymnaste  suédois  Ling.  Elle  se  trouve  dans 
YAthenwum,  Ier  n°,  p.  7î). 

C'est  avec  un  grand  plaisir  que  j'ai  lu  le  titre  de  cet  ouvrage; 
j'espérais  que  l'auteur  serait  eiiliu  revenu  sur  les  opinions  qu'il 
avait  mises  en  avant,  qu'il  aurait  renoncé  aux  attaques  diri- 

(1)  Ces  deux  réflexions  contietiU'-itt  évidemment  un  haut  témoignage  eu  faveur  de 
l'école  suédoise  ;  toutefois,  avoc  certaines  réserves  sur  la  priorité  de  l'invention  eu  faveur 
de  l'école  allemande.  Tel  est,  en  effet,  tout  l'esprit  de  l'article  de  M.  Berend.  —  Cela  ne 
suffit  pas  ;  c'est  le  fond  de  la  question  qui  reste  à  examiner  :  il  importe  d'étudier ,  fran- 
chement et  -ans  prévention,  quelle  est  des  deux  écoles  celle  dont  la  doctrine  et  l'applica- 
tion sont  le  pins  conformes  aux  lois  de  l'organo- mécanisme  humain.  Alors  seulement 
toute  discussion  sera  close,  et  la  rivalité  tournera  au  profit  de  l'unité  de  la  science  et  de 
ses  variété*  fondées  sur  les  mêmes  principes,  en  même  temp«  qu'.tn  profit  de  ceux  qui 
•ou  ffrent 


gées  contre  lu  méthode  de  Ling,  et  que,  mettant  de  coté  le 
riche  appareil  de  machines  dont  son  institution  était  pourvue, 
il  aurait  enfin  ouvert  la  porte  a  la  gymnastique  suédoise  après 
l'avoir  mieux  étudiée.  Je  me  réjouissais  de  voir  bientôt  s'élever 
à  Berlin  plusieurs  établissements  de  gymnastique  médicale. 
Les  personnes  qui  ont  suivi  attentivement  la  marche  de  mes 
travaux  penseront  comme  moi,  que  c'était  bien  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  faire.  —  Mais  combien  j'ai  été  déconcerté  lorsque 
j'ai  vu,  en  lisant  l'ouvrage  de  Berend  (comme  aussi  en  voyant 
un  autre  ouvrage  publié  récemment  sur  la  gymnastique  médi- 
cale) (1),  que  l'auteur  ne  possédait  pas  même  les  notions  fon- 
damentales de  la  méthode  de  Ling.  J'espère  pouvoir  démontrer 
combien  le  reproche  que  je  lui  adresse  est  fondé. 

L'auteur  nous  dit,  page  275,  que  depuis  l'an  1847,  il  s'est  oc- 
cupé de  la  gymnastique  suédoise  :  on  pourrait  donc  attendre 
de  lui,  sans  se  montrer  trop  exigeant,  qu'il  connût  la  nature 
des  mouvements  actifs,  passifs  et  doubles,  et  les  différences 
qui  existent  entre  les  trois  formes  de  mouvement.  On  voit 
pourtant,  page  278,  qu'il  n'a  pas  bien  saisi  les  différences  que 
l'on  doit  établir  entre  les  mouvements  doubles  concentriques, 
et  la  nature  de  ces  mouvements.  Sa  définition  est  la  suivante: 

«  Les  mouvements  demi-actifs  ont  lieu  lorsqu'une  personne 
fait  un  mouvement,  tandis  qu'une  antre  lui  résiste  et  cherche  à 
empêcher  le  mouvement  (m.  activo-passif  ou  double  concentrique 
ou  bien  lorsque  la  force  musculaire  du  gymnaste  qui  fait  un 
mouvement  est  contrecarrée  et  surmontée  par  la  résistance 
qu'oppose  le  patient  (m.  passivo-actif  ou  double  cotwenlrique). 
La  résistance  peut  être  aussi  le  résultat  de  l'action  d'une 
machine.  » 

Dans  la  première  partie  de  sa  définition,  l'auteur  met  en 
scène  deux  personnages,  sans  les  désigner  d'une  manière 
spéciale;  il  leur  fait  exécuter  un  mouvement  et  ne  paraît  pas 
s'apercevoir  que  dans  un  cas  pareil  il  se  produit  en  même 

I)  1!  s'agit  ici  probablement  ,lr  !..  htntsiathque  de  H.  Schrcbcr,  Leipiig.  1*5* 
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temps  deux  mouvements,  l'un  double  excentrique  et  l'autre 
double  concentrique,  mais  que  chacun  (l'entre  eux  se  produit 
seul  chc/.  l'un  des  deux  hommes  qui  sont  en  présence,  tandis 
que  le  mouvement  opposé  est  exécuté  par  l'autre  personnage. 
Ibns  la  Beconde  partie  de  s;i  définition,  l'auteur  appelle  l'un 
des  deux  hommes  le  gymnaste,  l'autre  le  patient;  mais  il  ne 
nous  apprend  pas  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  joue  l'un  ou 
l'autre  rôle  dans  la  première  partie  de  la  phrase,  l  ue  personne 
qui  n'aurait  aucune  notion  à  l'égard  «les  mouvements  doubles 
pourrait  s'imaginer  que  l'exécution  d'un  mouvement  double 
nécessite  le  concours  de  quatre  personnages,  et  la  lecture  de 
cette  phrase  ne  lui  donnerait  pas  des  idées  bien  nettes  sur  la 
nature  des  deux  sortes  de  mouvements  (1).  I^i  confusion  est 
ici  d'autant  plus  grande,  que,  d'après  la  définition  «le  Hehrend, 
c'est  le  patient  qui  doit  chercher  à  résister  au  gymnaste  dans 
le  mouvement  double  excentrique.  Il  doit  résulter  de  là  que 
le  mouvement  n'a  pas  lieu  si  les  deux  forces  se  neutralisent, 
un  bien  (pie  le  patient  exécute  un  mouvement  double  concen- 
trique. C'est  le  contraire  qu'il  fallait  dire:  dans  le  mouvement 
double  excentrique,  la  force  du  gymnaste  surmonte  celle  du 
patient  qui  oppose  une  faible  résistance  tout  en  se  laissant 
\;iiuere. 

L'auteur  ajoute,  de  plus,  (pie  la  résistance  (du  gymnaste) 
peut  être  opposée  par  une  machine.  Je  suis  le  premier  auteur 
< I il i  ait  proposé  le  mot  mouvement  double,  ce  qu'on  peut  voir 
à  la  page  lf»  de  mon  ouvrage:  «  La  gymnastique  médicale,  * 
déjà  souvent  cité;  et  j'ai  distingué  et  sépare,  p.  24  et  25  du 
même  livre,  les  mouvements  doubles  d'avec  ceux  que  l'on 
exécute  à  l'aide  de  poids  et  de  machines.  Ne  pourrais-jc  donc 
pas  supposer  que  Berend  a  voulu  fausser  à  dessein  la  notion 
de  mouvement  double. 

Pour  prouver  qu'il  a  réellement  l'intention  de  faire  rentrer 
plus  ou  moins  les  traitements  par  les  machines  dans  le  cadre 


(1)  V  b  définition  donnée  dans  l'article  du  M.  Neumann  ,  p.  101, 


-  M  H 

de  la  gymnastique  médicale,  je  citerai  ciicurc  ce  qu'il  «.lit 
p.  :  «  Le  système  de  Ling  s'élève  do  la  manière  la  plus 
absolue  «  outre  l'emploi  de  toutes  les  inachines-dans  le  traite- 
ment des  scolioses,  le  répondrai  à  cela  que  la  gymnastique 
suédoise  ne  s'abstient  pas  complètement  de  l'emploi  de  ce 
moyen,  et  je  demanderai,  par  exemple,  si  dans  l'usage  de  l'ap- 
pareil  à  suspension  de  la  tête,  la  mécanique  joue  un  rôle  plus 
ou  moins  grand  que  dans  l'attitude  prolongée  de  soulèvement 
des  talons  et  de  la  tète.  » 

Comme  l'auteur  ne  voit  pas  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  exercices,  je  vais  me,  donner  une  peine  inutile  pour 
tout  lecteur  qui  connaît  les  principes  de  la  gymnastique  médi- 
cale, «'l  je  \;iis  chercher  à  l'aire  ressortir  celle  différence.  Dans 
la  suspension  pratiquée  au  moyen  de  l'appareil  suspenseur  de 
la  tète  (Kupfschwebë),  le  corps  est  retenu  d'une  pari  parla  force 
mécanique  (cohésion)  mise  enjeu  par  l'appareil,  et  d'autre  pai  t. 
il  est  soumis  à  l'action  de  la  pesanteur.  Toute  force  musculaire 
eesse  alors  d'agir,  non  pas  immédiatement,  mais  lorsque  la  per- 
sonne soumise à'eet exercice  est  rester  longtemps  suspendue  au 
moyen  de  l'appareil.  Dans  l'attitude  de  soulèvement  des  talons  et 
de  la  tête  (1)  la  pesanteur  tend  à  entraîner  le  corps  en  arrière, 
tandis  que  la  force  des  muscles  qui  se  contractent  activement 
d  une  manière  concentrique  tend  à  maintenir  le  corps  dans  une 
attitude  normale,  tant  que  les  muscles  peuvent  agir.  Le  premier 
exercice  consiste  dans  une  extension  toute  mécanique:  le  second 
l'ait  agir  les  muscles.  Berend  n'a  p;ts  réfléchi  que  dans  toutes 
l<  s  attitudes  ist;ition  debout,  assise,  à  genoux,  suspension  par 
les  mains)  il  y  avait  un  déploiement  d'action  comme  dans  l'at- 
titude dont  nous  venons  de  parler,  et  que  ses  explications  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  expliquer  toutes  les  altitudes  du 
corps  par  la  mécanique  générale,  et  à  réduire  à  rien  l'orga- 
nisme et  sii  puissance  musculaire. 

(1)  Lo  corp*  est  placé  dY  manière  que  le  tins  est  diripé  en  bas  ;  la  pjrlic  postérieure  de  I* 
télo  cl  les  talons  sont  appuyé*  sur  des  chiite*  ou  des  appareils  qui  les  joulevcnt .  tandis  que 
le  reste  du  corps  n'est  soutenu  par  rien. 
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Il  n'est  pas  étonnant  que  sous  l'influence  d'idées  aussi  peu 
arrêtées,  aussi  singulières,  Berend  n'ait  reeonnu  à  l'emploi 

des  mouvements  doubles  que  des  avantages  faibles  un  nul >  s  ir 
l'usage  (1rs  mouvements  actifs  et  des  machines. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  avec  connaissance  de  cause  que 
rétablissement  dont  il  s'agit  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  dans 
lesquels  on  pratique  la  gymnastique  rationnelle.  J'ajouterai  que 
ee  serait  avec  un  vrai  plaisir  que  je  verrais  Berend,  qui  jus- 
qu'à présent  s'était  présenté  à  moi  comme  un  écrivain  digne 
d'estime,  étudier  à  fond  la  méthode  suédoise;  s'il  fait  autant 
de  <  ;is  qu'il  !<•  dit  du  professeur  Branting,  «!<•  Stockholm,  que 
ne  va-t-il,  comme  je  l'ai  fait,  passer  quatre  ou  cinq  mois  auprès 
de  lui.  Je  suis  certain  qu'il  porterait  un  jugement  tout  autre 
sur  la  gymnastique  médicale. 


tG. 


Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  paroles  de  M.  Neumann,  et 
son  dernier  conseil  est  d'un  homme  qui  a  conscience  de  la 
vérité.  Cependant,  M.  Berend  ne  s'était  pas  montré  trop  hos- 
tile a  la  gymnastique  médicale  de  Ling;  il  voulait  bien  la  con- 
sidérer comme  digne  de  compléter  l'arsenal  de  la  gymnastique 
allemande  en  tant  (pie  médicale.  Quant  à  la  gymnastique  pé- 
dagogique, nous  avons  vu,  par  ce  qu'il  affirme,  que  les  exer- 
cices décrits  et  indiqués  par  Spiess  déj>assent  ceux  de  Ling 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  variété. 

Qu'importent  le  nombre  et  la  variété?  C'est  la  qualité  qui 
constitue  toute  la  valeur  du  mouvement. 
•  Il  y  a  donc  ici  une  nouvelle  face  de  la  question  à  examiner. 

Cet  examen,  fait  par  un  gymnaste  de  l'école  allemande  con- 


—  ;m  — 

■ 

verti  à  l'école  suédois^,  se  trouve  dans  YAthenœum,  t.  U, 
p.  30,  sous  ce  titre  : 

LA  GYMNASTIQUE  ALLEMANDE  ET  LA  GYMNASTIQUE  SUÉDOISE, 

Par  Robert  NiTSCHE ,  directeur  dos  établissements  destioés  à  l'enseignement  de  h 
gymnastique  médicale  n  Krcibcrç,  on  Saxe,  et  a  To  plitz,  en  Bohême. 

A.  —  On  sait  que  la  gymnastique  allemande,  Die  deulsche 
Tiinikumt.  a  pris  un  nouvel  essor  sous  l'influence  des  travaux 
d'Adolf  Spiess  qui,  le  premier,  l'a  systématisée,  lui  a  ouvert  un 
vaste  champ  d'action  et  l'a  vulgarisée.  Comme  ce  système  s'est 
répandu  dans  toute  l'Allemagne,  nous  le  prendrons  ici  pour 
type  et  nous  appellerons  gymnastique  allemande  l'ensemble 
des  exercices  libres,  tels  qu'on  les  pratique  dans  les  sociétés 
de  gymnastique  et  dans  les  écoles  (en  Saxe). 

Tous  les  mouvements  que  l'on  exécute  dans  ces  exercices 
ont  pour  condition  l'action  des  muscles;  on  les  appelle  mou- 
vements actifs,  c'est-à-dire  mouvements  des  muscles  de  la  vie 
animale  ayant  lieu  seulement  sous  l'influence  de  la  volonté  de 
la  personne  qui  les  exécute  (Neumann).  Les  personnes  qui  exa- 
mineront sans  préjugés  ces  exercices  s'apercevront  facilement 
que  ce  système,  bien  que  perfectionné  par  Spiess  et  donnant, 
sous  sa  direction  surtout,  des  résultats  utiles,  est  défectueux  en 
plusieurs  points,  qu'il  ne  forme  pas  un  tout  complet,  et  qu'il 
ne  répond  pas  entièrement  au  but  que  l'on  se  propose. 

Les  considérations  suivantes  fourniront  la  preuve  de  ce  que 
j'avance. 

On  distingue  dans  la  gymnastique  allemande  les  exercices 
libres  et  les  exercices  accomplis  à  l'aide  de  machines,  qui 
doivent  tous  rendre  les  articulations  souples,  donner  de  l'adresse 
et  de  la  force.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  recommandé  la  gymnas- 
tique qu'aux  jeunes  gens,  aux  petits  garçons;  on  a  fait  aussi 
quelques  essais  de  gymnastique  pour  les  vieillards,  les  femmes 
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et  les  jeunes  filles,  mais  ce  ne  sont  que  des  essais,  et  l'on  a  vu 
bientôt  combien  les  exercices  qu'on  pouvait  leur  faire  faire 
étaient  défectueux.  C'était  cependant  un  progrès  que  d'avoir 
songé  à  choisir  des  exercices  qui  leur  convinssent.  On  a  dé- 
fendu complètement  l'usage  de  la  gymnastique  aux  vieillards. 

11  y  a  cependant  beaucoup  de  circonstances  dans  lesquelles 
on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  donner  au  corps  d'un  homme 
adulte,  d'un  vieillard  ou  d'une  femme,  une  bonne  attitude,  de 
lui  communiquer  de  la  souplesse,  de  l'agilité  ou  de  la  force. 

Les  mouvements  que  l'on  a  adoptés  pour  les  jeunes  filles  et 
les  femmes  sont  défectueux  en  ce  qu'ils  ne  sont  qu'une  partie 
d'un  grand  système,  et  parce  qu'on  rencontre  chez  les  femmes 
des  dispositions  individuelles  qui  s'opposent  à  l'exécution  de 
divers  mouvements. 

Un  homme  avancé  en  âge  ne  peut  pas  faire  un  grand  nombre 
des  mouvements  qui  sont  la  base  de  la  gymnastique  allemande; 
c'est  en  vain  qu'il  chercherait  à  s'élever  par  la  force  des  bras, 
à  tourner  autour  de  la  barre  de  reck,  qu'il  s'efforcerait  de  se 
soutenir  sur  les  barres  parallèles,  car  ses  fibres  musculaires 
ont  perdu  l'habitude  des  contractions  énergiques  et  les  liga- 
ments de  ses  articulations  n'ont  plus  leur  souplesse.  Les  exer- 
cices des  jambes,  ceux  des  muscles  abdominaux  sont  imprati- 
cables pour  les  femmes.  11  nous  suffira  d'avoir  signalé  ce  fait, 
car  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'y  insister  davantage. 

Notre  gymnastique  allemande  est  donc  très-incomplète: 
d'un  coté,  chaque  Age  et  chaque  sexe  ne  peut  y  prendre  part, 
et  d'antre  part,  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  il  serait  né- 
cessaire de  prescrire  des  exercices,  on  n'en  trouve  pas  qui 
puissent  convenir. 

Considérons  d'abord  la  jeunesse,  nous  verrons  d'abord  que 
pendant  cette  période  de  la  vie,  on  fait  réellement  très-peu  de 
gymnastique.  Dans  les  collèges,  les  séminaires  et  les  écoles,  la 
gymnastique  est  prescrite  par  le  règlement  d'après  lequel  se 
font  les  études,  et  pourtant,  parmi  les  jeunes  gens  qui  fré- 
quentent ces  établissements,  il  y  en  a  au  moins  un  sur  dix  qui 
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no  prend  minute  part  aux  exercices.  Si  Ton  recherche  la  cause 
de  cette  abstention,  on  la  trouve  dans  les  dispenses  accordées 
pour  raison  de  santé,  sur  l'avis  des  médecins.  Les  affections 
qui  motivent  ces  dispenses  sont  les  hernies,  les  vertiges,  la 
faiblesse  de  la  poitrine,  la  disposition  à  la  phthisie  pulmo- 
naire, etc.  Voilà  donc  des  jeunes  gens  qui  auraient  besoin  de 
recouvrer  la  santé,  de  se  fortifier,  auxquels  une  bonne  attitude 
du  corps  serait  utile,  et  qui  ne  peuvent  boire  à  la  source  qui 
leur  rendrait  la  vie. 

Qui  donc  voudra  ou  pourra  nier  que  notre  gymnastique  alle- 
mande soit  défectueuse?  La  gymnastique  doit  être  un  moyen 
d'action  pour  le  médecin,  et  nous  la  voyons  lui  faire  défaut  dans 
le  cas  où  il  aurait  le  plus  besoin  de  s'en  servir.  Considérée  ainsi, 
la  gymnastique  n'est  plus  qu'un  moyen  fictif  de  guérir  et  de  for- 
tifier les  malades,  car  le  meilleur  médicament  devient  inutile 
lorsque  le  malade  ne  peut  pas  le  prendre.  La  gymnastique  ne 
doit  pourtant  pas  servir  seulement  à  entretenir  la  santé,  mais 
encore  à  placer  les  infirmes  et  les  malades  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  pour  qu'ils  se  guérissent;  les  exercices 
actuels  ne  peuvent  pas  donner  un  pareil  résultat. 

Lorsque  nous  examinons  les  exercices  de  la  gymnastique  alle- 
mande, nous  voyons  bientôt  qu'ils  sont  trop  généraux,  qu'ils  ne 
s'appliquent  pas  à  des  cas  spéciaux,  et  qu'ils  n'ont  pas  d'action 
spéciale.  C'est  à  peine  si  parmi  les  personnes  qui  se  livrent 
aux  exercices  gymnastiques  dans  une  ville  ou  dans  un  établis- 
sement, on  en  trouverait  dix  dont  le  corps  fût  confectionné  de 
la  même  manière,  et  cependant  elles  exécutent  toutes  les  mêmes 
mouvements.  On  a  bien  senti  ce  qu'il  y  avait  la  de  vicieux,  et 
l'on  a  classé  les  sujets  par  catégories,  sans  atteindre  cepen- 
dant le  but  que  l'on  se  proposait.  On  sait,  en  effet,  combien 
il  est  difficile  de  former  ces  classes:  tel  homme  saute  bien,  tel 
autre  a  des  bras  très-forts,  celui-ci  se  distingue  dans  l'exercice 
du  reck,  celui-là  dans  celui  des  barres  parallèles.  Lorsqu'on 
veut  former  des  séries,  on  ne  peut  donc  avoir  égard  à  la  fai- 
blesse de  telle  ou  telle  partie  du  corps  chez  l'une  ou  chez  l'autre 


Digitized  by  Google 


«les  personnes  qui  s'exeri'cnt  ;  les  exercices  ne  pourront  donc 
pas  être  appropriés  aux  facultés  de  chacune  d'entre  elles. 

Considérons  un  peu  les  jeunes  gens  faibles  et  maladifs  aux- 
quels les  exercices  ne  sont  pas  absolument  interdits  par  les 
médecins,  nous  trouvons  parmi  eux  des  myopes,  des  sujets  dont 
les  muscles  abdominaux  sont  peu  développés,  rte.  C'est  lors- 
qu'il s'agit  de  ces  personnes-là  que  la  gymnastique  allemande  est 
réellement  insuffisante,  et  ne  s'aecoinodc  pas  aux  cas  particu- 
liers. Si  la  série  se  livre  à  l'exercice  du  saut,  le  myope  ne  voit 
pas  la  corde  ou  la  barre  par  dessus  laquelle  on  saute  ;  mais  une 
seule  personne  ne  doit  pas  arrêter  les  exercices,  on  continuera 
donc  à  s'y  livrer  sans  lui. 

Le  jeune  homme  dont  les  muscles  abdominaux  sont  faibles 
aurait  besoin  d'exercices  particuliers:  il  sera  pourtant  obligé 
de  se  livrer  à  ceux  qui  sont  prescrits  à  toute  la  série;  si,  par 
hazard,  il  s'en  trouve  un  qui  soit  approprié  à  la  disposition  de 
ses  muscles,  ce  m;  sera  qu'un  exercice  isolé,  insuffisant,  et  ne 
se  rapportant  à  aucune  méthode.  Nous  pourrions  ajouter  beau- 
coup d'exemples  à  ceux  que  nous  venons  de  citer;  mais  en 
voilà  assez  pour  démontrer  l'insuffisance  de  cette  gymnastique. 

Supposons  même  que  le  professeur  de  gymnastique  s'attache 
particulièrement  à  développer  les  sujets  faibles  et  malades,  et 
leur  consacre  une  partie  de  son  temps,  comme  cela  se  fait  dans 
quelques  institutions,  et  comme  j'ai  voulu  le  faire  moi-même, 
cette  gymnastique  lui  fait  défaut,  et  ne  lui  fournit  aucun  moyen 
d'action  applicable  aux  cas  spéciaux.  Parmi  tous  les  mouve- 
ments qui  constituent  la  gymnastique  allemande,  il  y  en  a  très- 
peu  qui  puissent  guérir  les  maladies  contre  lesquelles  on  vou- 
drait employer  un  traitement  par  les  exercices. 

Nous  allons  chercher  à  voir  s'il  est  réellement  possible  d'agir 
sur  un  organe  déterminé  au  moyen  de  la  gymnastique  ordinaire. 

Le  docteur  Neumann  dit  dans  son  ouvrage  intitulé  Gymnas- 
tique médicale  à  V nuage  des  hommes  éclairés  qui  ne  sont  pas  mé- 
decins (page  0)  :  <  Dans  les  mouvements  actifs  des  membres, 
dans  les  flexions  et  les  extensions  du  bras,  par  exemple,  les 
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muscles  situés  aux  deux  cotés  du  bras  sont  toujours  en  action, 
les  uns  comme  les  autres;  ceux  qui  sont  situés  du  côté  vers 
lequel  le  membre  est  porté,  exécutent  le  mouvement  en  se 
raccourcissant,  tandis  que  les  muscles  antagonistes  s'allongent 
tout  en  résistant  un  peu,  afin  que  le  mouvement  soit  harmo- 
nique et  non  pas  brusque.  Plus  le  nombre  des  membres  qui 
agissent  dans  un  temps  donné  est  considérable,  plus  ces  actions 
contt  aires  se  croisent.  Mais  comme  le  raccourcissement  d'un 
muscle  s'accompagne  d'autres  phénomènes  tels  que  la  stase  du 
sang  dans  les  veines  et  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  comme 
l'allongement  d'un  muscle  favorise  le  cours  du  sang  dans  les 
artères,  comme  aussi,  daus  le  premier  cas,  la  nutrition  des 
muscles  et  des  organes  voisins  est  augmentée,  tandis  qu'elle 
est  diminuée  dans  le  second  ;  il  est  clair  que  les  mouvements 
actifs  de  la  gymnastique  actuelle  ne  peuvent  avoir  une  influence 
déterminée  sur  les  muscles  ou  sur  les  organes  dont  la  nutrition 
est  trop  ou  trop  peu  active.  »  —  C'est  ce  que  la  pratique  de 
la  gymnastique  nous  démontre  aussi. 

Ce  que  nous  disons  des  muscles  peut  s'appliquer  au  poumon  ; 
cette  espèce  de  gymnastique  ne  possède  aucun  mouvement  ca- 
pable d'agir  spécialement  sur  le  poumon.  La  respiration  peut 
être  accélérée  par  les  exercices,  mais  aucun  de  ces  exercices  n'a 
d'influence  exclusive  sur  l'inspiration  ou  sur  l'expiration,  et  ce- 
pendant une  pareille  influence  pourrait  être  utile.  La  constitution 
particulière  de  l'homme  qui  s'exerce  peut  être  telle  qu'il  y  aurait 
avantage  a  pouvoir  agir  sur  l'une  ou  sur  l'autre  des  portions  de 
l'acte  respiratoire.  Le  cours  du  sang  peut  également  être  activé 
par  les  exercices, mais  sans  que  l'on  puisse  modifier  spécialement 
la  marche  du  sang  dans  les  artères  ou  bien  le  courant  veineux  : 
la  pratique  nous  l'enseigne,  et  Ncumann  confirme,  comme  on 
l'a  vu,  notre  opinion  à  ce  sujet.  Aucun  de  ces  exercices  ne 
peut  diriger  le  sang  vers  telle  ou  telle  partie  du  corps  ou  bien 
l'en  éloigner;  les  exercices  gymnastiques  ne  produisent  qu'un 
déplacement  général  et  rapide  des  liquides  du  corps,  ce  qui 
est  plus  souvent  nuisible  qu'utile,  comme  on  peut  le  prouver 
par  des  exemples. 
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Les  mouvements  actifs  n'exercent  pas  non  plus  un»?  action 
déterminée  sur  les  différents  nerfs.  Les  nerfs  sont  excités  seu- 
lement en  tant  que  leur  concours  est  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion d'un  mouvement,  et  si  l'on  ne  peut  agir  sur  des  groupes 
déterminés  de  muscles,  on  ne  peut  pas  agir  non  plus  sur  des 
nerfs  déterminés.  Lorsque  les  nerfs  sont  paralysés  de  manière 
que  le  mouvement  est  devenu  impossible,  le  traitement  par  la 
gymnastique  est  d'autant  plus  inapplicable.  Dans  les  cas  où  le 
courant  d'innervation  sensitive  ou  motrice  est  affaibli  ou  dé- 
truit, la  gymnastique  allemande  ne  possède  aucun  moyen  de 
le  rétablir  ou  de  le  régler. 

Nous  avons  montré  les  imperfections  de  la  gymnastique  nor- 
male allemande  :  nous  allons  voir  maintenant  qu'elle  peut  être 
réellement  nuisible  dans  certains  cas. 

On  ne  peut  nier  que  les  exercices  gymnastiques  n'aient  pour 
résultat  de  développer  les  parties  qui  servent  à  exécuter  les 
mouvements,  les  muscles,  les  tendons,  les  ligaments  et  les  os; 
mais  s'ils  fortifient  les  muscles,  ils  leur  donnent  une  forme 
lourde  et  trop  accentuée  (I).  Lorsqu'on  examine  un  gymnaste 
nu,  on  voit  que  la  partie  supérieure  de  son  corps  est  trop  forte 


rclativament  à  la  partie  inférieure;  bien  que  les  exercices  in- 
téressent le  corps  tout  entier,  la  partie  supérieure  y  prend  une 
part  bien  plus  grande,  elle  se  développe  d'une  manière  toute 
particulière.  Dans  les  exercices  du  membre  inférieur,  une  seule 
jambe  peut  agir  à  la  fois,  et  l'on  se  soutient  sur  l'autre,  et  dans 
cette  position,  les  muscles  de  la  partie  supérieure  agissent  dans 
le  but  de  faire  contrepoids  à  la  jambe  qui  exécute  des  mou- 
vements, et  dont  l'action  est  réellement  moindre  que  la  leur. 
—  Dans  l'exercice  du  saut,  les  muscles  des  jambes  agissent 
seulement  en  tant  qu'ils  donnent  au  corps  une  certaine  posi- 
tion, car  l'impulsion  résulte  de  l'action  des  muscles  du  pied. 

On  comprendra  combien  tout  cela  est  nuisible  pour  tout  le 
reste  du  corps,  si  l'on  réfléchit  que  les  parties  que  les  exercices 
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développent  enlèvent  aux  autres  des  éléments  qui  leur  sont 
nécessaires.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  également 
aux  bras,  dont  les  gros  muselés  sont  nourris  aux  dépens  des 
petits  muselés  des  mains,  car  ce  ne  sont  pas  ees  derniers  qui 
assurent  la  position.  Un  homme  qui  s'est  livré  à  la  gymnastique 
pendant  trente  ou  quarante  ans,  et  qui  ne  s'est  pas  exercé  au 
maniement  du  sabre,  aura  beaucoup  de  peine  à  faire  exécuter 
au  poignet  le  mouvement  de  eircumduclion  nécessaire  pour 
parer  quarte;  une  personne  qui  n'aura  pas  fait  de  gymnastique 
aura  beaucoup  moins  de  peine.  D'un  autre  coté,  les  muscles  de 
la  main,  destinés  à  des  fonctions  délicates,  ne  peuvent  plus  les 
remplir,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  trop  développés,  ou  parce 
que  les  articulations  des  doigts  se  sont  relâchées,  ou  enfin  parce 
qu'il  s'est  formé,  à  la  surface  interne  des  doigts,  des  produc- 
tions cornées.  L'expérience  de  chaque  jour  témoigne  en  faveur 
de  ce  que  nous  disons:  les  écrivains,  les  musiciens,  les  per- 
sonnes qui  travaillent  à  tles  ouvrages  très-fins,  ne  peuvent  faire 
de  gymnastique;  car  il  faut  remarquer,  en  outre,  que  la  trans- 
formation cornée  de  l'épiderme,  la  lourdeur  des  doigts,  affai- 
blissent la  sensibilité  et  le  tact.  C'est  ce  qu'on  peut  constater 
sur  le  premier  ouvrier  venu,  et  c'est  aussi  ce  qui  fait  l'objet 
des  plaintes  continuelles  des  maîtres  d'écriture  et  de  musique. 

On  peut  encore  accuser  la  gymnastique  allemande  de  pré- 
disposer à  certaines  maladies,  et  même  de  développer  des  ma- 
ladies chez  des  sujets  prédisposés  à  les  contracter. 

Nous  avons  déjà  montré  combien  il  était  difficile,  parmi  tint 
d'exercices,  d'en  trouver  qui  eussent  la  prétention  d'agir  sur 
telle  on  telle  fonction  physiologique  ou  de  produire  un  efTet 
déterminé.  Il  est  vrai  que  l'on  fait  mouvoir,  d'après  une  cer- 
taine règle,  les  muscles  des  bras,  des  jambes  et  du  tronc,  et 
que  l'on  sollicite  ainsi  l'action  des  nerfs  qui  se  distribuent  à 
ses  parties,  mais  aucun  de  ces  mouvements  n'a  un  but  bien  dé- 
terminé. Un  sujet  affecté  d'une  déviation  de  la  colonne  verté- 
brale à  droite,  s'exercera  comme  un  homme  bien  conformé, 
au  ieck,  à  l'échelle,  il  se  suspendra  à  l'appareil  du  pas  gijm- 
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nautique;  il  exécutera,  par  conséquent,  des  mouvements  du  bras 
droit,  qui  augmenteront  la  déviation,  et  qui  sont  capables  même 
de  produire  une  scoliose  chez  un  sujet  bien  conformé  d  i. 

De  même  que  les  mouvements  s'exécutent  sans  règle  et  sans 
mesure,  de  même  aussi  le  système  circulatoire  est  excité  d'une 
manière  désordonnée.  La  gymnastique  ne  peut  pas  exciter  une 
fonction  par  l'intermédiaire  de  la  circulation  :  elle  détermine 
seulement  un  déplacement  des  liquides,  ce  déplacement  est 
soudain  et  n'est  d'aucune  utilité  pour  l'organe  malade.  Le  maître 
de  gymnastique  s'efforcerait  en  vain,  s'il  en  avait  l'intention, 
de  modifier,  par  exemple,  les  poumons  d'un  phthisique  par  des 
mouvements,  de  manière  ù  soulager  et  surtout  à  guérir  le  ma- 
lade. Tout  exercice  actif  sera  plutôt  nuisible  qu'utile  à  nu 
phthisique  (tuberculeux),  lors  même  que  la  maladie  n'en  serait 
qu'à  son  premier  degré  de  développement.  En  voici  la  raison  : 
la  formation  de  tubercules  altère  les  vaisseaux,  les  canalicules 
bronchiques  et  les  vésicules  pulmonaires,  qui  ne  donnent  plus 
passage  au  sang  et  à  l'air;  les  exercices  du  reck  et  des  barres 
accélérant  beaucoup  la  circulation,  le  sang  pénètre  avec  force 
dans  les  poumons,  et  il  se  peut  alors  que  tous  les  vaisseaux 
altérés  se  rompent,  que  le  poumon  tout  entier  s'enflamme  ou 
qu'il  se  produise  une  véritable  inflammation  des  tubercules. 
En  pareil  cas,  le  malade  ne  sera  nullement  soulagé  par  les  exer- 
cices gymnastiques,  et  la  maladie  arrivera  à  son  troisième  de- 
gré. On  pourrait  croire  que  les  exercices  gymnastiques  con- 
viennent aux  emphysémateux  (dont  on  dit  vulgairement  qu'ils 
ont  la  poitrine  étroite),  mais  si  l'on  réfléchit  que  dans  cette 
maladie  il  y  a  réellement  augmentation  des  diamètres  de  la 
poitrine,  dilatation  des  vésicules  pulmonaires,  dont  les  parois 
ont  perdu  leur  élasticité,  et  que  les  mouvements  d'expiration 
sont  difficiles  à  exécuter,  on  comprendra  facilement  que  dans 
le  cas  même  où  I  on  instituerait  pour  les  emphysémateux  des 

(I  )  Dans  plusieurs  établissements  célèbre*,  on  fuit  faire  a  tous  les  sujets  allcioU  de  seolioso 
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la  gymnastique  est  moins  efficace  que  les  machines  comme  moyen  de  traitor  la  scoliose. 
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mouvements  particuliers,  on  n'en  trouverait  aucun  qui  pût  agir 
sur  la  dilatation  du  thorax,  sur  celle  des  vésicules  pulmonaires 
et  rendre  à  celles-ci  leur  élasticité.  Des  hémorrhagies  sur- 
viennent souvent  pendant  1rs  exercices,  et  nous  voyons,  par 
conséquent,  que  les  douleurs  de  poitrine,  l'oppression,  les  ver- 
tiges et  les  éblouisseineuts  sont  les  suites  naturelles  des  exer- 
cices actifs. 

La  gymnastique  allemande  peut  déterminer  une  maladie 
dangereuse  dans  des  cas  où  il  existait  une  prédisposition  mor- 
bide, qui  serait  demeurée  à  l'état  latent  si  l'influence  des  mou- 
vements n'avait  pas  agi  sur  elle.  C'est  ainsi  qu'une  prédomi- 
nance de  l'état  veineux  du  sang  peut  dégénérer  en  une  véritable 
maladie  sous  l'influence  de  la  gymnastique.  On  sait,  en  effet, 
et  on  peut  le  constater  facilement,  combien  les  veines  sont 
turgescentes  à  la  suite  des  exercices  gymnastiques ;  cet  état 
s'annonce  par  un  état  de  relâchement  du  corps  et  de  l'esprit 
(somnolence),  et  on  conçoit  que  si  ces  phénomènes  se  repro- 
duisent souvent,  ils  peuvent  avoir  des  conséquences  physiques 
et  morales  très-fâcheuses  (1).  Si  maintenant  il  est  démontré 
que  les  exercices  gymnastiques  peuvent  accroître  la  prédomi- 
nance de  l'état  veineux  du  saug  (la  vénosité)  et  jettent  le  corps 
dans  un  état  d'affaissemeut  qui  s'étend  jusqu'aux  plus  petites 
parties,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'autres  faits  pour  être  as- 
surés que  les  veines,  dont  les  parois  sont  naturellement  molles 
et  faciles  à  distendre,  pourront  se  rompre  aisément  sous  l'in- 
fluence de  l'accélération  du  cours  du  sang,  et  qu'on  verra  se  pro- 
duire des  hémorrhagies  sérieuses  (epistaxis,  hémoptysics,  etc.). 

Nous  allons  examiner  eu  peu  de  mots  quelle  est  l'action  de 
la  gymnastique  sur  l'intelligence. 

Parmi  les  buts  que  l'on  se  proposait  en  instituant  les  exer- 
cices gymnastiques,  nous  pouvons  compter  le  développement 
de  l'intelligence.  Lorsqu'on  a  introduit  la  gymnastique  dans 

(1)  l'expérience  nous  prouve  que  lc«  maître;  de  gymnastique ,  les  personnes  qui  s'exercent 
beaucoup  n'ont  pas  l'air  dVtrc  en  bonne  «aiiUi,  bien  qu'ils  soient  fortement  musclés  ;  ils  août 
pâles,  maigre*,  cl  Ic-.rs  trait*  w  dotoodltJ.  (Soie  de  l  auteur.) 
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l'éducation  publique,  on  avait,  sans  doute,  en  vue  l'adage  connu  : 
Mens  sana  in  corpore  sano,  et  l'on  pourrait  croire,  en  effet,  que 
la  gymnastique  doit  donner  la  santé  au  corps  et  à  l'esprit; 
mais  cela  n'a  lieu  que  dans  certaines  limites.  On  sait  que  les 
individus  sains  acquièrent,  au  moyen  des  exercices  énergiques 
et  soutenus,  une  constitution  forte,  et  que  leurs  muscles  et  les 
nerfs  moteurs  qui  s'y  distribuent  ne  laissent  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  du  développement.  Les  muscles  de  la  partie  posté- 
rieure du  cou,  par  exemple,  sont  très-puissants  et  leurs  nerfs 
moteurs  doivent  participer  à  cet  accroissement  de  forces.  On 
sait  que  ces  nerfs  ont  leur  origine  dans  la  inoëlle  épinière,  qui 
est  en  rapport  immédiat  avec  le  cervelet,  siège  de  la  volonté. 

Nous  sommes  autorisés  à  penser  que  la  substance  d'où  pro- 
viennent les  nerfs  fortifiés  et  mieux  développés  doit  participer 
aux  effets  de  la  gymnastique,  car  il  est  impossible  de  supposer 
qu'une  moelle  épinière  et  un  cervelet  affectés  d'une  maladie 
quelconque  puissent  donner  naissance  à  des  nerfs  sains  et  fonc  - 
tionnant  bien.  Les  fonctions  du  cervelet  deviennent  donc  plus 
actives  relativement  à  celles  du  cerveau,  et  l'on  sait  que  ce 
dernier  organe  est  peu  développé  chez  les  gymnastes;  la  vie 
végétative  prédomine,  par  conséquent,  sur  l'autre.  La  phy- 
siologie nous  apprend  que  le  cerveau  est  nourri  par  le  sang 
artériel  ;  il  est  donc  certain  que  lorsque  le  cervelet  reçoit  plus 
de  sang  artériel  que  le  cerveau,  les  fonctions  cérébrales  ou  in^ 
tellectuelles  doivent  être  relativement  affaiblies.  Le  sang  vei- 
neux, au  contraire,  s'accumule  en  plus  grande  quantité  dans 
le  cerveau,  pendant  et  après  les  exercices,  et  il  résulte  de  là 
une  tendance  au  sommeil  et  une  sensation  de  détente. 

II  nous  reste  à  dire  quelque  chose  au  sujet  de  la  pratique  de 
la  gymnastique. 

Les  jeunes  gens  qui  se  livrent  aux  exercices  gymnastiques 
ne  cherchent  pas  seulement  a  se  développer  physiquement, 
mais  ils  considèrent,  qu'on  le  reconnaisse  ou  non,  les  exercices 
des  barres  parallèles,  du  reck,  comme  un  jeu  dans  lequel  ils 
cherchent  ù  se  distinguer,  à  déployer  des  talents  d'artiste  qui 
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leudent  à  les  rabaisser  (quelques  maîtres  de  gymnastique  di- 
ront :  à  les  élever)  au  niveau  des  saltimbanques.  Nous  croyons 
que  l'on  peut  désirer,  sans  être  taxé  de  pédanterie  ou  de  pu- 
sillanimité, de  voir  les  jeunes  gens  s'amuser  à  des  exercices 
actifs  moins  dangereux  que  ceux  auxquels  on  se  livre  dans 
certains  gymnases.  Le  désir  de  se  distinguer  et  de  montrer  du 
sang-froid  dans  des  exercices  périlleux  est  un  danger  |X>ur  les 
jeunes  gens  et  un  sujet  de  craintes  pour  leurs  parents,  et  il 
serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  tout  le  monde,  que  l'on  cher- 
chât à  développer  d'une  autre  manière  le  courage  et  l'adresse. 

B.  —  Il  ne  suffit  pas  de  montrer  les  défauts  et  les  inconvé- 
nients d'une  méthode  :  il  faut  encore  indiquer  les  moyens  de  la 
remplacer.  Les  partisans  de  la  gymnastique  active  ne  voient 
dans  les  muscles  qu'un  simple  organe  de  mouvement,  et  ne 
s'inquiètent  pas  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  les  parcourent, 
ainsi  que  des  tissus  élastiques  et  fibreux  qui  les  entourent. 

Le  suédois  Ling  reconnut  le  premier  l'importance  de  ces 
parties  accessoires,  il  les  prit  en  considération  et  institua  un 
nouveau  système  de  mouvements  qui  peut  compléter  notre 
gymnastique  et  la  rendre  propre  à  remplir  son  but.  Avant  de 
chercher  à  prouver  ce  que  nous  venons  d'avancer,  nous  allous 
donner  une  idée  de  la  gymnastique  suédoise  (c'est  ainsi  que 
nous  appellerons  la  méthode  de  Ling)  (1).  Lorsque  l'on  consi- 
dère un  muscle  :m  moment  où  il  se  contracte,  il  est  évident 
qu'on  voit  ses  fibres  se  raccourcir,  et  les  enveloppes  fibreuses 
se  plisser  et  compi  ;mer  les  veines  qui  les  traversent,  ce  qui 
donne  lieu  à  une  stase  iu  sang.  Lorsque  cette  compression  ne 
dure  qu'un  instant,  le  sang  recommence  à  circuler  avec  plus 
de  rapidité,  et  la  contraction  des  muscles  tend  à  établir  dans 
'es  parois  des  vaisseaux  un  travail  de  résorption.  Si,  d'un  autre 

(1)  Jo  pourrait,  il  est  vrai,  considérer  los  lecteur*  de  cet  article  comme  connaissant  déjà 
la  méthode  do  Linfr,  nuis  les  personnes  auxquelles  ce  rapport  était  d'abord  adressé  n'étaient 
pas  dans  ce  cas,  et  Ici  preuves  que  je  vais  donner  en  faveur  île  cette  méthode  seront  néces- 
saires pour  permedor  les  gymnastes  qui  accorderont  une  attention  particulière  a  la  secon.lo 

partir  dr  mon  travail.  (L'autair  > 
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côté,  le  muscle  qui  s'est  contracté  est  distendu  par  l'effet  d'une 
cause  extérieure,  les  enveloppes  sont  distendues  aussi  ;  elles 
compriment,  en  vertu  de  leur  élasticité,  les  vaisseaux  situés 
au-dessous  d'elles,  et  cette  pression  uniforme  agit  à  la  fois  sur 
les  artères  et  sur  les  veines  en  en  chassant  le  contenu ,  ce  qui 
égalise  la  circulation  et  favorise  l'exsudation  du  plasma. 

La  gymnastique  suédoise  peut  exciter  ces  fonctions  d'une 
manière  toute  spéciale.  Elle  met  à  profit  la  résistance  d'un 
autre  individu  (le  gymnaste)  et  différentes  attitudes,  pour  faire 
contracter  telle  ou  telle  partie  du  système  musculaire  sans  que 
d'autres  muscles  (les  antagonistes  surtout)  entrent  en  contrac- 
tion. Lorsqu'elle  se  donne  pour  but  de  mettre  certains  muscles 
en  état  de  contraction  extensive,  elle  emploie  les  forces  de 
deux  hommes.  L'activité  des  muscles  antagonistes  est  rempla- 
cée par  la  résistance  apportée  par  la  main  du  gymnaste,  et  tous 
les  autres  muscles  sont  alors  dans  un  état  de  non-activité,  par 
suite  des  positions  que  prend  le  patient.  Comme,  en  pareil  cas, 
l'action  de  deux  hommes  est  nécessaire  h  l'accomplissement 
des  mouvements,  on  appelle  ceux-ci  mouvements  doubles  ou 
doublés;  ceux  de  la  première  espèce  sont  appelés  doubles  con- 
centriques (ils  provoquent  la  résorption);  ceux  de  la  seconde, 
mouvements  doubles  excentriques  (ils  favorisent  le  cours  du  sang 
et,  par  conséquent,  la  formation  de  tissus  nouveaux).  La  gym- 
nastique suédoise  possède  encore  d'autres  moyens  propres  à 
produire  ces  deux  effets  :  ce  sont  les  mouvements  passifs.  Dans 
ces  derniers,  la  personne  qui  désire  en  éprouver  les  effets 
bienfaisants  demeure  entièrement  inactive  (passive),  tandis  que 
son  corps  subit  les  effets  de  mouvements  dont  le  principe  est 
toujours  la  pression  et  l'extension,  et  qui  sont  exécutés  par 
une  seconde  personne  (pressions,  passage  léger  de  la  main, 
frictions,  etc.). 

Les  mouvements  doubles  concentriques  s'accompagnent  tou- 
jours d'un  plissement  des  enveloppes  élastiques  des  nerfs. 
L'innervation  est,  par  conséquent,  suspendue  momentanément 
pour  devenir  ensuite  plus  puissante  et  plus  rapide  (on  peut  du 
inoins  se  représenter  ainsi  ce  qui  se  passe  dans  les  nerfs). 
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Dans  les  mouvements  doubles  excentriques  par  lesquels,  au 
contraire,  le  fluide  nourricier  est  porté  en  plus  grande  abon- 
dance dans  les  nerfs,  le  courant  nerveux  est  sollicité  d'une 
manière  uniforme  et  modérée. 

Tel  est  l'ensemble  de  procédés  au  moyen  desquels  la  gym- 
nastique suédoise  agit  sur  l'organisme  et  de  manière  a  consti- 
tuer un  système  beaucoup  plus  complet  que  la  gymnastique 
allemande,  comme  nous  allons  le  démontrer  bientôt. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail  que  la 
gymnastique  allemande  ne  convenait  pas  à  tous  les  âges,  et 
que  les  femmes  devaient  le  plus  souvent  s'abstenir  d'y  prendre 
part.  La  gymnastique  suédoise  convient  a  tout  le  monde.  Elle 
nous  offre  un  choix  d'attitudes  telles,  qu'elles  permettent  d'agir 
exactement  sur  telle  ou  telle  partie  sans  intéresser  les  autres 
qui  restent  inactives  et  dans  un  état  de  repos  complet.  Le  corps 
est  placé  de  telle  manière  que  l'on  peut  rendre  possible  ou  fa* 
ciliter  un  acte  physiologique  déterminé.  Les  attitudes  de  la 
tête,  du  tronc  et  des  extrémités  sont  :  la  station  assise,  cou- 
chée, à  genoux,  la  suspension  ;  on  les  produit  au  moyen  d'ap- 
pareils très-simples.  Nous  pouvons  ainsi  fortifier  certains  or- 
ganes, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'imposer  au  patient  des 
attitudes  pénibles  ou  des  mouvements  impossibles,  et,  pour 
nous  en  tenir  aux  exemples  que  nous  avons  déjà  cités,  nous 
dirons  que  les  femmes  peuvent  fortifier  leurs  muscles  posté- 
rieurs de  la  jambe,  ceux  de  la  région  externe  ou  ceux  de  la 
région  postérieure,  au  moyen  de  diverses  attitudes  (spaltalb- 
^iegende  Deinzusammenfûrhung ,  etc.).  Le  fait  que  ces  mouve- 
ments contribuent  plus  que  les  exercices  actifs  à  fortifier  les 
muscles  ressort  déjà  de  ce  que  dans  les  mouvements  actifs  (où 
plusieurs  muscles  agissent  à  la  fois)  l'exhalation  du  plasma  et 
le  travail  de  composition  et  de  recomposition  sont  augmentés, 
mais  ensuite  interrompus  brusquement  par  les  actions  muscu- 
laires qui  se  contrarient  l'une  l'autre.  —  Dans  les  mouvements 
doubles,  au  contraire,  un  groupe  de  muscles  bien  déterminé 
est  mis  en  action  de  manière  qu'il  acquière  bientôt  de  la 
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force.  La  même  chose  a  Heu  a  l'égard  des  nerfs.  —  11  faut  bien 
se  rappeler  que  les  mouvements  doubles  s'exécutent  toujours 
très-lentement,  que  dans  ces  mouvements  chaque  fibre  mus- 
culaire se  contracte  ou  s'étend,  et  que  les  phénomènes  phy- 
siologiques et  les  réactions  ont  le  temps  de  se  produire  com- 
plètement. Nous  avons  fait  voir  plus  haut  combien  peu  les 
exercices  libres  pouvaient  fortifier  les  muscles  de  l'abdomen; 
la  pratique  de  la  gymnastique  démontre  que  cela  est  vrai. 
Quant  aux  mouvements  exécutés  à  l'aide  de  machines,  les 
femmes  ne  peuvent  pas  s'y  livrer;  la  gymnastique  suédoise 
possède,  au  contraire,  des  exercices  qui  leur  conviennent  et 
qui  fortifient  précisément  ces  muscles-là.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  mouvements  qui  jouissent  de  cette  propriété,  nous 
citerons  surtout  les  extensions  doubles  du  tronc  en  arrière,  la 
flexion  en  avant  avec  résistance  appliquée  sur  le  sternum,  les 
torsions  du  tronc  en  arrière,  etc.,  qui  agissent  sur  les  muscles 
droits  ou  obliques  de  l'abdomen.  Les  attitudes  que  ces  mou- 
vements réclament  ne  sont  pas  de  nature  à  empêcher  les  femmes 
de  s'y  livrer.  Ces  mouvements  sont  faciles  à  exécuter;  la  ré- 
sistance y  est  proportionnée  aux  forces  de  la  personne  qui 
s'exerce  ;  des  jeunes  filles,  des  femmes  âgées  peuvent  prendre 
part  aux  exercices  prescrits  par  la  méthode  de  Ling. 

Certaines  circonstances  font  que  souvent,  chez  l'homme 
adulte,  il  est  nécessaire  d'exercer  certains  groupes  de  mus- 
cles ou  certains  organes,  et  cependant  la  roideur  des  articu- 
lations empêche  la  personne  qui  en  aurait  besoin  de  faire  de 
la  gymnastique.  La  méthode  de  Ling  nous  offre  des  exercices 
capables  de  donner  de  la  souplesse  aux  membres  et  de  les 
rendre  propres  a  exécuter  des  mouvements  répondant  à  un 
but  déterminé.  La  roideur  articulaire  provient  soit  d'un  manque 
de  synovie,  soit  d'un  défaut  d'élasticité  des  ligaments.  Les 
extensions  passives  et  les  mouvements  doubles  excentriques 
agissent  à  la  fois  sur  la  sécrétion  et  sur  la  disposition  des  tis- 
sus et  améliorent  l'état  de  l'articulation. 

Si  la  gymnastique  allemande  exclut  de  ses  exercices  les  per- 
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sonnes  malades,  celle  de  Ling,  au  contraire,  se  présente  à  eux 
comme  un  moyen  de  traitement.  Les  hernies,  les  vertiges,  la 
faiblesse  de  la  poitrine,  la  phthisie  et  d'autres  maladies  chro- 
niques empêchent  les  malades  atteints  de  ces  affections  de  se 
livrer  aux  exercices  actifs,  et  sont,  au  contraire,  pour  eux 
un  motif  de  s'abandonner  à  la  gymnastique  suédoise.  Les 
hommes  qui  ont  une  hernie  ne  peuvent  ni  sauter,  ni  grimper, 
ni  s'exercer  au  reck  et  aux  barres  ;  ils  sont  à  cause  de  cela 
dispensés  de  faire  de  la  gymnastique.  La  gymnastique  suédoise 
qui  peut  guérir  les  hernies  (en  faisant  contracter  les  muscles 
de  l'abdomen  dans  de  certaines  conditions,  afin  d'amener  les 
fibres  à  fermer  les  orifices),  fortifie  celui  qui  se  fait  traiter, 
et  elle  le  fait  sans  causer  aucun  aecident.  La  méthode  de  Ling 
n'impose  jamais  au  malade  des  attitudes  et  des  mouvements 
capables  de  causer  des  vertiges,  mais  elle  possède  des  exer- 
cices qui  exercent  une  influence  profonde  sur  le  système  ner- 
veux et  sur  la  circulation,  et  qui  peuvent  modifier  avantageu- 
sement l'état  pathologique  d'où  proviennent  les  vertiges.  Les 
mouvements  qui  constituent  la  gymnastique  allemande  sont 
presque  toujours  de  nature  à  donner  le  vertige,  tandis  que  les 
.  mouvements  ordonnés  suivant  la  méthode  de  Ling  sont  très- 
innocents. 

Les  exercices  actifs,  dont  on  dit  qu'ils  fortifient  la  poitrine, 
sont  de  nature  à  exercer  une  influence  favorable  sur  une  poi- 
trine saine,  mais  à  produire  des  effets  fâcheux  sur  des  organes 
respiratoires  naturellement  faibles.  Je  rappellerai  la  suspension 
du  corps  par  la  ceinture,  par  exemple,  à  la  suite  de  laquelle  il 
se  produit  souvent  des  douleurs  vives  dans  la  poitrine,  qui  em« 
pèchent  la  personne  qui  les  éprouve  de  continuer  à  se  livrer  aux 
exercices.  Les  mouvements  administrés  par  la  gymnastique 
suédoise  sont  si  doux  et  si  bien  déterminés,  qu'ils  font  cesser 
l'état  de  faiblesse. 

Nous  rappellerons  les  mouvements  doubles  de  la  poitrine, 
les  bras  étendus  ;  le  mouvement  est  transmis,  selon  l'état  du 
malade,  à  la  partie  supérieure  ou  inférieure  du  thorax. 
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Les  fractures  sont  un  motif  d'exemption  relativement  aux 
mouvements  actifs,  parce  qu'elles  laissent  après  elles  un  cer- 
tain engourdissement  et  parce  qu'on  craint  de  voir  l'os  se  casser 
une  seconde  fois.  La  gymnastique  suédoise  présente  cet  avan- 
tage qu'elle  peut  diminuer  l'engourdissement  et  la  roideur 
des  membres,  tout  en  agissant  sur  l'ensemble  de  l'organisme. 

Si  la  gymnastique  allemande  ne  peut  être  modifiée  pour 
chaque  cas  particulier,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de 
Ling.  Il  nous  reste  à  examiner  par  quels  procédés  elle  obtient 
ce  résultat.  Elle  présente  pour  chaque  cas  des  exercices  ap- 
propriés à  l'état  de  l'individu  malade,  mais  qui  peuvent  être 
modifiés  et  remplacés  par  d'autres,  et  ce  passage  d'un  mou- 
vement à  l'autre,  tout  en  répondant  au  but  que  l'on  se  propose, 
présente  encore  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Le  gymnaste  qui  est  obligé,  selon  la  méthode  allemande, 
d'abandonner  les  sujets  maladifs,  pourra,  adoptant  le  système 
de  Ling,  agir  sur  eux  comme  médecin.  11  y  a  dans  la  gymnas- 
tique de  Ling  tant  de  moyens  divers  d'agir  sur  un  grand  nom- 
bre d'affections,  et  cela  d'une  façon  appropriée  à  l'état  du 
malade,  qu'elle  est  en  cela  bien  supérieure  à  la  gymnastique 
allemande,  dont  les  exercices  grossiers  et  uniformes  sont  sou- 
vent nuisibles.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  montrer  que 
la  méthode  de  Ling  développe  harmoiiiqucmcnt  les  organes. 
Nous  remarquerons,  de  plus,  qu'elle  peut  détruire  certaines 
dispositions  morbides,  tandis  que  la  gymnastique  ordinaire  ne 
fait  à  cet  égard  aucun  bien,  et  peut  même  produire  le  mal  ou 
l'augmenter  s'il  existe  déjà. 

Nous  avons  vu  que  la  gymnastique  allemande  ne  pouvait  pas 
guérir  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  légère,  prove- 
nant d'une  cause  quelconque.  Admettons  qu'elle  soit  due  à 
une  rétraction  et  à  un  relâchement  du  tissu  musculaire,  et 
que  la  rétraction  consiste  en  ce  que  la  contraction  permanente 
des  tissus  musculaire  et  tendineux  a  amené  une  atrophie,  en 
mettant  obstacle  à  l'endosmose  et  à  F  exosmose;  admettons 
que  le  relâchement  des  muscles  antagonistes  provienne  de  ce 
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que  l'extension  empêche  le  travail  de  nutrition  d'avoir  lieu,  et 
de  ce  que  le  courant  artériel  et  celui  d'innervation  sont  amp- 
les: dans  une  déviation  latérale  à  droite,  des  mouvements 
doubles  excentriques  des  muscles  antérieurs  du  cou  rétractés 
des  deux  côtés,  des  muscles  du  côté  droit  de  la  poitrine,  de 
ceux  de  l'omoplate  à  gauche,  des  intercostaux  et  des  surcos- 
taux à  gauche,  des  muscles  abdominaux  antérieurs  a  droite, 
des  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  du  côté  droit,  et  des 
mouvements  doubles  concentriques  des  muscles  situés  du  côté 
opposé,  seront  mis  en  usage.  Si  l'on  place  le  malade  dans  des 
attitudes  favorables  (attitudes  oblique  à  gauche,  extension  à 
gauche,  etc.,  linksschief,  rechtsgang,  linksstreckstehende,  etc.), 
et  si  l'on  fait  agir  les  muscles  comme  nous  l'avons  dit,  l'effet 
du  traitement  s'étendra  jusqu'aux  os,  dont  l'état  sera  changé. 

Les  idées  de  relâchement  et  de  rétraction  peuvent  servir  à 
expliquer  plusieurs  états  pathologiques,  la  phthisie  pulmo- 
naire et  l'emphysème,  par  exemple  :  dans  la  première  de  ces 
affections,  le  tissu  fibreux  du  poumon  est  en  état  de  rétraction; 
dans  l'autre,  il  est  relâché.  On  peut  donc  songer  à  employer 
le  traitement  gymnastique  ;  mais  nous  ne  pouvons  ici  entrer 
dans  des  détails  pratiques.  —  Disons  seulement  que  la  série 
des  maladies  que  l'on  peut  traiter  ainsi  est  assez  considérable, 
et  que  l'on  n'a  pas  à  redouter  avec  la  nouvelle  méthode  les 
inconvénients  attachés  à  l'ancienne.  Mais  il  est  tout-à-fait  né- 
cessaire que  le  maître  de  gymnastique  suédoise  possède  non- 
seulement  un  coup-d'œil  pratique,  mais  encore  des  connais- 
sances particulières  qui  lui  servent  de  base.  Les  notions  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  sont  indispensables,  car  la  méthode 
de  Ling  est  toute  physiologique.  Le  gymnaste  doit  aussi  pren- 
dre en  considération  les  idées  des  pathologistes  au  sujet  des 
affections  qu'il  a  à  traiter.  Le  domaine  thérapeutique  de  la 
gymnastique  suédoise  n'est  pas  encore  bien  limité,  mais  il  est 
constant  que  l'on  peut,  au  moyen  des  procédés  qu'elle  emploie, 
agir  d'une  manière  certaine  sur  des  organes  et  des  systèmes 
déterminés*  métamorphoser,  exciter,  fortifier  et  produire  des 
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dérivations.  Il  y  a  loin  de  là  aux  effets  généraux  et  souvent 
nuisibles  de  la  gymnastique  allemande. 

Nous  avons  vu  combien  la  gymnastique  de  Ling  agit  sur 
le  corps  sain  ou  malade  :  il  nous  reste  à  examiner  quelle  est 
l'influence  de  cette  méthode  sur  l'esprit.  L'esprit  et  le  corps 
exercent  l'un  sur  l'autre  une  action  réciproque:  l'un  est  la 
condition  de  l'autre.  Nous  savons  maintenant  que  la  gymnas- 
tique allemande  tend  à  faire  prédominer  la  vie  végétative  sur 
la  vie  intellectuelle,  parce  que  les  mouvements  actifs  fortifient 
surtout  les  muscles  du  cou.  Pour  développer  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau,  il  faudrait  instituer  une  gymnastique  pu- 
rement intellectuelle;  mais  une  pareille  gymnastique  sera  im- 
parfaite si  l'on  n'agit  matériellement  sur  le  corps,  et  l'on  devra 
employer  la  méthode  qui  permet  seule  d'exercer  une  influence 
sur  les  organes  par  lesquels  la  pensée  se  manifeste.  La  mé- 
thode de  Ling  présente  d'ailleurs  le  double  avantage  d'agir 
ainsi  directement  et  d'occuper  l'esprit,  car  dans  les  exercices 
suédois  il  n'y  a  pas  une  seule  volonté,  mais  deux  qui  agissent 
et  sont  en  opposition  l'une  avec  l'autre.  On  ne  peut  donc  mé~ 
connaitre  l'influence  morale  de  cette  méthode. 

La  gymnastique  suédoise  peut  môme  guérir  des  maladies 
mentales  déterminées,  mais  surtout  l'hypochondrie,  dont  les 
muses  sont  principalement  des  causes  physiques.  On  sait  que 
cette  affection  est  produite  soit  par  des  maladies  de  certains 
organes  (le  foie,  par  exemple),  soit  par  des  irrégularités  sur- 
venues dans  les  fonctions  des  nerfs  abdominaux.  Nous  avons 
montré  que  la  gymnastique  pouvait  éloigner  les  causes  phy- 
siques; or,  il  est  également  possible  d'exciter  ou  de  diminuer 
l'action  de  ces  nerfs.  Le  résultat  du  traitement  est  certain ,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  l'aphorisme  :  Cessante  causd  cessât  effectm. 

On  pourra  guérir  de  même  les  autres  maladies  mentales  ré- 
sultant de  causes  physiques. 

Il  est  a  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  exercices  de  Ling 
sont  fort  innocents,  puisqu'ils  consistent  en  mouvements  sim- 
ples, accomplis  avec  l'aide  d'un*gymnaste.  Il  ne  s'agit  pas, 
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pour  l'homme  qui  les  exécute,  de  chercher  à  devenir  habile, 
à  acquérir  un  talent;  il  ne  s'agit  pas  d'apprendre,  mais  de 
s'exercer  pour  recouvrer  la  santé.  La  méthode  de  Ling  remplit 
ce  but  d'une  manière  bien  plus  parfaite  que  la  gymnastique 
allemande,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  la  méthode  suédoise, 
qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  exercices  ordi- 
naires, sera  généralement  adoptée  en  Allemagne  (1). 

NrrscHE. 

17. 

EXTRAIT  DU  SEPTIÈME  COIPTB-RENDI  DE  I.  BERRNB, 

m 

BELATtF  A  L'Ecole  ALLEMANDS  ET  A  L*  ECOLE  SUÉDOISE. 

Nous  continuons  de  rapporter  les  termes  de  la  discussion 
établie  entre  MM.  Bcrend  et  Neumann  ,  au  sujet  de  la  mé- 
thode suédoise. 

Dans  le  Septième  compte-rendu  de  son  institut  d'orthopédie 
gymnastique,  Berlin,  1855,  M.  Berend  cite,  page  4,  les  pa- 
roles suivantes  de  Richter  {Schmidts  Jahrbùcher,  XXI,  359- 
381),  auteur  qui  a  beaucoup  contribué  a  répandre  en  Alle- 
magne la  gymnastique  de  Ling. 

(I )  Note  de  l'autrur.  Nous  aurions  pu  ajouter  bien  des  choses  à  la  dernière  partie  de  notre 
travail,  mais  cela  nous  aurait  entraîné  trop  loin,  et  d'ailleurs  on  trouvera  des  détails  wfli- 
sants  dans  les  nombreux  outragea  publiés  au  sujet  de  la  méthode  de  Ling. 

Note  d£  MM.  Rothstris  et  Neumajo».  L'auteur  nous  avertit  dans  la  conclusion  qu'if  n'a  pu 
examiner  sons  tous  ses  points  de  tue  la  qu?stion  do  la  supériorité  que  possède  la  jrymnastiquo 
de  Ling  sur  la  gymnastique  allemande.  Le*  rédacteurs  auraient  cependant  désiré  trouver  dans 
son  travail  une  indication  plus  complète  et  plus  précise  des  diverses  causes  de  celte  supé- 
riorité. M.  Nitsche  no  dévcloppo  dans  sa  seconde  partie  qu'un  $eul  de*  avantages  du  la  méthode 
suédoise,  avantage  qui  consiste  en  ce  qu'elle  peut  servir  de  base  k  un  traitement  rationnel, 
réglé  d'après  des  indications  et  d'après  l'état  particulier  du  malade.  Si  grand  q*e  soit  cet  avan- 
tage ,  il  n'est  pu  lo  seul  que  l'on  puisse  attribuer  à  la  (jyninastiquo  de  Ling,  ei  nous  trouvona 
que  l'auteur  n'a  pas  signalé  aussi  complètement  que  nous  l'aurions  attendu  de  lui,  les  diffé- 
rences qui  cxisU  nt  entre  les  deux  méthode*. 
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«  La  gymnastique  médicale  n'est  pas  une  invention  nouvelle, 
un  évangile  apporté  au  monde  par  Ling  et  ses  disciples.  L'école 
suédoise  n'a  pas  créé  une  physiologie  nouvelle.  Quant  à  nous, 
s'il  nous  fallait  choisir  entre  les  exercices  libres  ou  compli- 
qués de  l'usage  des  appareils,  qui  sont  si  fortifiants  et  donnent 
tant  de  fraîcheur  au  corps,  entre  nos  exercices  en  commun 
qui  sont  si  gais,  si  utiles  à  l'esprit,  et  les  exercices  passifs  et 
doubles  de  la  gymnastique  suédoise,  nous  aimerions  mieux, 
dans  l'intérêt  de  l'humanité  malade,  conserver  la  gymnastique 
allemande,  en  la  subordonnant  aux  règles  de  la  médecine.  Elle 
se  développerait  ainsi,  remplissant  son  but  général  et  popu- 
laire, et  contribuant  à  prévenir  et  a  guérir  certaines  maladies, 
mais  surtout  les  endémies  qui  appellent  aujourd'hui  l'attention 
des  hygiénistes  :  les  tubercules,  la  faiblesse  musculaire,  l'ané- 
mie, la  dyspepsie.  Mais,  heureusement,  nous  n'avons  pas  à 
choisir  l'une  des  méthodes  a  l'exclusion  de  l'autre  :  on  peut 
les  fondre  ensemble  et  employer  les  trois  genres  d'exer- 
cices (i).  » 

Le  professeur  Ideler  (De  ta  gymnastique  médicale,  dans  les 
Compte-rendus  de  la  Société  prussienne  de  médecine,  1855, 
n*  15),  dit  avec  raison  :  «  Je  dois  protester  contre  les  idées 
d'après  lesquelles  on  voudrait  exclure  les  mouvements  actifs 
du  domaine  de  la  gymnastique  médicale ,  comme  l'ordonne  la 
méthode  suédoise.  La  gymnastique  de  Ling  se  prive  d'un 
avantage  immense,  et  rétrécit  beaucoup  le  cercle  de  son  ac- 
tion (2).  » 


(0  Ces  paroles  du  docteur  Ritler  ne  nous  paraissent  guère  favorables  à  la  gymnastique 
allemande  :  celle-ci  ne  possède,  en  effet,  que  les  eicrcicos  liliros  que  possède  aussi  la  gym- 
nastique suédoise,  plus  l'orthopédie  cl  les  machinas  que  ne  peut  admettra  la  théorie  de  Ling. 
La  gymnajlique  suédoise  est  complète;  elle  pont  bien  se  perfectionner,  mais  cllo  ne  peut 
s'additionner  avoc  une  autre  méthode  de  nature  différente. 

(La  IWdaction.) 

(2f  Où  donc  H.  Ideler  a-t-il  vu  que  l'école  suédoise  exclut  les  mouvements  actifs  du  domaine 
de  la  gymnastique  médicale?  Elle  les  soumet,  au  contraire,  à  des  lois  physiologiques  mieux 
déterminées  et  les  utilise  avec  discernement,  aussi  bien  comme  matière  thérapeutique,  que 
!  matière  pédagogique. 
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JI  me  suffira,  du  reste,  de  citer  une  lettre  qui  m'a  été  adres- 
sée par  le  célèbre  professeur  Retzius,  de  Stockholm,  et  dans 
laquelle  ce  savant  désavoue  la  divinisation  de  Ling,  et  rend 
justice  aux  travaux  des  orthopédistes  allemands.  Un  grand 
nombre  de  médecins  suédois,  qui  ont  visité  mon  établisse- 
ment,  se  sont  prononcés  dans  le  même  sens  :  je  citerai  entre 
autres  le  docteur  Saeterburg,  directeur  de  l'institution  ortho- 
pédique soutenue  par  le  gouvernement  suédois;  le  docteur 
Andrée,  de  Wisby,^lève  de  Ling,  et  le  docteur  Soeberg.  Tous 
protestèrent  contre  les  opinions  d'après  lesquelles  un  grand 
nombre  de  médecins  de  leur  pays,  et  certains  médecins  alle- 
mands, voudraient  anéantir  la  chirurgie  orthopédique  et  notre 
gymnastique  nationale. 

Dr  Berend. 


18. 


EXAMEN  DU  SEPTIÈME  COMPTE-RENDI1  DE  M.  BEREND, 

Par  M.  Nkunax*. 

- 

Cet  examen  se  trouve  dans  le  III*  v.,  1"  partie,  page  68,  de 
YAthenmtm  fur  rationnelle  Gymnaslik. 
Voici  les  paroles  de  M.  Neuroann. 

Bien  que  ce  travail  soit  peu  étendu,  il  mérite  d'être  pris  en 
considération ,  à  cause  du  nom  de  l'auteur,  dont  un  journal, 
bien  connu,  a  dit  qu'il  est  célèbre  dans  les  annales  de  l'or- 
thopédie allemande.  On  pourrait  se  demander  peut-être  si  le 
journaliste  a  voulu  plaisanter  ou  s'il  a  parlé  sérieusement; 
mais  nous  prendrons  les  choses  au  sérieux,  et  nous  allons 
examiner  si  le  célèbre  auteur  a  fait  des  progrès  dans  la  science 
depuis  la  publication  de  son  dernier  bulletin,  s'il  est  resté  sta- 
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lionnaire  ou  s'il  a  fait  des  pas  en  arrière,  et  mérité  ainsi  la 
gloire  qu'on  lui  attribue.  Son  rapport  contient  une  introduc- 
tion (p.  4-5)  dans  laquelle  on  trouve  l'histoire,  une  chronique 
et  une  statistique  de  son  institution  (p.  5-8) ,  et  des  obser- 
vations cliniques  sur  la  scoliose,  la  spondylarthrocace, 
les  maladies  de  la  hanche,  les  luxations  congénitales,  tes 
déviations  de  la  colonne  vertébrale,  le  pied- bot,  le  genu 
valgum,  les  paralysies,  les  courbures  rachi tiques  des  os 
longs,  etc. 

Ce  compte-rendu  peut  être  étudié  sous  trois  points  de  vue 
différents:  gymnastique  médicale,  opérations  chirurgicales, 
traitement  par  les  machines,  toutes  choses  qui  sont  mises  en 
pratique  dans  cette  institution. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  gymnastique  médicale,  on  se 
rappellera  que  M.  Berend  avait  donné  dans  son  sixième  compte- 
rendu  (qui  a  paru  en  4853,  et  qui  a  été  publié  dans  VAthe- 
nœum,  1. 1,  p.  79),  un  résumé  de  la  gymnastique  médicale  (4), 
et  qu'il  l'avait  présenté  comme  une  introduction  à  un  travail 
plus  considérable  qu'il  devait  publier.  Aussi  voyons-nous  l'au- 
teur déclarer,  dans  l'introduction  à  sa  dernière  publication, 
que  son  compte-rendu  mentionnera  spécialement  les  progrès 
de  la  gymnastique  médicale.  — -  Que  trouvons-nous  ensuite? 
Sur  les  35  pages  dont  se  compose  l'ouvrage,  à  peine  y  en  a-t-il 
deux  de  consacrées  a  «et  objet,  et  encore  faut-il,  pour  les  rem- 
plir, relever  avec  soin  des  remarques  détachées  et  faites  en 
passant.  Voilà  donc  deux  ans  que  l'auteur  promet  de  donner 
un  ouvrage  étendu  traitant  de  cette  méthode,  et  il  nous  offre 
aujourd'hui  dettx  pages  de  réflexions,  tout  en  disant  à  ses  con- 
frères (car  l'ouvrage  leur  est  pourtant  aussi  adressé)  qu'il  a 
expérimenté  et  mis  en  usage  cette  méthode.  —  Mais,  nous 
dira-t-on,  on  trouve  peut-être  dans  ces  réflexions  détachées 
les  trésors  de  l'expérience  acquise  par  M.  Berend?  Un  grand 
homme  comme  lui  n'a  pas  le  temps  d'écrire  des  livres  épais. 


(i)  Ot  mua*  e»«  l'arlidft  «le  M.  Berend  que  ihmii  «roi»  donne  prvcMeiiimeiil,  p.  *27&. 
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—  Cela  est  vrai,  si  l'on  peut  qualifier  de  trésor  les  insinuations 
malveillantes  dirigées  contre  les  médecins  qui  s'occupent  de 
gymnastique,  et  l'interprétation  fausse  des  faits,  car  on  trouve 
de  tout  cela  dans  le  compte-rendu. 

Nous  arrivons  maintenant  à  ce  qui  concerne  les  opérations. 
Nous  savons  que  M.  Berend  a  la  réputation  d'être  un  grand 
opérateur,  qu'il  est  aussi  adroit  que  hardi,  et  nous  ne  lui  con- 
testons pas  ce  mérite.  Nous  ferons  seulement  quelques  obser- 
vations relativement  aux  indications  rigoureuses  d'après  les- 
quelles doivent  être  faites  les  opérations  que  l'on  a  pratiquées 
dans  l'institution  de  M.  Berend.  La  fréquence  des  opérations 
ne  témoigne  pas  pour  nous  d'un  haut  degré  de  perfection  de 
la  médecine  scientifique,  et  nous  espérons  que  l'application 
de  la  gymnastique  au  traitement  des  maladies  restreindra  un 
peu  le  champ  de  la  médecine  opératoire. 

Nous  sommes  forcés,  pour  être  compris,  de  mettre  en  avant 
notre  propre  personne ,  ce  qui  n'a  rien  de  bien  intéressant. 

—  Nos  lecteurs  savent  peut-être  que  Dieffenbach,  dans  son 
Traité  de  médecine  opératoire,  t.  I,  p.  794,  nous  a  désignés, 
M.  Berend  et  moi,  comme  les  deux  seuls  médecins  qui  eussent 
pratiqué  en  Allemagne  la  section  sous-cutanée  des  muscles  du 
dos  pour  traiter  la  scoliose.  Ceux  qui  ont  lu  le  journal  hebdo- 
madaire de  Caspcr  (1841-1847)  6e  rappelleront  peut-être  que 
nous  avons  donné  daus  ce  journal  le  compte-rendu  d'un  grand 
nombre  d'opérations  que  nous  avons  pratiquées,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  alors  nouvelles  :  ténotomie  dans  des  cas  de  stra- 
bisme, enlèvement  d'un  énorme  lipome,  dix-neuf  opérations 
de  lithotritie,  etc.  —  Nous  ne  rappelons  ces  faits  que  pour 
faire  voir  que  nous  avons  eu  aussi  quelques  succès  dans  la 
carrière  que  M.  Berend  parcourt  avec  tant  d'éclat. 

Nous  pratiquons  maintenant  très-peu  d'opérations,  soit  parce 
que  nos  fonctions  actuelles  (celles  de  médecin  de  département 
et  d'hôpital  dans  une  des  villes  principales  de  Prusse),  soit  aussi 
parce  que  nons  trouvons  que  les  indications  d'après  lesquelles 
on  doit  opérer  se  présentent  beaucoup  plos  rarement  qu'on 
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oe  le  croit  en  général.  M.  Berend  affirme» ,  dans  son  compte- 
rendu,  qu'il  y  a  indication  d'opérer  lorsqu'il  s'agit  de  rétablir 
les  formes  extérieures  altérées,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter 
de  savoir  s'il  sera  possible  de  rétablir  les  fonctions  des  organes 
internes  altérés  ou  détruits  par  suite  du  vice  de  conformation. 
Nous  relevons  ici  ce  qu'il  a  dit  de  mauvais  dans  cette  propo- 
sition, parce  que  cette  indication  fausse  (que  M.  Berend  cher- 
che à  faire  accepter  en  nous  présentant  de  brillantes  images) 
satisfait  au  plus  haut  degré  le  public  et  les  médecins.  Quant  à 
nous,  qui  avons  autrefois  partagé  cette  fureur  d'opérations, 
nous  avons  changé  de  manière  de  voir,  et  nous  pouvons  nous 
appliquer  (mais  seulement  à  nous-mêmes),  ces  paroles  du  Faust 
de  Goethe  (ire  partie)  :  «  Je  suis  forcé  de  survivre  aux  louanges 
que  l'on  adresse  aux  assassins  (ou  opérateurs). 

Nous  espérons  que  lorsque  la  gymnastique  médicale  aura 
gagné  du  terrain,  et  qu'elle  sera  généralement  pratiquée,  un 
chirurgien  ne  trouvera  plus  les  occasions  d'opérer  que  Dief- 
fenbach  a  rencontrées,  et  que  lors  même  qu'il  posséderait  les 
talents  de  ce  maître,  il  ne  sera  pas  tenté  de  l'imiter.  Les  occa- 
sions lui  manqueront,  parce  que  la  foule  des  malades  qui 
s'offrent  d'eux-mêmes  aux  grands  opérateurs,  aimeront  mieux 
avoir  recours  au  traitement  plus  doux  que  leur  ofTrc  la  gym- 
nastique. Mais  le  chirurgien  ne  sera  d'ailleurs  que  fort  peu 
tenté  de  pratiquer  des  opérations,  il  trouvera  peu  digne  de 
lui  de  déployer  tant  d'habileté  pour  torturer  inutilement  des 
malades  (avec  ou  sans  l'emploi  du  chloroforme),  il  ne  daignera 
plus  même  employer  dans  les  maladies  de  la  hanche  l'effroyable 
brisement  forcé.  Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  M.  Be- 
rend aurait  été  plus  utile  qu'il  ne  l'a  été  à  plusieurs  de  ses 
malades,  s'il  avait  mieux  connu  la  gymnastique  médicale,  et 
s'il  y  avait  eu  recours  plutôt  qu'aux  opérations  sanglantes. 

Nous  arriverons  maintenant  au  troisième  point  :  au  traite- 
ment par  les  machines.  Nous  en  dirons  peu  de  chose,  car  c'est 
là  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  le  compte-rendu.  Bien  que 
M.  Berend  connaisse  peu  la  gymnastique,  l'influence  que  celte 
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méthode  a  eue  sur  sa  pratique  est  évidente,  puisque  l'auteur 
nous  dit  naïvement  (p.  9)  qu'il  a  été  conduit  à  n'employer  dans 
son  établissement,  en  fait  de  lits  à  extension,  que  des  lits  <lans 
lesquels  le  corps  du  patient  ne  subit  aucune  extension.  M.  Be- 
rend  dit  une  chose  qui  prouve  bien  peu  en  faveur  des  appareils 
orthopédiques,  lorsqu'il  soutient  (p.  5)  que  les  enfants  qui 
sont  soumis  à  l'action  des  machines  supportent  ce  mode  de 
traitement  beaucoup  mieux  que  les  enfants  qui  demeurent 
chez  leurs  parents;  la  société  exerce  une  heureuse  influence 
sur  les  premiers.  —  Nous  avons  été  pendant  longtemps  mé- 
decin d'une  prison ,  et  nous  avons  constaté  qu'un  prisonnier 
dépérissait  lorsqu'on  l'avait  isolé  dans  une  cellule,  tandis  qu'il 
se  portait  bien ,  même  étant  chargé  de  chaînes,  lorsqu'il  vivait 
dans  la  société  d'autres  prisonniers.  La  même  chose  a  lieu  à 
propos  de  machines  orthopédiques.  Du  moment  que  l'enfant 
est  condamné  à  subir  leur  action,  nous  sommes  de  l'avis  de 
M.  Berênd  :  il  vaut  mieux  qu'il  souffre  au  milieu  d'autres  en- 
fants, qu'isolé  dans  la  maison  paternelle.  Mais  nous  espérons 
que  la  gymnastique  médicale  et  physiologique  brisera  bientôt 
les  chaînes  dont  on  charge  notre  jeunesse  et  renversera  ces 
bastilles  qu'on  nomme  établissements  orthopédiques.  En  voilà 
bien  assez  sur  ce  sujet,  qui  affectera  péniblement  l'esprit  de 
tout  médecin  physiologiste. 

Nous  laisserons  le  lecteur  décider  si,  depuis  deux  ans,  l'au- 
teur du  compte-rendu  a  fait  des  progrès,  s'il  est  resté  station- 
naire  ou  s'il  a  fait  des  pas  en  arrière  dans  le  domaine  de  l'or- 
thopédie. 

Dr  Neumann. 


tu. 


M.  Berend  a  fait  intervenir  le  docteur  Kichter  dans  la  dis- 
cussion ;  nous  rapporterons  aussi  l'opinion  de  ce  savant  me  - 
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decio  qui,  pour  le  uniment,  mettra  tin  aux  discussions  agitées 
«aire  les  deux  écoles. 

Dans  son  livre,  si  estimé  en  Europe:  Organnn  de  la  théra- 
pie pkffsioiogiqtte ,  Berlin,  1830  (déjà  cité,  p.  129),  M.  Richter 
consacre  un  long  chapitre  à  la  méthode  de  Traitement  par  le 
mouvement  {Betregungskuren  .  p.  185-225).  Ce  chapitre  aurait 
besoin  d'être  revu  et  modifié  sous  plusieurs  rapports.  Toute- 
Ibis,  il  reconnaît  formellement  toute  la  valeur  thérapeutique 
du  mouvement,  dont  il  cherche  à  préciser  les  effets. 

('. Vst  à  la  page  190,  que  jetant  un  coup-d'œil  rapide  sur 
l'histoire  de  la  gymnastique,  M.  Richter  est  conduit  à  l'appré- 
ciation des  procédés  des  deux  écoles. 

t  Cette  méthode  de  traitement,  dit-il,  est  extrêmement  an- 
cienne :  elle  est  une  des  plus  naturelles.  On  la  retrouve,  avec 
ses  mouvements  actifs  et  ses  manipulations  thérapeutiques, 
chfz  les  peuples  les  plus  anciens  :  une  grande  partie  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  des  Grecs  est  née  de  l'expérience 
de  leurs  gymnastes,  et  tous  les  médecins  anciens  font  mention 
de  pareils  traitements.  Nous  la  rencontrons  encore  aujourd'hui 
chez  les  peuples  de  toutes  les  régions  :  le  massage  et  l'usage 
d'étrillés  sont  pratiqués  dans  tout  l'Orient,  en  Turquie,  en 
Perse,  dans  les  Indes  orientales  et  dans  les  Indes  occidentales, 
comme  aussi  dans  les  lies  éparses  de  l'Océanie. 

c  Dans  l'Europe  centrale,  en  Allemagne  particulièrement, 
ces  méthodes  de  traitement  étaient  tombées  en  désuétude  sous 
l'influence  de  la  médecine  officielle  du  moyen-âge  et  des  temps 
modernes,  et  par  suite  de  la  grande  confiance  qu'on  eut  dans 
les  agents  chimiques. 

«  Le  peuple  en  a  cependant  conservé  quelque  chose,  comme 
le  massage  et  les  frictions  dans  le  rhumatisme,  la  cardialgie 
(Herzgespann),  l'extension  des  membres  douloureux,  l'action 
de  frotter  dans  le  bain ,  l'exercice  de  la  promenade ,  celui  de 
fendre  du  bois,  etc. 

«  Les  orthopédistes  et  les  gymnastes  furent  les  premiers  à 
remettre  en  honneur  l'art  de  guérir  par  le  mouvement.  Mais 
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l'homme  qui  a  rendu  le  plus  de  service  à  cet  égard  est  le  pro 
fesseur  Ling,  de  Suède,  qui  a  mis,  ainsi  que  ses  successeurs, 
MM.  Branlingel  Georgii,  soutenus  par  le  célèbre  professeur 
Ketzius ,  la  gymnastique  active  et  passive  en  rapport  avec  la 
physiologie  scientifique  moderne,  l'a  employée  au  point  de  vue 
de  l'éducation,  de  l'esthétique,  de  l'art  de  la  guerre,  et  l'a 
aussi  utilisée  sous  le  rapport  médical  et  pratique.  On  a  vu, 
depuis,  à  l'Institut  central  de  Stockholm,  différentes  maladies, 
des  maladies  internes  surtout,  contre  lesquelles  on  n'avait  agi 
jusqu'alors  que  par  des  moyens  chimiques,  céder  sous  l'in- 
fluence d'un  traitement  purement  diététique  et  gymnastique 
bien  dirigé.  —  Dans  ces  derniers  temps ,  les  gymnastes  alle- 
mands ont  obtenu,  et  j'ai  obtenu  moi-même  des  guérisons 
semblables.  Ce  que  je  dis  ici  s'appuie  surtout  sur  mes  expé- 
riences. —  Les  gymnastes  suédois  mettent  encore  plus  de 
tact  et  d'habileté  dans  la  manière  de  saisir  les  indications,  et 
les  spécifient  davantage  ;  mais  tout  cela  ne  peut  s'apprendre 
complètement  qu'à  l'Institut  de  Stockholm.  » 

De  ces  dernières  paroles  de  M.  Hichter,  on  peut  inférer 
que  la  méthode  suédoise  a  une  supériorité  considérable 
sur  la  méthode  allemande.  Cet  écrivain  confirme,  du  reste, 
ce  jugement  dans  le  cours  de  son  ouvrage ,  et  il  étend  aussi 
loin  que  M.  Neumann  lui-même  la  sphère  d'action  et  d'effi- 
cacité du  mouvement  physiologique. 

Après  tout,  la  méthode  suédoise  est  complète  et  essentiel- 
lement scientifique. 

C'est  la  méthode  des  Tao-Ssé,  ces  prêtres  primitifs  de  la 
nation  chinoise. 

C'est  celle  des  prêtres  persans  des  plus  anciens  âges. 

C'est  celle  des  brahmanes  de  l'Inde. 

C'est  celle  des  prêtres  égyptiens. 

C'est  celle  des  Asclépiades. 

C'est  celle  de  Pythagore,  qui  étudia  vingt-deux  ans  chez 
les  prêtres  de  l'Égypte ,  et  douze  ans  chez  ceux  de  Babylonc. 
C'est  celle  d'Hérodicus  de  Sélymbric,  en  Thrace,  l'un  des 
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maîtres  d'Hippocrale,  et  dont  la  doctrine,  au  rapport  de  Pline, 
n'était  intelligible  qu'a  ceux  qui  étaient  savants  dans  la  mu- 
sique et  dans  la  géométrie. 

C'est  celle  dont  Hippocrate,  Asclépiade  de  Bithynie ,  Celse, 
Galien,  Rufus  d'Ephèse  (Dé  prodagrâ),  et  les  autres  médecins 
grecs  et  romains  nous  ont  conservé  quelques  fragments,  — 
fragments  que  les  médecins  arabes  ont  propagés  dans  l'Occi- 
dent pendant  le  moyen-âge ,  et  qui  ont  ensuite  formé  toute  la 
matière  thérapeutique  des  corporations  de  guérisseurs. 

C'est  celte  méthode,  toute  mutilée,  dégradée  et  méconnais- 
sable, que  les  iairo-mècaniciem  et  les  iatraleptes  ont  voulu 
réinventer  à  priori. 

C'est  cette  méthode  dont  le  génie  de  Frédéric  Hoffmann  a 
retrouvé  les  vrais  principes  scientifiques,  dont  Nicolas  Andry 
à  commencé  à  faire  une  application  à  l'orthopédie ,  et  que 
Ling  nous  parait  avoir  complètement  remis  en  lumière  et  en 
pratique. 

Ainsi,  la  doctrine  du  mouvement  appliqué  a  la  guérison 
des  maladies  et  des  infirmités,  à  la  conservation  de  la  santé 
et  à  l'éducation,  tient  aux  origines  de  l'homme,  et  arrive  jus- 
qu'à nous  en  suivant  toutes  les  phases  successives  de  gran- 
deur et  de  décadence ,  de  transformation  et  de  progrès  des 
sociétés,  des  sciences  et  des  arts. 

Or,  la  méthode  allemande  serait  ,  de  l'aveu  même  de  ses 
partisans,  encore  incomplète  ;  elle  ne  se  compose,  en  effet,  que 
d'une  fraction  de  l'unité  scientifique  primitive,  dont  la  mé- 
thode suédoise  serait  aujourd'hui  la  parfaite  expression  dans 
l'Occident. 

Il  nous  parait  donc  évident  que,  lorsque  MM.  Berend,  Idler 
et  autres  savants  propagateurs  des  procédés  de  l'école  alle- 
mande proposent  d'admettre  ceux  de  l'école  suédoise  comme 
un  utile  auxiliaire  à  leur  arsenal  thérapeutique ,  ils  ne  pro- 
posent rien  moins  que  de  préparer  l'élimination  de  l'élément 
allemand,  qui  est  inférieur  en  raison  et  en  puissance  à  l'élé- 
ment suédois,  et  par  conséquent  d'accélérer  la  ruine  même 
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de  la  méthode  allemande  actuelle,  c'est-à-dire  d'élever  défi- 
nitivement cette  méthode  a  la  hauteur  de  la  conception  de 
Frédéric  Hoffmann,  son  fondateur,  à  la  hauteur  de  celle  qui 
fut  manifestée  dès  les  premiers  âges  de  l'humanité. 

Ce  mouvement  de  transformation  progressive  sera  noté 
dans  le  cours  de  notre  publication. 

Nous  étudierons  aussi  l'école  suisse,  l'école  anglaise,  l'école 
italienne  et  toutes  celles  qui  nous  paraîtront  offrir  quelque 
importance. 

Recherchons  maintenant  les  origines  de  l'école  française. 
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ÉCOLE  FRANÇAISE.  —  NICOLAS  ANDRY. 


1. 

Nicolas  Andry,  doyeu  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
(1658-1742),  nous  parait  être,  comme  Frédéric  Hoffmann  le  Tut 
en  Allemagne ,  le  véritable  fondateur  de  l'école  française  de  la 
doctrine  du  mouvement  appliqué  à  l'hygiène  et  à  la  thérapie. 

Avant  de  produire  ses  droits  a  ce  titre,  il  couvient  d'exa- 
miner les  écrits  où  se  trouvent  les  origines  même  de  l'œuvre 
d'Andry. 

Ces  origines,  ici,  comme  en  Allemagne,  datent  du  seizième 
siècle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Allemagne  a  cette  époque 
(p.  384),  rappelle  ce  qui  se  passait  alors  en  France;  car,  a 
toutes  les  époques  de  l'histoire ,  les  conditions  sociales  des 
peuples  sont,  en  général,  semblables  et  solidaires. 

L'habitude  des  exercices  s'était  donc  aussi  conservée  parmi 
nous,  principalement  chez  les  grands.  Il  ne  s'agissait  guère 
non  plus  du  perfectionnement  harmonique  du  corps,  ni  de  la 
stabilité  de  la  santé  ;  on  voulait,  avant  tout,  chose  bien  diffé- 
rente, des  corps  vigoureux,  adexlres  et  dispos,  propres  aux 
joutes,  aux  tournois,  aux  entreprises  périlleuses.  Le  restau- 
rateur des  lettres  et  des  arts,  François  Ier,  et  ses  successeurs 
furent  très-adonnés  à  tous  les  genres  d'exercices  ;  ils  y  bril- 
laient parmi  les  plus  habiles. 


Archange  Tuccaro,  qui  écrivait  sous  Charles  IX,  Henri  111  el 
Henri  IV,  dit  dans  la  préface  de  son  livre  dont  nous  parlerons 
tout-à-l'hcure  : 

«  Ce  seroit  un  discours  trop  long,  si  ic  m'estendois  sur  une 
narration  desbraues  capitaines  et  des  grands  princes,  lesquels 
auec  certaine  industrie  ont  adextré  leur  corps  par  le  moyen 
des  exercices  nécessaires  à  l'art  de  la  guerre.  Toutefois  ie 
représentera}-  icy  ce  magnanisme  roi ,  et  qui  iamais  ne  sera 
assez  loué,  Charles  IXe  du  nom,  lequel  en  quelque  exercice  du 
corps  que  c'eust  esté  s'exercitoit  de  grande  affection  auec 
certaines  règles  et  mesures  :  il  domptoit  le  cheual  le  plus  fier 
et  rebours  qui  eust  pu  estre ,  avec  telle  prudence  que  l'art  et 
son  bon  iugement  luy  enseignoient  :  il  s'esprouvoit  contre  le 
plus  fort  et  robuste  luicteur  qui  fust  :  il  s'estudioil  à  la  course  : 
il  s'adonnoit  à  tout  espèce  de  saut,  s'y  monstrant  fort  adextre 
et  dispos  :  il  tiroit  fort  proprement  des  armes  avec  les  plus 
grands  maistres  d'escrime  :  il  étoit  merveilleusement  agile  à 
se  manier  et  voltiger  sur  vn  cheval  de  bois.  Il  estimoit  estre 
chose  très-honorable  de  scauoir  toutes  sortes  de  bals  et  de 
dances,  esquels  par  dessus  tout  la  mesure  et  cadence  est  né- 
cessaire. 11  estoit  désireux  au  possible  de  s'exercer  à  ces  sauts 
périlleux,  esquels  i'auois  cest  honneur  de  lui  servir  de  maistre  : 
il  prenoit  à  grand  plaisir  tous  les  ieux  de  bals  (balles)  :  il  res- 
scmbloit  un  nouveau  Mars  en  toute  manière  de  toumoy  :  il 
estoit  chasseur  infatiguable,  et  y  estoit  tres-expert.  » 

Ce  sont  des  exercices  semblables  qui ,  d'après  les  Mémoires 
de  Sully,  faisaient  les  plus  chères  occupations  de  Henri  IV. 

C'était  donc  là  à  cette  époque  l'éducation  physique  des  rois 
et  des  seigneurs,  éducation  si  plaisamment  décrite  par  le  mé- 
decin Rabelais  dans  celle  de  Gargantua.  (François  Ier? ) 

<  Un  jeune  gentilhomme  de  Touraine ,  nommé  l'escuyer 
Gymnaste ,  lui  montrait  l'art  de  chevalerie.  Changeant  donc- 
ques  de  vestements,  montoit  sus  un  coursier,  sus  un  roussin, 
sus  un  genet,  sus  un  cheval  barbe,  cheval  léger,  et  lui  donnoit 
cent  quarrières,  le  faisoit  voltiger  en  l'aer,  franchir  le  fossé, 
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saultcr  le  p;ilis,  court  -  tourner  en  un  cercle,  tant  a  dextre 
comme  à  senestre.  \À  rompoit,  non  la  laine;  car  c'est  la  plus 
grande  rcsvcrîc  dn  monde,  dire  :  «  J'ai  rompu  dix  lances  en 
tournoi  ou  en  bataille I  »  un  charpentier  le  feroit  bien  ;  mais 
louable  gloire  est  d'une  lance  avoir  rompu  dix  de  ses  ennemis. 
De  sa  lance  donc  acérée ,  verde  et  roide  rompoit  un  huis ,  en- 
fon^oit  un  ha  mois,  aculoit  un  arbre,  enelavoit  un  anneau,  en- 
levait une  selle  d'armes,  un  haubert,  un  gantelet  Le  tout  lai- 
soit  armé  de  pied  en  cap.  Au  regard  de  fanfarer  et  taire  les 
petits  popismes  sus  un  cheval,  nul  ne  le  feit  mieidx  (pie  lui. 
!..  vottigeor  de  Ferrare  n'estoit  qu'un  singe  en  comparaison. 
Singulièrement  estoit  apprins  à  saulter  hastivement  d'un  che- 
\;d  sus  l'aultre  sans  prendre  terre  (et  nommoit-on  ces  ehevaulx 
àémiïtoàftê)  ;  et,  de  chaseun  costé,  la  lance  au  poing,  monter 
sans  estrivières;  et  s;ms  bride  guider  le  cheval  à  son  plaisir. 
Car  telles  choses  serrent  à  discipline  militaire.  Un  autre  jour 
s'exereoit  à  la  hasche,  laquelle  tant  bien  coulloit,  tant  vml. •- 
nient  de  ions  pies  resserroil,  tant  soupplement  avaloit  en  taille 
ronde,  qu'il  fut  passé  chevalier  d'armes  en  ettnpagne,  et  en 
touts  essais. 

t  Puis  branloit  la  pique  ,  saquoit  «le  l'espée  à  deux  mains, 
de  l'espée  bastarde  ,  de  l'hespagnole  ,  de  la  dague  et  du  poi- 
gnard; arme,  non  armé,  au  boucler,  à  la  cape,  à  la  rondelle. 

«  Couroit  le  eerf,  le  chevreuil,  l'ours,  le  daim,  le  sanglier, 

le  lièvre,  la  perdrix,  le  faisan,  l'otarde.  Jouoit  à  la  grosse  balle 
et  la  (aisoit  bondir  en  l'aer  aultant  du  pied  (RM  do  poing. 

«  Luetoit,  couroit ,  sautoit ,  non  à  trois  pas  un  sault,  non  à 
cloebepied,  non  an  sault  d'aUeman.  «  Car,  disoit  Gymnaste, 

leU  s;nil(s  sont  inutiles  et  de  nul  bien  en  guerre.  »  M;iis  d'un 
Baoty  persoit  un  fossé,  voloit  sus  une  haie,  montoit  si\  pas  en- 
contre une  muraille,  et  rampoit  en  resêfi  façon  à  une  Ceaettre 
do  la  hanHeor  d'une  lance. 

«  Nageoil  en  profunde  eau,  à  l'endroict,  à  l'envers,  de 
COSté,  de  tout  1<-  corps,  des  seuls  pieds,  une  main  en  l'aer,  en 
laquelle  tenant  un  livre  transpassoit  toute  la  rivière  de  Seine 
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sans  iccllui  mouiller ,  et  tirant  par  ses  dents  son  manteau , 
connue  faisoit  Jules  César.  Puis  d'une  main  entrait  par  grande 

force  en  un  basteau  :  d'icellui  se  jectoit  de  rechef  en  l'eau,  la 
teste  première  ;  sondoille  parfond,  ereusoit  les  rochers,  plon- 
geoit  ès  ubysmes  et  goulphrcs.  Puis  icellui  basteau  toumoit, 
gouvernoit,  menoil  haslivement,  lentement,  à  lil  d'eau,  contre 
cours,  le  retenoit  en  pleine  excluse,  d'une  main  leguidoit,  de 
l'autre  s'escrimoii  avec  un  grand  aviron  ,  tendoil  la  voile, 
nontoil  aulx  mats  par  les  traicts,  couroit  sur  les  brancards, 
ajustait  la  boussole,  contreventoit  les  boulines,  bandoil  le 
gouvernail.  Issant  de  l'eau  roidement,  monloit  encontre  la 
montagne  ,  et  devaloil  aussi  franchement  ;  gravoit  ès  arbres 
comme  un  chat,  saulloit  de  l'une  en  l'autre  comme  un  escu- 
rieux,  ahatloil  les  gros  rameaux  comme  un  aultre  Milon  :  a?« 
deux  poignards  acérés  et  deux  poinsons  esprouvés,  montoit 
au  hault  d'une  maison  comme  un  rat,  descendoit  puis  du  hault 
en  bas ,  en  tel  composition  des  membres ,  que  de  la  chente 
n'estoit  aulcunement  grevé. 

«  Jectoit  le  dard,  la  barre,  la  pierre,  la  javeline,  l'espieu, 
la  hallebarde,  enfonçoit  l'are,  bandoit  ès  reins  les  fortes  arba- 
lestes  de  passe,  visoil  de  l'arquebuse  à  l'oil,  affustoit  le  canon, 
liroit  à  la  butte,  au  papegai,  du  bas  en  mont,  d'amont  en  val, 
devant,  de  costé,  en  arrière,  comme  les  Partîtes. 

<  Ou  lui  attachoit  ttfl  cable  en  quelque  haute  tour  pendent 
en  terre  :  par  icellui  avecques  deux  mains  niontoil,  puis  dé- 
valloit  si  roidement  et  si  asseurement  ,  que  plus  ne  pourrie/ 
parmi  un  pré  bien  égalé.  On  lui  mettoit  une  grosse  perche 
appuyée  à  deux  arbres,  à  icelle  se  pendoit  par  les  mains,  et 
d'icelle  alloit  et  venoit  sans  des  pieds  à  rien  loucher,  qu'à 
grande  course  on  nefenst  pu  aconecpvoir. 

f  El  pour  s'exercer  le  thorax  et  pulmon,  crioit  comme  louts 
les  diables.  Jel'Ottï  une  fois  appelant  Eudemon  depuis  la  porte 
Sainct  Victor  jusques  à  Montmartre.  Stentor  n'eut  onques  telle 
voix  à  la  bataille  de  Troie. 

«  Va  pourgalentir  les  nerfs,  on  lui  avoil  faiet  deux  grosses 


*  » 
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saulmones  de  plomb ,  chascune  du  poids  de  huict  mille  sept 
cents  quintaulx,  lesquelles  nommoit  haltères,  (celles  prenoit 
de  terre  en  chascune  main  et  les  eslevoit  en  l'aer  au-dessus 
de  sa  teste,  lis  tendit  ainsi  sans  soi  remuer  trois  quarts 
d'heure  et  d'advantage,  qu'estoit  une  force  inimitable. 

«  Jouoit  aux  barres  avec  les  plus  forts.  Et  quand  le  poinct 
advenoit,  se  tenoit  sus  ses  pieds  tant  roidemenl  qu'il  s'aban- 
donnait «  s  plus  adventureux  en  cas  (ju'ils  le  feissent  mouvoir 
de  sa  place  :  comme  jadis  faisoit  Milon.  A  l'imitation  duquel 
m  si  tenoit  uni  pomme  de  grenade  en  sa  main  et  la  donnoit 
à  qui  lui  pourroit  oster. 

»  Lfi  temps  ainsi  employé,  lui  frotté,  nettoyé  et  refraischi 
d'habillements,  tout  doulcement  retournoit.  .  .  . 

«  S'il  advenoit  que  l'aer  fust  pluvieux  et  intempéré,  tout  le 
temps  devant  disner  estoit  employé  comme  de  eoust unie,  excepté 
•juil  faisoit  allumer  un  beau  et  clair  feu,  pour  corriger  l'intem- 
périe de  l'aer.  Mais,  après  disner,  au  lieu  des  exenitations, 
ils  demouroienl  en  la  maison,  et  par  manière  d'apothérapie, 
^'esbatoieut  à  boteler  du  foin,  à  fendre  et  scier  du  bois,  et  à 
battre  Jes  gerbes  en  la  grange... 

c  Semblablemeut,  ou  alloient  voir  comment  on  tiroit  les 
métaul  \  ... 

«  Alloient  ouir  les  leçons  publiques... 

«  Passoit  par  les  salles  et  lieux  ordonnés  pour  l'escrime .  et 
là  contre  les  niaistres  essayoit  de  touls  basions,  et  leur  mon- 
trait par  évidence,  qu'aultant,  voire  plus,  en  sçavoitqu'icculx.  > 

OEurrcs  de  Hulu  lais,  nouv.  édit.,  par  Ixiuis  Carre, 
(Paris,  1854,  p.  4«îelsuiv.) 

Si  nous  faisons  la  part  du  but  de  l'ouvrage  et  de  l'esprit  de 
l'auteur,  nous  reconnaîtrons  que  c'est  bien  là  l'ensemble  des 
exercices  et  le  mode  d'éducation  corporelle  des  seigneurs  du 
seizième  siècle,  qui  avaient  encore  perso.incllement  tant  de 
luttes  héroïques  à  soutenir.  Mais  ce  mode  d'éducation,  tout 
athlétique,  se  modifiai!  peu  à  peu  sous  l'influence  du  canon 
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qui  changeait  l'art  do  la  guerre,  et  sous  celle  des  lettres  grec- 
ques, dont  le  retour  donnait  une  nouvelle  direction  à  la  culture 
de  l'intelligence. 


Voulous-nous  prendre  une  idée  de  l'éducation  publique  au 
seizième  siècle,  et  des  modifications  que  les  meilleures  intel- 
ligences voulaient  y  introduire,  ouvrons  les  Essais  de  Michel 
Montaigne,  qui  vécut  pendant  toute  la  période  de  réformation, 
sous  les  règnes  de  François  I«r,  Henri  H,  François  II,  Charles 
IX,  Henri  111  et  Henri  IV.  Le  chapitre  de  l'Institution  des  en- 
fants est  rempli  de  curieux  documents  sur  cette  matière. 

Nous  en  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  La  sagesse  françoise  a  esté  anciennement  en  proverbe, 
pour  une  sagesse  qui  prenoit  de  bonne  heure,  etn'avoit  guères 
de  tenue.  A  la  vérité,  nous  veoyons  encores  qu'il  n'est  rien  si 
gentil  que  les  petits  enfants  en  France  ;  mais  ordinairement  ils 
trompent  l'espérance  qu'on  en  a  conceue  ;  et,  hommes  faicts, 
on  n'y  vcoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  à  gents  d'en- 
tendement que  ces  collèges  où  on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont 
foison,  les  abrutissent  ainsin. 

«  Au  nostre,  un  cabinet,  un  iardin,  la  table  et  le  lit,  la  soli- 
tude, la  compaignie,  le  matin  et  le  vespre,  toutes  heures  luy 
seront  unes,  toutes  places  luy  seront  estude  :  car  la  philoso- 
phie, qui,  comme  formatrice  des  iugements  et  des  mœurs, 
sera  sa  principale  leçon,  a  ce  privilège  de  se  mesler  partout.... 
Uuant  à  la  philosophie,  en  la  partie  où  elle  traicte  de  l'homme 
et  de  ses  debvoirs  et  offices,  ç'a  esté  le  iugement  commun  de 
touts  les  ëages,  que,  pour  la  doulceur  de  sa  conversation,  elle 
ne  debvait  être  refusée  ny  aux  festins  ni  aux  ieux;  et  Platon 
l'ayant  invitée  à  son  Convive,  nous  veoyons  comme  elle  entre- 
tient l'assistance,  d'une  façon  molle  et  accommodée  au  temps 
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et  au  lieu,  quoyqne  ce  soit  de  ses  "plus  haults  discours  et  plus 
salutaires. 

J^que  pauperibus  prodest,  locupletibus  aeque; 
Et,  neglecta,  œque  pueris  senibusque  nocebit. 

HORACE,  Epist.  1,1,4* 

«  Ainsin,  sans  double,  il  choumera  moins  que  les  aultrcs. 
Mais,  comme  les  pas  que  nous  employons  à  nous  promener  dans 
une  galerie,  quoiqu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant,  ne  nous  las- 
sent pas  comme  ceulx  que  nous  mettons  à  quelque  chemin 
desseigné  :  aussi  nostre  leçon,  se  passant  comme  par  rencontre, 
sans  obligation  de  temps  et  de  lieu,  et  se  meslunt  à  toutes  nos 
actions,  se  coulera  sans  se  faire  sentir;  les  ieux  mesmes  et  les 
exercices  seront  une  bonne  partie  de  l'étude;  la  course,  la 
luicte,  la  musique,  la  danse,  la  chasse,  le  maniement  des  chc- 
vaulx  et  des  armes.  le  veulx  que  la  bienséance  extérieure  et 
l'entregeut,  et  la  disposition  de  la  personne,  se  façonne  quand 
et  quand  l  ame.  Ce  n'est  pas  une  aine,  ce  n'est  pas  un  corps, 
qu'on  dresse,  c'est  un  homme:  il  n'en  fatilt  pas  faire  à  deux; 
et  comme  dict  Platon,  il  ne  fault  pas  les  dresser  l'un  sans  l'aul- 
tre,  mais  les  conduire  également,  comme  un  couple  de  che 
vaulx  attelez  à  mesme  timon  ;  et  à  l'ouyr,  semble  il  pas  prester 
plus  de  temps  et  plus  de  solitude  aux  exercices  du  corps,  et 
estimer  que  l'esprit  s'en  exerce  quand  et  quand,  et  non  au 
contraire  ? 

«  Au  demeurant,  cette  institution  se  doibl  conduire  par  une 
sévère  douleeur,  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de  convier  les 
enfants  aux  lettres,  on  ne  leur  présente,  a  la  vérité,  que  hor- 
reur et  cruauté.  Ostez  moi  la  violence  et  la  force  :  il  n'est  rien, 
à  mon  advis,  qui  abastardisse  et  estourdisse  si  fort  une  nature 
bien  née.  Si  vous  avez  envie  qu'il  craigne  la  honte  et  le  chasti- 
ment,  ne  l'y  endurcissez  pas  :  endurcissez-le  à  la  sueur  et  au 
froid,  au  vent,  au  soleil,  et  aux  hazards  qu'il  luy  fault  mespri- 
ser;  ostez  lui  toute  mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et  coucher, 
au  manger  et  an  boire;  accoustumez  le  à  tout;  que  ce  ne  soit  pas 
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un  beau  garson  et  tlameret,  mais  un  garson  vert  et  vigoreux. 
Enfant,  homme,  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et  iugé  de  mesme. 
Mais  entre  aultrcs  choses,  cette  police  de  la  plus  part  de  nos 
collèges  m'a  touiours  desplu  :  on  eust  failly,  à  l'adventure, 
moins  dommageablement,  s'inclinant  vers  l'indulgence.  C'est 
une  vraye  geaule  de  ieunesse  captive  :  on  la  rend  desbauchee, 
l'en  punissant  avant  qu'elle  le  soit.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de 
leur  office;  vous  n'oyez  que  cris  et  d'enfants  suppliciez,  et  de 
maistres  enyvrez  en  leur  cholere.  Quelle  manière  pour  esveil- 
lcr  l'appétit  envers  leur  leçon,  à  ces  aines  tendres  et  crain- 
tifves,  de  les  y  guider  d'une  trongne  effroyable,  les  mains  ar- 
mées de  fouets  !  Inique  et  pernicieuse  forme  !  loinct,  ce  que 
Quintilian  en  a  tresbien  remarque,  que  cette  impérieuse  auc- 
torité  tire  des  suittes  périlleuses,  et  nommeement  à  nostre  fa- 
çon de  chastiment.  Combien  leurs  classes  seraient  plus  décem- 
ment ionchees  de  fleurs  et  de  feuilles,  que  de  tronçons  d'osier 
sanglants  !  l'y  ferois  pourtrairc  la  loyc,  TAlaigresse,  et  Flora, 
et  les  Grâces,  comme  feit  en  son  eschole  le  philosophe  Speu- 
sippus.  Où  est  leur  proufit,  que  là  feust  aussi  leur  esbat  :  on 
doibt  ensucrer  les  viandes  salubres  à  l'enfant,  et  enfiellcr 
celles  qui  luy  sont  nuisibles.  C'est  merveille  combien  Platon 
se  montre  soingneux,  en  ses  loix,  de  la  gayeté  et  passetemps 
de  la  ieunesse  de  sa  cité,  et  combien  il  s'arreste  à  leurs 
courses,  ieux,  chansons,  saults  et  danses,  desquelles  il  dict 
que  l'antiquité  a  donné  la  conduicte  et  le  patronnage  aux 
Dieux  mesmes,  Apollon,  aux  Muses  et  Minerve:  il  sestend 
à  mille  préceptes  pour  ses  gymnases;  pour  les  sciences 
lettrées,  il  s'y  amuse  fort  peu,  et  semble  ne  recommander 
particulièrement  la  poésie  que  pour  la  musique.  » 


Les  idées  de  Montaigne,  qui,  deux  siècles jplus  tard,  devaient 
avoir  une  si  grande  influence  sur  YEducation  d'Emile,  furent 
accueillies  avec  faveur,  et  plusieurs  ouvrages  sur  l'art  d'élever 
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les  enfants  parurent  vers  cette  époque.  Nous  citerons  entre 
autres  : 

Pœdvtrophia,  ou  de  l'éducation  des  enfants,  poème  latin,  par 
Jules  Alessandrini  de  Neustain,  médecin  de  l'empereur  Ferdi- 
nand Ier,  etc.;  Zurich,  4559,  in-4°. 

Cinq  livres  de  la  manière  de  nourrir  et  de  gouverner  les  enfants 
dès  leur  naissance,  par  Simon  de  Vallembert,  médecin  du  duc 
d'Orléans,  etc.;  Poitiers,  1565,  in-4°. 

Pœdotrojilnii,  poème  en  trois  chants  sur  l'éducation  des  enfants, 
par  Scévolc  <le  Sainte-Marthe,  maire  de  Loudun  ;  Paris,  1584. 
Ce  nonne  écrit  en  beaux  vers  latins,  comme  celui  d' Alessandrini, 
fut  aceoeilli  avec  les  plus  grands  éloges  par  tous  les  savants  de 
cette  «'poque.  Il  lut  lu  dans  les  plus  célèbres  universités  avec 
la  même  vénération  que  les  ouvrages  des  anciens.  11  eut  plus  de 
vingt  éditions,  et  lut  traduit  en  plusieurs  langues.  La  dernière 
édition  française  esl  datée  de  Paris,  1777. 

Cet  ouvrage  a  bien  pou  d'importance  aujourd'hui;  cependant 
on  y  lit  encore  avec  intérêt  les  préceptes  sur  la  nécessité  de 
faire  marcher  de  concert  l'éducation  physique  et  l'éducation 
intellectuelle  et  religieuse  des  enfants.  —  Combien  de  temps 
encore  avant  que  s'introduise  enfin  parmi  nous  la  pratique 
de  cette  simple  et  vraie  doctrine  de  l'antiquité  :  éducation  des 
facultés  de  l'esprit  et  de  celles  du  corps  dans  le  rapport  de 
l'union  intime  des  deux  natures  qui  constituent  l'homme  :  ce 
n'est  pas  une  ame,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on  dresse;  c'est  un 
homme  :  il  n'en  fault  pas  faire  à  deux;  il  ne  fault  pas  les  dresser 
l'un  sans  l'aultre  t 


Depuis  bien  des  siècles  il  n'y  avait  plus  d'éducation  physique 
spéciale.  Il  est  vrai  que  dans  les  écoles  le  jeu  de  paume ,  pila 
palmaria  et  quelques  autres  exercices  des  anciens  étaient  tou- 
jours en  usage  (Erasmi  colloquia,  Baie,  1527).  Il  n'y  avait  plus 
de  gymnases  publics  ;  mais  Paris  et  les  autres  villes  de  France 
comptaient  un  grand  nombre  de  corporations,  pour  le  jeu 


Digitized  by  Google 


358 

de  paume,  l'escrime,  l'arc,  l'arbalète,  l'arquebuse...  On  avait 
bien  certaines  règles  empiriques  pour  chacun  de  ces  exercices; 
mais  ces  exercices  étaient  isolés,  et  ne  formaient  plus  un  ensem- 
ble méthodique  fondé  sur  ln  science  des  mouvements,  et  celle 
de  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  l'unité  de  l'organisme.  En 
un  mot,  la  cinésiologie,  comme  les  autres  doctrines  de  la  Grèce, 
était  entièrement  oubliée...  Ces  Sociétés,  qui  eurent  une  si 
grande  influence  sur  les  mœurs  de  l'Occident ,  prirent  nais- 
sance au  moyen  âge  ;  quelques-unes  subsistent  encore  au- 
jourd'hui ;  nous  les  étudierons  au  chapitre  de  la  cinésie  de 
cette  période.  Nous  y  étudierons  aussi  d'autres  corporations, 
chez  lesquelles  s'étaient  perpétués  quelques  procédés  du  mou- 
vement thérapique,  et  qui,  sous  Louis  XIV,  ont  été  reconsti- 
tuées par  Lettres  patentes  en  forme  de  statuts  pour  toutes  les 
communautés  des  maitres  barbiers,  peiruquiers ,  baigneurs  et 
étuvistes  établis  dans  le  royaume;  Paris,  1757. 

Toutes  ces  choses,  qui  semblaient  briller  d'un  nouvel  éclat, 
détériorées,  se  dissolvaient  peu  à  peu.  H  en  était  de  même  de 
l'astrologie,  de  la  magie,  de  la  cabale,  des  amulettes,  des 
talismans  qui  s'étaient  glissés  dans  l'hygiène  et  la  thérapie, 
en  même  temps  que  les  remèdes  secrets,  les  spécifiques,  les 
panacées,  le  grand  œuvre.  Toutefois,  il  faut  bien  avouer  que 
cet  aveuglement,  ces  superstitions,  qui  atteignirent  la  plupart 
des  hommes  éminents  du  moyen  âge,  ne  sont  pas  encore  en- 
tièrement eflacés  de  nos  jours. 

Après  la  chute  de  Constantinople,  en  i453,  les  écrits  oubliés 
des  médecins  grecs  reparaissent  parmi  nous.  On  rejette  les 
enseignements  des  Arabes  pour  revenir  à  ceux  de  la  Grèce  (1). 

(1)  Au  commencement  du  seizième  siècle,  Cornarius,  cité  par  Le  Clerc  :  ttitl.  de  la  mtd. , 
p.  783,  a  justement  dépeint  en  quelques  lignos  la  nature  des  éludes  que  l'on  faisait  a» 
écoles  rte  cetto  époque,  et  probablement  longtemps  avant  lui.  D'après  cet  auteur,  les  méde- 
cins arabes  étaient  en  possession  excta»ive  des  honneurs  de  renseignement  ;  —  on  expliquait 
Rhacè*.  Avicenne  et  quelques  modernes,  c  mais  l'on  ne  tenait  pas  plut  de  compte  des  méde- 
cin* gréa  que  s'il  n'y  en  arait  jamais  eu  » 

Le  Clerc  ajoute  :  «  Co  no  fut  proprement  qu'après  que  In  ville  de  Constanlinople  eût  été 
prise,  en  1453,  que  l'on  commença  a  voir  plus  communément  dans  noire  Occident  des 
livres  grecs  :  Théodore  Gaxa,  Argyropyle,  Lascaris  et  d'autres,  qui  se  mirèrent  alors  de 
celle  vilie  et  vinrent  se  réfugier  en  Italie,  en  avaient  apporté  plusieurs.  ...  Ce  n  est  pas  qu'il 
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On  ignorait  alors  que  les  Arabes,  qui  avaient  des  communica- 
tions avec  l'Inde,  eussent  ajouté  aux  traditions  grecques  des 
notions  puisées  dans  l'Ayur-Yêda  de  Susruta  et  de  Charaka, 
de  cinq  siècles  au  moins  antérieurs  à  Hippocratc  et  plus  avan- 
cés que  lui  dans  les  doctrines  médicales  et  dans  les  procédés 
chirurgicaux  (I).  Il  faudra  bien  un  jour  revenir  aux  écrits  des 
arabes.  (V.  Gaz.  hebd.  de  m.  et  de  ch.,  Paris,  9  niai  1856.) 

En  attendant,  un  nouveau  champ  d'études  s'ouvre  à  l'intelli- 
gence du  seizième  siècle  ;  de  nouvelles  inspirations  jaillisent 
de  toutes  parts.  Dans  l'ordre  médical  on  s'arrêta  d'abord  aux 
sources  de  l'hygiène. 

Dans  son  Traité  du  régime,  Hippocratc  trace  le  cadre  des 
connaissances  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  d'un 
bon  livre  sur  cette  matière.  Toutes  les  connaissances  humaines 
doivent  y  concourir.  11  se  résume  en  disant  :  *  S'il  était  pos- 
sible de  trouver  pour  chaque  nature  individuelle  une  mesure 
d'aliments  et  une  proportion  d'exercices  sans  excès  ni  en  plus 
ni  en  moins,  on  aurait  un  moven  exact  d'entretenir  la  santé.  » 
Telle  est  l'idée  principale  sur  laquelle  roule  le  Traité  du  régime. 

Les  médecins  qui  vinrent  après  lui  suivirent  son  exemple. 
Les  choses  dites  non  naturelles  :  l'air,  le  manger  et  le  boire, 
l'inanition  et  la  réplétion,  le  sommeil  et  la  veille,  le  mouve- 
ment et  le  repos,  les  perturbations  morales,  ces  six  choses 
qui  composaient  l'hygiène  des  anciens,  leur  diététique  (2),  furent 

n'y  en  eût  dès  «Tint  ce  temps-là  quelques-un»  dans  des  bibliothèques,  mai»  on  les  tenait  ca- 
chés et  presque  personne  no  le»  lisait  ni  ne  le»  entendait...  Mai»  îles  que  leur»  livres  se  ren- 
dirent communs,  on  les  reçut  avec  empressement  à  l'exclusion  de  ceux  des  Arabes,  qui  ne 
laissèrent  pourtant  pas  d'avoir  encore  de»  partisan».  ■ 

La  premiero  édilioo  imprimée  de  Galien  est  de  1685,  et  celle  d'Hippocrate  ne  parut  que 
l'année  suivante. 

(i)  Voir  p.  115  et  sniv. 

(S)  Noos  avons  déjà  parlé  de  cette  division  de  la  matière  de  l'hygiène  en  choses  tiatu- 
rtlltt,  non  naturelle*  et  txtra-naturellei.  Elle  remonte  à  Galien.  Kilo  a  doré  presque 
jusqu'à  nos  jours,  mars  ordinairement  accompagnée  d'un  comment'irc.  Ainsi  Laurent  Jou- 
bert  expliquo  les  cho«es  non  naturelle»  do  celte  maniùie  :  t  On  dirait  (paravanture)  plu» 
elegament,  choses  nécessaire*  et  inévitables,  ores  saines,  ores  malsainos,  selon  qu'on  an 
use  ou  abuse.  (TratU  du  Hu,  liv  II.  c  14)  • 
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bientôt,  comme  dans  l'antiquité,  subordonnées  aux  considéra' 
tions  dos  aliments  et  des  exercices.  Quelquefois  même  il  n'y 
eut  que  la  gymnastique  qui ,  avec  toutes  ses  manipulations 
passives,  ses  onctions  et  ses  bains,  fut  envisagée  comme  la 
base  essentielle  de  la  conservation  de  la  santé. 

C'est  dans  l'hygiène  qu'Hippocrate  place  les  origines  de  la 
médecine,  f  Encore  aujourd'hui ,  dit-il ,  ceux  qui  s'occupent 
de  ta  gymnastique  et  du  développement  des  forces  ajoutent 
sans  cesse  quelque  nouveau  perfectionnement,  cherchant 
quelles  boissons  et  quels  aliments ,  digérés  le  mieux ,  accrois- 
sent le  plus  les  forces  (De  l'ancienne  médecine,  4).  > 

Ce  fut  donc  aussi  par  l'hygiène ,  que  les  écrivains  du  sei- 
zième siècle  commencèrent  à  tirer  de  l'oubli  les  doctrines  de 
la  médecine  des  anciens. 

Quelques-unes  sont  antérieurs  à  Mercuriali,  qui  ne  publia 
son  traité  de  gymnastique  qu'en  1569.  Le  nombre  en  est  con- 
sidérable (I).  Nous  examinerons  seulement  les  écrits  des  plus 
anciens,  quel  que  soit  leur  pays. 

3. 

Antoine  Gazi ,  de  Padouc ,  florissait  a  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  au  commencement  du  seizième.  C'est  lui  qui ,  le  pre- 
mier en  Europe,  recueillit  dans  un  ordre  méthodique  et  dans 
un  style  clair  et  précis,  les  observations  des  médecins  grecs, 
latins  et  arabes,  des  philosophes,  des  écrivains  sacrés  et  des 
poètes,  sur  l'art  de  conserver  la  santé  et  de  prolonger  la  vie 
des  hommes. 

Son  livre  est  intitulé  : 

Florida  Corona,  quœ  ad  sanitatis  hominum  comervationem 
ac  longcevam  vilam  producendam  $unt  nece#saria,  continent,  ab 
Anthonio  Gazio,  patavino  medico  doctissimo  composita. 


(I)  Eoban  (1833),  Ftcin  (1538).  Latina  (1550).  Limmcns  (1554),  Fera«l  (1554) 
(1555),  Kaucb  (1557).  Lommius  (1558). 
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L'exemplaire  que  nous  possédons  est  daté  de  Lyon,  1514, 
in-4°,  goth.  (1). 

Ce  livre,  dit  l'auteur,  est  une  couronne  des  plus  belles  fleurs 
cueillies  dans  les  champs  d'Hippocrate,  d'Aristote,  de  Galien, 
d'Avenzoar,  de  Khasès,  d'Haliabas,  de  Dioscoride,  d'Hali,  de 
Sérapion,  d'Avicenne,  d'Isaac,  d'Averroès,  de  Damascène,  de 
Mesué  et  d'autres  anciens  auteurs  et  même  de  quelques  mo- 
dernes. Telle  était,  en  effet,  la  tâche  qui  incombait  aux  écri- 
vains du  seizième  siècle,  tâche  d'érudils,  tâche  rude  et  in- 
grate, qui  fut,  on  le  sait,  remplie  avec  dévouement. 

D'abord ,  Gazi  place  son  œuvre  de  compilation  sous  la  pro- 
tection divine  ;  craignant  ensuite  qu'on  ne  l'accusât  de  plagiat, 

(1)  C.  J.  Kestoer,  Bibliotheca  médita,  Jéna,  4746.  p.  718,  fait  mention  d'une  édition 
do  Venise  1491,  in-fol.  Il  »  joute  quo  dcpui*  longtemps  il  est  bon  do  vente. 

Ce  livre  était,  en  effet,  tellement  rare  i  cette  époque,  quo  James  Mackensio  (The  hiilory 
of  health,  Londres.  1758  ;  édit.  franc,  Paris,  1761,  p.  243)  dit  que  «  quelque  peine  qu'il 
se  toit  donnée  pour  se  le  procurer,  il  lui  a  été  impossible  de  le  déterrer  nulle  part.  • 

Cet  ouvrage,  très  estimable  sous  tous  les  rapports,  est  devenu  de  plus  en  plus  rare,  et 
pourtant  il  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Le  nom  mémo  de  son  auteur  a  été  altéré  par 
quelques  biographes  modernes,  qui  no  citent  point  les  autres  écrits  de  ce  médecin. 

Voici  k)  résultat  de  nos  recherches  a  ce  sirjel. 

Dans  Van  der  Linden,  De  teriptu  medicit,  2»  édit.,  Amsterdam  1051.  on  trouve  l'in- 
dication suivante  : 
Antonii  Ga«i,  Patavwi. 

Plorida  corona,  qtuc  ad  sanitatù  hominum  contervationem  ac  longavam  vitam  ptr- 
ducenda m  txint  perneceuaria  continent,  Lugduni,  apud  Scipionemdu  Gabiano,  1534.  in-S*. 

Airarium  taniiatis.  Ejusdem  de  vino  et  cerevitia  iraclatio.  Auguste,  1546,  in-8*. 
Patavii  apud  Jacob.  Fabianuro,  1S49.  in-8. 

De  tomno  et  viqilia  libellât.  Exut  cum  Constantin]  Aphricani  operibus  reliquis,  Basile» 
apud  Henr.  Potri.  1539,  in-fol. 

Quo  medieamentorum  génère  purgationet  fieri  debeant,  sire  de  ratione  tvacuendi 
libella*.  Basileae,  apud  Henr.  Pétri,  1941,  in-fol.,  cum  methodo  medendi  Albacas», 

D'autres  éditions  do  ces  mômes  ouvrages  do  Gazi  sont  indiquées  par  des  notes  manus- 
citessur  le  titre  de  notre  Florida  corona,  Lyon,  1514;  on  y  lit  : 

ExUt  apud  MaiUaitv,  t.  1,  Annal,  tgpogr.,  p.  102,  indicalio  4B  cdil.  hujus  libri,  Ve- 
neliis,  per  Joan.de  Forllvio  ot  Grogor.  fratros,  1481,  fol. 

Ibtd.,  p.  365,  Lug.,  1500,  4*. 

Est  alla  ediu  Lugdini,  1520,  fol. 

Une  autre  noto  manuscrite  sur  la  page  qui  procode  le  titre  porto  : 

Hic  liber  Lugduni  odilus  fuit  in-8*.  an.  1541,  ot  Veneliis  1490.  -  Lugduni  in-fol.  cum 
fèrario  tanUalit  et  tractatu  de  vino  et  cervisia  (probablement  l'édition  do  1526).  Eju»deni 
De  ratione  euacuandi  Ubellut;  Basile»,  1541,  in-fol.,  cum  scholiis  Pictorii. 

La  Nouvelle  Biographie  universelle  de  Firmin  Didot,  mentionne  encore,  sous  le  nom 
altéré  de  Basi,  une  autre  éditiou  de  la  Florida  corona,  datée  do  Lugo  Emporio,  1510. 

Il  résulte  donc  do  ces  indications  quo  cet  ouvrago  aurait  eu  au  moins  huit  éditions 
4481,  1490.  1500,  1510,  1514.  1526,  1534  cl  15U. 
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il  cherche  à  se  disculper,  et  rappelle  cette  maxime,  que  la 
connaissance  des  choses  du  passé  est  indispensable  aux  pro- 
grès de  l'avenir.  Il  ajoute  que  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  s'est 
appliqué,  dès  sa  jeunesse,  h  recueillir  et  à  classer  les  préceptes 
des  anciens  sur  la  diététique,  et  que,  s'il  publie  aujour- 
d'hui ce  travail,  c'est  moins  dans  l'intérêt  de  sa  propre  gloire, 
que  dans  celui  de  l'utilité  publique  et  de  la  santé  de  ses  amis. 

Il  le  divise  en  trois  cents  chapitres,  dont  onze  sont  consa- 
crés aux  exercices  du  corps  Ce  sont  les  seuls  dont  nous  ayons 
à  parler.  Us  commencent  au  vingt  et  unième. 

Voici  leurs  titres  : 

XXI.  —  De  l'exercice  et  de  son  contraire. 

XXII.  —  De  l'excès  du  repos  et  de  l'osiveté. 

XXIII.  —  Des  avantages  de  l'exercice  relativement  à  l'esprit  et  au  corps . 

XXIV.  —  L'exercice  conserve  très  bien  la  santé,  et  même  mieux  que 

la  diète  et  les  solutions  purgatives. 

XXV.  —  Quels  sont  les  corps  qui  ne  doivent  pas  s'exercer  et  ceux  qui 

ne  doivent  pas  être  exercés.  Par  quoi  remplacer  l'exercice  ? 

XXVI.  —  Que  doit-on  faire  avant  de  commencer  l'exercice  ? 

XXVII.  —  L'exercice  ne  convient  ni  à  jeun  ni  immédiatement  après 

le  repas. 

XXVItT. —  De  l'heure  propre  à  l'exercice. 

XXIX.  —  Quels  genres  d'exercices  conviennent  et  sont  nécessaires  à 

chaque  constitution,  à  chaque  Age,  à  chaque  sexe  ? 

XXX.  —  De  la  quantité  et  de  la  mesure,  ou  de  la  fin  de  l'exercice  pour 

chacun. 

XXXI.  —  Quelles  sont  les  choses  à  observer  après  l'exercice  fait  selon 

la  qualité  et  la  quantité  ? 

Sous  ces  titres,  l'auteur  a  coordonné  avec  art  une  multitude 
de  préceptes  tirés  de  nombreux  volumes,  dont  la  plupart 
étaient  encore  à  l'état  de  manuscrits.  On  y  trouve  tout  ce  qne 
les  anciens  ont  dit  de  l'exercice  comme  moyen  de  conserver 
la  santé.  Ce  travail  fut  utile,  sans  doute,  à  une  époque  où  les 
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force  et  de  l'adresse,  deux  choses  bien  différentes  de  ce  qui 
constitue  la  santé  ;  la  santé  ne  se  maintient,  comme  le  rap- 
pelle l'auteur,  que  par  une  juste  proportion  de  mouvement  et 
de  repos,  d'aliments  et  de  boissons,  bonitate  mensurationis 
motus  et  quietti,  atque  comestionis  et  potûs. 

L'auteur  traçait  ainsi  la  voie  qu'il  avait  à  suivre,  et  son  pre- 
mier objet  était  évidemment  de  traiter,  non  de  l'exercice  (exer- 
citium,  exercitatio),  mais  du  mouvement  (motus)  ;  et  cepen- 
dant, à  la  fin  du  premier  chapitre,  il  modifie  la  thèse  et  trans- 
forme l'idée  de  mouvement  en  celle  d'exercice  et  de  travail.  Il 
continue  l'élimination,  et  dit  qu'il  n'a  pas  l'intention  de  s'oc- 
cuper de  l'art  de  l'exercice  (exereitium)  et  de  ses  différents 
genres,  qui  sont  au  nombre  de  cinq  cent  cinq,  ni  de  leurs  dif- 
férentes espèces,  qui  sont  presque  infinies. 

Pourtant,  il  fût  arrivé  par  cette  voie  à  l'expression  la  plus 
simple  de  l'exercice,  au  mouvement  artificiel,  à  la  cinèse  cor- 
respondante aux  lois  de  l'organisme,  et  dont  la  notion  élémen- 
taire constituait  dans  l'antiquité  toute  la  théorie  et  la  pratique 
de  l'exercice  du  corps. 

Gazi  ne  s'occupe  donc  ici  ni  des  lois  de  chaque  mouvement 
ni  de  celles  de  chaque  exercice;  il  se  borne  à  colliger  et  à 
classer  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  avantages  que  pro- 
cure l'exercice,  en  tant  que  modéré  et  soumis  à  toutes  les 
conditions  hygiéniques  qu'ont  déterminées  l'expérience  et  les 
observations  des  siècles  antérieurs. 

Jl  est  vrai  que  tout  cela,  traduit  en  langage  moderne,  est 
encore  aussi  juste  <  t  rationnel  qu'autrefois;  et  c'est  bien  à  la 
même  source  qu'ont  puisé  tous  les  médecins  qui,  jusqu'à  nos 
jours,  ont  traité  de  l'hygiène.  Mais  qu'importent  ces  principes 
généraux,  si  l'on  ignore  les  moyens  de  les  mettre  en  prati- 
que? L'œuvre  de  Gazi  est  donc  réellement  dépourvue  du  ca- 
ra«  1ère  d'utilité  pratique;  elle  pouvait  d'autant  moins  remplir 
ce  but,  que  le  petit  nombre  d'exercices  conservés  dans  les 
mœurs  de  son  époque,  étaient,  en  général,  outrés  ou  faussés, 
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et  ne  formaient  plus  un  ensemble  scientifique  d'éléments  ci- 
nésiques. 

Cependant  nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a  un  mérite  réel 
dans  le  choix  des  fleurs  et  dans  la  contexture  de  la  Couronne 
fleurie.  En  effet,  si  c'est  sous  la  forme  synthétique  et  générale 
que  la  médecine  des  anciens,  leur  philosophie,  leur  littérature, 
leur  architecture,  reparurent  parmi  nous;  c'est  aussi  sous  une 
forme  semblable,  que  Gazi  nous  présente  une  idée  de  l'influence 
bienfaisante  de  la  cinésie,  oubliée  depuis  tant  de  siècles. 

Mais  combien  de  temps  encore  avant  que  cette  idée,  si 
obscure,  s'élucide  et  se  manifeste  jusque  dans  ses  parties  les 
plus  élémentaires,  et  que  vérifiée  Cl  sanctionnée,  elle  puisse 
s'assimiler  à  nos  mœurs  et  s'y  réaliser  enfin  sous  une  nouvelle 
forme  scientifique  et  populaire!  Les  temps  modernes  n'accep- 
teront rien  du  passé  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

4. 

Déjà  Charopier,  tout  en  se  bornant  à  des  extraits  de  Gazi, 
son  contemporain,  y  ajoute  cependant  quelques  notions  sur 
les  différents  genres  d'exercices. 

Symphorien  Champier,  né  en  1472,  à  Saint-Symphoricn-le- 
Châtcau,  près  de  Lyon,  fut  médecin  des  rois  Charles  Vlll  et 
Louis  XII,  et  premier  médecin  du  duc  Antoine  de  Lorraine, 
qu'il  suivit  en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  con- 
seillcr-échevin  de  Lyon,  où  il  mourut  en  1533.  Champier  a 
beaucoup  écrit  sur  diverses  matières,  notamment  sur  l'histoire 
et  sur  la  médecine.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  fondés 
sur  ses  propres  observations;  les  autres  ne  sont,  comme  la 
plupart  de  ceux  de  son  époque,  que  des  compilations,  où  l'é- 
rudition tient  la  place  de  l'expérience  et  de  l'observation  (f). 

(1)  Consulter  «or  los  ouvrage*  de  Champier  la  Biographie  médicale  du  Dictionnaire 
da  sciences  médicale*.  Pari»,  1831 ,  et  la  Nouvelle  biographie  universelle  do  F.  Didol, 
l'ari»,  1854.  —  Champier,  l'un  de*  premier*  qui  écrivirent  une  biographie  des  médecins, 
fut  le  premier  auteur  d'un  vocabulaire  des  termes  de  médecine,  qui  fut  fioceeaaivement  mi* 
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Un  jour,  il  détacha  de  la  Couronne  de  Gazi  une  fleur,  qu'il 

Rosa  GaIjLiga  aggregatoris  lugdunensis,  domini  Symphoriani 
Champerii,  omnibus  sanitatem  affectanlibus  utiliset  necessaria, 
etc.,  —  la  Rose  gauloise  du  collecteur  lyonnais,  le  seigneur 
Symphorien  Champier,  utile  et  nécessaire  à  tous  ceux  qui  dési- 
rent la  santé,  contenant  les  préceptes,  les  autorités  et  les  apfio- 
rismes  dignes  de  mémoire,  tirés  des  livres  d'Hippocrate,  de 
Galien,  d'Erasislrate,  d'Asclépias,  d'Isaac,  d'Avicenne  et  de 
beaucoup  d'autres  hommes  célèbres;  choses  non  moins  importan- 
tes pour  l'art  médical  que  pour  la  santé.  —  Ensemble,  sa 
précieuse  Marguerite,  ou  du  devoir  du  médecin  et  du  malade. 

Ce  livre  a  eu  plusieurs  éditions  ;  notre  exemplaire  est  daté 
de  Nanci,  m%  iu-12. 

II  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première  traite  des  six  choses  non-naturelles,  en  sept 
livres. 

La  seconde,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  sa  précieuse  Mar- 
guerite, Marguerite  du  Terrail,  sa  femme,  de  l'illustre  famille 
du  chevalier  Bavard,  contient,  en  deux  livres,  ce  qu'il  croit 
nécessaire  de  connaître  pour  traiter  les  maladies. 

Cette  seconde  partie  est  une  compilation  purement  médi- 
cale; nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Mais  dans  la 
première  partie,  le  septième  chapitre  du  premier  livre  appelle 
notre  attention. 

11  montre,  dit-il,  que  les  exercices  sont  très  avantageux 
à  la  santé  :  Exercilationes  ad  sanitatem  prodesse  plurimùm 
ostendit. 

L'auteur  commence  par  résumer  quelques  traditions  sur  les 
avantages  généraux  que  procurent  les  exercices.  Il  note  ensuite 
différents  genres  d'exercices,  rappelant  que  Galien  préférait  le 

an  cour* rit  da  progrès  des  sciences  par  Blanknard.  Cnstelli,  Capuron,  Nyiten,  Briclicteau, 
Henri,  Briand,  Jourdan.  cl  enfin  par  Littrc  et  R»bin,  en  1855.  sous  le  uom  de  Nysten. 

N'oublions  pas  non  plus,  que  c'est  a  Champier  que  la  villa  do  Lyon  doit  la  fondation  de  son 
école  de  Médecine,  qui  subsi<to  encore  aujourd'hui.  C'est  a  la  mémo  époque  quo  Liuacre 
fondait  la  Collège  des  Médecins  a  Londres. 


■ 
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jeu  de  la  petite  balle  à  tous  les  autres  ;  que  Platon  divise  la 
gymnastique  en  orchestique  et  en  athlétique;  que  la  réunion 
des  cinq  exercices  :  le  disque,  la  course,  le  saut,  le  jet  et  la 
lutte,  constituait  le  penthalte,  et  celle  de  tous  les  exercices  le 
pancrace.  Il  conseille  à  ses  contemporains  de  reprendre  l'ha- 
bitude de  tous  les  exercices  du  corps,  au  lieu  de  se  borner  à  la 
lecture  à  haute  voix,  qui,  dit-il,  est  presque  le  seul  dont  nous 
fassions  encore  usage,  quotidiè publias  leciionilms  contentmimè 
boantes  et  ravim  exerlâ  voce  repurgantes. 

Il  pose  ensuite  et  résoud  deux  problèmes  de  physiologie,  à 
la  façon  de  son  temps,  et  termine  ce  septième  chapitre  par  une 
collection  de  cinquante-sept  préceptes  concernant  le  mouve- 
ment et  le  repos,  l'exercice  libre,  utile  à  tous  ceux  qui  veulent 
conserver  leur  santé,  et  la  friction,  convenable  surtout  aux 
personnes  faibles,  aux  vieillards  et  aux  enfants. 

Les  collections  de  Champier  sont  beaucoup  moins  complètes 
que  celles  de  Gazi,  qu'il  ne  nomme  pas,  et  à  qui  cependant  il 
les  avait  empruntées,  plutôt  qu'aux  écrivains  anciens  auxquels 


Léonard  Fuchs,  en  traitant  le  même  sujet,  devient  un  peu 
plus  explicite.  Professeur  a  l'université  de  Tubingue,  de  1535 
à  1566,  époque  de  sa  mort,  il  fut  un  des  premiers  médecins 
qui,  passant  de  l'empirisme  des  arabes  à  celui  des  grecs,  com- 
mencèrent ù  faire  renaître  exclusivement  la  doctrine  d'Hippo- 
crate  et  de  Galien.  Ses  Imtitutiones  medicœ,  Bille,  1565,  réim- 
primées dans  ses  Operum  didacticorum  pars  prima  et  secunda, 
Francfort,  1605,  in-folio,  contiennent  un  résumé  de  l'art  des 
exercices.  11  est  en  sept  chapitres,  qui  composent  la  section  III 
du  livre  II,  sous  ce  titre  :  De  motu  et  quiete.  Nous  en  ferons 
une  analyse  succincte. 


5. 
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Du  mouvement  et  du  repos. 

Le  premier  chapitre  traître  des  genres  d'exercices  et  de  leurs 
différences. 
L'auteur  commence  ainsi  : 

t  Par  le  terme  de  mouvement,  en  ce  lieu,  nous  entendons  les 
exercices  de  tout  genre,  parce  que  c'est  au  mouvement,  comme 
à  une  sorte  de  genre,  que  se  rapportent  tous  les  modes 
d'exercices.  » 

Cela  est  vrai. 

Mais  pourquoi,  à  l'exemple  de  Gazi,  transporter  l'idée  géné- 
rique de  mouvement  à  l'idée  générique  d'exercice?  Pourquoi 
ne  pas  étudier  d'abord  le  mouvement  en  lui-même  et  dans  ses 
diverses  espèces,  qui  font  la  matière  de  l'exercice  et  consti- 
tuent ses  différences  ?  Nous  n'aurons  donc  encore  que  des  gé- 
néralités à  enregistrer. 

Quoiqu'il  en  soit,  Fuchs  ajouta  quelques  compilations  d'ordre 
nouveau  à  celles  de  ses  prédécesseurs. 

c  Les  exercices  des  anciens  formaient,  dit-il,  des  genres 
nombreux  et  variés.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  uns 
étaient  simplement  des  exercices;  les  autres  étaient  à  la  fois 
exercice  et  travail.  » 

II  note  d'abord  les  exercices  qui  se  pratiquaient  dans  la  pa- 
lestre; il  y  ajoute  une  courte  définition.  Il  nomme  le  pancrace, 
composé  de  la  lutte  et  du  pugilat;  le  petit  halte,  réunion  de  la 
lutte,  du  pugilat,  de  la  course,  du  jet  et  du  disque  ;  puis  le  saut, 
le  ballon  suspendu  ou  corycus;  Yacrochirisme,  sorte  de  lutte 
des  doigts  et  des  poignets;  Yecplethrisme,  sorte  de  course  en 
ligne  droite  en  avant  et  en  arrière,  faite  dans  le  plèthre, 
sixième  partie  du  stade;  le  pitylisme,  qui  consistait  à  marcher 
sur  la  pointe  des  pieds,  tout  en  agitant  les  bras,  l'un  en  avant, 
l'autre  en  arrière;  la  sciamachie,  combat  contre  son  ombre  ; 
enfin  les  différentes  espèces  de  jeux  de  balles,  qu'il  décrit 
plus  au  long,  et  sur  lesquels  il  fait  une  digression  pour 
relever  une  erreur  de  François  Vallériolan,  qui  avait  écrit 
sur  le  même  sujet.  Plus  haut,  il  avait  aussi  noté  une  erreur 
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de  deux  autres  écrivains,  Hermolaus  Barbarns  et  Raphaël 
Yolaterranus,  qui,  avant  lui,  avaient  parlé  des  exercices  des 
anciens,  occupation  littéraire  très-commune  a  cette  époque  de 
renaissance.  Il  décrit  ensuite  les  haltères,  masses  de  pierres, 
de  plomb  ou  d'autre  métal,  façonnées  de  telle  sorte,  qu'on 
puisse  les  prendre  avec  les  mains;  les  unes  destinées  a  être 
levées  de  terre  en  l'air,  en  les  maintenant  longtemps  dans 
cette  position  ;  les  autres  à  être  tenues  dans  les  mains  pour 
aider  à  l'exercice  du  saut.  Il  dit,  en  passant,  un  mot  de  l'é- 
difice du  gymnase,  où  les  athlètes  s'exerçaient  et  se  faisaient 
oindre  et  frictionner. 

Le  reste  du  chapitre  est  consacré  :  —  partie  aux  exercices  qui 
laissent  après  eux  quelque  ouvrage  exécuté,  comme  bêcher, 
ramer,  labourer,  tailler  la  vigne,  porter  un  fardeau,  moisson- 
ner, voyager  a  pied  ou  à  cheval,  combattre  armé,  chasser, 
pécher  et  autres  occupations  professionnelles;  —  partie  a  la 
vocifération,  qui  exerce  le  thorax  et  les  organes  de  la  voix,  à 
la  gestation  dans  un  bateau,  une  litière,  un  char,  un  lit  sus- 
pendu, dont  les  oscillations  atténuent  les  maladies  et  invitent  au 
sommeil; — partie  enfin,  à  la  distinction  des  exercices  en  rapides 
ou  lents,  en  forts  ou  faibles,  en  véhéments  ou  doux. 

Quelle  confusion  ! 

L'auteur  n'eût-il  pas  été  plus  simple  et  plus  intelligible,  s'il 
eût  emprunté  à  Aristote  et  ù  Galien  la  classification  des  mou- 
vements en  actifs  ou  volontaires,  en  passifs  ou  involontaires, 
et  en  mixtes,  classification  qui  comprend  tous  les  mouvements 
dans  chaque  espèce  et  dans  chaque  genre  d'exercices  1 

Le  même  esprit  se  retrouve  dans  les  compilations  qui  for- 
ment le  deuxième  chapitre. 

L'auteur  cite  d'abord  quelques  axiomes  sur  l'utilité  de 
l'exercice  régulier  pour  la  conservation  de  la  santé. 

Il  dit  ensuite  : 

L'exercice  offre  trois  avantages  principaux  :  l'endurcisse- 
ment du  corps  par  l'attrilion  mutuelle  de  ses  parties,  l'aug- 
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mentation  de  la  chaleur  naturelle  et  celle  de  l'énergie  vitale, 
spiritus  citatiur  vehementiorque  motus. 

Consécutivement,  il  en  déduit  des  conditions  meilleures  dans 
l'état  général  de  l'organisme  et  de  ses  fonctions,  et  en  parti- 
culier dans  chacun  des  organes,  selon  qu'ils  sont  plus  spécia- 
lement exercés. 

C'est  bien. 

Mais,  pour  obtenir  ces  effets,  quels  seront  les  éléments  de 
l'exercice,  ses  formes,  son  mode,  son  rhythme  ? 

L'auteur  ne  nous  enseigne  rien  de  précis. 

c  D'abord,  dit-il,  des  exercices  robustes  et  violents  donnent 
plus  de  force  aux  muscles  et  aux  nerfs.  > 

C'est  là  une  grosse  erreur,  qui  conduit  droit  *à  la  forme 
athlétique;  mais  la  forme  athlétique  n'est  que  la  forme  hu- 
maine exagérée,  et  Fuchs  qui  n'avait  en  vue  que  l'hygiène, 
aurait  pu  apprendre  dans  Hippocrate  et  dans  Galien,  que  ni  la 
vraie  force,  ni  la  santé,  ni  l'intelligence  ne  furent  le  partage 
des  athlètes.  Ce  préjugé  et  ses  funestes  conséquences  se  sont 
perpétués  .jusqu'à  nos  jours. 

<  D'autres  exercices,  dit-il  ensuite,  fortifient  les  bras,  d'au- 
tres l'épine  dorsale,  le  poumon  ou  le  thorax,  d'autres  plus 
spécialement  les  lombes  ou  les  jambes.  • 

Voici  ses  exemples  : 

c  L'acrochirisme  et  le  combat  de  l'ombre  sont  des  exercices 
propres  aux  bras  et  aux  mains.  » 

Mais  comment  exécuter  les  mouvements  qui  constituaient 
ces  exercices  oubliés  ? 

<  Les  haltères  exercent  spécialement  les  muscles  droits  et 
les  transverses  du  dos  :  soit  deux  haltères  posées  à  terre  a  la 
distance  d'une  aune  l'une  de  l'autre;  celui  qui  veut  s'exercer 
se  plaçant,  debout,  entre  les  deux,  se  baisse  et  lève  de  la  main 
droite  le  poids  qui  est  à  gauche,  et  réciproquement  de  la  gau- 
che celui  qui  est  à  droite.  Puis  il  les  remet  l'un  et  l'autre  à 
leur  place.  » 

« 
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Mais  les  jambes  seront-elles  tendues  ou  non,  et  quel  en  sera 
l'écartement  ?  à  quelle  hauteur  et  dans  quelle  direction  fau- 
dra-t-il  lever  les  poids  ?  les  bras  seront-ils  ployés  ou  non  ? 
quelle  sera  la  pesanteur  de  ces  poids  ?  et  la  mesure  du  mouve- 
ment, etc.  ?  toutes  choses  qui  en  modifient  la  forme  et  les  effets, 
et  en  rendent  les  propriétés  utiles  ou  nuisibles,  selon  les  cas. 

L'indication  est  donc  encore  tout-à-fait  incomplète,  et  ne 
peut  être  d'aucune  utilité  pratique,  sans  être  soumise  à  des 
études  et  des  expériences  spéciales. 

11  ajoute  : 

<  L'exercice  de  la  respiration  est  propre  à  fortifier  le  thorax 
et  le  poumon.  Celui  de  la  vocifération  y  ajoute  le  jeu  des  or- 
ganes de  la  voix,  et  les  asthmatiques  s'en  trouvent  bien.  Les 
muscles  lombaires  se  fortifient  par  l'action  d'incliner  le  haut 
du  corps  et  de  le  redresser,  soit  en  relevant  des  poids,  soit 
en  les  portant  dans  les  mains.  La  marche  ou  la  course  sont 
utiles  aux  jambes.  La  gestation  convient  aux  convalescents  et 
refait  leurs  forces;  elle  procure  aussi  le  sommeil  et  aide  dans 
plusieurs  maladies.  L'équitation  modérée  est  utile  aussi  bien 
dans  certains  états  morbides,  que  dans  l'état  de  santé,  et,  mieux 
que  tout  autre  exercice,  elle  fortifie  l'estomac  et  les  in- 
testins. » 

Tout  cela  n'est  point  déterminé,  et  n'est  guère  propre  à  nous 
donner  une  idée  du  vaste  ensemble  de  l'édifice  grec,  où  l'archi- 
tecture physiologique,  les  lois  de  l'esthétique  et  l'usage  spécial 
des  diverses  parties  étaient  unis  entre  eux  dans  de  justes  pro- 
portions. 

Néanmoins,  nous  devons  tenir  compte  de  ces  premières  ten- 
tatives 

Le  troisième  chapitre  traite  de  la  préparation  aux  exercices, 
le  quatrième  de  l'heure  convenable  à  l'exercice,  le  cinquième 
de  la  nature  de  l'exercicet  le  sixième  de  l'apothérapie,  et  le 
dernier  du  repos  et  de  l'oisiveté. 

Dans  ces  pages,  nous  rencontrons  toujours  des  compilations 
distribuées  selon  les  variétés  du  sujet.  Mais  l'auteur  ne  se  dissi- 
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mule  pas  que  les  mœurs  de  son  temps  ne  peuvent  admettre  tou- 
tes les  habitudes  des  anciens  ;  il  voudrait  du  moins,  qu'on  leur 
empruntât  ce  qu'elles  ont  d'utile  et  d'hygiénique ,  et  qu'on 
en  fît  une  application  raisonnable.  —  Par  exemple,  après 
avoir  décrit,  d'après  Galien,  les  différentes  espèces  de  fric- 
tions, il  dit  qu'elles  sont  tombées  en  désuétude,  et  que  pour- 
tant elles  étaient  d'un  usage  général  chez  les  anciens,  et  con- 
venaient surtout  aux  vieillards  et  à  ceux  qui  mènent  une  vie  sé- 
dentaire. —  Il  reproche  fortement  aux  étudiants  de  l'Allema- 
gne la  funeste  habitude  de  se  livrer,  immédiatement  après  le 
repas,  à  l'exercice  du  saut,  de  la  course,  de  la  balle,  du 
disque  et  à  d'autres  jeux.  11  en  dit  les  inconvénients,  et  cite,  à  ce 
propos,  le  précepte  d'Hippocrate,  que  les  exercices  doivent 
précéder  les  repas,  labores  cibis  antecedant.  —  c  Comme  les 
exercices  du  corps,  dit-il  ensuite,  ceux  de  l'esprit  doivent  être 
faits  en  temps  convenable,  sinon  l'étude  détruit  la  santé  d'une 
manière  incroyable.  L'aurore  est  l'amie  de  l'étude  ;  les  heures 
du  matin  et  les  trois  ou  quatre  premières  de  l'après-midi,  sont 
les  plus  favorables  aux  travaux  sérieux.  Quant  à  celles  du  soir 
et  de  la  nuit,  elles  finissent  par  énerver  et  les  forces  du  corps 
et  celles  de  l'esprit.  » 

Mais  ce  sont  surtout  les  procédés  de  Vapothérapie  qu'il  vou- 
drait voir  renaître,  tutimmum  est  apotherapid  semper  uti.  Cette 
dernière  partie  de  l'exercice,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(p.  124  et  suiv.),  consistait  en  manipulations  diverses  et  en  onc- 
tions accompagnées  d'enroulements  dans  des  bandes  d'étoffe, 
de  rétentions  du  souffle,  de  distensions  et  de  contensions  du 
corps  entier  ou  seulement  de  l'une  de  ses  parties.  Ce  qui  donne 
une  valeur  réelle  à  ce  fragment  de  la  cinésiologie  des  anciens, 
c'est  que  nous  y  voyons  chaque  mouvement  décrit  dans  ses 
rapports  avec  les  connaissances  anatomiques  et  physiologiques 
de  leur  temps.  Fuchs  reconnaît  les  propriétés  curatives  de  ces 
mouvements;  et  pourtant  il  se  borne  à  un  extrait,  et  renvoie 
au  troisième  livre  de  Galien ,  De  tuendâ  valetudine,  pour  ap- 
prendre à  bien  faire  l'apothérapie  ! 
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Certes,  il  comprenait  toute  l'importance  de  la  thérapie  ciné- 
sique;  mais  son  Épitome  d'anatomie,  tiré  des  écrits  de  Galien, 
et  éclairé  des  récentes  observations  d'André  Vésale,  lui  avait 
coûté  des  peines  infinies.  C'était  un  travail  du  même  genre  qu'il 
aurait  dû  faire  pour  la  cinésie,  qui  emprunte  à  l'anatomic  et  à 
la  physiologie  ses  premières  bases  scientifiques  ;  et  il  paraît 
que  Fuchs  était  alors  le  seul  médecin  de  l'Allemagne  capable 
de  l'entreprendre  (1).  Peut-être  a-l-il  reculé  devant  les  diffi- 
cultés d'une  telle  entreprise,  difficultés  d'autant  plus  grandes, 
que  la  plupart  des  écrits  anciens  où  cette  matière  était  traitée 
ex  professo,  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

6. 

Nous  venons  de  nommer  André  Vésale.  Ce  fut  lui  qui,  l'un 
des  premiers,  le  scalpel  à  la  main,  interrogeant  la  nature  selon 
le  précepte  des  anciens,  osa  contredire  quelques  assertions  de 
Galien.  En  1543,  il  publia,  à  Bâle,  son  grand  ouvrage  :  De  hu- 
mant corporis  fabricâ  libri  seplem,  avec  des  figures  gravées 
d'après  le  Titien.  De  cette  époque  datent  les  premiers  progrès 
de  l'anatomic .  Le  mouvement  ne  s'arrêta  plus,  et  la  cinésie, 
comme  les  autres  branches  de  la  thérapie,  trouvera  un  jour 
dans  cette  science  renouvcllée  ses  principes  fondamentaux 
mieux  déterminés. 

Cependant,  h  Paris,  la  Faculté  persistait  ù  enseigner  d'après 
l'autorité  exclusive  de  Galien,  et  en  latin,  langue  que  la  plu- 
part des  chirurgiens  ne  comprenaient  point.  Elle  voyait  même 
avec  peine  que  l'on  commençât  a  publier  des  livres  de  méde- 
cine en  langue  vulgaire,  prétendant  que  la  Médecine  en  seroit 
tenue  à  mespris.  Jean  Canapé,  médecin  de  François  Ier,  pro-- 
testa  et  déclara  hautement,  qu'il  traduirait  autant  d'ouvrages 

(1)  Ko  effet,  il  dit  a  propos  do  Bon  Épitome  d'anatomie  :  ut  id  ardentiù*  cupercm  me 
in  prit/lit  impulit,  quod  hanc  medicina  partent,  qwr  (amen  ad  ariis  tractationem  tummi 
ttt  necessaria.  ab  omnibus  ferè  Gtrmanxa-  nottnr  medieit  ntqltctam  eue,  prrtpectum 
haberem.  —  D'ailleurs,  l'art  médical  était  alors  te  kroent  déchu,  que  la  doctrine  du  pool»,  art 
xphtjgmica.  perdue  depu*  diwo  cent*  ans.  venait  seulement  d  ô.v  retrouvée  par  Joseph 
Sirntliiu  . 
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de  Galien  qu'il  en  trouverait  d'utiles  aux  chirurgiens.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  la  première  traduction  française  de  l'Anato- 
mie  des  os  du  corps  humain  et  des  deux  litres  du  mouvement  et 
de*  muscles  de  Galien,  Paris,  1341. 

Un  maître  barbier  chirurgien,  Ambroise  Paré,  qui  mérita 
le  titre  de  Restaurateur  de  la  chirurgie  en  Franco,  suivit  son 
exemple.  Il  fut  aussi  l'un  des  premiers  en  France,  comme 
Fuchs  en  Allemagne,  qui  mirent  à  profit  les  travaux  anato- 
miques  d'André  Vésale,  homme  rare,  dit-il,  et  le  premier  de  son 
siècle  en  ceste  partie  de  la  Médecine. 

C'est  dans  ses  Œuvres  que,  pour  la  première  fois,  nous 
trouvons  en  langue  française  une  notice  sur  l'application  du 
mouvement  à  l'hygiène.  A  ce  titre  nous  la  reproduirons  en 
entier. 

Elle  se  trouve  dans  Y  Introduction  de  ses  Œuvres,  lrt  édi- 
tion, Paris,  1575;  dernière  édition  par  J.-F.  Malgaigne,  Paris, 
1840,  chapitre  XV  : 

DV  WOVVF.MENT  ET  RFPOS. 

Par  mouuement  en  ce  lieu  (comme  dit  Fuchsius  en  son  Introduction  do 
Médecine),  se  doit  entendre  toute  espèce  d'exercices,  comm>;  cheminer, 
danser,  courir,  aller  à  chcual,  iouer  ù  la  paume,  porter  fardeau,  et  au- 
tres semblables  :  et  sous  iceux  est  comprise  la  Friction,  l'vsage  de  la- 
quelle a  esté  des  anciens  en  grande  estime,  et  est  encorcs  à  présent. 
Lesquels  en  ont  fait  plusieurs  espèces  et  différences  qui  se  peuuent  réduire 
en  trois,  c'est  à  sçauoir,  dure,  molle,  médiocre. 

Friction  dure  est,  quand  l'on  frotte  tout  le  corps,  on  vne  partie  seule, 
fort  et  asprement,  soit  auec  la  main  ou  toile  neufue,  esponges,  ou  d'au- 
tres choses.  La  vertu  et  qualité  d'icelle  est  de  condenser  et  astraindre,  et 
rendre  la  chair  dure.  Et  si  elle  est  longuement  et  souucntesfois  continuée, 
raréfie,  euapore,  resoult,  extenue,  et  diminue  la  chair  et  autre  substance  de 
nostee  corps.  Outre  plus,  fait  reuulsion,  et  diuertit  la  fluxion  des  humeurs 
d'vne  partie  on  autre.  La  molle  est,  quand  l'on  frotte  doucement,  laquelle 
fait  le  contraire  de  la  dure  :  pource  qu'elle  amollit  et  relaxe,  et  rend  le  cuir 
doux  et  poly  :  toutes  fois  si  elle  est  briefuc  ou  peu  longue,  no  rend  aucun 
effecl.La  médiocre  tient  le  moyen  entre  les  deux  susdites,  pource  qu'elle 
fait  augmentation  d'aliment  et  nutrition,  à  cause  qu'elle  retient  le  sang 
et  les  esprits  qui  ont  esté  par  icelle  attirés  sans  les  euaporer  et  recoudre, 
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ainsi  qu'il  est  testiflé  par  Galien,  chapitre  8,  liure  î,  de  Sanitatc  tuenda. 

Voila  les  effects  des  frictions  en  général,  lesquelles  ne  faut  nullement 

mespriser. 

Pareillement,  les  commodités  de  l'exercice  sont  grandes,  ainsi  que  dit 
Galien  aux  deuxiesme  livre  de  Saniiate  tuenda  :  c'est  qu'il  augmente 
aussi  la  chaleur  naturelle,  dont  s'ensuit  la  meilleure  digestion,  et  par 
conséquent  bonne  nourriture  et  expulsion  des  excréments,  et  les  esprits 
plus  prompts  à  leur  office,  a  cause  que  leurs  conduits  sont  par  ce  moyen 
purgés,  et  d'abondant  ledit  exercice  laisse  l'habitude  du  corps  et  la  res- 
piration et  autres  actions  plus  fortes,  dures  et  robustes,  au  moyen  de 
l'attrition  mutuelle  des  parties  qui  se  heurtent  l'vne  contre  l'autre,  dont 
ne  sont  si  fort  et  si  tost  travaillées  :  ce  qui  est  manifeste  aux  rustiques, 
et  autres  manières  de  gens  qui  sont  de  grand  trauail.  Voila  les  commo- 
dités de  l'exercice,  moyennant  que  l'on  le  face  en  temps  opportun,  en 
quantité  légitime,  en  qualité  compétente  et  par  repétition  et  réitération 
raisonnable. 

Le  temps  opportun  sera  auant  le  past,  pour  exciter  la  chaleur  natu- 
relle à  appeler  les  viandes,  et  après  auoir  mis  hors  les  excremens,  de 
tant  que  nature  affamée  pourroit  attirer  par  les  veines  mesaraïques,  pour 
porter  au  foye,  vn  suc  mauuais,  et  en  ce  faisant  l'habitude  du  corps  pour- 
roit estre  viciée.  Aussi  n'est  conuuenable  faire  exercice  tost  après  le  repas, 
et  l'estomach  estant  rempli,  de  peur  qu'il  ne  se  face  attraction  des  viandes 
non  encore  cuittes. 

La  mesuro  et  quantité  légitime  de  l'exercice  est,  quand  le  corps  se 
tuméfie  et  enfle,  dont  apparoit  vne  couleur  rouge  et  vermeille,  et  qu'il 
survient  vne  petite  sueur  :  et  quand  la  respiration  commence  à  se  chan- 
ger et  à  estre  grande  et  fréquente,  et  quand  aussi  les  membres  ont  leurs 
mouuements  libres  sans  grande  lassitude:  et  alors  que  ces  signes  se  mons- 
trent,  faut  désister,  de  peur  de  trop  grande  lassitude,  et  resolution  de  la 
substance  de  nostre  corps  :  à  cause  qu'auec  vne  grande  sueur,  le  bon  suc 
substantiûque  et  les  esprits  se  resoluent  et  consument,  dont  aduicut  que 
le  corps  deuient  maigre  et  froid. 

La  qualité  compétente  est  mise  en  la  médiocrité  des  qualités  excessiues 
d'agitation  du  corps  :  tel  est  l'exercice  qui  n'est  ny  trop  loger,  ny  trop 
tardif  et  lent,  ny  trop  robuste,  ny  trop  débile,  ny  trop  véhément,  ny  trop 
remis  et  lasche,  ny  trop  gaillard  et  brusque,  ny  aussi  trop  assoupi,  et  qui 
trauaille  par  égale  proportion  toutes  les  parties  du  corps.  Tel  exercice 
est  propre  pour  les  corps  sains  et  tempérés  :  mais  s'ils  sont  intemperés, 
il  faudra  choisir  exercices  qui  soient  propres  de  leur  qualité  à  corriger  la 
qualité  de  leur  intemperature  :  car  les  corps  remplis  d'humeurs  froids 
et  épais,  choisiront  vn  exercice  plus  véhément,  robuste  et  de  plus  longue 
durée  :  tellement  toutesfois  qu'ils  ne  s'y  addonnent,  que  la  première  et 
seconde  coction  ne  soit  en  eux  parachuée  :  co  qu'ils  cognoislront  à  leur 
vrine,  laquelle  lors,  et  non  deuant,  apparoistra  teinte  quelque  peu  de 
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iaune  :  mais  s'ils  sont  bilieux,  ils  choisiront  exercices  légers,  et  plustost 
gais  que  brusques,  et  contentieux,  et  sans  attendre  que  la  seconde  coction 
soit  parachuée  en  leur  foye  et  veines  :  car  la  chaleur  de  leurs  parties  so- 
lides, qui  est  acre,  requiert  telle  matière  non  du  tout  cuitte,  de  laquelle 
autrement  ne  feroit  son  profit  la  rôtissant  :  de  sorte  qu'il  ne  resterait  hu- 
midité et  glutinosité  compétente,  pourestre  agglutinée  aux  parties. 

Quant  à  la  répétition  de  l'exercice,  il  faut  tant  de  fois  retourner  au 
trauail  que  nous  auons  envie  de  faire  de  repas  :  car  si  ainsi  est  que  l'exer- 
cice resueille  la  chaleur  naturelle  sans  laquelle  la  coction  des  viandes  ne 
pourrait  estre  faite,  s'ensuit  que  ne  sçaurions  faire  nostre  profit  de  l'ali- 
ment, si  l'exercice  n'a  précédé.  Or  la  dernière  partie  d'cxercitation  par- 
faite et  conuenablc,  est  vne  friction  médiocre,  de  laquelle  usent  les  joueurs 
de  paulme,  le  ieu  estant  fini,  quand  ils  se  chauffent,  frottent  et  essuyent. 
Ladite  friction  expurge,  nettoyé  et  seiche  la  sueur,  et  autres  excremens 
qui  sont  demeurés  entre  cuir  et  chair,  et  prohibe  les  lassitudes.  Et  comme 
d'exercice  deuëment  fait  aduienncnt  grandes  vtilités,  aussi  fait  grand  détri- 
ment le  repos  oiseux  :  car  il  engendre  crudités,  humeurs  gluans,  obs- 
tructions, pierres,  tant  ès  reins  que  dedans  la  vessie,  gouttes,  apoplexies, 
et  autres  mille  maux. 

Telle  est  l'opinion  d'Ambroise  Paré  quant  à  la  friction  et  a 
l'exercice.  Ces  idées  simples  et  nettement  exprimées  résument 
bien  toute  la  question  générale  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 
11  les  a  tirées,  dit-il,  des  compilations  de  Fuchs;  qu'importe? 
On  sent  qu'elles  sont  d'un  homme  d'intelligence,  d'expérience 
et  de  conviction,  et  certes,  elles  ont  dû  contribuer  à  rendre 
plus  populaires  la  nécessité  et  les  bienfaits  des  exercices  régu- 
liers du  corps. 

Il  a  fait  plus  pour  la  rénovation  de  l'art  antique.  En  effet,  on 
retrouve  dans  ses  procédés  chirurgicaux  la  vraie  science  du 
mouvement  et  des  opérations,  mise  eu  rapport  avec  les  pro- 
grès des  connaissances  anatomiques  et  physiologiques,  que  son 
génie  a  encore  fécondées  d'observations  nouvelles. 

C'est  par  des  séries  de  travaux  semblables  que  doit  renaître 

- 

un  jour  l'art  tout  entier. 

7 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  la  cinèse  chirurgi- 
cale» qui  forme  une  branche  parfaitement  distincte  de  celle  qui 


—  376  — 

s'applique  soit  à  l'éducation,  soit  à  l'hygiène,  soit  à  la  théra- 
pie. Nous  voulons  seulement  noter  qu'à  partir  de  l'époque  où 
l'anatomie  et  la  chirurgie  commencèrent  à  devenir  des  sciences 
plus  exactes,  on  commença  aussi  à  étudier  le  mouvement  avec 
plus  d'intelligence  et  de  précision,  dans  ses  phénomènes  soit 
naturels,  soit  artificiels. 

Laurent  Joubert,  professeur  a  l'Université  de  Montpellier, 
fut  un  des  premiers  qui  ouvrirent  cette  voie  nouvelle  par  son 
Traité  du  Ris,  publié  d'abord  en  latin,  en  1558,  traduit  en  fran- 
çais en  1560,  et  augmenté  de  deux  livres  eu  4579. 

On  ne  s'étonnera  point  de  trouver  ici  la  mention  d'un  tel 
écrit ,  si  l'on  se  rappelle  que  l'action  de  rire ,  aussi  bien 
que  celle  de  pleurer,  faisait  partie  de  la  minique  des  anciens, 
de  l'éducation  physique  des  enfants  et  de  la  thérapie  par  le 
mouvement  (1). 

L'édition  la  plus  recherchée  est  celle  qui  est  dédiée  à  Mar- 
guerite de  Valois,  sous  ce  titre  : 

Traité  du  Ris,  contenant  son  essance,  ses  cavses  et  mervelheus 
effais.  curieusement  recerchés,  raùtonnès  et  observés  par  M.  Lau- 
rent Joubert,  Conselier  et  Médecin  ordinaire  du  Boy,  et  du  Roy 
de  Nauarre,  premier  Docteur  regeant,  Chancelier  et  Juge  de 
rVnivcrsité  an  Médecine  de  Mompelier. —  Item,  La  Cause  morale 
du  Ris  de  Democrite  expliquée  et  temognee  par  Hippocras.  — 
Plus,  vn  Dialogue  sur  la  Cacographie  Framaise,  avec  desAnno- 
tacions  sur  V  Orlliographie  de  M.  Joubert.  —  Paris,  1579,  in-12. 

L'auteur  veut  établir,  que  toute  émotion  de  l'âme,  prove- 
nant d'un  fait  ridicule,  soit  d'actualité,  de  réminiscence  ou  de 
titillation,  provoque,  par  l'intermédiaire  d'instruments  corpo- 
rels spéciaux,  la  faculté  de  rire,  qui  réside  au  cœur,  siège  des 
affections  ;  que  les  mouvements  du  cœur  se  transmettent  par  le 
péricarde  au  diaphragme,  et  de  celui-ci  au  poumon,  qui  excile 
les  contractions  saccadées  de  la  glotte,  l'expiration  étant  alors 

(I)  Voir  Mcrcuriali  :  De  arte  gym  .  III,  7  et  V\  0  ;  Mars.  Cigna  tua  :  Df  tanit.  tutnd., 
II.  «6. 
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continue  et  le  diaphragme  passif;  que  ces  contractions  se  pro- 
pagent, d'un  côté,  aux  muscles  faciaux,  et  de  l'autre,  aux  mus- 
cles abdominaux  qui  en  sont  fortement  ébranlés  ;  et  qu'ainsi 
se  répand  dans  tout  le  corps  le  phénomène  involontaire  du 
rire,  selon  les  rapports  physiologiques  des  divers  organes. 

Or,  substituez  au  mot  glotte  celui  de  muscles  thyrêo-aryté- 
noïdiens,  et  ajoutez,  avec  Miiller  (Man.  de  physiol.,  1.  II,  p. 
89),  que  la  modification  actuelle  de  l'état  de  l'âme  provoque, 
des  parties  cérébrales,  une  décharge  du  principe  nerveux  vers 
les  muscles  respiratoires  de  la  face  et  du  tronc  :  —  et  vous 
aurez  à  peu  près  l'ensemble  des  notions  que  nous  possédons 
encore  aujourd'hui  sur  la  production  physiologique  du  rire. 

Mais  pour  prendre  une  idée  plus  complète  de  la  théorie  de 
Laurent  Joubcrt,  il  faudrait  lire  sou  traité  tout  entier.  L'étran- 
geté  de  l'orthographe  qu'il  affecte  en  rend  la  lecture  difficile. 
Nous  en  reproduisons  cependant  le  résumé  qu'il  en  donne  lui- 
même. 

Récapitulation ,  concluant  le  premier  livre. 

Donques  le  Ris  et  meu  des  fais  ou  dis,  qui  ont  apparance  de  laideur,  et 
et  ne  sont  pitoyables,  sinon  (peut  être)  de  prime  face.  Il  faut  qu'on  y 
prenne  garde,  et  qu'ils  soint  counus  :  autremant  les  ridicules  n'ont  pas 
leur  efficace  :  et  ne  peuvet  toucher  à  l'ame,  s'ils  ne  penetret  au  sens 
commun.  La  ils  ne  sont  recounus  pour  tels,  ains  sculcmant  ressus  comme 
tous  les  autres  objets.  Car  les  sans  ne  sont  que  portes  ou  fenêtres,  par 
lequelles  on  antre  vers  l  ame,  cachée  au  dedans.  L'ame  et  toute  d'vne  fas- 
son,  simple,  indivisible,  et  sans  distinecion  de  parties  :  dont  les  objets 
l'emeuvct  toute,  mais  pour  autant  qu'elle  peut  faire  diverses  choses,  on 
luy  attribue  plusieurs  facultés  ou  puissances,  qu'elle  pratique  et  exerce 
de  fait,  aus  instrumans  convenables  à  la  chacune.  Et  de-là  vient,  que  les 
Philosophes  assi^net  à  tel  mainbre  tel  pouvoir  :  comme  s'ils  vouloint 
dire,  que  l'ame  touchée,  tantee,  ou  emuë  des  objets  (parvenus  à  elle  par 
les  fenêtres  du  cors)  demoutre  sa  et  là  an  diverses  parties,  ce  qu'elle  ha 
puissance  de  faire,  opérant  diversemant  par  divers  instrumans,  ainsi  qu'il 
avient  mieus  au  chacun.  Elle  donques  emuë  de  la  matière  ridicule,  agile 
le  mambre  plus  accommodé  à  exprimer  sa  passion  :  qui  et  le  cœur,  vray 
siège  des  affeccions.  Cettuy-cy  peu  souvant  obéit  à  raison,  ains  ordinaire- 
mant  contre  la  volonté,  et  notre  jugement,  il  se  trouble  comme  unebeste. 
La  faculté  qui  y  préside,  et  nommée  désir  sansuëi  privé  d'attouchemant. 


—  378  — 


lequel  n'et  du  cerveau,  ja-soit  que  le  cerveau  ressoive  son  objet.  L'affec- 
cion  risiflque  approche  fort  de  la  joye  :  toutesfois  il  y  ha  différence,  tant 
an  leur  matière  que  an  l'emocion  du  cœur  :  parce  que  la  joye  vient  d'vne 
chose  sérieuse,  et  ne  fait  que  dilatacion  :  le  Ris  nait  de  folatrerie,  dont  il 
y  ajoute  contriccion.  De  sorte  que  le  Ris  ha  deus  mouvemans  contraires  : 
l'vn  et  fait  de  liesse,  et  l'autre  de  tristesse,  mais  toujours  la  dilatacion  sur- 
monte au  Ris,  comme  le  fait  et  plus  plaisant,  que  misérable.  Le  cœur 
ébranlé  de  telle  sorte,  l'amc  sentant  passion  aggreable,  ne  peut  (a-peiue) 
dissiper  tant  d'cspris,que  la  mort  s'an  ansuive  :  ce  que  par  joye  souvant 
et  avenu.  La  coutume  du  cœur  et,  de  découvrir  toutes  affeccions  par 
quelque  changcmant  au  visage.  Durant  la  joye  il  an  balhc  de  fort  voya- 
bles  et  apparans  indices  :  car  des  esprits  et  sanguines  vapeurs  qui  gai- 
gnet  le  haut,  la  part  qui  ramplit  les  yeus,  y  rand  vue  claire  lueur  :  le 
surplus  demeure  an  la  peau,  amboutissant  et  coulourant  la  face.  Les 
bolievres  s'etandct  jolimant  par  les  muscles  retirés  quasi  de  convulsion, 
faite  d'abondance  d'espris.  Le  Ris  ha  tous  ces  accidaus  communs  aveques 
joye.  Ses  propres  sont,  les  maimes  augmantés,  ja-soit  qu'il  n'y  ha  pas 
plus  grand'  dissipation  des  matières  sutilcs  :  mais  d'autres  choses  y  ay- 
det.  Car  le  cœur  riant,  mù  impetueusemant  d'alternative  contrariété, 
agite  sa  couverture,  nommée  Péricarde.  Cettuy-cy  ne  faud  pas  à  tirer 
brusquemant  le  diaphragme,  auquel  il  est  attaché  d'vn  fort  lien.  Le  dia- 
phragme vacillant  etemù,secout  de  maimes  la  poitrine  :  dequoy  s'ansuit 
vne  samblable  compression  de  poumon,  qui  rand  la  vois  entreronpuë. 
Tout  cela  n'avienl  gueres,  qu'an  l'expiracion,  étant  pour  lors  le  dia- 
phragme detandu.  Par  le  Ris  la  bouche  et  balhante  des  muscles  retirés 
d'une  replecion  de  vapeurs  ou  espris,  tout  ainsi  qu'au  vray  balher.  Cet 
aussi  pour  le  grand  besoin  de  freqiiante  respiracion,  qui  fait  tenir  la 
bouche  ouverte  :  et  pour  l'agitacion  de  la  poitrine,  laquelle  tire  à  soy  le 
muscle  large,  abbatant  la  mâchoire.  Quelquefois  on  ne  fait  que  décou- 
vrir les  dans,  et  comme  rechigner  :  ce  que  provient  desdiles  causes  plus 
legieres,  et  de  la  contraccion  du  diaphragme,  qui  rand  toujours  cet  effet 
an  diverses  occasions.  Le  Ris  fait  rider  le  visage  (mais  surtout  au  coin 
des  yeux)  à  cause  des  plis  que  ses  muscles  reïteret  souvent.  Les  yeux 
pleuret  de  rire,  pour  ce  qu'ils  sont  pleins  de  vapeurs,  et  les  pores  sont 
adonc  fort  ouvers,  comme  par  la  liesse  :  ansamble  pour  l'eprainte  des 
humeurs,  causée  de  tristesse,  car  nous  disons  que  le  Ris  tient  de  ces 
deus  affeccions.  Les  veines  s'anflet  au  front  et  au  cou,  de  ce  qu'ambou- 
tit  le  visage.  La  tous  vient  à  force  de  rire,  quand  les  poumons,  sont  ir- 
rités de  leur  humeur  sutil,  ou  d'vn  autre  tombant  d'anhaut.  La  tous  vient 
aussi,  de  rire  en  mangeant  ou  beuvant,  parce  que  de  la  bouche  quelque 
brisette  ou  goûte  va  dedans  la  gargamelle.  Quelquefois  on  rand  par  le 
nez,  quand  la  bouche  et  ampechee,  et  le  Ris  nous  contraint  d'expirer. 
Les  bras,  les  jambes  et  tout  le  cors*  s'emeut,  quand  la  poitrine  et  tour- 
mantee  :  parce  que  d'elle  sortet  des  muscles  qui  vont  à  tous  quartiers. 
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Le  vantre  deult  bien  fort  de  la  frequante,  vehemante,  et  longue  concus- 
sion ou  batterie  qu'anduret  les  antralhes,  peaus,  et  manbranes,  que  le 
diaphragme  tounnante,  luy  étant  ancor  plus  tourroanté.  (On  ne  se  retient 
plus  de  rire),  pourcc  que  la  vessie  et  le  boyau  culier,  sont  pressés  des 
muscles  epigastrins,  et  du  diaphragme,  à  la  force  dequels  ne  peuvet  ré- 
sister les  deus  Sphineteres  :  lequels  pour  lors  sont  autremant  bien  lâches 
de  telle  agitacion,  comme  tout  le  reste  du  cors.  La  sueur  vient  de  peine 
d'halener,  et  du  traual  qui  échauffe.  Elle  sort  plus  abondamment  au 
visage,  pour  la  rarité  de  sa  peau,  pour  la  mollesse  et  humidité  de  ses 
parties,  voisines  du  cerveau.  La  notable  perte  d'espris,  avec  telle  diffi- 
culté de  respiracion,  qu'on  an  et  près  d'étouffer,  peuvet  asscs  causer 
l'evanouïssemant,  an  ceus  qui  riet  de  trop  grand'  vehemance.  Quant  à 
mourir  de  tel  excès,  il  n'et  pas  fort  aisé  :  car  la  contraccion  empêche  la 
prodigue  dissipacion  d'espris,  toutesfois  quelques  vns  en  sont  mors, 
comme  l'on  dit  :  mais  nous  verrons  si  ce  Ris  et  d'vne  autre  fasson,  aus 
livres  qui  s'ansuivet. 

Dans  les  deux  livres  suivants,  l'auteur  traite  des  diverses  es- 
pèces du  rire  et  de  leurs  propriétés.  Il  rapporte  quelques  cas 
de  guérison  par  ce  mouvement  :  <  Donques,  dit-il,  la  dignité 
et  excellance  du  Ris  et  fort  grande,  puisque  il  ranforce  telle- 
ment l'esprit,  qu'il  peut  soudain  changer  l'état  du  malade,  et 
de  mortel  le  randre  guérissable.  »  Il  rappelle  comment,  pen- 
dant et  immédiatement  après  le  repas,  le  rire  immodéré  (ca- 
chinnus)  est  aussi  nuisible,  que  le  rire  modéré  et  la  gaie  con- 
versation sont  utiles  à  la  bonne  digestion.  11  note  ensuite  les 
maladies  que  le  rire  peut  occasionner,  et  celles  dans  lesquelles 
ce  mouvement  peut-être  conseillé  avantageusement.  Les  der- 
nières pages  disent  comment  on  peut  mourir  de  rire. 

En  somme,  cette  théorie  et  ces  observations  sont  en  grande 
partie  tirées  des  opinions  et  de  l'expérience  des  anciens. 

Après  Joubert,  André  du  Laurens,  autre  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  publia  aussi  un  traité  De  risu  ejusque 
causis  et  effectibus  libri  duo,  Francfort,  1603,  in-8°.  Un  grand 
nombre  d'écrivains  s'occupèrent  de  la  même  question  au  point 
de  vue  de  la  santé  et  de  la  maladie,  ou  simplement  de  la  phy- 
siologie (1). 

(I)  Nous  nommerons  entra  autres  : 

Jomius  (1580).  Mancinius  (1B91).  Laurciitius  (1G03),  Beiellarius  (1603),  Goclenius  (1007), 
Schmid  (1630),  Lyserius  (1A43),  Mappus  (1684),  Tudccius  (1690^.  Lanioni  (1094),  Raisin 


Digitized  by  Google 


—  380  — 
8. 


Pour  rechercher  les  causes  du  phénomène  du  rire  et  se  ren- 
dre compte  de  ses  effets,  Laurent  Joubert  avait  dû  s'enquérir 
des  traditions  et  étudier  les  rapports  physiologiques  des  or- 
ganes entre  eux.  Ce  sont  des  monographies  semblables,  et  plus 
savantes,  qu'il  faudra  faire  pour  chaque  espèce  de  mouvement, 
avant  que  la  cinésic  renouvellée  s'introduise  réellement  dans 
nos  mœurs.  Mais  on  ne  s'en  doutait  pas  alors.  Au  retour  vers 
le  passé ,  on  n'aperçut  d'abord  que  des  formes  vagues  et  in- 
complètes ;  il  restait  tant  de  choses  a  faire  encore,  avant  d'ar- 
river à  une  connaissance  mieux  déterminée  de  l'art  antique  ! 

A  l'étude  des  modes  de  l'exercice  et  de  ses  effets  généraux, 
on  joignit  celle  de  ses  formes  générales,  de  ses  grandes  divi- 
sions et  des  lieux  qui  lui  avaient  été  consacrés.  On  fit  simul- 
tanément le  même  travail  sur  les  bains,  dont  l'usage  avait  tou- 
jours été  associé  à  celui  des  exercices.  Aussi,  Gazi,  Charapier, 
Fuchs  et  la  plupart  de  ceux  qui  traitèrent  du  mouvement  et  du 
repos  dans  leurs  livres  sur  l'hygiène,  n'oublièrent  point  le 
chapitre  des  préceptes  traditionnels  sur  l'usage  des  bains. 

Mais  déjà  Vitruve,  retrouvé  dans  la  Bibliothèque  du  Mont- 
Cassin,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  1497,  avait  renou- 
vellé  l'idée  delà  structure  des  Thermes  (I.  V,  c.  10  et  H); 
Guillaume  Budé,  le  fondateur  du  Collège  de  France  et  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  avait  donné,  dans  ses  Annotations  sur 
les  Pandectes,  Paris,  1508,  une  notice  des  gymnases,  des  baius, 
des  exercices  athlétiques  et  de  la  sattation  ;  Cselius  Rodingius, 
dans  ses  Lectiones  antiquœ,  Venise,  151  G,  et  quelques  autres 
avaient  aussi  publié  des  notes  sur  les  mêmes  matières. 

(1733).  Franc  do  Frankenau  (IC83),  Lvpichiiis(n33),  Platnor  (1738).  Albert.  (1746).  Nicolai 
(1746  .  P.ùnsincl  de  Sivry  (1768).  I\oi  etc. 

M.  neydcllel  a  inséré  dans  lo  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Pari»,  !8t^),  tin  ré- 
sumé dfi  cet  travaux  ;  mais  il  n'a  point  connu  celai  do  Poinsinct  d<*  Sivry.  de  Versailles  : 
Traité  de*  causa  physiques  et  morales  du  rire,  relativement  à  l'art  de  l'exciter,  Amster- 
dam, 1768.  Ce  petit  livre,  plein  d'esprit,  do  goût  et  d'érudition,  répand  quelques  lumière» 
sur  des  points  importants  que  Re>dellct  a  laissés  dans  l'obscurité.  Son  but  est  de  prouver  que 
*  l'amour  propre  flatté  est  dans  tous  les  ca<  la  source  cachée,  le  ressort  constant,  en  un  mot 
le  principe  physique  et  moral  du  rire.  • 
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Laurent  Joubert,  et,  avant  lui,  Guillaume  du  Choul,  célèbre 
antiquaire  de  Lyon,  furent  les  premiers  qui  considérèrent  en- 
fin cette  grande  institution  du  passé  dans  l'ensemble  de  ses 
parties. 

Le  travail  de  du  Choul,  qui  lui  avait  été  commandé  par 
Henri  H,  est  concis,  plein  d'intérêt  et  d'érudition  (1).  11  est 
aujourd'hui  peu  connu  ;  nous  le  reproduirons  en  entier. 

DISCOURS  des  Bains  et  antique»  Exereltatlon»  grecques  et 
romraalnes,  escript  pur  Noble  Seigneur  Guillaume  du  Choul,  Gen- 
tilhomme Lyonnais,  Conseiller  du  Koy,  et  Builly  des  Montagnes  du 
Daulphiné.  1«  édit.,  Lyon,  1507  ;  i«  édit.,  Yezel,  1672. 

A  TRES  CHRETIEN  ET  TRES  HISSANT  PR1NCK  UENRI  SECOND  DE  CE 
NOM,  HOT  DE  FRANCE. 

Sire,  ces  iours  passés  estant  en  vostre  royale  maison  de  Fontainebleau, 
je  me  prins  à  regarder  ce  qui  a  mis  souventesfois  les  esprit  des  bons  Archi- 
tectes en  admiration:  et,  entre  les  autres  choses,  vostre  galerie,  et  les  per- 
sonnages qui  y  sont,  faicts  par  telle  diligence,  et  si  bien  retirés  du  naturel, 
qu'à  les  bien  voir  ion  penseroit  que  ce  fust  la  nature  mesme.  D  avantage, 
si  la  peincture  est  belle,  la  décoration  du  stuc  n'est  pas  moindre,  pour 
raison  de  ses  fruicls,  estons  plus  plaisons  que  les  naturels:  d'autant  que 
ceux-cy  se  despouillent  de  leurs  fleurs,  et,  en  changeant  leur  etnileur,  s'en- 
vieillissrnt  et  laissent  leur  beauté  :  et  ceux-là  monstrent  une  primeuere 
perpétuelle,  et  les  fleurs  immortelles  :  de  sorte  que  ceux,  qui  s'en  approchent, 
euidans  receuoir  l'odeur  suaue  des  fleurs  et  des  fruicts,  reçoyuent  la  sen- 
teur par  grand  risée.  Là  ne  se  treuue  rien  d'affecté,  ny  de  trop,  ny  chose 
que  l'on  puisse  reprendre.  Quant  à  la  doreure,  le  peindre  en  a  mis  à  suf- 
fisance, sans  super  (lu  Hè.  Ce  qui  enrichit  le  lambris  par  si  grand  grâce, 
que  l'on  iuQeroit  que  ce  fust  un  Ciel  accouslré  de  ses  estoiles  :  arec  certains 
espaces  tellement  distans  de  l'un  à  l'autre,  qu'ils  font  monslrer  que  l  or  n  'y 
demeure  point  otieux,  mais  y  est  mis  pour  rendre  le  lieu  (quand  le  soleil 
se  jette  dedans)  plus  délectable.  Outre  toutes  ces  choses  là,  si  nous  voulons 
parler  de  son  regard,  il  est  dteouvert,  sans  qu'il  soit  empesché  d'aucune 
part,  et  si  bien  dispose,  que  la  maison  en  est  plus  belle,  plus  élégante,  et 
digne  de  plus  grand  louange.  Pource  que  vostre  verger  royal  (qui  est  ac- 

(\)  Ce  travail  fait  partie  du  grand  outrage  do  l'auteur  :  Discourt  de  la  Religion  itt  an- 
<iens  liomaitis,  —  de  la  Castramentution  et  Duapline  militaire  <ftteujr,  —  dti  Bains  et 
Antique»  (1er citations  Cm  que»  et  Romaines  ;  illuitrc  «le  Médaille*  ol  Figur  s  retirée*  des 
marbres  Antique*,  qui  so  treuuent  à  Rome,  et  par  no»lrc  G»ul.\  !»-*•. 
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coustri  d'ambulations  spalieuses  pour  se  proxttnener)  et  sur  le  jardin,  te 
voyl  les  tan  g,  par  tes  bors  garni  d'une  saussaye,  qui  présente  aux  regar- 
dons une  grâce  de  verdure  si  grande,  que  l'on  iugeroyt  estre  une  demeu- 
rance  divine,  et  que  les  Dieux  seroyent  venus  choisir  ce  lieu,  pour  invi- 
ter les  Nymphes  à  la  musique.  Dequoy  ne  se  faut  ébahir.  Car  le  regard 
des  choses  belles  a  eu  grand  force  et  pouvoir  d'attraire  à  soy  le  cueur  des 
Dieux.  FA  entre  les  autres  singularités  de  vostre  bastiment,  voz  thermes, 
Sire,  et  voz  bains,  sont  faicts  par  telle  diligence,  et  somptuosité,  que,  à 
les  bien  regarder,  peuvent  combattre  de  comparaison  avecques  ceux  de 
M.  Agrippe.  Parquoy  quand  ie  suis  venu  à  considérer  combien  de  beauté 
pour  le  contentement  de  l'anl,  et  d'utilité  et  profflt  Hz  apportoyent  aux 
anciens  pour  la  santé  du  corps  :  ie  me  suis  mis  au  deuoir,  suyvant  vostre 
commandement,  de  vous  en  donner  la  congnoissance  par  la  lecture  de  ce 
petit  Hure:  que  je  vous  présente,  accompaignè  du  vouloir  tr et  humble  du 
Bailly  des  Montaignes,  vostre  tresobeissanl  serviteur  :  qui  vous  supplie 
tre8humblement  de  luy  faire  tant  de  faueur  et  de  bien,  que  de  le  mettre 
au  nombre  de  ceux  que  vous  tenez  en  obéissante  seruitude  auprès  de 
vous. 

Vytaivt  Ba<rt).cy. 


D1BCOUH8  des  Bains  et  antiques  ExerciUtions  grecques  et  rommaines. 

Pour  avoir,  Sire,  la  congnoissance  du  premier  vsage  des  bains,  thermes, 
et  gymnases,  où  se  lauérent  iadis  les  anciens,  l'on  pourra  sommairement 
voir  par  ce  petit  discours,  ou  abrégé,  ce  que  nous  en  lisons  es  Histoires 
Grecques  et  Latines.  Chose,  qui  tousiours  servira  pour  l'intelligence  de 
l'antiquité  sacrosaincte.  Il  faut  donc  entendre  pour  le  commencement, 
que  les  thermes  publicques  furent  ordonnées  aux  anciens  Grecs  et  Rom- 
mains  pour  se  laver,  et  pour  la  santé  :  comme  furent  les  thermes  Agrip- 
piniénes,  Néroniénes,  Domitiénes,  Antoniéncs,  et  autres  :  la  grandeur  et 
magnificence  desquelles  se  voit  par  les  ruines,  qui  sont  à  Romme,  les- 
quelles pouoyent  estre  comparées  à  l'un  des  sept  spectacles  du  monde  : 
tant  elles  estoyent  construites  avecques  grand  labeur,  et  prodigieuse  des- 
pense, et  enrichies  d'vne  infinité  de  colomncs  de  marbre  différent,  qui 
avoyent  esté  amenées  des  dernières  régions,  et  quasi  de  tout  le  monde  : 
de  manière  que  les  montaignes,  desquelles  ont  esté  tirées  ces  grosses 
pierres,  se  plaignent  encores  auiourdhuy  de  la  puissance  desRommains: 
et  pleure  encores  la  mer  du  grand  fais,  et  de  la  charge  qu'elle  a  por- 
tée. Toutefois  devant  Agrippa,  Nero,  Domitian,  et  Antonin,  la  chose 
estoit  bien  venue  jusque*  à  tel  poinct,  que  les  gentilshommes  Rommains 
les  faisoyent  édifier  en  leurs  maisons  par  somptuosité  singulière  :  comme 
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nous  monstre  Cicero  en  .«es  epistres  à  Terentia  sa  femme,  et  à  Quint  us 
son  frère,  quand  il  leur  escrit,  qu'ils  donnent  ordre  que  la  cuue  soit  en 
ses  bains,  et  qu'ils  le  rendent  certain  en  Asie  (ou  il  estoyt  Proconsul) 
de  la  diligence  que  l'on  faisoit  a  bien  édifier  ses  bains  en  sa  ville  Arpi- 
nate.  Depuis  lequel  temps  semblable  chose  fut  continuée  :  comme  plus 
clairement  nous  enseigne  Pline  le  leunc,  en  la  description  de  sa  ville  Lau- 
rentine  :  de  laquelle,  outre  les  autres  structures  et  édifices,  il  loue  le 
gymnase  :  et  de  ses  bains  la  celle  frigidaire,  les  baptistères,  l'vnctuaire, 
l'hypocauste,  la  piscine  chaude,  les  zetes,  le  stibade,  et  l'heliocamine. 
Or,  pource  que  tous  ces  noms  sont  tirés  de  la  fontaine  Grecque,  ie  me 
mettray  au  devoir  de  les  declairer  particulièrement,  et  de  monstrer  ce 
qu'a  tiré  souventes  fois  les  gens  doctes  en  admiration  :  c'est  qu'auecques 
les  bains  se  faisoyent  les  ieux  et  exercitations  :  et  si  estoyent  cntremes- 
lées  auecques  les  bains,  les  disputations  des  gens  doctes  et  vertueux.  le 
ne  doute  pas  que  l'on  ne  le  trouue  estrangc  :  mais  si  fut  il  toutefois 
observ  é  et  garde  des  anciens  :  comme  Pollio  l'escrit  au  cinquième  de  son 
Architecture,  et  comme  encores  fait  Iosepbe,  parlant  du  Roy  Herodes, 
quand  il  dit  qu'il  auoit  ediûé  à  Tripoli  et  à  Damas  bains  publicques  (qui 
furennt  nommés  gymnases)  et  à  Bibli  exedres,  fores  et  portiques.  Encores 
Herodian  au  premier  de  ses  liures,  recite  que  Cleander  (serf  première- 
ment de  Commode,  par  lequel  il  fut  poussé  si  haut,  qu'il  le  feit  Capitaine 
de  sa  garde,  et  luy  donna  la  superintendance  de  sa  gendarmerie)  des 
grans  richesses  qu'il  auoit  amassé,  feit  bastir  un  gymnase,  ou  escole 
fort  magnifique,  pour  exerciter  vn  chacun  à  la  luitte,  et  aux  autres  armes: 
et  des  bains,  qu'il  donna  au  peuple,  où  l'on  pouuoit  aler  se  lauer  sans 
rien  payer.  Ainsi  donc,  pour  monstrer  que  les  Philosophes  aloyent  aux 
gymnases  pour  disputer,  escoutons  Vitruve,  qui  dit,  parlant  d'Aristippus, 
Philosophe  Socratique,  ietté  par  fortune  de  mer  au  port  de  Rhodes,  qu'a- 
près qu'il  eut  veu  des  figures  de  Géométrie,  commença  à  crier  à  ses  com- 
pagnons, qu'ils  deuoyent  espérer  quelque  bonne  chose,  pource  qu'il  auoit 
veu  la  trace  des  hommes  :  et  soudainement  s'en  ala  à  la  ville  de  Rhodes, 
et  tout  droit  au  gymnase  :  ou  après  qu'il  eut  disputé  en  Philosophie,  luy 
furent  faicts  plusieurs  presens.  A  ce  propos  seruent  les  paroles  de  Cicero, 
au  second  de  l'Orateur  :  qui  escrit  que  les  auditeurs  du  Philosophe,  aux 
gymnases,  estoyent  trop  plus  aises  de  veoir  le  disque,  que  le  Philosophe  : 
lequel,  s'il  commençoit  à  disputer  de  choses  graues  et  ardues,  ils  le 
laissoyent,  pour  s'aler  oindre,  au  milieu  de  son  oraison.  Par  ces  mots, 
et  par  la  sentence  de  ces  Auteurs,  facilement  l'on  pourra  congnoistre 
que  les  gymnases  furent  en  usage  pour  l'exercitation  du  corpset  de  l'es- 
prit :  et  que  les  bains  et  gymnases  furent  une  mesme  chose  :  et  que  la 
disputation  estoit  au  nombre  des  autres  exercitations,  pour  garder  la 
bonne  santé.  Au  demeurant  nous  escrirons  particulièrement  les  parties 
de  noz  thermes  et  bains,  pour  après  suyure  les  exercitations  du  gymnase, 
de  la  palestre  et  des  lieux  nécessaires  où  s'exerciloyent  les  palestrites  : 
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et  commencerons  à  l'Hypocauste  :  qui  estoit  le  lieu  où  l'on  faisoit  le 
feu  pour  échaufer  les  vases  estans  aux  bains,  à  la  façon  des  fourneaux 
que  l'on  voit  encores  pour  les  barbiers  el  teinturiers.  1-a  bouche  se 
nommoyt  Prafumium,  comme  l'escrit  Cato  au  liure  de  la  chose  rustique, 
quand  il  nous  enseigne  de  quelle  hauteur  et  largeur  se  doit  faire  la  four- 
naise de  la  chaux.  Toutesfois,  pour  savoir  le  nom  de  ces  vases,  où,  pour 
l'usage  des  bains,  l'eaue  se  eardoit,  le  plus  diligent  de  tous  les  Archi- 
tectes, Vitruve,  le  nous  enseigne,  quand  il  escrit  de  ces  bains  la  dispo- 
sition, le  lieu,  la  situation,  et  structure  :  disant  que  par  dessus  l'Hypo- 
causte  il  faut  mettre  trois  vases  d'airain  :  l'un  nommé  Caldaire,  ou  soit 
l'eaue  chaude  :  l'autre  Tepidaire,  pour  l'eaue  tiède  :  et  le  troisième  Frigi- 
daire, receuant  l'eau  froide,  qui  venoit  par  le  dessus  des  thermes  tomber 
dedans  une  cuue  de  marbre  :  dont  elle  descendoit  par  accord  au  vase 
Frigidaire,  du  Frigidaire  au  Tepidaire,  et  consequemment  au  Caldaire  (1). 

Toutefois  Galien  a  divisé  les  bains  en  quatre  lieux  séparés  :  desquels  le 
premier  estoit  l'Hypocauste  :  que  Senecquc  nomme  Sudatoirc  :  par  la 
chaleur  duquel  l'on  provoquoit  la  sueur,  comme  nous  faisons  en  nos 
estuves  d'aujourdhuy.  Le  second  lieu  csloit  le  Lauacrc,  où  estoit  la 
cuue,  nommée  Labrum  :  qui  estoit  ordonnée  pour  laver  tout  le  corps 
avecques  l'eaue  chaude.  Le  troisième  sorvoit  pour  se  laver  d'eaue  froide  : 
et  au  quatrième  ils  abbatoyent  la  sueur,  et  nettoyoyent  avecques  les 
strigiles  et  esponges.  le  cuide  que  l'eaue  venoit  par  tuyaux,  des  vases 
desquels  a  parlé  Vitruve  :  et  se  prenoit  dedans  ces  lieux,  l'eaue  avecques 
les  fontaines  de  bronze.  Qui  a  fait  dire  audict  Galien,  au  livre  troisième, 
qu'il  a  fait  pour  garder  la  bonne  santé,  que  le  bain  estoit  divisé  en 
chaud,  en  tempéré,  et  en  froid  :  qui  sont  les  trois  vases  desquels  nous 
avons  parlé  ci-dessus.  Et  servoyent  ces  lieux  anciennement  pour  quatre 
choses.  La  première,  pour  nettoyer  le  corps  :  la  seconde,  pour  la  chaleur  : 
l'autre,  pour  la  santé  :  et  la  dernière  pour  la  volupté  :  comme  dit  Alexan- 
drinus  [i)  :  qui  rejette  cette  dernière,  disant  qu'il  faut  prendre  le  bain  pour 
se  nettoyer,  et  pour  la  santé  seulement.  Le  baptistère  se  souloyt  édifier 
aux  celles  (c'est  à  dire,  au  lieu  le  plus  secret  de  la  maison)  dont  les  unes 
estoyent  chaudes,  et  les  autres  froides.  Ce  que  monstre  Pline  ad  Appo- 
linarem,  qui  dit  que  le  Baptistère  grand,  et  spatieux,  se  trouuoit  en  la 
celle  frigidaire  :  et  là  les  anciens  se  plongeoyent  entièrement  pour  se 
laver  :  dont  est  venu  le  nom  de  Baptistère,  que  nous  auons  en  noz  églises, 
où,  scion  notre  religion  Chrcstirne,  sont  baptisés  les  enfans,  et  reçoyuent 
leurs  noms,  après  qu'ils  ont  esté  par  trois  immersions  purgés.  Parquoy 
ne  sera  point  mauvais  de  monstrer  la  coustume  des  anciens  à  ceux  qui 

(1)  Le  livre  contient  h  figure  de  ces  troi<  vases  superposes. 

(2)  Clément  Aleundrinus,  probablom-nl  J.  C  Alexandcr,  nommé  anssi  Alessandre  Alr*- 
sandro,  qui,  au  commencement  du  seizième  t\h  le,  publia  un  livre  intitulé  :  Miraculum  Tri- 
tonum  ft  Xtrtidum  qua.  variit  in  loci*  comperiœ  svnt . 
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l'ont  ignoré  jusques  à  présent,  que,  neuf  jours  après  qu'ils  estoyent  nés, 
on  les  nommoit  par  leur?  noms  :  et  ce  iour  estoit  appelé  Lustrique, 
comme  Macrobe  le  tesraoigne,  cscriuant  que  les  Kommains  nuoyent  une 
Déesse  de  grande  religion,  qu'ils  nommèrent,  pour  le  neufiéme  iour  de 
ceux  qui  estoyent  nés,  Nundina,  à  cause  des  enfans,  qui  estoyent  lus- 
trés, et  prenoyent  leurs  noms  en  ce  jour  là.  La  raison  estoit,  suyuant  l'opi- 
nion d'Aristotc,  pource  que,  deuant  le  septième  iour,  les  enfans  demeu- 
rent exposés  à  plusieurs  inconueniens  :  et,  au  contraire,  la  coustume  dos 
Athéniens,  et  quasi  de  tonte  la  (Jrécc,  estoit  d'imposer  le  nom  à  leurs 
enfans  au  dixième  iour  de  leur  natiuité. 

I^s  Piscines  au  commencement  furent  lieux  ordonnés  pour  tenir  le 
poisson.  Depuis  la  coustume  vint  que  tous  lieux  natatoire?,  où  l'on  pou- 
voit  se  baigner,  estoyent  nommés  des  anciens  Piscines  :  et,  combien  que 
les  Kommains  les  eussent  en  leurs  thermes  publiques,  toutesfois  la  pis- 
cine seruoit  de  lavacre  froid  et  chaud,  aux  maisons  privées,  pour  nager, 
et  pour  se  laver  :  comme  nous  congnoissons  par  Cicero  :  qui  demandoit 
en  ses  bains  plus  grande  l'iscine,  où  les  bras  en  nageant  ne  se  fussent 
point  rencontrés  :  et  l'Empereur  Heliogabalus  (ainsi  que  nous  lisons  en 
Lampridius)  fut  si  dissolu,  qu'il  ne  voulut  oneques  se  laver  ou  nager  en 
piscines,  qu'elles  ne  fussent  teinctes  de  safran,  ou  d'autre  composition 
bien  noble. 

Les  Zèles,  comme  l'on  pourra  congnoistre  par  le  ieune  Pline  (qui  les  a 
nommées  ses  délices)  estoyent  lieux  édifiés  aux  maisons  pour  la  récréa- 
tion de  l'esprit,  et  plaisir  du  corps.  Dont  les  unes  estoyent  quarrées,  les 
autres  exagones,  et  octagones  :  c'est  à  savoir  à  six,  et  à  huit  pants:  do 
manière  que  le  Soleil  y  battoil  temperément,  depuis  qu'il  se  leuoil,  ius- 
ques  à  ce  qu'il  se  couchoit,  par  le  cours  qu'il  fait  tout  le  jour  :  combien 
que,  de  la  partie  du  midi,  les  Kommains  y  feissent  mettre  contrefenestres, 
pour  tempérer  l'ardeur  du  Soleil,  iusques  à  ce  qu'il  s'en  aloit.  Par  ce 
moyen  le  lieu,  bien  architecte,  estoit  aorné  triomphamment,  plein  de  iour 
et  odorifere,  comme  vne  demeurance  diuine  :  et  là  s'ebatoyent  les  anciens 
Kommains  auecques  délices  et  plaisirs  secrettement.  Pource  que  le  lieu 
estoit  secret  et  séparé  du  bruit  de  la  maison,  accompagne  de  plaisans 
et  gracieux  vergers,  de  portiques  ou  galeries  pour  se  pounnener.  Des 
zetes,  l'entrée  n'estoit  permise  qu'aux  Princes,  ou  bien  au  maislre  de  la 
maison,  qui  demeuroit  en  ce  lieu,  accompagné  de  sa  femme,  de  ses 
amis,  de  Gentilshommes  et  de  Damoisclles  :  et  souucntefois  les  Princes 
vertueux  y  faisoyent  venir  gens  de  sauoir,  et  de  vertu,  pour  parler 
des  bonnes  lettres,  de  la  peinture,  de  l'architecture,  et  autres  arts 
cxccllens.  Par  ces  moyens  iouissoyent  les  Kommains  de  la  félicité  de  ce 
monde. 

Ijcs  antiques  eurent  les  Stihades,  ainsi  nommés  pour  les  herbes  que  les 
(Jrecs  nommèrent  «rrtéàSa;,  desquelles  les  anciens  auoyent  de  coustume 
faire  de  petits  licts  de  terre  couuerts  de  verdure,  pour  auoir  l'ombre  et  pour 
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tvpousser  eu  l'esté  l'iniuredu  Soleil,  comme  nous  faisons  encores  auiour- 
ilhny  :  et,  au  lieu  qu'ils  sont  faits  de  bois  à  la  façon  de  petites  chambres 
ou  cabinets  couucrts  de  vigne,  de  jasmin,  de  smilax,  ou  autre  verdure, 
ils  les  edifioyent  de  marbre  blanc  eituironné  d'ouurage  topiaire,  pour  y 
manger  non  seulement  auecques  leurs  amis,  mais  encores  auecques  leurs 
municipes  et  estrangers,  en  grande  somptuosité  de  délices. 

Heliocaminus  estoit  un  lieu  incrusté  et  voûté,  et  totalement  exposé  au 
Soleil  :  dont  il  receuoit  la  chaleur  du  iour  la  plus  véhémente  :  et  le  seul 
nom  Grec  nous  fait  congnoistre  que  c'est  une  fournaise  du  Soleil. 

11  se  trouuoit  encores  en  ces  bains  le  Spberistere,  faict  en  forme  ronde, 
commode  pour  le  ieu  de  la  paume,  et  autres  diverses  exer  ci  talions.  En  ce 
lieu  (comme  recite  Tranquillus)  Vespasian  l'Empereur  ne  faisoit  autre 
chose  que  de  frotter  ses  membres,  pour  garder  sa  bonne  santé.  Les  autres 
principales  mangions  des  bains  estoyenl  appelées  des  Grecs  àm^xtripicr», 
ÙMtbiipant  et  Wrplv. 

L'Apodytaire  estoit  le  lieu  ordonné  pour  se  despouillcr  et  déuestir, 
detiant  que  d'entrer  aux  bains  :  où  se  tenoit  un  officier  nommé  des 
anciens  Capsaire  :  qui  auoit  la  charge  de  garder  les  robes  et  accoustre- 
rnens  de  ceux  qui  venoyent  de  la  palestre. 

Au  plus  près  de  l'Apodytaire  estoit  l'Vnctuairc,  habitation  amène  et 
elcganle  :  qui  se  trouuoit  pleine  de  délicates  et  pretieuses  vnctions  :  qm 
estoit  garnie  de  deux  entrées,  pour  receuoir  ceux  qui  venoyent  de  la 
palestre. 

\a  tierce  mansion  seruoit  pour  se  lauerd'eaue  froide  (que  les  Grecs  ont 
nommée  Wroi)  et  deuoit,  sur  tout,  le  lauacre  froid  auoir  le  regard  sur 
boreas  (que  nous  appelons  le  vent  de  bize)  et  fuir  le  Soleil  du  midi  :  et 
tout  au  contraire,  la  lauation  chaude  (qui  demandoit  un  grand  Soleil  et 
plus  de  chaleur)  estoit  mise  contre  les  vens  de  Nothus,  Eurus,  et  Zephirus: 
et  si  estoit  accompagné  des  lieux  propices  pour  suer,  qui  estoyent  faits 
de  forme  ronde,  et  que  les  Grecs  ont  nommés  àoxovexà,  pour  les  Lacede- 
moniens,  desquels  l'on  receuoit  à  l'entrée,  par  une  alce,le  chaud  si  suaue 
et  si  doux,  que  les  personnes  n'estoyent  point  surprises  ny  suffoquées  de 
la  chaleur.  + 

Aucuns  ont  voulu  aiouster  vne  quatrième  demetirnnec  aux  thermes, 
appelée  Escole,  ample,  et  spatieuse  pour  receuoir  ceux,  qui  estoyent  ves- 
tus,  et  attendoyent  es  bains  leurs  familiers  et  compagnons.  En  ces  ther- 
mes, l'on  trouuoit  des  sièges  pour  se  seoir  cl  pour  se  reposer  :  les  uns 
faits  en  forme d'hemicicle,  et  les  autres  quarrés,  pour  scruir  les  Rommains, 
qui  prenoyent  le  soleil  et  l'ombre  de  matin  et  de  soir,  tout  ainsi  que  la 
commodité  le  requeroit.  Le  lieu,  ordonné  pour  les  bains,  se  trouuoit 
triomphant,  et  l'habitation  intérieure  pleine  d'aménité  et  élégance,  clere 
et  resplendissante,  et  toutes  les  appartenances  illustrées  de  lumière  et  de 
grand  iour,  de  portiques  peincts  au  frais,  pour  se  pourmener,  et  propices 
pour  se  réiouir  :  qui  passoyent  de  magnificence  et  de  beauté,  pour  les 
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coulonnes  et  peintures,  toutes  les  autres  habitations.  Quant  à  la  décora- 
lion  du  frontispice,  il  estoit  enrichi  de  deux  statues  de  marbre,  ou  de 
bronze  :  dont  l'une  estoit  consacrée  à  itoculapius,  et  l'autre  dédiée  à  la 
Santé  :  lesquelles  monslroyent  one  face  élégante  et  splendide,  que  les 
Grecs  ont  nommée  «v/jvôjua,  que  nous  disons  forme  venuste  et  bien  pro* 
portionée  :  qui  monstre  par  destination  des  membres  la  chose  belle  aueo 
ques  délectation.  I-es  autres  parties,  nécessaire»  pour  la  commodité  des 
bains,  sont  assés  congnuespour  ce  que  Vitruve  en  escrit  au  cinquième 
Hure  de  son  Architecture.  Quant  à  la  cuue,  nommée  Labrum,  la  sero- 
blance  se  voit  par  celles,  qui  sont  deuanl  la  Rotunde  de  Romme,  et  celle 
de  porphire,  qui  est  en  l'église  de  saincts  Denys  en  France  (1). 

Il  demeure  à  veoir  par  figure  les  Strigilee  (que  nous  pouuons  nommer 
Estrilles  à  estimes)  à  ceux  qui  n'ont  veu  celuy  que  i'ay  presonté  à  vostro 
majesté  (qui  est  faict  selon  la  description  d'Apulée,  au  commencement  du 
liurc  second  de  ses  Florides)  et  par  celui  de  bronze  doré  que  i'ay  entre 
mes  mains,  fort  antique  (î). 

Et,  pource  que  ceux  qui  verront  les  strigiies,  en  pourroyent  demander 
l'usage  :  il  faut  qu'ils  entendent  que  les  anciens  Rommains  les  faisoyent 
porter  au  bains  par  leurs  pages,  quand  ils  alloyent  aux  thermes,  auec  les 
guttes  (comme  l'on  pourra  veoir  ci-apres)  pour  abbatre  la  sueur,  au  lieu 
que  nous  usons  de  couurechefs  :  et  les  faisoyent  faire  d'or,  d'argent,  et 
de  bronze  :  combien  que  Strabo,  au  quinzième  de  sa  Géographie,  recite 
que  les  Indiens,  entre  les  autres  exercitations,  auoyent  coustume  de  se 
polir  le  corps  avecques  strigiies  légères  d'hebéne  Les  plus  délicats  des 
anciens  Rommains  (comme  nous  lisons  en  Pline)  vsérent  d'esponges  pour 
les  strigiies  :  qu'ils  faisoyent  teindre  en  escarlatte,  pour  leurs  délices  :  et 
souuentefois  les  faisoyent  blanches,  par  grande  singularité. 

Guttus,  ou  le  gutte,  fut  ainsi  nommé,  pource  que  la  liqueur  en  descen- 
doit  goutte  à  goutte  (8).  Les  grands  Princes  et  les  plus  nobles  les  auoyent 
de  licorne,  et  la  plus  grande  partie  de  voirre,  ou  de  corne  de  buffle.  De  ce 
vase  vsérent  les  Rommains  en  leurs  bains  pour  tenir  les  huiles  odorife- 
rans  :  desquels,  après  qu'ils  estoyent  lavés,  ils  se  faisoyent  oindre,  vnir, 
et  adoucir  la  chair. 

Les  mixtions,  toutefois,  et  compositions  en  furent  différentes.  Car  les 
uns  demandoyent  les  huiles  composés  de  fleurs  :  comme  le  Rhodinum, 
qui  estoit  des  Roses,  et  le  IÀrinum,  des  fleurs  du  lis  :  ou  du  Ciprinum, 
qui  estoit  faict  de  la  fleur  d'un  arbre  nommé  Ciprui:  qui  a  la  fleur  blan- 
che et  de  bien  fort  odoriférante.  Il  vient  en  plusieurs  lieux  :  mais  en  l'isle 
de  Cipre  pass*  d'odeur  suaue  tous  les  autres.  I^s  Anciens  eurent  encores 

(1)  L'auuur  en  reproduit  la  figure,  qui  e»t  semblable  a  celle  de  nos  baignoire», 
(t)  Ces  strigiies.  dont  l'auteur  donne  l'image,  sont  longues  et  recourbées,  pour  mieux 
s'appliquer  a  la  forme  des  niiinlwc». 
(3)  L'auteur  donne  la  figure  de  cette  espèce  de  fM* 


entre  les  huiles,  le  liaccarin  :  duquel  parle  Aristophane.  L'herbe  est  nom- 
mée Baccar  :  qui  porte  une  fleur  de  couleur  de  pourpre  :  dont  la  racine 
en  quelque  chose  porte  la  senteur  du  cinnamome.  Il  s'en  treuue  assez  en 
nostre  France  :  lequel  est  appelé  vulgairement  Cabaret  par  transposition 
de  lettres.  Ils  eurent  aussi  l'huile  Gleucin  et  Myrrhin  en  grands  délices. 
Le  Gleucin  se  faisoit  de  moust ,  que  les  Grecs  appellent  rXcûxoc,  combien 
que  Columelle,  au  cinquantième  chapitre  de  son  treizième  liure,  le  com- 
pose de  simples  odoriferans.  Pline  a  mis  cest  huile  entre  les  espèces  de* 
artificiels,  disant,  qu'il  est  froid,  au  \  int-et-troisiéme  Hvre  de  son  histoire 
naturelle,  ce  qui  est  contre  l'opinion  de  Theophrastre  et  de  Dioscoride. 
\/î  Mirrhin  se  composoit  de  mirrhe  et  désechoit  suffisamment.  Nous 
avons  perdu  l'vsage  de  telle  composition.  Pource  que  la  mirrhe,  que  l'on 
apporte  aujourdhuy  d'Alexandrie  est  entièrement  contrefaicte  et  sophis- 
tiquée :  et  en  vient  bien  peu  de  la  vraye  en  France  et  en  Italie,  l'enteti 
de  celle  que  Dioscoride  a  laissé  par  escript,  transparente  comme  la  corne 
de  beuf.  Les  autres  huiles  se  faisoyent  des  feuilles  d'herbes  :  comme  ceux 
qui  estoyent  de  mariolaine,  de  lauande,  et  de  la  fleur  de  vigne  sauuage  : 
qui  furent  dicts  Amaraeinum,  Nardmum,  et  Oenanlhinum.  Les  autres 
se  composoyent  de  la  racine  et  escorce  des  arbres  :  comme  le 
minum,  qui  estoit  précieux  et  de  grande  despense,  qui  se  faisoit 
nemont  avecques  l'huile  de  been,  le  bois  du  baume,  nommé  Xylobalsa- 
mum,  et  du  squinanthe  :  qui  est  la  tleur  du  jonc  odoriférant,  aromatizé, 
comme  recite  Dioscoride,  avecques  le  cinnamome  et  le  Carjtobalsamum 
(qui  est  le  fruict  du  baume)  y  adioustant  quatre  fois  autant  de  myrrhe 
que  de  cinnamome,  et  du  miel  autant  qu'il  suffisoit,  pour  détremper  le 
tout  ensemble.  Auiourdhuy  seroit  chose  bien  difficile,  et  quasi  impos- 
sible, de  faire  tel  vngueut.  Car  le  vray  cinnamome  est  du  tout  incongnu: 
comme  disent  ceux  qui  vont  quérir  les  espiceries  jusques  au  louant  :  et 
desia  du  temps  des  Kmpcreurs  (qui  estoyent  obéis  par  tout  le  monde] 
estoit  rare  et  difficile  à  recouurer.  Pour  le  cinnamome  l'on  prend  aujour- 
dhuy la  casse  odoriférante  (que  nous  appelions  canelle;  pour  aiouster  à 
la  composition  de  noz  vngens  :  et,  quand  Galicn  fit  le  theriaque  pour 
M.  Aurelius  Antoninus,  il  ne  se  trouuoit  point  ailleurs  qu'au  cabinet  des 
Empereurs  :  qui  le  faisoyent  garder  bien  chèrement  entre  leurs  pretieuses 
choses.  Ledict  Empereur  fil  monâtrer  à  Galien  plusieurs  vases  de  bois 
remplis  de  cinnamome  :  lesquels  avoyeut  esté  mis  en  son  palais  :  les  vus 
du  temps  de  Trajan,  et  les  autres  d'Adrian,  qui  adopta  Antonin  Pie  : 
lequel  succéda  à  l'Empire,  et  recouura  du  cinnamome  frais  :  qui  passoit 
de  bonté  et  de  senteur  tous  les  autres.  Depuis,  Commode  l'Empereur 
(incommode  à  tout  le  monde)  s>e  souciant  bien  petit  du  cinuamome  et  du 
theriaque,  laissa  perdre  tout  ce  qui  estoit  demeuré  de  bon,  et  que  les 
bons  Empereurs,  ses  prédécesseurs,  auoyent  amassé  de  long  temps  par 
grande  singularité  :  de  sorte  que,  quand  Galien  vint  à  composer  le  the- 
riaque pour  l'Empereur  Seuerus,  il  fut  contraint  de  prendre  le  plus  vieil 
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cinnamome  qu'il  trouuu  do  reste  an  palais  desdits  Empereurs  :  qui  estoit 
(ainsi  comme  il  dit)  fort  foible  de  senteur  et  de  force  :  et  si  ne  passoit 
pas  trente  ans  qu'il  auoit  esté  raporté  à  Rommc.  Quant  aux  autres  huiles, 
le  Narcissin  (qui  se  fait  de  la-  fleur  de  Nartiisut,  que  les  François  nom- 
mèrent fleur  de  Pasques)  et  l'Trin,  de  la  racine  du  glaieul,  se  f ai  soit  au 
temps  de  Pline,  bon  en  Pamphilic,  mais  meilleur,  plus  suaue,  et  plus 
odorant,  en  Elide,  cité  d'Arcadie  :  combien  que  l'Iris  de  Florence  tienne 
aujourdbuy  le  premier  lieu.  L'huile  Rhodin  a  esté  tousiours  le  meilleur» 
Naples  et  et  à  Capoue,  et,  du  temps  des  anciens,  a  Malthe  :  a  cause  de 
la  bonté  des  roses,  desquelles  on  fait  aujourdhuy  la  meilleure  conserue 
et  la  plus  belle  que  l'on  puisse  trouuer  :  et  duquel,  comme  recite  Possi- 
donius,  vsoyent  les  Carmaniens  pour  reprimer  les  vapeurs  du  vin.  \# 
Nardin  se  trouuoit  le  meilleur  à  Rhodes,  qui  se  composoit  d'huiles 
Otnpbacin,  de  been,  bois  de  baume,  fleur  du  ionc  odorant,  calame  odo- 
rifére  aromatisés,  avecques  VAmaracus  (qui  est  la  mariolaine)  coste, 
amome,  nard,  casse  odorante,  du  fruict  de  baume  et  de  mirrhe.  Et  ceux 
qui  le  vouloyent  rendre  pluspretieux, y  aioustoyent du  cinnamome:  qui 
a  esté  perdu  depuis  le  temps  que  Galieu  en  print,  qui  auoit  ia  trente  ans, 
au  cabinet  de  Marcus  Aurelius  Antouinus,  pour  luy  faire  sa  theriaque  :  de 
laquelle  il  vsoit  tous  les  iours.  Car,  à  ce  que  dit  Galien,  il  ne  seut  avoir 
la  patience  qu'il  n'en  prist  deux  mois  après  qu'il  l'eut  fait  :  et,  à  ce  que 
recite  Dion  en  la  vie  dudict  Marc  Aurclc,  il  estoit  si  subjcl  à  maladie, 
qu'il  ne  prenoit  rien  sus  iour,  outre  ce  médicament,  qu'estoit  le  theria- 
que  :  et,  ne  prenoit  pas  tant  ce  pharmaque  pour  crainte  qu'il  eust  d'estre 
empoisonné,  que  pource  qu'il  auoit  l'estomac  débile.  Il  y  a  long  temps 
que  telle  composition  n'a  esté  vrayement  faicte,  pour  avoir  esté  les  noms 
de  plusieurs  simples  corrompus  par  les  Arabes.  L'huile  Ualanin,  que  les 
Anciens  ont  ainsi  nommé,  se  faisoit  du  gland  vnguentaire  nommé  des 
Grecs  ujpoCikr*oç.  Les  Perfumcurs  l'ont  appelé  l'huile  de  Been:  pour  ce 
que  le  fruict  a  esté  ainsi  nommé  des  Arabes.  Sa  propriété  toutefois  poilu 
'combien  qu'il  soit  fort  vieil)  qu'il  ne  ransit  point.  Qui  est  la  cause  que 
lesdits  Perfumeurs  s'en  serueut  pour  incorporer  leurs  mixtions,  qu'ils  fout 
pour  perfumer  gands,  faire  pommes  de  senteurs,  et  patonostres,  avec 
le  musc,  ambre,  et  zybed,  et  autres  senteurs  odoriferentes.  Ce  gland 
s'apportoit  autrefois  de  la  région  Barbarique  (qui  est  au  jugement  des 
doctes,  l'.KIhiopic  en  gênerai,  ou  la  Troglody tique  partie  d'icello,  et 
vsoyent  de  la  liqueur  tirée  de  la  chair  de  son  fruict  les  Perfumeurs, 
comme  recite  Galien.  Et  n'est  pas  de  merveille  si  le  fruict,  duquel  se  prend 
c«st  huile,  a  esté  nommé  des  Anciens  Gland  vnguentaire  :  pource  que  sa 
liqueur  est  la  plus  propre  et  la  plus  fréquentée  es  compositions  de  leurs 
Miguens  pretieux  et  odiferes.  C'est  grand' chose  qu'en  toutes  les  liqueurs 
vnclueuses  ne  se  trouue  que  l'huile  de  Been,  qui  ne  soit  suiet  à  ransir  : 
et  pour  sa  vertu  particulière,  détrempent  les  vnguentaires  toutes  leurs 
compositions  odoriferentes  en  cest  huile  «le  Been  :  pource  qu'ils  sont  assu- 
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res  qu'elles  se  peuueot  garder  sans  craindre  l'injure  du  temps.  L'Ama- 
racin  estoit  te  meilleur  en  l'isle  de  Coo  (que  nous  avons  depuis  nommée 
le  Langou)  et,  selon  la  diuersité  et  propriété  de  tous  ces  huiles,  les  An 
ciens  en  vsèrent  en  leurs  bains,  pour  garder  et  entretenir  leur  bonne 
santé  :  et,  à  ce  que  nous  lisons,  ils  se  faisoyent  frotter  les  sourcils  et  les 
cheveux,  le  col  et  le  reste,  d'huile  de  Serpolet  (qui  est  autrement  nommé 
Polliol)  dici  Serpitlinum,  et  les  bras  de  celuy  de  Sisymbre  (qui  est  Mento 
aquatique),  et  de  celuy  de  Cresson,  et  de  l'Amaracin  ou  Mariolaine,  les 
os  et  les  nerfs  L'Amaracin  estoit  le  meilleur  de  tous,  principalement 
pour  l'hyuer,  et  pour  ceux  qui  habitoyent  es  régions  froides.  Les  plus 
delicas  des  Athéniens  (comme  recite  Gephisodorus)  se  faisoyent  oindre 
les  pieds  d'vnguents  :  et  telle  estoit  la  coustume  en  Athènes  comme  il 
dit.  Nous»  lisons  que  les  Tboriciens,  peuple  d'Attique,  se  frottoyent  les 
ïambes  depuis  le  genoil  eu  bas,  et  iusques  à  l'extrémité  des  pieds,  pùpt* 
At7uwrt*»,  les  ioues  et  les  mammelles,  focHxvy,  l'vn  des  bras,  vuTvfièaéu, 
les  sourcils,  et  les  cheueulx,  àpa/9«aw&>,  lesgenoilset  le  col,  «jOTrwXXéw, 
De  l'huile  baccarin,  duquel  nous  auons  parlé  cy-dessus,  ont  escrit  plu- 
sieurs Comiques,  et  principalement  Hîpponax ,  quand  il  a  dit  :  Boantipu 
îé  tkç  ptvaç  ftjttyw ,  dont  le  sens  est  tel  :  le  me  perfumoye  le  nez  rt 
visage  du  Baccarin.  Toutefois  iEschyus  a  mis  différence  du  baccarin  aux 
autres  vnguents,  disant  ainsi  :  f.yùyt  tàt  fktxx&pttt  rt  x«  {tùpoc,  c'est  à 
dire,  le  demande  le  baccarin  et  les  perfums.  Par  résolution  les  ^Eolîcns  nom- 
mèrent rà  uûpx,  les  vnguents,  que  les  autres  Grecs  ffpipa,  parce  que 
la  plus  grand  partie  de  la  composition  des  vnguents,  se  faisoyent  à  Smyrne: 
et,  ce  qu'ils  nommèrent  Stacte,  est  faict  de  la  seule  mirrhe,  comme  dit 
Athenseus.  Par  ces  compositions  nous  congnoissons  la  grande  reeommen- 
*  dation,  où  furent  ces  huiles  k  l'endroit  des  anciens  Rommains  :  veu  que  les 

Italiens  en  ont  gardé  les  noms  et  l'vsagc,  iusques  à  ce  iour  :  et,  outre 
ceux  cy,  de  l'huile  Impérial,  de  l'huile  de  fleur  d'Oranges,  de  lasmin,  du 
Benioin,  et  du  Stirax  :  mais  principalement  de  l'huile  Royal  nommé  des 
Grecs  j9«o-ilMw,  dont  vserent  les  Roys  des  Parthes,  comme  nous  lisons  en 
Pline  :  qui  en  escrit  la  composition,  et  de  plusieurs  qui  se  vendent  par 
les  Myropoleset  Vnguentaires,  que  nous  auons  nommés  Perfu meurs.  Les 
montagnes  de  Perse  portent  des  noix  Persiques,  desquelles  l'on  faisoit 
l'huile  pour  le  Roy,  comme  dit  Amyntas.  Et  en  Carmanie  (auteur  Ctesia*) 
estoit  composé  l'huile  Acanthin,  duquel  le  Roy  du  pais  se  faisoit  frotter 
le  corps.  De  l'huile,  qui  a  esté  nommé  des  Grecs  wuot^iSïç,  a  fait  mention 
Theophraste  au  Hure  qu'il  a  fait  des  odeurs  :  lequel  afferme  qu'il  se  faisoit 
des  oliues  non  encores  meures,  et  amandes.  I,cs  autres  compositions, 
sèches  et  arides  (que  les  Grecs  ont  nommées  Sta-àoruira )  seruoyent, 
selon  Pline,  pour  arrester  et  sécher  la  sueur  de  ceux,  qui  sortoyent  des 
bains,  pour  après  se  laucr  d'eaue  froide.  le  croy  que  ce  peuucnt  estre 
poudre  semblables  à  celles  de  violettes  et  de  Cypre  :  dont  l'on  vse  encores 
«uiourdhuy. 
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Toutes  ces  compositions  liquides  se  faisoyeut  auecques  huiles  :  et,  d'au- 
tant que  l'huile  estoit  plus  gras,  elles  estoyent  meilleures  et  plus  vtiles. 
Qui  fut  cause  que  l'huile  d'amandes  fut  le  plus  propre  et  le  plus  estimé 
anciennement.  Et  parlant  des  huiles,  Dioscoririe  dit  que  ceux  qui  se  font 
sans  y  aiouster  autre  chose  que  ce  que  l'on  prend  du  fruict  des  arbres, 
ou  de  la  semence,,  sont  nommes  huiles,  et  tous  les  autres,  vnpuens  :  qui 
sont  composés  d'huile,  et  d'autre  matière  :  comme  les  huiles  Rosal,  San- 
sucin,  Amaracin,  Melin,  Tclin,  Elcatin,  Oenanthin,  Anetin,  Crocin,  Mega- 
lin,  appelle  des  (irecs  fuyaAter»,  comme  dit  Sosibius,  et  de  l'vnguont 
duquel  a  parlé  Epilycus,  dict  Sagdas,  et  de  plusieurs  autres,  que  ie  pas- 
serai, n'ayant  pas  délibéré  d'escrire  en  ce  petit  Traicté  si  grand  nombre 
de  compositions,  et  encore  moins  de  parler  des  bains  salés,  sulphurës, 
alnmineux,  bitumineux,  ferruginés,  et  plusieurs  autres  :  et  des  composés 
auecques  plantes,  et  fleurs  :  ny  de  ceux  qui  sont  faits  pour  restorer  et 
remettre  sus  les  personnes,  qui  sont  consumées  et  exténuées  par  maladie, 
remettant  ce  demeurant  aux  Médecins.  Ains  i'ay  voulu  sommairement 
escrire  de  ceux,  qui  estoyent  du  temps  des  anciens  (irecs,  et  Rommains  : 
qui  les  fréquentèrent  pour  conseruerla  santé,  et  pour  obuier  à  plusieurs 
maladies.  Car  c'est  vu  remède  singulier  pour  les  gens  de  lettres,  que  le 
bain:  si  nous  voulons  croire  r.alien,  au  troisième  Hure,  qu'il  a  fait  pour 
entretenir  la  bonne  santé.  Pour  obuier  à  toutes  ces  grandes  despenses, 
Athen&us  recite  que  les  Lacedemonienschaçoyent  les  vendeurs  de  toutes 
ces  délicates  compositions  :  pource  qu'ils  perdoyent  et  consumoyent  inu- 
tilement l'huile,  comme  les  teinturiers  des  laines,  qui  corrompoyent  la 
blancheur  :  et  Pline  dit  qu'il  est  certain  que  les  Rommains  n  on  firent 
pas  moins,  après  la  défaite  du  Roy  Antiochus,  et  que  l'Asie  fut  snppeditée. 
l'année,  depuis  que  la  cité  du  Romme  fut  fondée,  cinq  cens  soixante  cinq  : 
et  alors  que  Publias  Licinius  Crassus,  et  L.  Iulius  César  estoyent  Cen- 
seurs, fut  faict  vu  edlct  que  personne  ne  vendist  huiles  et  vnguens  exoti- 
ques :  ainsi  nommèrent  les  estrangéres  et  peregrines  compositions.  Or, 
pour  monstrer  en  quelle  réputation  estoyent  à  l'endroit  des  bons  Empe- 
reurs, ceux  qui  en  portoyent,  ie  reciteray,  en  passant,  les  paroles  de 
l'Empereur  Vespasian  à  vn  ieune  adolescent,  bien  perfumé  :  qui  le  venoit 
remercier  d'vn  magistrat,  dont  il  auoit  esté  pourueu  :  auquel  il  dit,  tout 
fasché  :  l'aimeroye  mieux  que  tu  sentisses  les  aux  :  faisant  reuoqucr  les 
lettres  de  l'office,  qu'il  luy  auoit  donné.  En  cela  le  sape  Empereur  suyuoil 
la  mousche  à  miel  :  qui  ne  peult  endurer  la  senteur,  ains  picque  aigre- 
ment ceux,  qu'elle  sent  perfumés.  Suyuant  aussi  l'opinion  de  Cicero  :  qui 
dit  que  les  odeurs,  qui  sentent  la  terre,  sont  plus  praticuses  que  celles, 
qui  tiennent  de  l'odeur  du  saffran.  Par  la  lecture  de  ce,  que  nous  auons 
dit  ci  dessus,  l'on  conpnoistra  les  grandes  despenscs,  que  firent  les  Rom- 
mains,  à  bien  édifier  leurs  bains  :  où  ils  ne  pardèrent  ny  moyen  ny  mesure 
Ce  qui  se  voit  par  les  ruines  des  thermes  d'Antonin,  cl  d<î  Diorletian,  n 
Homme:  ou  se  tieuuent  coulumnesde  marbre  de  couleur  différentes,  ri 
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lieux  infinis  appropriés  à  plusieurs  vsages  :  qui  esioyent  entretenue 
curieusement  par  les  Anciens  :  qui  so  lauoyent  quasi  tous  les  iours,  en 
prouoquant  la  sueur,  pour  entretenir  la  bonne  santé.  Ce  que  monstre 
Seneque  en  ses  Epistres  à  Lucille,  quand  il  dit  que  Scipio  l'Africain,  qui 
s'estoit  retiré  volontairement  à  Lin  terne,  en  vnc  sienne  maison,  qui  estoit 
construite  de  pierre  quarrée  :  auoit  en  sa  ville  vn  bain  estroict  et  obscur, 
lequel  ne  loy  eust  point  semblé  chaud,  sans  qu'il  eust  esté  obscur  :  et  en 
ce  petit  bain  l'horreur  de  Carthage  htcipkm  lauoit  son  corps  lassé ,  après 
qu'il  auoit  trauaillé  tout  le  iour  en  ses  œuures  champestres  et  rustiques. 
Depuis,  les  Rommains  tournèrent  les  bains  en  délices,  et  firent  les  ther- 
mes pour  aider  à  la  digestion  cme  de  l'estomac.  Qui  a  fait  dire  à  Pline, 
chastiant  une  si  mauuaise  façon  de  faire,  que  pour  ceste  cause  en  son 
temps  auoyent  ordonné  les  bains  chauds  les  Médecins  :  qui  auoyent  per- 
suadé aux  Rommains  que  la  concoction  et  digestion  de  la  viande  se  fai- 
soit  par  ce  moyen  dedans  l'estomac  :  combien  qu'au  saillir  des  bains  ils 
se  trouuassent  si  mal,  qu'ils  se  faisoyent  porter,  par  trop  croire  les  Méde- 
cins, tous  vifs  en  leurs  sépultures.  Pour  les  bons  Capitaines  et  Empe- 
reurs Rommains,  nés  au  labeur,  furent  ordonnés  les  bains,  et  non  pour 
les  délices,  dont  vsa  depuis  le  peuple  de  Romme.  Car  ils  furent  à  la  fin 
si  communs,  que  les  Princes  se  lauoyent  auecques  le  peuple  :  et  fut  le 
premier  Hadrian  :  lequel  en  se  lauanl  vn  iour  aux  bains ,  et  regardant 
vn  vieux  soldat  (qu'il  auoit  autrefois  congneu  en  la  gendarmerie)  qui  se 
froltoit  le  dos  contre  les  murailles,  après  auoir  entendu  de  luy  que  cestoit 
par  nécessité,  luy  donna  serniteurs  et  argent  par  grande  libéralité.  Vue 
autrefois  plusieurs  gens  d'armes  vindrent  aux  bains,  pour  ainsi  prouo- 
quer  la  libéralité  du  Prince  :  et  alors  Hadrian  leur  commanda  que  chacun 
frotast  son  compagnon,  par  grande  risée. 

Novs  auons  asses  demeuré  sur  les  Rains,  Thermes  et  Lauacres.  Nous 
esc  rirons  présentement  des  Gymnases  de  la  Palestre  :  que  les  Grecs  firent 
pour  exerciter  les  ieunes  gens,  les  vns  à  luiter,  à  iouer  de  l'espée,  à  la 
picque,  et  les  autres  à  sauter,  à  lirer  de  l'arc,  à  lancer  le  dard,  à  pio 
quer  chenaux,  à  voltiger,  a  courir  au  stade,  et  à  toutes  autres  militaires 
exercitations.  Et  pour  inciter  les  ieunes  enfans  à  la  vertu,  ils  faisoyent 
dreçcr  statues  aux  Gymnases,  pour  la  mémoire  de  ceux  qui  estoyent  par- 
uenus  à  la  sommité  de  ces  exercitations  et  disciplines  :  lesquelles  sta- 
tues reposoyent  sur  bases  esculpées  et  grauces  des  inscriptions  et  excel- 
lence de  leurs  exercices.  En  ces  Palestres  deuoyent  estre  mus  les  ieunes 
enfans  (comme  dit  Aristote  au  huitième  des  Polyliques)  pour  les  rendre 
plus  forts  et  plus  robustes.  Encorcs  Plato  ne  reprouuoit  point  que  les 
vierges  s'exercitassent  toutes  nues  à  ielter  le  Disque,  à  courir,  à  luiter  : 
et  fut  son  opinion  que  non  seulement  les  ieunes  filles,  mais  encorcs  les 
femmes  d'aage,  luiteroyent  auecques  les  hommes,  pour  entreprendre,  auec 
la  patience  de  ces  labeurs,  choses  ardues  et  difficiles.  Ce  que  Xenophon  a 
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monstre  en  la  poulie  des  Lacedcmonieus  :  qui  dit  que  Lyeurgus  pensa 
que  les  esclaues  suffi  royent  pour  faire  les  robes,  el  accoustremens,  et 
que  les  femmes  libres  (qui  vaqueroyent  à  faire  des  enfans)  exerciteroyeut 
leurs  corps  comme  les  hommes.  Depuis,  il  ordonna  que  le  combat  de  force 
et  de  courir  seroit  entre  les  femmes,  comme  il  estoit entre  les  hommes: 
cuidant  que  de  tous  deux  les  enfans  se  feroyent  plus  robustes  et  plus 
forts.  Suyuant  l'opinion  des  Grecs,  Cicero  neTeprouue  point  toutes  ces 
choses,  quand  il  escrit  que  ceux,  qui  donnèrent  la  façon  de  viure  aux 
Republiques  de  Grèce,  voulurent  fortifier  le  corps  des  ieunes  hommes, 
auecques  le  labeur.  Ce  que  les  Spartiates  auoyent  traduit  aux  femmes  : 
lesquelles  aux  autres  villes  viuoyent  serrées  dedans  les  murailles  déli- 
cieusement. Parquoy  Properce,  perdu  d'impatience  d'amour,  se  plaignant 
que  les  filles  Hommaincs  n'estoyent  point  veues  publiquement,  loue  la 
Palestre  Spartiane,  auecques  vne  véhémence  d'amour  el  fureur  de  ieu- 
nesse,  tout  ainsi  (III,  14): 

Mulla  tua,  Sparte,  mimmur  iura  palastra, 

Sed  mage  virginei  tôt  bona  gymnasii  ; 
Quvd  non  infâmes  exercet  earpore  lu  dos 

lnter  luttantes  nuda  puella  viros, 
Cùm  pila  veloceis  fallu  per  brachia  lactus, 

Inerepat  et  rrrsi  elauis  adunea  trochi  ; 
Pulverulentaque  ad  ejetremas  ttat  faemina  mêlas. 

Et  patitur  duro  ruinera  Pancralio. 
Nunc  ligat  ad  eatslum  gaudentia  brachia  loris. 

Missile  nunc  disci  pondus  in  orbe  rotai, 
Gyrurn  puisât  equis,  niueum  latus  ense  reuincit. 

Yirgineumque.  cauo  protegxt  are  caput. 

Pour  retourner  à  nostre  propos,  les  Princes  frequentoyent  non  seule- 
ment les  Gymnases,  pour  plaisir  el  pour  congnoistre  les  bons  Athlètes, 
mais  aussi  pour  ouir  les  disputât  ions  des  Philosophes,  et  de  ceux  qui  dis* 
putoyent  aux  autres  facultés  et  disciplines.  Parquoy  falloit  qu'en  ces 
Palestres  fussent  diuerses  habitations,  grandes  places,  et  Portiques  (que 
nous  auons  nommés  paieries)  et  aux  Portiques  Exedres  spatieuses  :  qui 
estoyent  lieux  semblables  aux  escholes  publiques,  et  mieux  aux  chapi- 
tres des  cloistres  de  noz  Heligions  :  et  là  estoyent  sièges  ordonnés  :  où 
estoyent  assis  les  Philosophes,  et  ceux  qui  prenoyent  plaisir  à  disputer. 
Outre  les  Exedres  se  trouuoyent  Peristiles  quarrés  (qui  estoyent  garnis 
et  cnuironnés  de  coulomnes,  qui  auoyent  douze  cens  pieds  de  tour)  pour 
se  pourmener,  que  les  Grecs  nommèrent  3iov)ov.  L'vn  des  Portiques,  et 
celuy  qui  regardoit  sur  la  région  du  midi,  estoit  double,  pour  cuiter  que 
le  vent  ne  portast  la  pluie  iusques  au  dedans 

De  ce  double  portique  lenoit  le  milieu  l'Ephebeum  :  qui  esloit  la  place 
ou  les  adolescens  auoyent  sièges  pour  estudier  (1  ,  comme  nous  pourrions 
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dire  les  sièges  extrêmes  des  chores  ecclésiastiques.  Et  deuuil  auoir  ce 
Portique  plus  de  longueur,  la  troisième  partie,  que  de  largeur.  Au  plus 
près  estoyent  lieux  ordonnés  pour  le  seruice  de  ceux,  qui  s'exercitoyent 
en  la  Palestre  :  comme  le  Coricée  (qui  estoit  le  ieu  de  la  grosse  baie, 
nommé  Corieum)  et  le  Conistere  :  qui  seruoit  à  tenir  la  poudre  de  ceux 
qui  luittoyent  à  force  de  bras  :  et  aux  Geometriens,  pour  designer,  en 
estudiant,  leurs  figures.  Entre  ces  portiques  auoit  petits  bois,  iardins,  et 
vergers,  plantés  en  quincunce,  ou  à  la  ligne  :  dont  les  arbres  estoyent  lau- 
riers, ciprés,  palmes,  myrthes,  pins,  sabines,  ieneures,  cèdres,  tamaris, 
boux,  bouts,  et  oliviers  :  qui  sont  tous  arbres  qui  ne  se  despouillent  point 
de  leurs  fueilles,  et  rendent  pour  cela  les  vergiers  plaisans  :  et  si  don- 
noyent  aux  Athlètes  et  à  ceux,  qui  les  regardoyent,  outre  l'ombre,  sen- 
teur et  verdure,  confort  et  consolation.  Parmy  ces  arbres  se  faisoyent 
pourmenoirs  et  hipetres  annulations:  qui  les  Grecs  ont  nommées  fraoa- 
îooiwoe;,  et  que  nous  pouuons  interpréter  dcscouuertcs  et  soubs  le  Soleil, 
ausquelles  l'hiuer  (quand  le  temps  estoit  cler  et  beau,  et  lo  ciel  serein)  les 
Athlètes,  appelés  Xystiques,  pour  le  Xyste,  qui  estoit  couuert,  deseen- 
doyent  pour  se  pourraener,  exerciter,  et  courir.  Apres  le  Xyste  estoit  le 
Stade,  lieu  de  la  course  :  qui  estoit  faict  par  telle  manière  que  chascun, 
à  son  plaisir,  pouuoit  regarder  courir  les  Athlètes:  qui  estoyent  (comme 
dit  Iulius  Pollux)  tous  ceux  qui  s'exercitoyent  au  Gy  mnase  de  la  Palestre. 

Apres  que  nous  auons  eu  congnoissance  des  habitations  diuerses  de  la 
Palestre,  il  faut  exposer,  à  ceste  heure,  qui  estoy  ent  les  noms  de  ces 
Athlètes.  Et  premièrement  nous  escrirons  do  ceux,  qui  de  célérité  pas- 
soyent  tous  les  autres  :  lesquels  les  Grecs  nommeront  Sûojaîî;  ,  c'est-à- 
dirc  Coureurs  :  qui  couroyent  légèrement  et  longuement  :  et  si  auoyent 
la  force  et  le  pouuoir,  en  courant  ,  de  pousser  et  retenir  leur  aduersaire. 
De  ces  coureurs  les  vns  estoyent  Stadiodromes  (pource  qu'ils  couroyent 
au  stade)  et  les  autres  Diaulodromes  :  qui  redoubloyent  leur  course  :  c'est 
à  sauoir  que,  quand  ils  auoyent  couru  iusques  aux  metes,  rotournoyent 
dont  ils  estoyent  partis.  Les  Dolichodromes  couroyent  six  courses  an 
stade  :  toutefois  il  est  à  présumer  que  c'estoyent  ceux,  qui  le  plus  lon- 
guement contiuuoyeut  une  couse  :  et  les  Athlètes,  qui  se  exercitoyent 
nus  àlaluitto,  furent  nommés  Palestriques.  Telle  coustume  de  monstrer 
au  Gymnase  le  corps  nud,  et  de  le  frotter  d'huile,  vint  des  Lacedemoniens: 
ainsi  que  nous  lisons  en  Thucidido.  Les  autres  aioustérent  de  la  terre 
auecques  l'huile  :  et  telle  composition  fut  depuis  nommée  Ceroma  :  qui 
seruoit  pour  fortifier  les  nerfs  et  les  membres  (pource  que  l'huile  mollifie 
le  corps  :  et  lui  donne  force  et  vigueur)  selon  Pline  qui  dit  :  Dw>  surit 
liquores  corporibus  humants  gralissimi,  inius  vint,  fort*  olei  :  arborum 
è  génère  ambo  prœcipui,  sed  olei  necenarius.  C'est-à-dire,  qu'il  y  a  deux 
liqueurs  gratieuses  pour  le  corps  humain,  le  vin  pour  le  dedans,  et  l'huile 
pour  le  dehors  :  l'huile  toutefois  fort  nécessaire.  Encores  parlant  ledit 
Pline  d'Auguste  César,  qui  .s'enquoroit  de  liomulus  Pollio  son  hoste  (qui 
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auoit  passe  cent  ans)  du  moyen  qu'il  auoit  tenu,  pour  garder  la  vigueur 
et  force  de  son  corps,  il  luy  respondit  :  hUtu  mulso,  foris  oteo  :  qui  nous 
fait  congnoistre,  que  l'huile  de  tout  temps  a  esté  meilleur  pour  les  par- 
ties extérieures,  que  pour  les  intérieures.  Combien  que  anciennement 
Ton  seruoit  l'huile  à  la  première  table,  comme  l'on  fait  encores  auiour- 
dhuy,  Et  celuy  se  trouuoit  en  plus  grand'  estime,  qui  estoit  le  plus  blanc  : 
comme  est  à-present  entre  nous  l'huile  vierge  :  duquel  a  parlé  Antiphanes 
auteur  Grec,  qui  l'a  nommé  huile  Samique.  La  renommée  dure  encores 
de  Democritus  Abderiles  qui  auoit  délibéré  de  donner  fin  à  sa  longue 
vieillesse  :  et  pour  ce  faire,  iournellement  il  appetissoit  son  manger  :  par- 
quoy  il  fut  prié  de  ses  femmes  domestiques  de  ne  se  laisser  point  mourir 
aux  iours,qui  estoyent  consacrés  à  Ceres  :  ce  qu'il  accorda,  commandant 
qu'on  luy  apportast  vn  vase  plein  de  miel,  qu'il  mangea  :  et  par  ce  moyen 
prolongea  sa  vie  iusques  a  ce  que  les  Céréales,  iours  consacrés  à  la 
Déesse,  fussent  passés.  Et  interrogé  de  ses  amis,  comme  pourroit  vn 
homme  en  santé  viure  longuement  :  il  leur  feit  responce,  s'il  vsait  du  miel 
par  le  dedans,  et  de  l'huile  par  le  dehors.  A  ce  propos  seruent  les  paroles 
de  Themistocles  :  qui  se  mit  encholere  contre  son  argentier  (qui  luy  ren- 
doit  compte  de  sa  despence)  d'vne  bien  petite  somme  d'argent,  qu'il 
auoit  emplié  pour  achepter  de  l'huile  :  et  regardant  les  nssistans,  qui 
s*ebahissoyent  bien  fort  de  son  espargne,  il  commença  à  leur  dire,  qu'ils 
auoyent  mal  entendu  la  cause  de  son  courroux,  qui  estoit  pource  que 
son  cuisinier  luy  auoit  fait  trop  manger  de  l'huile  assés  mauuais  pour  le 
dedans  du  corps  de  l'homme. 

Quant  aux  oliues,  on  les  seruoit  anciennement  à  la  seconde  table  :  des- 
quelles les  vnes  estoyent  nommées  des  Grecs  fyvjrrrai,  et  des  Lutins 
drupe»,  quand  les  bacques  (comme  tesmoigne  Pline)  commençoyent  à 
noircir.  Diphilus  a  dit  qu'elles  sont  de  bien  petit  nourrissement,  et  engen- 
drent douleur  de  teste  :  et  que  les  noires  sont  pernicieuses  à  l'estomac. 
Les  plus  saines  et  les  meilleures  sont  celles,  qui  ont  esté  nommées  des 
anciens  wfoyfii&iç.  Les  autres  qui  sont  confictes  anecques  le  fenoil,  ont 
esté  dictes  â>p*3î;,  et  celles,  qui  estoyent  piléesdans  vn  mortier,  furent 
appelées  des  Athéniens  ç-tuyv)a,  comme  recite  Athenams.  Quoy  que  disent 
les  Grecs,  les  Rommains  vsérent  des  oliues  depuis  le  commencement  de 
table  iusques  à  la  fin:  comme  dit  Martial, 

Httc,  qum  Pkeni*  venit  tuMutta  trapeti*. 

Plusieurs  autres  espèces  ont  esté  nommées  de  Macrobe  et  de  Pline  : 
comme  les  Africaines,  Liciniénes,  Sergianes,  Salentines,  et  Royales.  Et 
certainement  de  toutes  les  oliues  la  plus  grosse  est  meilleure  pour  man- 
ger, que  la  petite,  qui  est  plus  conuenablo  pour  faire  l'huile  :  comme 
Columelle  l'escrit  au  sixième  Hure  de  la  chose  rustique.  A  l'oliue  firent  cest 
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honneur  le»  Romnmins,  qu'ils  en  couronnèrent  ceux  qui  triomphoyenl  en 
leurs  petits  triomphes  :  et  la  Grèce  couronnoit  le»  victimes  à  Oly  mpe  d'oli- 
vastre.  I^s  Athéniens  en  leurs  monnoies  accompagnèrent  la  cheuesche 
(consacrée  à  Minerue)  d'vne  branche  d'oliue.  Aucuns  ont  voulu  dire  que 
l'huile  seruoit  pour  rendre  le  rorps  des  Palestrites  plus  lubrique,  et  pour 
prendre  les  bras  auecques  vne  plus  grande  difficulté  :  toutefois  les  C.r  îcs 
(qui  furent  les  premiers  inuenteurs  de  tous  vices)  le  tournoyent  à  luxure, 
en  le  publiant  aux  Gymnases  :  et  l'huile,  qui  seruoit  pour  les  Athlètes, 
fut  à  la  fin  mixtionné  de  choses  odoriferentes ,  si  nous  voulons  croire 
Pline  :  qui  dit  que  aucuns  mestoyent  aux  Gymnases  senteurs  auecques 
l'huile,  mais  plus  vtiles  et  de  moindre  valeur.  Apres  que  les  Luitteurs  s'es- 
toyent  faits  oindre,  ils  estoyent  arrousés  et  couuerts  d'vne  poudre,  ou 
sable  (qui  estoil  nommé  Aphé'  pour  aider  à  fortifier  le  corps.  Ce  que  nous 
enseigne  Lucain  :  quand  il  dit,  en  parlant  du  combat  d'Hercules  et  d'An- 
teus  : 

Auxilium  membris  calida*  infnndit  arenas. 

<Jui  nous  fait  congnoistre  que  les  Luitteurs  et  Pugiles  combattoyent 
auecques  la  poudre  :  dont  est  venu  le  prouerbe,  que  l'on  disoit  entre  les 
Grecs  sbitwTi  vtxôv,  qui  veut  dire  emporter  la  victoire,  sans  s*estre  mis 
en  besongne,  sans  peine  et  sueur,  ne  se  présentant  personne  au  combat. 
Ce  que  nous  lisons  en  Pausanias  :  qui  parle  de  Dioreus  Athlète  :  qui  auoit 
esté  victorieux  à  Olympe  ôxovtTt,  que  Pline  a  interprété  sans  poudre, 
c'est-à-dire,  sans  que  nul  se  presentast  pour  l'attendre,  et  sans  qu'on  le 
mist  en  peine  de  prendre  la  poudre  pour  faire  son  deuoir,  quand  il  escrit 
au  trentecinquiéme  do  l'Histoire  naturelle,  qu'Alcimachus  auoit  peint  ou 
pourtrait  Dioxypus:  qui  estoit  demeuré  victorieux  a  Olympe,  sans  auoir 
combattu  :  que  les  Grecs  auoyent  dit  àxovtri,  et  à  Nemée  xovtri,  c'est- 
à-dire,  de  force  après  auoir  combattu,  pour  le  nom  de  la  poudre  :  qui 
estoit  nommée  xrivtç  :  dont  est  venu  au  Gy  mnase  lé  nom  de  (kmisterc  : 
duquel  nous  auons  fait  mention  ci-dessus  :  qui  seruoit  pour  garder  la  pou- 
dre paleslrique  :  laquelle  fut  de  si  grande  curiosité  aux  Anciens,  qu'ils  la 
faisoyent  venir  d'Egypte  :  comme  recite  Tranquillus,  quand  il  monstre 
l'indignation  du  peuple  de  Homme  contre  Nero:  qui  auoit  fait  venir,  au 
temps  de  la  famine  publique,  vu  nauirc,  chargé  de  ceste  poudre,  pour  les 
Athlètes  de  la  court.  Son  vsage,  nous  enseigne  Pline  :  qui  escrit  que  la 
différence  estoit  bien  petite  de  la  poudre  Puteolanc  à  la  plus  subtile  par- 
tie du  sable  du  Nil  :  non  qu'elle  seruist  pour  résister  aux  ondes  de  la 
mer,  comme  la  poudre  de  Pussol  :  mais  bien  pour  effeminer  les  corps  des 
Athlètes  en  la  Palestre  :  et  d'Egypte  la  faisoit  venir  à  Homme  Patrobius 
liberté  de  Nero.  taonalus,  Craterus  et  Meleager,  Capitaines  d'Alexandre 
le  Grand,  comme  il  dit,  la  faisoyent  porter  après  eux  auecques  leur 
bagage,  l-es  Pietés  ou  Pleelique».  que  les  Latins  nomment  Pugilti, corn- 
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battoyent  ù  coups  de  poing  :  et,  en  frappant  leur»  aduersaires,  comnw 
dit  Girero  au  second  des  Tusculanes,  ils  se  plaignoyent  en  iellant  le* 
Certes,  non  par  faute  de  courage»  ou  pour  douleur  qu'ils  sentissent,  mais 
pource  qu'au ec  le  cry  et  la  voix  ils  auoycnt  le  cuuur  plus  grand,  et 
donuoyent  lu  coup  plus  véhément.  Et  pour  venir  au  combat,  ils  s'accous- 
troyent  les  bras  et  les  mains  de  Gestes,  qui  estoyent  faicts  de  cuir  de 
buffle,  remplis  de  plomb  par  lu  dedans.  l)e  ce  combat  escril  la  façon 
Virgile,  au  cinquième  des  .Eneides  :  qui  en  donnera  aiu  lecteurs  la  con- 
gnoissance  (1). 

I«es  Pancratiastes  estoyent  Luittcurset  Pugiles  tout  ensemble ,  et  les 
Discoboles  iettoyent  une  boule  ronde  de  pierre  ou  de  cuyure,  perséepar 
le  milieu,  appelé  le  Disque  :  et,  d'autant  que  celuy  qui  le  icttoit  est  oit 
plus  fort,  il  le  receuoit  de  plus  haut  a  force  de  bras.  Quant  aux  Sailleurs, 
ils  portoyent  en  leurs  mains,  pour  mieux  saillir,  des  Altères  :  qui  estoyent 
petites  maces,  ou  boules  de  plomb,  faictes  à  la  façon  d'vn  cercle,  qui  auoit 
la  moitié  plus  de  longueur  que  de  largeur  :  et  si  auoyent  des  boucles 
pour  y  mettre  les  mains  à  l'aise,  comme  dedans  vn  bouclier.  Le  lieu  dont 
partoyent  les  Sailleurs,  les  Grecs  le  nommèrent  j&dbrriôa,  et  la  mesure 
xovùv,  et  le  saut  ««Tx«uaf/«,  c'est-à-dire,  fossé,  pource  quo  le  saut  le 
plus  souuent  se  faisoit  à  sauter  survn  fossé,  pour  seruirà  l'exercitation 
militaire,  et  pour  garder  l'cnnemy  à  la  guerre,  en  sautant  vn  fossé,  de  se 
sauner.  Tous  ceux  qui  s'exercitoyent  en  ces  cinq  espèces  de  ieux  (c'est 
à  sauoir  a  courir,  à  luitter,  à  saillir,  à  ruer  la  barre  de  fer,  et  aux  Gestes) 
furent  nommés  des  Grecs  7rtvr«$X©t,  et  des  Latins  Quinquertione»,  des- 
quels a  parlé  Pline,  en  parlant  du  Myroné  :  qui  auoit  fait  vn  Discobole, 
Mincrue,  les  Penthnles  Delphiques,  et  les  Pancratiastes. 

Les  autres  exercitations  furent  différentes  :  car  les  vues  estoyent  lentes, 
et  les  autres  robustes  et  légères  tout  ensemble.  Iji  robuste,  de  laquelle 
les  Grecs  s'exercitoyent  violentement  sans  célérité,  fut  par  eux  nommée 
tjrmvê  et  la  violente  t^oSûôv.  La  valide  estoit  comme  de  monter  par 
vne  corde  à  force  de  bras  :  et  à  telle  exercitation  faisoyent  exernter  les 
ieunes  enfans  ceux,  qui  les  preparoyent  à  la  force.  Gar  il  est  certain  que 
si  l'on  monte  par  une  corde  à  force  de  bras,  que  c'est  une  robuste  et 
valide  exercitation,  oulrc  toutefois  la  célérité  :  et  si  est  meilleure  celle, 
qui  se  faisoit  en  iettant  les  Altères,  ou  bien  de  tenir  en  vn  lieu  le  pié 
ferme,  et  à  la  main  vne  pomme,  qui  ne  se  puisse  oster  :  comme  le  faisoit 
Milo  Grotoniates,  pour  monstrer  vue  grande  ostentation  de  force.  Kt  Sos- 
tratus  Sicyonius,  Athlète  Pancratiaste,  estoit  si  fort,  que  Pausanias  recite 
qu'il  fut  surnommé  Acrochersites  :  pource  qu'en  prenant  son  aduersairc 
auccquesjes  mains,  il  le  froissoit  de  telle  sorte,  qu'auant  que  de  le  laisser, 

«)  L'axteur  reproduit  ici.  d'après  l'antique,  la  figure  du  combat  des  coste»  entre  Dareji 
e»  Rnldlu».  «rlnn  la  description  Je  Virgile. 
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il  le  contraignoit  à  mourir.  Au  contraire,  les  exercitations  légères  estoyent 
sans  force  et  violence  :  comme  tô  hcTtMpi^uv  et  TnmitÇttv,  dont  ir^rùiÇuv 
se  faisoit  marchant  sur  le  bout  des  pies,  et  remuant  continuellement  les 
mains,  r"vne  pardeuant  en  haut,  et  l'autre  par  derrière  en  bas:  et  tô 
fxjriiÔfîÇstv,  quand  en  la  sixième  partie  d'vn  Stade  appelée  rriiôjww,  on 
couroit  s'auançant  et  reculant  allornatiuement,  sans  se  tourner  ça  ni 
là:  et  à  chasque  course  on  gagnoit  quelque  auancement,  iusques  à  ce 
qu'on  fust  venu  au  bout.  La  Pile  ou  la  Paume,  la  petite  Baie,  l'Harpas- 
tum  (qui  est  la  grosse  Baie,  ou  Pelotte),  la  Sciamachie  (qui  est  vn  com- 
bat vmbratile)  que  nous  disons  le  ieu  de  l'escrime,  lequel,  les  Lanistes 
et  Maistres  d'espéc  monstrent  et  enseignent  auiourdbuy,  par  tout  le 
monde ,  et  le  Phenis  estoyent  toutes  exercitations  légères  :  desquelles 
a  parlé  Galeuus,  au  second  Hure,  qu'il  a  Tait,  pour  garder  la  bonne 
santé.  Le  ieu  de  Phenis  estoit  (comme  dit  Alexandrinus)  quand  celuy, 
qui  tenoit  vne  baie  faisoit  semblant  de  la  ietter  à  oeluy  de  ses  compa- 
gnons, qui  le  regardoit  :  toutefois  il  la  ieltait  à  vn  autre  :  et  fut  ce  ieu 
nommé  Phenis  de  l'inuenteur  (qui  estoit  nommé  Phenestius)  ou  bien  cor© 
T«v  ycvoxîÇuv,  qui  signifie  deceuoir,  pource  que  ce  ieu  n'estoit  autre  chose 
que  de  tromper  son  compagnon.  Les  exercitations,  qui  estoyent  compo- 
sées (comme  nous  auons  dit)  de  la  robuste  et  de  la  légère,  estoyent  ietter 
le  Disque  (qui  est  vne  grosse  pierre  ronde  et  percée  au  milieu)  sauter  sans 
se  reposer,  et  ietter  incessamment  vne  grosse  barre  de  fer.  Si  ceux  qui 
s'exerciloyent  ainsi,  se  reposoyent,  cela  faisoit  la  différence  de  l'exerci- 
tation  continuelle  à  l'interposée,  qui  nous  fait  congnoistre  la  variété  de 
ces  exercices  :  qui  seruoyent  les  vns  pour  les  os,  comme  la  course  : 
àxfx>yttfxv{iiç,  et  la  sciamachie  pour  les  bras  et  pour  les  mains.  Ceux, 
qui  demandoyent  l'exercitation  du  corps,  faisoyent  mettre  les  Altères 
deuant  eux  l'espace  d'vne  aune.  Depuis  qu'ils  estoyent  au  milieu,  sans 
remuer  lespiés  d'vne  place  en  pliant  le  corps  ils  les  dreçoyent,  pour  les 
mettre  l'vn  en  la  place  de  l'autre  :  et  par  ce  moyen  ils  exercitoyent  tout 
le  corps,  auecques  ces  mouuements  :  qui  furent  tous  introduits  et  trouués 
des  Grecs,  pour  entretenir  leur  bonne  santé.  Les  gens  de  lettres  s'exerci- 
toyent  à  lire  ;ï  haute  voix  :  que  les  Latins  ont  nommé  assa  voce.  Pilta- 
cus,  Roy  des  Mytilenicns,  auoit  vne  ostrange  façon  de  s'exercer  :  qui  estoit 
de  tourner  vne  meule  :  et  tel  exercice  il  trouuoit  bon  pour  sa  santé.  Les 
autres  tiroyent  de  l'eaue,  et  portoyent  et  couppoyent  du  bois.  Ce  que 
i'ay  veu  faire  souuente.sfois  à  l'vn  des  plus  doctes  hommes  de  nostre 
Europe.  11  ne  se  treuue  chose,  qui  tant  entretienne  la  bonne  santé  que 
l'exercitation.  C'est  le  vray  bain  que  le  labeur,  qui  ne  passe  point  la  sueur, 
car  le  labeur  trop  grand  est  mauuais.  Parquoy  suffit  à  plusieurs  per- 
sonnes le  pourmener,  aller  doucement  à  pié,  depuis  la  ville  Jusqu'aux 
champs. 

Pour  satisfaire  aux  locteurs,  ie  me  suis  mis  au  deuoir  de  mettre  par 
escrit  les  exercitations  Gymniques,  desquelles  vsèrent  les  Grecs  :  car  les 
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Kummains  eurent  uulres  icux  pour  passer  le  temps  :  comme  les  Circenses, 
le  icu  de  Troye  (que  nous  appelons  le  tourna}  )  (i)  et,  pour  l'exercitalion, 
Portiques  et  Dcambulations,  pour  se  pourmener.  Aussi  sans  difficulté  il 
n'est  chose  au  monde  qui  tant  maintienne  et  garde  le  rorps  que  l'exer- 
citatinn  :  que  Cclsus  nous  enseigne  faire  auant  que  de  manger,  et  à  celuy. 
qui  moins  a  tranaillé,  plus  grande.  Au  contraire,  l'homme,  qui  est  las  et 
fasché,  la  doit  faire  moindre,  et  la  prendre  plus  gratieuscment.  Car  com- 
modément s'cxerciter,  lire  haut,  manier  les  armes,  iouer  à  la  paume,  cou- 
rir, se  pourmener,  et  plus  tost  sous  le  soleil  qu'à  l'ombre,  sont  toutes 
choses  qui  pardent  la  bonne  santé  :  que  les  Philosophes  ont  estimée  entre 
la  félicité  et  biens  diuins.  Ledit  Celsus  escrit  que  l'homme,  qui  est  sain 
et  qui  se  porte  bien,  et  qui  vit  en  liberté,  ne  doit  point  obliger  sa  vie  aux 
loix  des  Médecins:  et  est  nécessaire  qu'il  prenne  vne  différente  façon  de 
viure,  vne  fois  demeurant  aux  champs,  l'autre  à  la  ville,  à  la  campagne, 
aller  par  eaue,  à  la  chace,  se  reposer  quelquefois,  mais  le  plus  souuent 
*'exerciter.  Car  il  ne  se  treuuc  chose,  qui  tant  rende  hebeté  le  corps  que 
la  paresse, qui  haste  la  vieillesse,  et  le  labeur  rend  la  longue  ieunessc.  Il 
profite  encores  de  ne  fuir  point  la  diuersité  des  viandes,  desquelles  le 
peuple  mange.  Il  conuient  se  trcuuer  aux  festins,  et  d'autresfois  s'en  reti- 
rer :  et  manger  deux  foin  le  iour  plustost  qu'vne  :  combien  que  Cicero, 
aux  Questions  Tusculancs,  escrit  que  Plato  souloit  reprendre  la  vie  des 
Italiens  :  pource  qu'ils  mangeoyent  deux  fois  le  iour.  Qui  est  contre  l'opi- 
nion dudict  Celsus:  qui  dit  que  le  plus  salutaire  est  de  largement disner, 
et  souper  sobrement,  et  de  la  meilleure  opinion,  il  s'en  faut  rapporter  aux 
Physicien*  et  Médecins. 

Telle  est  la  première  esquisse  qui  fut  publiée  en  Europe  sur 
l'eusemble  de  l'institution  des  gy  mnases  et  des  bains  chez  les 
anciens  ;  c'est  encore  aujourd'hui  l'une  des  meilleures. 

Peu  de  temps  après,  Jules-César  Scaliger  consacra  quelques 
chapitres  de  sa  Poétique,  Poetke*  libri  septem,  Lyon,  1561, à 
la  sa  1  talion,  à  ses  variétés,  aux  exercices  et  aux  jeux  gymni- 
ques; et  Laurent  Joubert,  reprenant  la  pensée  de  Guillaume  du 
Cboul,  son  parent,  lui  donna  des  proportions  un  peu  plus  con- 
sidérables, en  deux  mémoires  qui  se  trouvent  dans  le  deuxième 
tome  de  ses  Œuvres  latines,  Lyon,  1582. 

[<}  D'autres  pensent  que  le  mot  tournay  ou  tournoi  c*l,  comme  la  choM.  n'origine  germa- 
nùl«».  11  est  cneorc  wiié  pour  designer  la  gymnastique  allemand*,  dot  Turnen,  die  Tvrn- 
t*ntt.  le  tournoi,  l'art  de  s'agiter,  de  faire  de»  tourt  :  d*  la  racine  sanscrite  Twaii  on 
Ti;n,  «agiter,  courir  en  foule,  tourner  en  tout  sens,  TvrAnon,  un  coursier.  (Isnologir 
>n4o-ntropé,nnr,  par  M.  G.  Chavcc.  Paris.  iW.\ 


Le  premier  est  intitulé  : 

DE  GYMNASHS  ET  GENEK1BUS  EXEltCITATIONUM  APHI> 
ANTIQUOS  CELEBIUtM. 

L'auteur  commence  par  faire,  d'après  Celse,  Galien,  Pline, 
un  exposé  rapide  des  origines  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie, de  la  clinique,  de  la  diététique  et  de  l'art  des  exercices  du 
corps  (somascie),  qui  dans  la  suite  fut  appelé  gymnastique.  Ce 
terme  impropre,  dit  l'auteur,  était  inconnu  au  temps  d'Homère. 
Il  nomme  Prodicus  (Hérodicus),  qui,  selon  Pline,  fut  l'institu- 
teur de  la  iatrakptique.  On  s'habitua  peu  a  peu  à  considérer 
la  gymnastique  comme  une  partie  importante  de  la  médecine, 
comme  la  gardienne  de  la  santé,  la  conciliatrice  de  la  force  et 
de  la  bonne  constitution.  Il  ajoute  qu'en  effet,  elle  n'est  pas  la 
moindre  partie  de  la  médecine  conservatrice  ou  prophylactique, 
qui  explique,  dit-il,  les  différents  modes  des  exercices,  des  fric- 
tions et  des  onctions,  et  enseigne  non-seulement  à  conserver 
le  corps  dans  un  parfait  état  de  santé,  mais  aussi  à  le  dégager 
de  ses  superfluités  sous- cutanées,  de  prévenir  les  lassitudes  et 
de  les  guérir,  de  réparer  les  défectuosités,  de  diminuer  la  mai- 
greur ou  l'obésité,  et  de  fortifier  les  parties  faibles. 

On  remarquera  que  Joubert  confond  ici  la  notion  de  conser- 
vation avec  celle  de  guérison,  et  qu'il  oublie  de  rappeler  que 
tous  les  médecins  anciens  employaient  habituellement  certaines 
formes  de  mouvements  dans  le  traitement  des  maladies. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  compose  de  vingt-sept  chapitres,  dont 
nous  nous  bornons  à  donner  les  titres  : 

I.  —  Des  gymnases,  lieux  publics  destines  aux  exercices. 

II.  —  De  la  structure  des  gymnases. 

III.  —  Des  autres  parties  du  gymnase. 

IV.  —  Du  préfet  des  gymnases  et  des  pédotribes. 

V.  —  Quels  furent  ceux  que  l'on  appelait  Athlètes,  et  quel  fut  leur 

régime  ? 

VI.  —  Des  genres  d'exercices  usités  dans  la  palestre. 
VU  _  ne  la  lutte. 
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la  voix. 

XXII. 

De  l'onction  et  de  la  friction  préparatoire. 

XXIII. 

De  la  poussière  après  l'onction. 

XXIV. 

Que  faisait-on  après  l'exercice  de  l'étrille  et  de  l'ampoule  a 
huile.  Des  raclures  et  du  sable  foulé  dans  la  palestre  ? 

XXV. 

De  l'apothérapie,  fin  des  exercices. 

XXVI. 

Des  jeux  solennels  des  Grecs. 

XXVII. 

Quels  avantages  devait-on  attendre  de  l'exercice  quotidien  ? 

A  ces  titres,  on  reconnaît  que  le  travail  de  Joubert  n'est 
réellement  autre  chose,  qu'une  ampliation  de  celui  de  du 
Choul,  ampliation,  toutefois,  pleine  de  recherches  nouvelles, 
de  savoir  et  de  critique. 

Le  quatrième  chapitre  donne  une  idée  juste  de  la  composi- 
tion du  personnel  des  gymnases.  C'est  la  première  fois  que 
nous  rencontrons  cette  notion. 

Le  gymnasiarque,  préfet  ou  principal  du  gymnase,  était  un 
magistrat  (annuel)  chargé  de  la  police  générale  de  l'établisse- 
ment. Sous  ses  ordres  étaient  les  gymnastes,  hommes  savants 
et  lettrés,  qui  avaient  une  parfaite  connaissance  de  la  nature 
et  de  la  structure  du  corps  humain ,  de  la  forme  et  des  pro- 
priétés de  chaque  exercice  et  de  chaque  mouvement,  doctas 
quidem  et  IMerato*  fuisse  gymnastas,  ut  qui  naturœ  corporis 
seientiam  structuramque ,  et  e.rcrcitiorum  ac  tnotuum  singulorum 
facultates  optimè  collèrent.  On  distinguait,  à  leur  toge  de  pour- 
pre, le  premier,  le  second,  le  troisième  gymnaste,  chargés  cha- 
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cun  d'un  ou  de  plusieurs  genres  d'exercices.  Sans  les  faire  exé- 
cuter eux-mêmes,  ils  les  enseignaient  aux  pédolribes,  et  les 
prescrivaient  selon  les  cas  particuliers.  Les  pédotribes  étaient 
des  dresseurs  ou  aides,  qui,  sans  avoir  besoin  de  comprendre  les 
effets  physiologiques  des  mouvements  et  des  exercices,  de- 
vaient en  connaître  parfaitement  les  formes,  pour  pouvoir  les 
administrer  selon  les  prescriptions  des  gymnastes. 

<  Ainsi,  dit  Joubert,  l'organisation  du  personnel  des  gymnases 
était  semblable  à  celui  de  nos  collèges  actuels  (1).  Il  ajoute, 
d'après  Galien,  qu'il  y  a  eu  autrefois  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages composés  parles  gymnastes  les  plus  estimés,  l'un  entre 
autres,  par  Dionis,  qui  avait  écrit  un  Traité  des  frictions  et  des 
exercices.  Tous  ces  ouvrages  sont  perdus  ;  mais  il  nous  en  reste 
quelques  fragments  dans  les  écrits  des  médecins  grecs,  romains 
et  arabes.  >  —  Jusqu'ici,  l'étude  élémentaire  et  scientifique  de 
ces  fragments  n'a  pas  été  entreprise,  et  le  travail  de  Lau- 
rent Joubert  est  de  peu  de  chose  sous  ce  rapport  ;  mais  certes 
il  ne  sera  pas  inutile  pour  la  reconstitution  de  l'art  et  de  ses 
formes  générales.  C'est,  du  reste,  tout  ce  qu'il  nous  semble 
qu'on  puisse  en  tirer. 

Le  second  mémoire  de  Laurent  Joubert  est  intitule  : 

DE  BALNEIS  ANTIQUORUM ,  TUM  GRj£CORUM ,  TUM 
110MANORUM  LIBEIXUS. 

11  se  compose  de  huit  chapitres. 

I.  —  Notions  sur  les  thermes  des  Romains  et  les  bains  dos  pym- 
nases  grecs. 

II.  —  Du  luxe  des  bains  ou  thermes  chez  les  Romains. 

III.  —  De  la  construction  des  bains  ou  thermes. 

IV.  —  De  l'usage  des  quatre  principales  salles  do  bain,  et  de  l'ha- 

bitude de  la  lotion  froide. 

V.  —  De  la  cuve. 

(1)  Dan»  1c*  gymnase*  des  anciens  les  exercices  do  l'esprit  étaient  associes  à  ceux  du 
corps.  Do  la  sans  doute  la  dénomination  do  gymnaut  conservée  dans  quelques  py;.  c» 
Mlvma-no  par  exemple,  aux  institutions  qu'en  France  on  noame  coMpt. 
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VI  —  De  la  oore  froide,  des  piscines  et  des  baptistère*. 
VII.  —  Des  autres  parties  des  thermes. 

MU.  —  Comment  et  quand  les  anciens  faisaient  usage  des  bains. 

Il  manque  ici  un  ou  deux  chapitres,  que  l'auteur  n'a  pas  eu 
le  temps  de  rédiger. 


9. 


Ces  deux  mémoires  de  Laurent  Joubert  étaient  probablement 
écrits  longtemps  avant  leur  impression.  Il  y  est  fait  mention  de 
celui  de  du  Choul  et  de  ceux  qui  l'avaient  précédé;  mais  il  n'y 
est  pas  question  de  deux  grands  ouvrages  sur  la  même  matière, 
qui,  quelques  années  auparavant,  avaient  paru  en  Italie  ;  et 
rien  n'indique  qu'il  les  ait  connus  ou  qu'il  en  ait  fait  usage. 

Us  sont  écrits  en  latin  ;  voici  la  traduction  de  leurs  titres  : 

De  l'art  de  la  gymnastique,  en  six  livres,  —  expliquant  avec 
soin  tous  les  exercices  anciens,  leurs  genres,  leurs  lieux,  leurs 
modes,  leurs  propriétés,  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  les  exer- 
cices du  corps  humain  ;  —  ouvrage  très  utile  aux  médecins  et  à 
quiconque  désire  connaître  les  choses  anciennes  et  les  moyens  de 
conserver  la  santé;  dédié  à  l'Empereur  Mnximilicn  II,  par 
Jérôme  Mercuriali,  de  Forli ,  professeur  à  l'Université  de 
Padoue,  etc.  ;  Venise,  1569  (308  pages  in-4"). 

Des  thermes,  en  sept  livres.  —  Ouvrage  riche  de  faits,  néces- 
saire aux  médecins  et  à  ceux  qui  s'appliquent  à  V étude  de  la 
nature  ;  —  traitant  de  la  nature  des  eaux,  de  leurs  différences  et 
de  leurs  mélanges  avec  les  terres,  la  chaleur,  les  métaux,  —  des 
lacs,  des  fontaines,  des  rivières  ;  —  des  bains  de  tout  le  globe  et 
de  la  méthode  de  traitement  par  tes  bains  ;  —  ainsi  que  des  lotions 
et  des  exercices  institués  dans  les  admirables  thermes  des  Romains, 
par  André  Baccio,  de  Saint-Elpidio,  premier  médecin  du  pape 
Sixte-Quint,  etc.  ;  Venise  1571  (509  pages  in-folio). 
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Le  traité  de  Mercariali  réunit  le  triple  caractère  de  celui  de 
Gazi,  qu'il  ne  nomme  pas;  de  celui  de  Fuchs,  dont  il  relève 
une  erreur,  et  de  celui  de  du  Chotil,  sur  lequel  il  fait  une  ob- 
servation que  nous  avons  notée.  Ce  beau  travail  justifie  les 
éloges  que  ses  contemporains  lui  ont  donnés,  et  Boerhaave  dit 
que  son  auteur  s'est  acquis  une  gloire  immortelle.  Cependant, 
près  d'un  siècle  après,  Jean  Antonide  van  der  Linden,  profes- 
seur à  l'Université  de  Leyde,  fait  cette  observation  critique  : 
t  Beaucoup  d'écrivains  ont  cultivé  la  gymnastique,  mais  médio- 
crement. Elle  l'est  mieux  par  Mercuriali,  par  Joubert  et  par 
Cagnati  (t),  qui  pourtant  ne  l'ont  pas  encore  pleinement  éla- 
borée. Ils  n'ont,  ni  eux  ni  d'autres,  distingué  ou  décrit  avec 
précision  les  différentes  espèces  d'exercices  ;  ils  n'ont  pas  en- 
seigné la  règle  certaine  de  conserver  la  santé  par  ce  moyen, 
ni  de  la  préserver  des  maladies,  dont  pourtant  l'exercice  peut 
si  bien  la  garantir  ;  car  il  ctl  à  peine  un  état  ou  une  propension 
morbide  que  quelque  exercice  propre  ne  puisse  corriger  (2).  > 

Que  demande  donc  ici  van  der  Linden  ? 

Un  traité  didactique  et  pratique? 

Mais  tel  ne  fut  point  le  but  de  Mercuriali,  qui  n'a  pas  même 
eu  l'intention  de  constater  l'état  général  de  l'art  de  la  gym- 
nastique dans  l'antiquité  ;  il  a  voulu  seulement,  comme  il  le 
dit  lui-même,  <  réduire  en  un  commentaire,  et  comme  en  un 
seul  corps,  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  à  ce  sujet  dans  ses  lec- 
tures de  chaque  jour  (3).  » 

C'est  précisément  parce  que  l'on  a  cru  y  trouver  autre  chose, 
que,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  la  rénovation  de  cet  art 

(i)  Noua  parlerons  tout  à  l'heure  do  l'ouvrage  do  Cagnati. 

(S)  Cymnattica  multorum  quidem  studio  medioertter  culta.  $ed  Merturuilit  potiui- 
mum,  et  Jouberti,  et  Cagnati,  exercita  ;  et  ri  nondum  pltnt  élabora  In.  Stque  ettim 
iUi  ipti,  neque  alitu  quitquam,  exercitalionum  rpteiet  benè  diilinxU  aut  annotavit; 
neque  per  hat  $anitati*  tuendat  eertum  modum  docuit ,  neque  à  venientibus  morbu 
pracavenda ,  ad  quant  plurimùm  tamen  pollent.  Sam  vit  aliqua  in  norbum  inclina- 
tio  invenitur,  quat  non  exercitatione  quddam  proprid  corrigi  pouit.  (alanadueim  ad 
mcdicinum;  Amsterdam,  1837,  p.  92.) 

(il  Qwque  inter  Ugendo»  auctoru  hùc  ptrlintnlia  obtervaveram .  in  unum  veluti 
eorpu,  collecta,  iu  cnwmsnlanum  redegi.  (Dédicace  de  l'cdjl.  do  Venise,  1573.) 
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dans  le  rapport  de  nos  mœurs  n'a  pas  avancé  d'un  degré.  A 
tout  champ,  quelque  bien  cultivé  qu'il  soit,  il  ne  faut  pas  de- 
mander plus  qu'il  ne  doit  produire  (1). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'analyser  l'œuvre  de  Mcrcuriali  : 
elle  appartient  spécialement  à  l'école  italienne,  et  aux  faits 
généraux  qui  rentrent  dans  l'esprit  de  notre  premier  article. 
Elle  nous  sera,  du  reste,  utile  pour  la  reconstitution  de  la  théo- 
rie et  de  la  méthode  des  anciens. 

Il  en  sera  de  même  de  l'œuvre  d'André  Baccio,  qui  est  conçue 
dans  un  esprit  semblable  à  celle  de  Mercuriali. 

I^e  septième  livre  se  compose  d'innombrables  fragments  bien 
coordonnés  sur  la  structure  des  thermes,  sur  les  exercices  que 
tous  les  habitants  de  Home,  jeunes  ou  vieux,  riches  ou  pau- 
vres, y  venaient  prendre  chaque  jour  en  commun,  ce  qui  n'em- 
péchait  pas  que  chacune  des  grandes  maisons  de  Rome  et  cha- 
que villa  eussent  leurs  thermes  particuliers.  —  Les  thermes, 
c'était  la  vie  romaine  :  ces  vastes  et  somptueux  édifices,  où  s'u- 
nissaient à  toutes  les  recherches  de  la  volupté  romaine  toutes 
les  délicatesses  de  l'art  hellénique,  étaient  à  la  fois  le  bain,  la 
palestre,  l'école,  la  tribune,  le  salon  de  la  Rome  païenne.  Les 
thermes,  les  cirques  et  les  amphithéâtres,  ces  suprêmes  magni- 
ficences des  maîtres  de  l'Occident,  en  furent  aussi  la  honte  et 
le  tombeau.  La  gymnastique  n'y  était  plus  un  art,  un  ensemble 
d'exercices  propres  à  développer  les  belles  proportions  du 
corps,  ses  facultés  et  celles  de  l'esprit.  On  s'exerçait  pour 
acquérir  des  bras  musculeux,  pour  se  grossir  le  cou  et  s'affer- 
mir les  reins.  €  Vous  avez  beau,  dit  Senèque,  vous  engrais- 
ser et  fortifier  vos  membres,  vous  ne  serez  jamais  si  forts 
qu'un  bœuf  et  n'égalerez  jamais  son  poids;  outre  que  le  mus- 
cle trop  épais  comprime  l'esprit  et  le  rend  lourd  (2).  »  On  s'exer- 
çait pour  combattre  avec  avantage  dans  les  amphithéâtres  ou 
pour  bien  souper  et  mieux  supporter  l'orgie.  On  voulait  répa- 

(I)  Voir  no«  obecrv.lioiu  préwdenUf  »ur  le  traité  de  Mercuriali,  p.  81,  211.  ele. 
(S)  EpU.XV. 
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rer  par  les  jeux  de  la  palestre,  par  les  bains,  par  les  onctions 
parfumées,  par  la  psellaphie,  les  désordres  que  la  mollesse 
et  l'intempérance  avaient  apportés  dans  la  constitution  des 
dernières  générations  romaines  ;  et  c'était  le  plus  souvent  en 
vue  de  sensualités  nouvelles,  dit  Columelle  :  mox  dtindè,  ut  apti 
reniamus  ad  ganeas,  quotidianam  cmditatem  laconicis  excoqui- 
muë,  et  extdo  sudore  silim  quœrimus. 

Ces  hideux  excès  des  derniers  jours  du  monde  antique  sont, 
du  moins,  un  immense  témoignage  en  faveur  de  la  puissance 
du  mouvement  appliqué  à  l'hygiène  et  au  traitement  des  infir- 
mités. 

Mais  c'était  en  vain  :  le  désordre  persistait,  et  ce  monde,  qui 
se  condamnait  lui-même,  allait  se  décomposant  de  plus  en  plus. 

Ces  thermes,  avec  leurs  palestres,  ont  été  renversés  à  Kome 
et  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  en  Europe.  Ils  ne  se 
relevèrent  plus.  Contraires  a  nos  mœurs,  qui  sont  devenues, 
d'ailleurs,  plus  individuelles  et  domestiques,  ils  n'ont  plus  de 
raison  d'être.  Mais  la  foule  de  serviteurs  qui  y  étaient  atta- 
chés :  iatraleptes,  aliptes,  alipiles,  tonsores,  psellaphes  ou  per- 
cuteurs, dispersés,  continuèrent  leur  métier  séparément  pour 
leur  propre  compte,  et,  sous  les  noms  tâtutistes,  barbiers  et 
autres,  formèrent  des  corporations  qui  se  perpétuèrent  jusqu'à 
la  Révolution  française  de  4789.  Ces  thermes  se  maintinrent, 
comme  simples  établissements  d'hygiène  et  de  thérapie,  en 
Egypte  et  en  Asie,  d'où  les  Grecs  et  les  Romains  en  avaient  pris 
l'exemple. 

L'ouvrage  de  Baccio  nous  aide  à  comprendre  cette  institu- 
tion romaine,  barbare  et  grandiose,  où  se  résumèrent  au  profit 
de  la  santé,  de  la  sensualité  et  des  joies  féroces  de  l'ampbi- 
•  théâtre,  les  plus  sages  traditions  des  temps  anciens.  Sous  le 
premier  aspect,  il  renferme  des  documents  utiles  à  nos  études 
historiques,  ainsi  qu'aux  établissements  modernes  de  la  thé- 
rapie par  le  mouvement,  par  l'eau  et  par  les  bains  de  toutes 
sortes. 
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A  ces  premières  compilations  sur  l'art  de  la  gymnastique, 
vinrent  s'ajouter  celles  d'un  jurisconsulte  de  Toulouse,  Pierre 
du  Faur  de  Saint-Jorri  (Petrus  Fabcr  San-Jorianus),  sur  une 
des  branches  spéciales  de  cet  art. 

Ac.onisticon,  ou  de  l'athlétique  et  îles  jeux  du  gymnase,  de  la 
musique  et  du  cirque  chez  les  anciens,  en  trois  livres  (G8-1  pages 
in-4*)  Lyon,  1590  et  4595  (réimprimé  dans  le  t.  VIII  du  Thésau- 
rus antiquitatum  grœcarum  de  Gronovius). 

Cet  ouvrage,  sorte  de  marqueterie  littéraire,  opus  lesscllalum, 
farrago  quœdam,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  était  dostiné 
à  répandre  parmi  la  jeunesse  des  écoles  la  connaissance  des 
mœurs  de  l'antiquité,  qui  était  alors  l'objet  des  recherches  les 
plus  sérieuses.  Avec  plus  d'ordre  dans  la  classification  des  faits, 
moins  de  diffusion  et  d'obscurité  dans  le  style,  ce  livre  eût 
mieux,  sans  doute,  rempli  les  intentions  de  l'auteur.  Cependant 
il  est  plein  de  savantes  recherches,  et  l'on  peut  encore  le  con- 
sulter avec  fruit  après  l'excellent  traité  de  J.  H.  Krause,  publié 
en  1841  (voir  p.  269). 

10. 

Après  tant  de  collections  laborieuses  sur  l'art  de  la  gymnas- 
tique chez  les  anciens,  on  finit  par  s'apercevoir  qu'elles  étaient 
purement  historiques,  et,  dans  cet  état,  inapplicables  aux 
mœurs  modernes.  Cependant  elles  avaient  mis  à  découvert  les 
avantages  que  les  anciens  en  avaient  retirés  ;  en  même  temps, 
dit  Mercuriali,  on  remarquait  que  l'extinction  progressive  de 
cet  art  coïncidait  avec  la  décadence  de  la  force  militaire  et  de 
la  vraie  santé  individuelle,  et  avec  l'apparition  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies  nouvelles,  inconnues  des  anciens.  «  Toutefois, 
ajoute-t-il,  il  ne  faut  pas  désespérer  qu'il  se  rencontrera  un 
jour  des  hommes  d'intelligence  et  de  talent,  qui,  mettant  à 
profit  tant  de  travaux,  parviendront  à  régénérer  cet  art  salu- 
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taire  et  ù  l'approprier  aux  besoins  de  la  société  nouvelle.  >  C'est 
en  1573,  qu'il  adressait  ces  paroles  ù  l'empereur  Maximilien  11, 
en  lui  dédiant  une  nouvelle  édition  de  son  livre. 

Deux  ans  après,  Jules  Alessandrini,  de  No  us  tain,  dédiait  aussi 
à  Maximilien  II,  dont  il  était  le  premier  médecin,  un  grand 
ouvrage  qui  semblait  devoir  répondre  aux  vœux  de  Mercuriali. 

Il  est  intitulé  : 

Salubmum,  ou  l'art  de  conserver  la  santé,  en  trente-trois 
livres.  —  Cologne,  1575  (791  pages  in-folio). 

L'auteur,  grand  helléniste  et  critique  habile,  avait  une  pré- 
dilection particulière  pour  Galien.  Son  ouvrage  n'est  qu'une 
reproduction  de  la  doctrine  de  ce  médecin  sur  l'hygiène  et 
sur  les  exercices,  mais  exclusivement  dans  ses  rapports  avec 
les  habitudes  et  les  besoins  de  la  société  moderne.  Trop  volu- 
mineux et  diffus,  il  n'est  guère  sorti  des  bibliothèques  publi- 
ques, et  nous  l'avons  bien  rarement  vu  cité  dans  les  traités  spé- 
ciaux subséquents.  —  Pourtant,  il  est  très  recommandable, 
non-seulement  pour  la  distribution  des  matières,  mais  aussi 
pour  l'attention  avec  laquelle  il  prescrit  les  exercices  spéciaux, 
actifs,  passifs  ou  mixtes,  relativement  à  l'éducation,  a  l'hygiène 
des  différents  âges,  des  diverses  professions,  et  au  traitement 
d'un  grand  nombre  de  maladies.  On  y  découvre  aussi  le  souvenir 
des  éléments  scientifiques  qui,  chez  les  anciens,  formaient  la 
base  des  mouvements  et  des  exercices. 

Plus  connu  et  mieux  étudié,  ce  savant  ouvrage  eût  certai- 
nement avancé  l'époque  de  l'introduction  des  exercices  ration- 
nels daus  les  mœurs  de  l'Europe.  Aujourd'hui  même  une  tra- 
duction du  sixième  livre,  du  vingt-huitième  et  des  suivants, 
ne  serait  pas  sans  utilité. 

Nous  retrouverons  cet  ouvrage  parmi  ceux  de  l'école  ita- 
lienne. 

A  cette  école  appartient  encore  le  traité  de  Louis  Cornaro, 
Dizcorsi  délia  vita  sobriay  Padoue,  1558;  celui  de  A.  Botton, 
De  vita  comervandà,  Padoue,  1582;  celui  de  Castor  Durante,  // 
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tcsoro  délia  tanità,  Venise,  4586,  et  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  parmi  lesquels  nous  remarquons  plus  particulièrement  : 

De  sanitate  tuenda,  ou  de  l'hygiène,  en  deux  livre»  : 

L'un  sur  la  continence 3  où  l 'auteur,  après  avoir  passé  en  revue 
les  opinions  des  anciens  touchant  les  aliments  et  les  boissons,  leur 
usage,  leur  temps  et  leur  mesure,  discute  la  règle  à  observer  au- 
jourd'hui à  ce  sujet. 

Vautre  fait  connaître  les  différents  genres  d'exercices,  et  traite 
de  leurs  avantages  et  de  l'usage  des  bains.  —  Ouvrage  nécessaire 
non-seulement  aux  médecins,  mais  à  tous,  cuilibct  viventi  ;  dédié 
au  pape  Paul  V,  par  Marcel  Cagnati,  médecin  de  Vérone. 
Rome,  4590,  in-4°. 

Ce  travail  est  toujours  une  compilation,  un  résumé  de  ce 
qu'ont  dit  les  anciens;  l'auteur  y  ajoute  les  observations  qu'il 
a  recueillies  dans  sa  pratique,  et,  sous  une  forme  moins  volu- 
mineuse que  celle  d'Alessandrini,  il  voulait  le  rendre  acces- 
sible à  tous.  Mais  en  réalité,  c'est  un  écrit  de  pure  spéculation, 
peu  propre  à  atteindre  le  but  que  son  auteur  s'était  proposé. 
Par  exemple,  lorsqu'il  cherche  quel  est  le  meilleur  genre 
d'exercice  pour  l'entretien  de  la  santé,  il  dit  fort  bien  que  c'est 
celui  qui  rend  le  corps  sec  et  robuste,  et  conserve  la  force  de 
chacune  des  parties  et  une  juste  pondération  de  l'ensemble. 
Et,  pour  cette  raison,  il  recommande,  avec  Galien,  le  jeu  de  la 
petite  balle,  et,  avec  Socrate  et  Lucien,  la  danse;  ce  sont  là,  il 
est  vrai,  des  exercices  généraux,  mais  rarement  proportion- 
nels, et  ne  remplissant  point,  aujourd'hui  surtout,  des  condi- 
tions de  pondération  et  d'équilibre  suffisantes. 

Ce  qui  dislingue  particulièrement  cet  ouvrage  de  ceux  qui 
l'ont  précédé,  c'est  que  l'auteur  ne  s'attache  guère  qu'aux  exer- 
cices dont  il  est  question  dans  Hippocrate.  Encore  ne  fail-il  que 
les  mentionner,  sans  les  expliquer  ou  les  enseigner. 

<  Après  tout,  dit-il  (p.  143),  la  connaissance  de  ces  choses 
est  moins  utile  que  curieuse.  Les  formes  des  exercices  sont 
infinies.  Elles  sont  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  nations,  de 


tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  art,  de  tout  métier.  Ce  qui 
importe  à  un  médecin,  c'est  de  connaître  quelles  propriétés 
ont  les  exercices,  soit  qu'ils  intéressent  le  corps  tout  entier, 
une  seule  ou  plusieurs  parties,  les  membres  inférieurs  ou  les 
supérieurs  :  alors,  il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  prescrire  tel 
exercice  ou  tel  mouvement  dans  un  cas  donne  quelconque.  » 

Cette  pensée  est  juste  quant  au  fond  :  ce  ne  sont  pas  les  for- 
mes infinies  du  mouvement  qu'il  s'agit  de  connaître,  c'est  la 
science  de  ces  formes  et  celles  de  leurs  propriétés.  Pourquoi 
donc  l'auteur,  éclairé  par  l'œuvre  d'Alessandrini  et  par  le  sou- 
venir de  ce  qui  s'était  fait  chez  les  anciens,  n'a-t-il  pas  essayé 
de  rédiger  un  traité  méthodique  du  mouvement  et  de  l'exer- 
cice ?  Certes,  ce  traité  eût  été  plus  nécessaire  aux  médecins 
et  à  tous,  que  son  livre  plein  de  choses  utiles  sans  doute, 
mais  qu'il  faudrait,  avant  tout,  étudier  dans  les  parties  élé- 
mentaires qui  les  constituent. 

Jusque-là,  la  question,  agitée  depuis  le  commencement  du 
seizième  siècle,  ne  sera  pas  résolue. 


C'est  à  cette  époque  que  nous  rencontrons  une  monogra- 
phie de  la  cubislique,  par  Archange  Tuccaro,  de  l'Abbruze,  au 
royaume  de  Naples.  Ce  maître  fameux  dans  l'acrobatique,  d'a- 
bord attaché  au  service  de  l'empereur  Maximilien  II,  et  ensuite 
à  celui  du  roi  de  France  Charles  IX,  dédia  à  Henri  IV  l'ouvrage 
dont  nous  avons  donné  précédemment  un  extrait  : 

Trois  dialogues  de  l'exercice  de  muter  et  roltiger,  avec  le» 
figures  qvi  serrent  à  ta  parfaicte  démonstration  et  intelligence 
dudicl  art,  Paris,  1599. 

Le  premier  dialogue  iraicte  des  exercices  gymnastiques  dont 
les  anciens  rsaient,  auec  leur  déclaration  et  distinction,  et  me 
dispute  du  blasme  et  de  la  louange  du  bal  et  de  la  dance. 

Le  deuxiesme  contient  plusieurs  beaux  discours  du  saut  appelté 
par  les  anciens  cubislique,  et  Varl  et  les  reigles  qui  s'y  doiuent 
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observer  pour  en  auoir  la  parfaicte  intelligence,  auec  le»  figures  ei 
démonstration*,  comme  le  corps  en  m  mc*me  temps  fait  trois 
diuersiUf3  de  temps,  savoir,  le  leuer,  le  miter  ou  tourner,  et  le 
finir  ou  acheuer. 

Au  troisiesme  et  dernier  est  fort  amplement  discouru  des  exer- 
cices que  Vhomme  peut  faire,  tanlost  plus,  tantost  moins,  selon  sa 
nature  et  complexion  ;  et  comme  pour  se  maintenir  en  santé,  il 
doit  vser  d'vn  exercice,  qui  est  la  vraye  médecine  pour  rendre  le 
corps  agile,  gaillard,  rigoureux  et  sain. 

Pour  prendre  une  idée  de  cet  ouvrage,  il  est  bon  de  se  rap- 
peler que  les  Grecs,  qui  avaient  fait  un  art  de  chaque  espèce 
de  mouvement,  divisaient  l'ait  de  sauter  en  trois  parties  : 

Làsphéristiquc,  ou  le  jeu  de  balle;  Yorchesliqne,  ou  la  danse: 
et  la  cubistique,  qui  comprenait  non-seulement  les  diflérentes 
espèces  de  sauts,  mais  aussi  les  tours  de  force  et  d'adresse, 
comme  se  tenir  en  équilibre  sur  la  tète,  faire  la  roue,  passer 
dans  des  cercles  en  sautant,  sauter  au  moyen  du  tremplin,  etc. 
Ces  curieux  exercices  acrobatiques  n'étaient  guère,  du  reste, 
plus  estimés  des  anciens  qu'ils  ne  le  sont  des  modernes. 

A  l'exception  du  deuxième  dialogue,  où  Tiiccaro  traite  de  la 
cubittique,  après  avoir,  dit-il,  «  remercié  le  ciel,  si  bénin  en  son 
endroit,  de  ce  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  réduire  ce  saut  mer- 
veilleux soubs  règles  et  mesures  certaines,  »  les  deux  autres 
ne  sont  que  des  extraits  de  Mercuriali,  et  l'ouvrage  entier  est 
si  diffus,  que  la  lecture  en  est  à  peine  supportable 


Un  grand  nombre  d'autres  traites  sur  l'ait  de  conserver  la 
santé  et  de  prolonger  la  vie,  furent  publiés  dans  les  dernières 
années  du  seizième  siècle.  Ils  redisent  les  mêmes  choses  avec 
plus  ou  moins  de  détails,  insistant  généralement  sur  la  néces- 
sité de  reprendre  l'habitude  des  exercices,  de  la  friction  et  des 
lotions  froides.  Alexandrini  et  Cagnati  nous  paraissent  avoir  été 
les  plus  explicites  à  ce  sujet  ;  mais  le  premier  est  trop  indi- 
geste, et  l'autre  trop  négatif. 
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Un  médecin  anglais,  nommé  Timothy  Bright,  de  Cambridge, 
simplifia  la  question  en  la  divisant  : 

Hygieine,  rive  de  sanUate  tuendd  medicinœ  pars  prima.  Lon- 
dres, 4583. 

Therapeutica,  hoc  est  de  smitate  resiituendd  pan  altéra. 
Londres,  1583. 

L'auteur  considère  l'exercice  comme  le  principe  de  la  santé, 
et  les  frictions,  les  onctions,  les  ablutions,  comme  les  moyens 
de  la  rétablir.  C'est  bien  la  méthode  des  anciens;  mais  il  ne 
l'explique  pas,  il  n'en  décrit  pas  les  procédés,  pour  les  rendre 
praticables. 

Nous  trouvons  dans  Haller  (Bibl.  med.  pract.,  t.  II.  p.  250) 
une  note  sur  ce  livre  ;  elle  est  ainsi  conçue  :  Liber  ex  veteribiu 
collectas  est,  etiam  unciiones  et  lotîmes  à  nostris  moribus  aliénas 
imperat. 

Cependant  sept  ans  après,  Prosper  Alpinus,  célèbre  natura- 
liste de  l'Université  de  Padoue,  rapport;!  d'Egypte  la  sanction 
de  la  doctrine  hygiénique  et  thérapeutique  de  Bright,  avec  la 
description  de  la  manière  d'opérer,  qui  s'était  perpétuée  chez 
les  habitants  du  Nil. 

Le  deuxième  volume  d'Alpinus,  De  medicind  jEgyptiorum, 
Venise,  1591,  donne  à  la  fin  du  chapitre  XIV,  la  formule  ciné- 
sique  qui  s'était  conservée  héréditairement  chez  quelques  em- 
piriques pour  le  traitement  des  flux  dysentériques.  L'auteur 
dit  avoir  été  témoin  des  effets  véritablement  eu  m  tifs  de  ces 
mouvements,  qui  consistent  en  une  friction  circulaire  sur  la 
région  des  hypochondres  et  en  une  vibration  sur  le  point  de 
l'ombilic.  Nous  avons  nous-mêmes  étudié  ces  mouvements,  et 
les  expériences  que  nous  en  avons  faites  ont  toujours  réussi. 
Celle  méthode  est  l'objet  d'un  Mémoire  qui  se  trouve  à  la  fin 
de  cette  publication. 

Les  six  chapitres  suivants  contiennent  la  description  des 
thermes,  presque  innombrables,  construits  au  Caire  et  à  Alexan- 
drie, celle  des  bains,  des  onctions,  des  frictions  et  autres  cinèses 
passives,  que  l'on  y  administrait,  soit  pour  embellir  le  corps 
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ou  pour  l'engraisser,  soit  pour  entretenir  la  santé  ou  pour  trai- 
ter les  maladies. 

On  retrouve  une  grande  partie  de  cette  description  dans  les 
lettre*  iur  l'Egypte,  par  Savary. 

\\. 

Le  seizième  siècle  avait  simplement  constaté  l'état  général 
de  la  gymnastique  et  de  ses  applications  chez  les  anciens  :  sa 
tâche  était  accomplie.  On  avait  bien  fait  aussi  des  vœux,  quel- 
ques tentatives  même,  pour  le  renouvellement  de  cet  art;  seu- 
lement on  oubliait  qu'avant  de  prescrire  le  mouvement  comme 
les  anciens,  il  fallait  d'abord  le  connaître  au  moins  comme  eux. 

Cette  étude  était  réservée  aux  siècles  suivants. 

Mais  dès  le  commencement  du  seizième  siècle,  Paracelse, 
à  la  voix  de  l'esprit  cabalistique  qui  agitait  les  savants  de  cette 
époque,  s'était  levé,  pour  protester  contre  les  doctrines  médi- 
cales  des  Grecs  et  des  Arabes,  au  nom  de  la  magie,  de  l'astro- 
logie et  de  l'alchimie  (1).  —  Ces  choses  étaient  comme  l'épa- 
nouissement du  mazdéisme  primitif,  que  l'école  d'Alexandrie 
et  les  Arabes  avaient  contribué  à  raviver  dans  l'Occident.  — 
Paracelse  fut  le  précurseur  de  la  chimie  et  de  la  thérapeutique 
modernes  et  des  nouveaux  systèmes  de  physiologie,  où  revien- 
nent pourtant,  mais  plus  éclairées  par  le  progrès  des  sciences, 
les  idées  de  Galien  et  d'Hippocrate  ;  —  ces  idées  ne  sont  d'ail-  • 
leurs,  par  Pythagore  et  par  Démocrite,  que  d'autres  effluves 
plus  anciennes  des  doctrines  de  l'Orient. 

(')  Voir  Barcbuseti,  De  medi.  orig.  et  prog.  Osa.:  lie  doetrind  Paraceltl,  Utrechl* 
1723,  p.  364;  —  Poocbet,  Ifut.  de»  teien.  nat.  au  moyen-Age,  etc.,  Paru,  18M,  p.  5&8 
cl  Miv.  ;  —  Aober.  TraiU  de  la  teience  médicale.  Pari»,  1853.  p.  17*.  -  Voir  «usai 
Kart  Sprengel,  Histoire  de  la  médecine,  3*  cl  5*  vol.,  où  il  est  qncttion  do  l'esprit  mys- 
tique, cabalistique  et  Ihéurgique  do  celle  époque,  et  de*  innombrables  ouvrages  auxquels 

jih  Uui.  les  panaches,  les  breuvage*  de  santé  et  d'imroortali'é.  Toutes  ces  choses-la  ont 
duré  enTiron  deu»  cent  cinquante  ans  ;  elles  sont  étrangère»  a  notre  sujet,  et  nous  les 
laissons  de  cote.  -  D'ailleurs  nous  avons  commencé  dans  notre  premier  article  (page  131 
et  suit.)  à  étudier  lo  mazdciimc  (Uns  son  origine,  ses  doctrines  et  leurs  rapports  avec  los 
initiations  ciné>iqno«. 
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On  dirait  qu'en  ce  temps-là,  les  deux  mondes  tendissent,  à 
leur  insu,  à  s'équilibrer  symétriquement  dans  leur  activité  in- 
tellectuelle, comme  ils  le  sont  naturellement  dans  leurs  fonc- 
tions cosmogoniques. 

On  dirait  toujours  que  plus  la  science  grandit,  plus  elle 
nous  ramène  aux  enseignements  que  l'homme  reçut  dès  l'ori- 
gine (t). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  double  travail  d'érudition,  d'analyse 
et  de  synthèse,  sorte  de  ttpagyrisme  en  sens  opposé  et  hostile, 
qui  s'est  manifesté  dans  les  sciences  et  les  arts  de  cette  époque, 
se  retrouve  sous  des  aspects  différents  à  toutes  les  époques  de 
'l'histoire. 

Toutes  ces  théories,  loin  d'affaiblir  l'idée  de  l'utilité  du  mou- 
vement gymnastique,  tendirent,  au  contraire,  à  faire  mieux 
ressortir,  et  l'importance  de  l'emploi  de  cet  art,  et  la  nécessité 
de  l'étude  de  ses  éléments. 

Un  des  premiers  vulgarisateurs  de  la  doctrine  de  Paracelse, 
à  Paris,  fut  Joseph  du  Chesne,  médecin  ordinaire  de  Henri  IV. 
Parmi  ses  œuvres,  nous  trouvons  un  traité  sur  l'hygiène.  11  est 
écrit  en  français,  c  en  faueur  de  la  France,  ma  patrie,  dit-il  : 
afin  qu'on  l'entende,  et  que  iusques  aux  moindres  on  s'en 
puisse  seruir.  » 

11  est  intitulé  : 

Le  povrtraict  de  la  santé,  otl  est  au  vif  représentée  la  règle 
universelle  et  particulière,  de  bien  sainement  et  longuement  viure; 
enrichy  de  plusieurs  préceptes,  raisons  et  beaux  exemples,  tirez 
des  Médecins,  Philosophes  et  Historiens,  tant  Grecs  que  Latins, 
les  plus  célèbres.  Par  Joseph  du  Chesne ,  sieur  de  la  Vio- 

(i)  Ainsi,  par  exemple,  nous  en  sommes  arrivé*,  en  1856,  a  ces  deux  opinion»  qui  régnaient 
du  temps  du  médecin  Diodes,  environ  350  ans  avant  notre  fre  :  1*  quo  l'action  de»  mé- 
dicaments est  due  a  leurs  propriétés  physiques  et  à  leur*  qualités  élémentaires  ;  S»  que 
doua  ignorons  la  cause  de  cette  action,  et  que  l'expérience  est  le  seul  guide  dans  l'em 
ploi  des  remèdes  (Catien,  De  facult.  altm.,  I,  p.  303).  Oa  sait  que  ces  deux  opinions  dis 
SHlentcs  remontent,  avec  lo  vitalùmu  et  Yorganicitme.  avec  lo  macrocotme  et  le  muo~ 
tome,  aux  ftycs  les  plus  rec»!és  de  l  Orionl  (voir  p.  19.  73  et  suiv.) 
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lette,  Conseiller  cl  Médecin  ordinaire  du  Roy.  Paris,  iGOtt, 
in-8  (4). 

*  Œuure,  dit-il,  que  nous  niions  voulu  faire  de  încsme  en 
latin  souz  le  nom  de  Diœleticon  polyhisloricon,  pour  les  nations 
eslrangeres  :  et  qu'auons  mesme  enrichy  des  plus  belles  fleurs, 
qu'on  trouuc  dans  les  iardins  et  des  Dogmatiques  et  des  Her- 
métiques (2).  > 

Ce  livre,  parsemé  d'une  foule  d'idées  superstitieuses  et 
d'exemples  tirez  des  bonnes  histoires,  traite  des  six  choses  non 
naturelles,  à  la  manière  des  anciens  combinée  avec  celle  de 
Paracelse.  Nous  n'en  eussions  pas  parlé,  s'il  ne  s'y  fût  trouvé, 
sans  mélange  hétérogène,  un  parallèle  entre  les  exercices  des 
anciens  et  ceux  qui  étaient  usités  en  France  à  cette  époque. 
C'est  le  premier  document  de  ce  genre  que  nous  rencontrons  ; 
il  est  contenu  dans  le  onzième  chapitre  de  la  deuxième  section  : 

DE  L'EXERCICE  ET  DU  REPOS. 

E(fecU  de  l'Exercice.  —  L'exercice  est  vne  des  choses  salutaires,  villes 
et  nécessaires  pour  entretenir  en  bonne  habitude  et  disposition  le  corp* 
humain,  et  le  garantir  de  beaucoup  d'inflrmitcz  et  maladies,  à  quoy  l'ov- 
siueté  et  le  repos  le  rendroit  sujet  :  Car  l'exercice  fortifie  la  chaleur  na- 
turelle, consume  les  superfluitez  excrementeuses,  dont  tous  corps  abon- 
dent :  empesche  la  plénitude,  rend  dispos  et  agile  le  corps  :  fortifie  les 
nerfs  et  les  ioinctures  ;  maintient  les  pores  et  conduicts  du  coq)s  ouucrls, 
et  fait  que  les  vapeurs,  fumées  et  supertluitcz  produictes  et  du  sang  et 
des  esprits,  qui  sont  les  conseruatcurs  de  nostre  vie,  sortent  dehors  et 
s'euaporent.  De  la  vient  que  toutes  les  facultcz  en  sont  fortifiées  et  res- 
taurées, tous  nos  sens  intérieurs  et  extérieurs,  en  font  mieux  leurs  fonc- 
tions :  nos  poulmons  en  soufflent  mieux,  et  la  respiration  en  estant  meil- 
leure, le  cœur  en  est  restauré  et  plus  fortifié  ;  et  quant  aux  parties  de 
la  nutrition,  elles  préparent,  cuisent  et  digèrent  mieux  la  viande,  distri- 

(1)  Ce  livre  a  eu  plusieurs  autres  cJitions  :  Saint -Orner.  iOOK,  in-8,  et  1618,  >o-12. 
(c'e-t  cello  que  nous  ponctions  ;  on  y  lit,  p.  178,  quo  ce  livre  a  clé  écrit  ™  lfil)5)  ;  Paris, 
1620.  in-8;  Lyon.  1602.  in-lî.  —  Traduction  allomanJe.  par  Jean-AJoIpho  RinjpUlcin  , 
Strasbourg  1692.  in-12. 

(2)  Lfi  6Jilkms  latines  s«nt  n>  Paris.  ICOO.  in-8';  Uiprip,  1(X)7,  ii-8*;  Francfort. 
1607.  in-f;  Pari-,  1C.5.  in-8»;  Gencvr-,  t«07  ci  1«1. 
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huent  et  font  meilleure  assimilation,  et  donnent  yssue  plus  aysée  à  toutes 
superfluitez  qui  en  viennent.  Voila  les  grands  biens  et  vtilitez  qu'apporte 
l'exercice,  quand  il  est  modéré  et  prins  en  temps  et  lieu,  comme  nous 
dirons  cy  après.  Voyez  ce  qu'escrit  de  l'exercice  Paul  iEginete  (Lib.  /. 
de  re  med.  c.  46)  qui  confirme  à  plus  près  nostre  opinion.  L'exercice 
est  un  mouucment  véhément;  le  bout  de  la  véhémence  est,  quand  la 
respiration  change  et  deuient  plus  fréquente  et  espesse  ;  Or  les  exercices 
préparent  et  disposent  les  parties  instrumentales  à  estre  fortes  contre 
toute  offense,  ou  pour  n'en  estre  pas  si  aysement  abbatues;  et  les  ren- 
forcent pour  bien  faire  leurs  actions;  ils  rendent  aussi  l'attraction  de 
l'aliment  plus  forte,  et  font  le  changement  et  digestion  d'iceluy  plus 
prompt,  dont  la  nutrition  s'en  fait  meilleure  par  la  chaleur  qui  en  pro- 
uient.  Ils  repurgent  aussi  les  conduicts  de  leurs  superfluitez,  et  les  eua- 
cuentpar  vn  fort  mouuement. 

Oriha&e  en  oscrit  presque  en  la  mesme  façon  (Lib.  1.  Synops.  cap.  S). 
L'exercice,  dit-il,  est.vn  mouucment  véhément.  Le  bout  et  la  fin  de  la 
vehemenco,  e3t  quand  le  souffle  et  la  respiration  redoublent.  Dauantago 
les  exercices  laborieux,  préparent  les  membres  organiques,  et  les  ren- 
dent plus  robustes  à  bien  faire  leurs  fonctions,  à  attirer  la  nourriture 
par  tout  le  corps,  et  à  la  changer  et  digérer  plus  promptement  ;  comme 
aussi  ils  suscitent  vn  bon  appétit,  à  cause  de  la  chaleur,  qui  esmeut, 
nettoyé  les  conduicts,  et  par  vn  effort  de  l'esprit,  vuide  plustol  les 
excréments. 

Plusieurs  différences  d'exercices  distinguez  en  trois  sortes.  —  Au  reste, 
par  la  définition  que  fait  Oribasc  de  l'exercice,  et  par  le  tiltre  laborieux, 
qu'il  luy  a  donne,  nous  pouuons  comprendre  qu'il  y  a  plusieurs  diffé- 
rences d'exercices,  que  nous  réduirons  ou  distinguerons  en  trois  sortes; 
aux  exercices  laborieux,  forts  et  violcnls,  aux  exercices  médiocres,  et  en 
ceux  qui  sont  petits  et  légers  :  C'est  la  différence  générale  des  exercices 
qu'il  nous  faut  diuiser  particulièrement,  et  approprier  chasque  différence 
à  l'âge  diuers  des  personnes,  qui  peuucnt  et  doiuent  supporter,  ou  plus 
grands  ou  moindres  exercices,  tant  pour  les  conseruer  en  bonne  santé, 
que  pour  les  deliurer  de  plusieurs  maladies,  dont  ils  pourront  estre 
attaincts. 

Sur  quoy  il  faudra  de  mesme  auoir  esgard  aux  exercices  qui  sont  pro- 
pres à  tout  le  corps  en  gênerai,  et  qui  excrçent  particulièrement  quel- 
ques membres,  soit  la  teste,  soit  le  col,  la  poictrine,  les  espaules,  les 
bras,  la  main,  les  reins,  les  cuisses  ou  ïambes,  et  telles  autres  parties 
particulières. 

Et  nous  faudra  de  mesme  traicter  des  exercices  plus  propres  à  quel- 
ques saisons,  qu'aux  autres. 

Item,  de  ceux  qui  sont  plus  coustumiers  en  vn  lieu  qu'en  l'autre,  tant 
sur  la  terre  que  sur  l'eau,  qui  sont  les  cléments  plus  fermes,  et  ou  les 
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hommes  peuucnt  fréquenter  le  plus.  Item,  du  temps  plus  eonucnablc 
qu'on  les  doit  pracliqncr,  soit  le  matin,  seit  le  soir,  après  ou  auant  le 
repas.  Approprier  le  tout  selon  le  naturel  et  qualité  d»;s  personnes,  sans 
oublier  mesme  lus  exercices  particuliers,  qui  remuent  autant  ou  plus 
l'esprit,  (jt;c  le  corps. 

C'est  ce  qui  nous  contraindra  d'estre  plus  longs  d'auanturc,  qu  il  ne 
seroit  requis;  et  de  rechercher  l'antiquité,  auec  ceux  de  nostre  temps, 
dont  ie  ne  doute  point  que  quelques  Mornes  ou  mordants  ne  prennent 
occasion  de  me  taxer  :  mais  les  lecteurs  de  bonne  volonté,  prendront  le 
tout  en  bonne  part,  et  en  pourront  tirer  du  plaisir  et  de  l'vtilité. 

L'art  Gymnastique.  —  L'art  Gymnastique  a  esté  practiqué  de  toute 
antiquité,  et  de  temps  en  temps,  selon  que  l'opulence  s'est  accrue  et 
augmentée.  Ledit  art  auec  le  luxe,  s'est  accreu  de  telle  façon,  que  nous 
en  retenons  encore  auiourdhuy  beaucoup  de  traces,  comme  nous  le  ferons 
voir  cy  après  eu  son  lieu. 

Dudit  art  entre  les  modernes,  Hieromc  Mcrourial  tres-eelebre  ot  tres- 
docte  médecin,  a  eacrit  vu  beau  et  docte  liure. 

Ccst  art  a  esté  premièrement  inuenté  des  Grecs,  comme  l'escrit  Cice- 
ron  (l.  de  oratore)  en  ces  termes  :  Les  gymnastes  ont  esté  première- 
ment instituez  des  Grecs,  pour  récréation  et  exercice,  et  ne  signifie  autre 
chose  le  mot  de  Gymnasium  en  Grec,  qu'exercice  en  François.  Gymna- 
sium  est  aussi  pris  pour  le  lieu  de  tous  exercices,  soit  à  luicter,  courir, 
disputer,  et  traicter  des  lettres  selon  Plante.  Et  Gymnatinrchus  ou  Gym- 
nasiarcha  est  appelle  celuy  qui  a  la  principale  charge  du  lieu  de  l'exor- 
cice,  par  Ciceron. 

Deux  chefs  principaux  des  exercices.  —  Or  quand  aux  différences  des 
dits  ieux  ou  exercices,  on  en  faict  plusieurs  qui  sont  pourtant  reduiclcs 
ù  deux  chefs,  et  l'vn  et  l'antre  mis  et  colloque  sur  le  inouuement  natu- 
rel :  l'art  y  estant  après  employé  et  adiousté.  L'vn  d'keux  est  simple, 
et  l'autre  est  auec  émulation  ou  imitation  ;  Le  simple  estoit,  quand  on 
saultoit,  ou  couroit-on,  ou  faisoit-on  sans  compagnon,  tel  autre  ou  sem- 
blable exercice  qui  venoit  à  gré. 

L'émulation  a  sniuy  de  près,  c'est  à  dire  vne  enuic  d'imiter  et  tascher 
à  contrefaire  aussi  le  mesme  exercice,  voire  à  surmonter  son  compagnon; 
de  là  suruient  l'obtrectation  ou  mesdisance  ;  de  la  mesdisance  le  com- 
bat, qui  ne  peut  estre  moins  que  de  deux;  l'vn  désirant  de  vaincre  et 
de  surmonter  l'autre;  Le  nombre  de  tels  combatans,  s'est  en  fin  beau- 
coup accrue,  et  ont  esté  appeliez  de  diuers  noms,  tant  selon  la  diuersite 
des  exercices,  que  de  la  rémunération  ou  pris  honorable,  qui  leur  en 
reuenoil;  Tels  luicteurs  ou  combatans  s  appelloient  Pales triles  luicteurs 
ou  iouuura  de  barres  ;  car  le  mot  le  porte  niu>i.  Pausanias  attribue  lïn- 
uention  de  ceste  discipline  à  Thcseus;  mais  par  la  lin  de  l'exercice,  ils 
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furent  appelez  Athlètes  du  nom  Athlon,  qui  signifie  prix  d'honneur.  Au 
commencement  tels  combats,  icux  ou  exercices,  furent  seulement  de  cinq 
sortes;  à  sçauoir,  la  course,  la  luicte,  le  pugilat  ou  combat  à  coups  de 
poings  armez  de  gantelets,  le  sault  et  le  iect  d'un  pallet,  d'vnc  grosse 
pierre  ou  d'vn  forl  dard.  Ceux  qui  auoieut  este  vainqueurs  en  cinq  sortes 
de  ieux,  exercices  ou  combats,  et  qui  en  auoient  receu  la  couronne, 
estoient  appeliez  Pantathles,  comme  l'cscrit  le  tros-docte  et  célèbre  Sca- 
ligcr  (Lib.  I.  pœm.  cap.  22);  les  Latins  les  nomment  yuinquertiones. 

Course.  —  Nous  parlerons  de  ces  cinq  sortes  de  premiers  icux  et  exer- 
cices des  anciens,  par  ordre,  d'autant  qu'ils  sont  encores  coustumiers 
auiourd'huy  parmy  nous,  et  commencerons  par  la  course.  Il  y  auoit  vn 
lieu  public  destiné  à  ladite  course,  qui  contenoit  en  longueur  deux  cens 
vingt  et  cinq  pas,  ou  deux  cens  coudées,  lieu  dit  des  Latins  sladium,  et 
en  François  stade;  et  ceux  qui  vacquoient  à  tel  exercice,  s'appelloient  Our- 
son», postes  ou  coureurs  en  gênerai  ;  mais  particulièrement  aucuns  dWix 
estoient  nommez  Stadiodromcs,  qui  ne  faisoient  qu'wic  course  dudit  stade, 
sans  se  reposer  qu'au  bout  d'iceluy.  Virgile  fait  mention  de  sept  tels  Sta- 
diodromes (au  7*  de  son  ^Enéide),  qui  assisteront  aux  ieux  cl  courses,  que 
le  Religieux  Enée  fit  célébrer  en  Sicile,  sur  la  tombe  d'Anchises  son 
perc.  Mais  ceux  qui  auoieut  acheuc  leur  course  jusqu'au  but  ,  et  recouru 
sans  repos  et  rclasche,  iusques  au  lieu  d'où  ils  estoient  partis,  estoient 
appeliez  Diaulodromes.  Et  ceux  qui  par  six  fois  continuelles  s'estoient 
mis  en  dcuoir  de  courir  iusques  au  bout  dudit  stade,  et  de  retourner  par 
six  fois  d'vne  mesme  course  sans  rclasche,  s'appelloicnt  Dolichodromes. 
Or  on  nommoit  ceux-là  Hcmerodromcs,  qui  sans  intermission  et  rclasche, 
couroient  et  recouroient  tout  le  long  du  iour,  depuis  le  matin  iusques 
au  soir,  sans  quitter  le  ieu. 

Geste  forte  d'exercice  est  encore  vsitée  parmy  nous  en  beaucoup  de 
lieux  de  la  France,  en  nostre  (iascogne  mesmement,  ou  il  n'y  a  village 
qui  n'ait  sa  feste  particulière,  aussi  bien  qu'ez  autres  endroits.  Au  iour 
de  la  feste  d'vn  desdits  villages,  les  circonuoisins  s'assemblent,  et  l'apres- 
dinéc  on  y  voit  exercer  les  ieunes  gens  à  beaucoup  de  sortes  de  ieux  ;  à 
sçauoir,  à  tirer  de  l'arquebuse,  de  l'arbaleste,  de  l'arc,  et  beaucoup  d'au- 
tres tels  exercices  ;  et  chasque  ieu  a  son  pris,  que  le  vainqueur  en  rap- 
porte. Kntre  lesdits  ieux  et  exercices,  celuy  de  la  course  n'est  pas  oublié, 
où  accourent  les  meilleurs,  et  plus  vites  coureurs  de  diuers  endrotcls. 
La  course  est  pour  le  moins  d'vne  grande  demyc  lieue  de  (însco'<ne,qui 
dit  vnc  bonne  lieue  Françoise  de  long.  Ils  seront  par  fois  dix  ou  douze 
coureurs,  plus  ou  moins,  qui  à  vn  signal  qu'on  leur  donne,  parlent  en- 
semble de  l'vu  des  limites  :  à  l'autre  limite  y  aura  attaché  ou  \n  veau, 
ou  vn  mouton  gras,  ou  vn  chappeau,  ou  quelque  autre  pris,  qui  sera 
pour  loyer  du  premier  qui  y  paruiendra  ;  là  on  voit  vser  de  beaucoup 
de  ruses,  pour  deuancer  l'\n  l'autre.  Les  plus  experts,  qui  se  fient  en 


Digitized  by  G 


leur  vitesse,  ne  vont  pour  le  commencement  que  le  grand  pas,  pour  se 
mettre  en  haleine,  et  puis  ils  courent  à  demy,  et  quand  il  est  temps 
courent  si  vistc,  qu'on  diroit  qu'ils  ont  des  aisles  aux  talons,  et  les  voit- 
on  en  peu  de  temps  laisser  en  arrière,  ceux  qui  les  dnuançoient  de  plus 
de  mille  pas,  et  ausquels  les  spectateurs  donnoient  dés-ia  en  apparence, 
le  pris  et  l'honneur  de  la  course. 

Ceux  qu'on  appclloit  Palœstritcs  coureurs,  sont  maintenant  nos  bons 
ioutcurs  de  barres.  Ce  ieu  appartient  particulièrement  à  l'exercice  de  la 
course,  et  fcst  fort  coustumier  en  France,  en  nostre  Gasconeno  mesme- 
ment,  et  est  l'exercice  dont  vsent  communément  les  eseoliers,  qui  se 
peut  mot  ire  entre  les  violens,  d'autant  que  le  ieu  dure  long  temps,  et 
qu'on  nVn  vient  pas  seulement  insques  aux  premières  sueurs  :  mais  on 
est  le  plus  souuent  tout  trempé,  comme  si  on  sortoit  de  l'eau. 

Luicte.—  Pausanias  en  ses  Atliques,  attribue  l'inuention  de  l'art  PaUvs- 
trite  à  Thésée,  qui  mesme  appartient  aux  luieleurs,  qui  estoient  dits  Pa- 
l»st rites  des  Latins,  mot  qui  est  deriué  du  (irec  signifiant  luicte.  De  là  est 
venu  la  Palestrique,  signifiant  le  mesme  que  Palœstrite,  c'est  à  dire  Iuic- 
teur,  qui  en  luiclant,  ne  tasche  qu'à  renuerser  son  compagnon,  soit  en 
tirant,  poussant,  pressant,  ou  en  le  supplantant,  pour  le  faire  choir  à  bas, 
sans  frapper  ny  battre.  Voyez  ce  qu'en  escrit  ledit  Scaliger,  au  mesme 
liurc  et  chapitre  que  dessus.  On  voit  cestc  sorte  de  luicte  encore  autour  • 
d'huy  fort  coustumiere  en  France,  en  Gascogne,  et  mesmement  en  la  basse 
Brctaigne,  voire  en  antres  régions.  Où  mesme  on  peut  obseruer  les  deux 
sortes  de  luicte  diuerses,  qui  nous  sont  représentées  par  l'antiquité.  Car 
quelquefois  la  luicte  se  faict  en  se  prenant  au  corps  d'vn  costé,  et  d'au- 
tre, par  les  flancs  et  espaulcs,  quelquefois  en  se  prenant  des  mains  par 
les  bras. 

Au  reste,  ceux  qui  dcuoient  luicter,  se  despouilloicnt  anciennement,  et 
se  mettoient  tous  nuds  s'oignans  d'vn  Ccroyne,  c'est  à  dire  auec  quelque 
Uniment  faict  d'huile  et  de  cire,  tellement  que  les  ministres  qui  estoient 
appeliez  pour  prendre  garde  à  telles  cérémonies,  estoient  appeliez  Cero- 
matistes.  C'est  pourquoy  Stat.  l'appelle  la  grasse  luicte  et  Claud.  l'ap- 
pelle coulante  :  Ouide  la  nomme  vaste  et  ample,  et  d'autres  Poètes  la 
nomment  moette  et  sale,  comme  l'escrit  Rauise. 

Or  selon  Thucidide,  ce  sont  les  Lacedcmoniens  qui  les  premiers  ont 
introduit  en  tels  ieux  gymnastiques,  de  s'oindre  le  corps,  voire  de  se 
despouiller  tous  nuds,  et  de  fait  à  cause  de  ce  despouillement,  tel  art 
fust  nommé  Gymnasia,  qui  est  à  dire  nudité. 

Cœlius  (lib.  7.  cap.  26.  anl.  Iccl.)  et  Alexandre  (lib.  S.  cap.  iS)  eseri- 
uent  comme  les  filles  mesmes  desdits  Lacedcmoniens,  n'estans  pas  en- 
core de  l'âge  d'adolescence,  s'excrçoicnl  à  la  iousle;  ce  qui  n'a  esté 
rejette  de  Platon,  qui  a  mesme  estimé  que  non  seulement  les  filles,  mais 
les  vieilles  mesme  se  deuoient  exercer  à  iouster.  auec  les  hommes,  afin 
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qu'cstans  exercées  à  choses  laborieuses,  elles  peussent  aysement  sup- 
porter des  choses  ardues  el  plus  difficiles;  Ausquels  exercices  IcsdiU 
Lacedcmoniens  se  sont  tellement  addonnez,  et  ont  appliqué  leurs  esprits, 
qu'ils  ont  mieux  aymé  estre  appeliez  bons  Palcstrites  et  Athlètes,  que 
bons  soldats. 

Sabellicus  confirme  le  mesme  desdites  filles  (Lib.  /.  JEnead.).  Ixs  I.ace- 
demoniens  adioustent  que  ceste  nudité  n'a  eu  aucune  marque  de  licence 
excessiuc  ;  mais  quoy  qu'on  les  veuille  excuser,  ie  trouue  quant  à  moy, 
que  c'est  vne  chose  trop  lionteuse,  et  qui  surpasse  toute  modestie,  soit 
hommes,  soit  femmes  ou  filles,  d'user  de  tels  exercices  tous  nuds.  Ceste 
coustume  fut  introdnicte,  comme  le  luxe  acercust,  car  elle  n'estoit  pas 
de  toute  antiquité.  Car  d'ancienneté  les  Athlètes,  comme  l'esctit  Thuci- 
ditle  (I.  Histor.J,  combatoient  couuerts,  ou  de  robbes,  ou  bien  d'armes, 
comme  il  en  est  aussi  faite  mention  dans  Hippocratcs.  Et  de  fait  Auguste, 
recogneut  ceste  coustume  si  honteuse,  qu'il  défendit  expressément,  que 
les  femmes  ne  se  trouuassent  point  en  telle  sorte  de  ieux.  Nous  \sons 
en  France,  de  telles  sortes  d'exercices  plus  modestement,  on  se  despouillc 
bien  parfois,  et  mot  en  pourpoint,  el  pour  luicter,  et  pour  courre  aux 
barres,  pour  auoir  le  corps  tant  plus  libre,  mais  on  ne  se  met  pas  tout 
ni:d. 

Pugilat.  —  Le  troisiesme  exercice  desdits  anciens  estoit  le  pugilat,  d'où 
sont  nommez  les  pugilles,  et  les  ioustes  des  pugillcs,  qui  se  faisoient  à 
coups  de  poings,  auec  gantelets,  iusques  à  ce  qu'on  peust  ietter  par 
terre  son  ennemy,  ou  le  blesser  de  telle  façon,  qu'il  se  rendit  :  c'est  ce 
que  nous  disons  en  François  so  battre  à  coups  de  poings  :  c'est  vn  trop 
rude  et  indécent  exercice,  fort  commun  en  France,  entre  les  lacquais, 
cl  autre  telle  quanaillc  de  gens  :  suiet  qui  mérite  plustost  d'estre  oublié 
que  d'estre  appris,  et  en  parler  d'auantage. 

De  cest  exercice  de  coups  de  poings,  et  de  celuy  de  la  lulcte,  il  s'est 
composé  vn  combat  que  les  anciens  nommoient  Pancratium,  et  les  com- 
batans  Pancratiastes.  Car  ceux  là  estoient  ainsi  nommez,  qui  de  toute 
leur  force,  soit  en  donnant  des  coups  de  pieds,  de  genoux,  des  dents, 
ongles,  et  de  toutes  les  armes  de  leur  coq>s,  qu'ils  pouuoicnl  employer, 
se  baudoient  de  ceste  façon  contre  leur  ennemy,  pour  le  vaincre.  Calius 
(Lib.  15.  ant.  lecl.)  en  attribue  l'inuention  à  Thcseus,  quand  il  assaillit 
en  Candie,  sans  glaiue  le  Minotaure;  quoy  que  ce  soit,  c'est  \n  exercice 
de  faqein,  et  dont  les  lacquais  se  sçauent  bien  ayder  a'iio'trd'hey,  qui 
n'oublient  auec  le  poing,  quand  ils  s'enlrebattcnt,  d'employer  et  les 
dents,  et  les  pieds  et  les  genoux,  se  seruans  de  tous  leurs  membres,  pour 
vaincre  leurs  compagnons.  Ce  beau  ieu  fust  introduicl  à  la  £8.  Olvmp. 
Il  est  fort  commun  en  ceste  ville  de  Paris,  où  accourent  infinis  bad.tux, 
pour  en  «sire  les  spectateurs,  et  iuger  de  près  du  plus  vaillant. 
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Dansrs.  —  l.c  quatricsmc  plus  grand  et  vsité  exercice  de  l'antiquité, 
estoient  les  danses,  desquelles  et  de  leurs  diuerscs  différences  Athénée 
(/.  44.  cap.  If.),  Alexandre  (l.  f.  cap.  f5.),  Gœlius  (L  S.  cap.  3.  ant. 
bel.),  luluis  Scaligcr  (I.  I.  port  c.  18.),  ont  amplement  escrit,  où  ic 
reuuoye  les  Lecteurs,  et  me  contentera  y  seulement  d'en  toucher  les 
choses  plus  remarquables  en  passant,  afin  qu'on  .«cache  combien  cest 
exercice  qui  est  encore  et  en  nostre  France,  et  presque  par  tout  le  monde, 
si  fréquent  et  vsité,  a  esté  pareillement  tenu  en  singulière  recommanda- 
tion de  toute  l'antiquité.  Les  danses  ayant  esté  ordonnées,  premièrement 
par  Orphée  et  Musa-o,  deux  de  plus  excellons  danseurs  et  baladins  de 
leur  temps,  qui  ont,  comme  si  c'estoient  loix  du  pays  et  chose  tresdo- 
cente  et  honneste,  ordonné  et  authorisé  les  gentilesses,  courtoisies  et 
cérémonies  qui  se  voyent  aux  danses,  accompagnées  de  musique  et  sal- 
tation  (s'il  m'est  permis  d'ainsi  parler)  mesurée  cl  bien  réglée,  comme 
l'escrit  Lucian  (lib.  de  Sallatione). 

Or  la  plus  ancienne  sorte  de  danses,  au  commencement  estoit  vu  set:l 
et  simple  bondissement,  trépignement,  branslemenl  ou  remuement  du 
corps,  qu'on  laisoit,  ou  seul  ou  accompagné  do  plusieurs  autres,  qui 
suiuoient,  et  mesme  s'entrrtenoient  par  la  main,  que  les  Grecs  appel- 
aient orchitin,  les  Lalins  saltalionem,  et  les  François  bat  ou  danse,  qui 
n'estoit  accompagnée,  ny  de  chant,  ny  d'instrument.  Geste  mesme  façon 
de  danse  continue  auiourd'huy  encore  en  plusieurs  endroicts  :  Puis  elle 
fust  accompagnée  du  chant  de  la  bouche,  on  la  nomme  choreian,  qui  est 
fort  fréquente  encore  auiourd'huy  enlrc  le  populaire. 

Depuis  y  furent  adioustez  les  instruments  museaux  de  toutes  sortes, 
comme  iU  le  font  encore  auiourd'huy  :  voirsen  plus  grand  nombre  qu'ils 
ne  furent  jamais  :  car  aucc  le  temps,  les  inuentions,  et  les  arts  accrois- 
sent toujours  pou  à  peu. 

Ledit  Scaligcr  reduict  lesdictes  différences  des  danses,  en  deux  prin- 
cipales, Fvne  desquelles  il  appelle  Stalariam  :  l'autre  motoriam  ;  non 
qu'en  l'vne  et  en  l'autre  il  n'y  ait  moiluemcnt,  autrement  cela  ne  se 
pourrait  dire  proprement  saltation,  bal  ou  danse,  où  il  faut  nécessaire- 
ment que  le  corps  s'exerce  toujours  peu  ou  prou,  mais  c'est  pour  mons- 
trer  qu'en  l'vne  desdites  différences  il  y  a  plus  de  mouueinents  et  bon- 
dissemens  des  membres  du  corps,  qu'en  l'autre  ;  comme  par  exemple 
les  voiles,  les  courantes,  les  gaillardes,  qui  sont  coustumieres  en  Franco 
et  ailleurs,  sont  exercices,  ausquels  il  y  a  plus  grand  niouuement  et 
agitation  de  corps  (comme  le  nom  qu'on  leur  donne,  le  demonstre  et 
signifie  assez)  qu'en  beaucoup  d'autres  sortes  et  espèces  de  bals  cl  dames 
qui  ne  sont  que  comme  des  potirmenades,  et  où  on  n'csmeul  le  corps, 
que  tant  soit  peu,  comme  aux  Alemandcs.  De  ces  deux  générales  diffé- 
rences, plusieurs  autres  en  deriuent,  selon  que  le  corps  en  est  ou  plus 
ou  moins  trauaillé  et  exercé,  et  scion  qu'elles  sont  plus  ou  moins  deceutes 
ou  ridicules. 
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On  faisoit  en  outre  anciennement  d'autres  différences  de  tels  exercices, 
prius  tant  dos  païs  et  repions,  où  elles  auoient  esté  inuentées  première- 
ment, et  y  estoient  les  plus  vsitées,  (juo  de  la  sorte  ou  façon  du  mouue- 
ment  des  parties,  qui  estoient  les  plus  exercées.  Telles  différences  estoient 
prinscs  aussi  de  l'imitation  de  la  diuersité  des  instruments  musicaux,  et 
de  la  façon  de  l'habit  ou  accoustrement,  duquel  on  vsoit  en  telle  sorte 
d'exercice.  Il  y  auoit  d'ailleurs  d'autres  sortes  de  danses  qui  pourtoient 
lo  nom,  ou  des  inuenteurs,  ou  de  ceux  pour  lesquels  elles  estoient  insti- 
tuées, comme  on  disoit  anciennement  Pyrrhicam  saUalionem,  que  les 
ieunes  gens  destinez  aux  armes  exerçoient,  et  dont  Pyrrhus  en  fut  in- 
uenteur,  tant  il  fut  celebralcur  des  danses,  ainsi  que  l'escriuent  Pline 
(lib.  7.)  et  Lucian  (lib.  de  Saltalionc) .  Et  comme  on  voit  aussi,  qu'on 
faisoit  mention  anciennement  du  trépignement  de  Castor,  qui  est  oit 
vnc  danse  qui  fut  instituée  en  l'honneur  de  Castor,  tué  par  Lynceus. 

11  y  auoit  en  outre,  deux  sortes  de  danses  générales  et  signalées,  qu'on 
nommoit  vulgaires  et  théâtrales  ;  On  vsait  des  vulgaires  aux  nopecs,  et  • 
aux  sacrifices:  Car  on  ne  faisoit  anciennement  presque  nul  office  sacré, 
sans  ladite  danse,  et  sans  musique.  Car,  comme  l'escrit  Cœlius  (lib.  S. 
c.  5.  ant.  lect),  les  danses  de  garçons  marchoient  deuant  les  harpes, 
haulls  bois  et  fiustes  qui  sonnuient,  esquelles  on  cshoisissoit  les  plus 
experts  pour  la  sallation  :  lueurs  chansons,  à  cause  de  l'vsage  de  ladite 
danse,  estoient  appcllécs  hyporchemata,  dictes  ainsi,  pource  qu'en  saul- 
lant  et  dansant  ils  gardoient  et  monstroient  quelque  générosité  virile. 
Mais  lorsqu'ils  ebantoient  assiz  sans  danser  ou  baler,  cela  estoit  appelle 
Stasima. 

Quant  aux  danses  théâtrales,  elles  estoyent  diuersifiées  selon  le  subiect, 
et  le  genre  des  fables,  qui  estoient  représentées  sur  les  théâtres  :  Car  si 
c'estoit  vne  Tragédie,  qui  touiours  est  un  subiect  triste,  la  danse  en  estoit 
fîraue,  et  à  pas  mesurez  tesmoignanl  vn  dueil,  et  nommoient  telle  danse 
Emmehe  :  En  la  comédie,  la  danse  estoit  plus  licentieuse,  et  plus  recrea- 
liuc,  que  triste,  qu'on  nommoit  Cordax:  Mais  aux  Satyres,  clic  estait  du 
tout  inconstante,  lasciud  et  desbordéc,  dicte  Sikinnis. 

Voila  à  plus  près  toutes  les  différences  et  diuerscs  sortes  des  danses 
des  anciens  :  que  si  elles  sont  bien  et  de  près  considérées,  on  trouucra 
que  nous  en  auons  retenu  et  retenons  encore  auiourd'huy,  et  en  nostre 
France,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  la  plus  grande  et  meilleure  part. 

Ccste  sorte  de  danses  et  exercices,  voire  accompagnées  de  chants  cl 
d'instrumens  musicaux,  n'a  pas  esté  vsitée  et  tenue  en  grand  pris  par 
toute  l'antiquité  seulement  :  comme  nous  l'auons  dit  :  mais  aussi  nous 
en  voyons  mesme  en  l'histoire  saincte,  l'approbation  et  l'vsage. 

Dauid  estant  ceinct  d'\n  ephod  de  lin,  saultant  de  toute  sa  force,  et 
aucc  luy  toute  sa  maison,  auec  cry  de  resiouyssancc;  et  ioUant  de  tous 
instruments  de  musique,  comme  violons,  musettes,  tambours,  lyres,  cym- 
bales et  trompettes,  accompagna  I  Arctio  de  l'Eternel,  iiisqucs  en  Ilieru- 
salcm.  (Au  S  liurc  de  Samuel,  ekap.  6., 
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l.a  braue  ludilh,  après  nuoir  couppé  la  teste  à  Holoferne,  et  ayant  par 
ce  moyen  déconfit  le*  Assyriens,  et  deliuré  sa  ville  du  siège,  fust  \sitéo 
et  beniste  de  toutes  les  femmes  d'Israël  :  laquelle  estant  couronnée  d'vn 
rameau  d'oliue,  et  portant  un  tyrsc,  la  première  marchant  à  la  trouppu 
des  femmes,  chanta  en  dançantaucc  tous  les  Israélites,  vn  lijmnc  triom- 
phal, nu  Seigneur,  en  luy  rendant  grâces  de  leur  deliurance. 

Geste  sorte  d'exercice  ne  fut  seulement  estimée  et  vsit<îe  du  commun, 
et  des  iêunes  gens  :  mais  le»  plus  grands  Hoys,  et  les  plus  sages  d'entre 
les  Philosophes,  en  ont  fait  \n  très  grand  cas,  et  l'ont  voulu  apprendre 
et  practiquer. 

On  escrit  comme  Socrates  n'a  pas  seulement  loué  et  exalté  l'art  de 
sçauoir  danser  :  mais  il  a  voulu  apprendre,  et  n'a  pas  eu  honte  mesme 
estant  ia  grand  de  danser  et  colloqner  la  danse  entre  les  disciplines 
sérieuses  :  attribuant  beaucoup  de  louange  à  ceux  qui  de  bonne  grâce 
et  gentilcsse,  et  aucc  vn  mouuement  beau  et  plaisant,  se  sçauoient  dex- 
trement  manier,  puis  s'arrester  bien  à  propos,  quand  il  estoit  temps.  F.t 
de  fait  nous  voyons  encore  auiourd'huy,  qu'en  apprenant  la  danse,  vu 
des  principaux  points  est  de  façonner  les  ieunes  gens,  et  les  filles  à  auoir 
vne  bonne  gracs,  vue  bonne  façon,  entregent  et  contenance,  qui  leur  est 
chose  merucilleusemcnt  bien  séante:  et  trouuercz  qu'il  y  a  grand  diffé- 
rence entre  ceux,  et  celles  qui  y  sont  appris  et  exercez,  et  ceux  qui  n'y 
ont  pas  esté  duits  ny  dressez. 

Le  mesme  Socrates,  comme  l'escrit  Athénée  (Lib.  /.  c.  1C),  auoit  de 
coustume  de  dire  à  ses  familiers,  pour  exalter  la  danse,  qu'elle  estoit 
l'exercice  des  membres  de  tout  le  corps.  F.t  l.ucian  escrit  (Lib.  de  Sdltu- 
time)  que  le  mesme  Socrates  disoit,  que  ceux  qui  sçauoient  bien  et 
dextrement  danser,  estaient  fort  propres  à  la  guerre  :  C'est  pourquoy 
on  luy  attribue  ces  vers  : 

Qui  reclè  tciuere  ehorU  decorarc  dtot,  hi 
Optimi  tt  in  bello. 

Entre  les  grands  Roys,  qui  anciennement  ont  aymé  et  estimé  les  dan- 
ses, il  y  a  vn  Antiochus  le  grand,  et  infinis  autres  :  Voire  cet  exercice 
estoit  iadiseu  si  haut  prix  et  grande  estime,  que  les  Poètes  pour  le  haut 
leuer,  ont  mesme  voulu  décorer  leurs  Dieux  du  tdtre  de  baleurs.  Pindarc 
et  Homère,  appellent  Apollon  Orcheste,  saulteur  ou  danseur:  Vous  ver- 
rez attribuer  le  mesme  tiltre  à  Jupiter,  comme  on  le  voit  en  Athen.  (lib.  40. 
cap.  16),  et  Cœlius  (lib.  S.  cap.  S).  Et  le  mesme  Homère,  en  quelque 
endroict  dit  que  les  danses  faites  auec  mesure,  et  conformes  aux  temps 
proportionez  des  cadences  de  la  musique,  sont  plustost  vn  vray  don  et 
grâce  des  Cieux  que  de  la  terre  :  Don  vrayement  digne  de  l'homme,  et  non 
d'autre  animal,  d'autant  qu'il  est  entre  los  animaux  viuans  comme  vu 
Dieu,  bien  que  mortel. 

le  n'entens  pas  pourtant,  en  haut  louant  de  la  sorte  (pic  ie  fais  les 
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danses  en  gênerai,  approuuer  particulièrement  celles  qui  sont  sales, 
impudiques,  et  qui  surpassent  les  degrez  de  l'honncsteté  :  non  plus  que 
celles  qui  sont  accompagnées  de  gestes,  mouuemcns,  agitations  impé- 
tueuses, auec  cent  singeries  absurdes  et  des-agreables,  danses  illicites  et 
propres  à  des  bastcleurs  et  à  des  bouffons,  que  tous  gens  de  bien  ont 
reprouuces  :  que  toutes  bonnes  republiques,  voire  anciennement,  ont 
condamnées  et  bannies,  les  reputans  viles,  infâmes,  et  indignes  des  hom- 
mes vertueux  :  que  ie  déteste  et  abhorc  de  ma  part  (auec  quelques  autres 
sortes  de  ieux  gymnastique»,  cruels  et  dainnables),  ainsi  que  la  parole 
de  Dieu,  que  plusieurs  sainctsperes  et  graues  aulbeurs  les  abhorrent  et 
détestent  :  comme  choses  indignes  d'vn  vray  Chrestien  et  homme  crai- 
gnant Dieu,  l'entens  donc  parler  des  danses  licites,  honnestes  et  loua- 
bles, et  où  Dieu  n'est  pas  offensé,  qui  seruent  à  ciuiliser  les  personnes, 
leur  faire  auoir  une  bonne  et  modeste  façon,  grâce  et  contenance,  cl  à 
rendre  par  toi  modeste  exercice,  non  seulement  plus  dispos,  et  plus 
sain  le  corps,  ains  aussi  plus  alaigro,  agile,  vigoureux,  et  capable  à  souf- 
frir la  peine,  quand  il  en  est  besoin,  et  à  fuyr  par  conséquent  toute  oysi- 
ueté  et  fainéantise.  Ce  sont  telles  danses  que  Socrates,  Platon,  Sopho- 
cle et  autres  sages  ont  approuuées,  et  ont  voulu  sçauoir,  et  apprendre 
comme  nous  l'auons  dit  :  que  si  se  sont  glisse/,  auec  le  temps,  par  la 
malice  et  corruption  des  hommes,  en  telle  sorte  d'exercice,  beaucoup 
d'abus,  l'art  n'en  est  pas  pourtant  à  blasmcr  :  autrement  tous  autres  arts 
le  seroient  de  mesme.  Les  abuz  qui  s'y  commettoient  dés-ia  anciennement, 
n'estoient  pas  supportez  par  les  sages. 

Voicy  ce  qu'on  escrit  de  Platon,  c'est  que  ayant  vn  iour  esté  commandé 
par  Denis  le  Tyran  (comme  le  mesinc  commandement  fut  fait  et  donné  à 
infinis  autres)  de  se  vestir  en  vn  certain  conuiue  qu'il  faisoit,  d'une  robbe 
longue  d'escarlatte  :  dont  les  seuls  Roys  se  vestoient  pour  lors,  et  de 
danser  :  Platon  refusa  de  ce  faire  en  alléguant  ces  vers  iambiques,  tirez 
de  quelque  fable  : 

Muli&ri  ego  haud  quaqmm  indui  queam  itola, 
Yir  nattu  ipte  et  ex  vihli  germine. 

Estimant  que  de  danser  en  habit  de  femme,  estoit  chose  totalement 
ridicule,  et  plustost  digne  d'vn  bateleur,  ou  d'vn  bouffon,  que  d'vn  Phi- 
losophe. Et  Demades,  Orateur  tres-facond,  ayant  veu  vn  iour,  comme  h' 
Roy  Philippe  de  Macedone,  après  auoir  trop  beu,  se  mil  à  danser,  voire 
parmy  vnc  quanaille  de  gens  et  troupe  de  captifs,  deuant  lesquels  il  fai- 
soit apparoir  sa  honte  et  misère  :  Voyez  les  mots  qu'il  luy  dit,  et  qui 
seruirent  en  après  h  reformer  la  vie  dudit  Philippe,  pour  la  vergongne 
qu'il  en  eut  (Eras.  in  Apopht.)  :  0  Roy,  veu  que  la  fortune  t'a  reuestu 
•le  la  personne  d'Agamemnon,  n'as  lu  point  d'honto  par  tes  gestes,  de 
lourr  le  personnage  de  Thersite 

Par  cecy  on  peut  voir,  que  comme  plusieurs  grand  personnages  ,  lant 
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Philosophes  qu'autres  (de  l'auctorité  desquels  nous  nous  sommes  seniy 
cy  dessus)  ont  approuué,  exalté,  et  practiqué  eux  mesmes  l'exercice  des 
danses  louables,  l'ont  tenu  pour  chose  vtile  et  nécessaire  à  la  santé  du 
corps,  et  mesme  aux  bonnes  mœurs,  qu'ils  ont  détesté  du  contraire, 
comme  nous  délestons  auecques  eux  toutes  autres  danses  illicites,  volup- 
tueuses et  pernicieuses,  tant  au  corps  qu'à  l'ame. 

le  passe  souz  silence  exprès  ce  qu'appartient  à  l'exercice  de  sauter 
et  voltiger  en  l'air  qu'on  pourrait  dire  appartenir,  en  quelque  sorte,  au 
fait  de  la  saltation,  d'autant  que  ce  sont  exercices  violents  et  trop  hazar- 
deux,  plus  propres  à  certains  bateleurs  pour  en  donner  du  plaisir  sur 
quelque  théâtre,  qu'vtiles  au  public,  et  à  la  santé.  Kt  ne  m'estonne  pas 
si  Platon,  si  Hippocrate,  et  si  Galicn  entre  autres  crie,  et  se  cholere  ar- 
dammeut  contre  tels  saulteurs,  et  quelques  athlètes,  et  condamne 
beaucoup  d'autres  icux  pymnasliqucs,  veu  qu'il  s'y  estoit  glissé  ia  de  leur 
temps,  tant  d'abuz,  desordres  et  confusions,  que  l'vsagc  ancien,  qui  en 
auoit  esté  si  louable,  n'y  estoit  plus  recouneu. 

Nous  nous  sommes  cstcndnz  trop  au  long  sur  ceste  sorte  d'exercice, 
et  en  attends  vue  dure  reprimende  de  quelque  Censeur  Critique,  qui  me 
reprochera  que  ie  bats  vu  chemin  qui  a  cslé  ia  frayé  par  plusieurs  autre*, 
le  confesse  cela,  et  sçay  comme  c'est  le  commun  prouerbe,  que  rien  no 
se  peut  dire,  qui  n'ait  esté  ia  «lit  premièrement  :  mais  co  n'est  pas  hors 
de  propos,  que  sur  le  suiet  que  ie  traicte  en  général  de  ceste  chose  non 
naturelle,  qu'on  dit  exercice,  l'aye  parlé  si  auanl  des  danses,  pour  estre 
vn  des  plus  communs  ou  vsitez  exercices  en  nostre  France,  et  aye  faict 
voir  sommairement  la  concordance  des  exercices  des  anciens,  aucc  ceux 
d'auiourd'huy,  et  qui  estoient  les  plus  recommandez  et  approuucz  comme 
vtiles  et  louables  en  la  Gymnastique  :  ayant  entrelié  et  disposé  d'vn  tel 
ordre,  et  approprié  de  sorte  le  tout  à  mon  suject,  que  les  Lecteurs  bénins 
et  doux  eu  pourront  receuoir  du  plaisir  et  de  l'vtilité,  et  ne  me  priue- 
ront  pas  du  talent,  qui  verront  estre  deu  à  mon  labeur.  Aussi  accom- 
pare-ie  justement  ceux  cy  aux  abeilles,  qui  transmuent  en  doux  miel 
tout  ce  dont  elles  se  repaissent  :  Kt  mes  autres  Censeurs  aux  chenilles 
qui  conuertissent  au  contraire  en  poison,  tout  ce  qu'elles  succent  de 
fleurs  et  d'herbes  les  meillicures. 

Ject.  —  La  cinquiesme  sorte  d'exercice,  qu'il  nous  reste  à  traicter, 
c'est  le  iect,ou  de  pierre  ronde  et  percée  au  milieu,  dicte  discus,  ou  du 
dard 

On  attribué  l'inucution  du  iect  de  ladite  pierre  à  Perseus.  Ceste  sorte 
d'exercice  à  qui  plus  iettera  et  fera  aller  loin  la  pierre  (bien  pesante) 
est  encore  vsitée  en  plusieurs  lieux,  mesme  en  nostre  Gascogne. 

Quant  au  iect  du  dard,  il  est  fort  commun  aussi  en  Jtiscayo  mesme - 
ment. 

Mais  en  lieu  qu'anciennement  on  ne  se  seruod.  pour  icltcr  le  dard, 
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que  de  la  main  (exercice  donl  on  se  sert  encore  auiourd'huy  en  plusieurs 
lieux)  on  s'est  aydé  depuis  des  instruments  propres,  pour  auec  plus  grand 
force  pracliquer  cest  exercice,  et  en  lieu  de  dards  qui  sont  assez  longs, 
on  a  vsé  de  flesches  et  de  traicts,  et  des  arcs  et  dos  arbaleslcs,  pour  les 
tirer,  qui  est  vn  exercice  fort  fréquent  auiourd'huy,  mesme  en  nostre  Gas- 
cogne, qui  entre  toutes  autres  nations,  semble  auoir  retenu  le  plus  de 
traces  de  l'antiquité,  en  toute  sorte  d'exercices. 

Tels  ictteurs  de  dards,  de  flesches,  et  de  trajets  estoieni  nommez  an- 
ciennement, laculalores,  qui  vaut  autant  à  dire,  que  lanceurs  ou  dar- 
deurs  de  l'vn  et  de  l'autre  desdits  instruments,  ou  semblables. 

LesSarmates  et  les  Parthes  anciennement,  comme  encore  auiourd'huy 
les  Scythes  et  Tartares  estoient  fort  adextres  en  telle  sorte  d'exercices, 
si  qu'on  en  escrit  merueilles.  Et  c'esloient  mesme  les  armes,  dequelles  ils 
se  seruoyent  le  plus  à  la  guerre,  voire  estans  ù  cheual,  et  y  estoient 
tellement  adroicts,  que  mesme  en  fuyant  et  tournant  le  dos,  ils  dar- 
doient  si  bien  leurs  iauclots,  qu'ils  en  hlessoient  lieaucoup  de  leurs  enne- 
mis, qui  les  suiuoient,  voire  comme  s'ils  les  eussent  attaquez  par  deuant. 

Sarmnlicœ  maior  Getictrqus  frtquenlia  gtlii 

Per  médiat  in  equis  ilqiu  rtditquc  via». 
In  quibus  est  nemo  qui  non  coryton  el  arcum 

Telaque  viperea  lucida  felle  gerat. 

Les  Ithuriens  y  furent  aussi  forts  experts,  et  de  là  est  venu,  que  les 
Poètes  ont  appelle  tantost  l'arc  Ilhurien,  tantost  les  flesches  Partiques, 
nerfs  Gotiques,  carquoys  Sarmatiques. 

Les  Candiots  estoient  de  mesme  tres-experts  Archers,  et  entre  autres 
ceux  du  village  de  Cydon,  d'où  est  venu  l'Epithete  que  Virgile  attribue 
et  donne  aux  traicts,  les  nommant  Cydoniens. 

Ire  libet  Partho  torquere  Cydonta  cornu 

Spicula,  tanquam  hac  lit  notlri  medicina  doloru. 

Les  Romains  coust limiers  à  faire  exercer  leur  ieunesse  en  toutes  sortes 
de  disciplines  seruans  à  l'art  militaire,  les  vouloient  rendre  principalement 
bons  tireurs  d'arc  et  de  dards,  comme  l'escrit  Alexandre  (Lib.  I.  c.  20), 
iugeans  tel  exercice  le  plus  propre  pour  ceux  qui  doivent  faire  profession 
des  armes. 

Voire  cest  art  a  esté  en  telle  recommandation  anciennement,  que  les 
Ethniques  l'ont  donné  en  tillre  d'honneur  à  leurs  Dieux,  et  aux  plus  forts 
dcmy-Dieux,  et  personnes  heroiques  de  leur  temps  :  les  Poètes  appellent 
Apollon,  porte  flesche. 

Mari  clypeo  meliar  :  Phorbtu  prœilantior  areu. 

Et  Hercules  qui  auoit  appris  d'vn  Roy  de  Oechalie,  nommé  Eurytus,  à 
tirer  de  l'arc,  >  fut  si  expert,  qu'il  transperça  le  Centaure  Ncssus,  quoy 
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qu'il  fut  bien  eslongné  en  l'autre  riue  du  fleuuc  Archelous  :  ensemble 
la  biche  au  pied  d'airain,  et  tua  semblablement  les  Harpyes  (espèces  d'oy- 
seaux  viuans  de  proye)  dans  le  milieu  de  l'air. 

Il  y  a  de  mesme  plusieurs  grands  Monarques,  Princes,  Ducs,  et  grand 
Capitaines,  qui  reputoient  à  grand  honneur,  d'estre  des  premiers,  et  plus 
expérimentez  en  telle  sorte  d'exercice. 

Vn  Cyrus,  Roy  de  Perse  :  vn  Teridates,  ce  braue  Duc  et  Prince  dos 
Parthes,  qui  fut  vaincu  par  Néron  :  vn  Constantius  :  vn  Gratian,  Empe- 
reurs Romains,  sont  tous  célébrez  par  les  histoires,  pour  auoir  esté  Ires- 
experts  à  tirer  des  dards  et  des  flesches,  et  d'auoir  fait  en  cest  art  des 
preuues  incroyables  et  admirables. 

Que  dirons  nous  d'vn  Commodus  (celuy  qui  dégénéra  si  fort,  comme 
on  sçait,  de  la  bonté  et  pieté  de  son  perc)  qui  cependant  estoit  si  robuste, 
et  si  fort,  qu'il  pouuoit  d'vn  iect  de  laueline  transpercer  de  part  en  autre 
vn  Eléphant  :  et  si  adroict,  que  de  cent  coups  iettez  il  mit  cent  lyons  par 
lerre,  et  pouuoit  mesme  atterrer  et  mettre  à  bas  plusieurs  bestes  sauua- 
ges?  Voire  il  auoit  la  main  si  asscuréc,que  tout  ce  qu'il  marquait  de  l'a? il 
pour  le  tirer,  il  ne  failloit  de  l'atteindre  de  son  dard  ou  de  sa  flescho, 
comme  l'escrit  Sabcll. 

La  force  et  l'adresse  de  l'Empereur  Dominitian  en  telle  sorte  d'exercice 
(Lib.  S.  jEnead.  7)  n'est  pas  moindre  que  celle  de  Commode  :  car  il  ayinoit 
merueilleusement  l'exercice  de  l'arc,  à  quoy  il  s'appliquoit  principalle- 
ment.  Plusieurs  luy  ont  veu  tuer  souuentesfois  cent  bestes  sauuagcs  de 
diuerses  espèces,  aux  montagnes  d'Albanie,  et  mesme  expressément  per- 
cer les  testes  de  quelques  vnes  en  deux  coups,  qu'il  semblait  qu'elles  eus- 
sent deux  cornes  de  deux  flesches  qu'il  y  lichoil  si  dextrement  :  Mais  ce 
que  Sueton  en  escrit  de  plus  esmerueillablc,  ce  sont  ces  paroles  :  «  Quel- 
«  que-fois  (dit-il)  il  tiroit  si  scurement  et  dextrement  ses  flesches,  qu'en 
«  faisant  tenir  vn  peu  loing  de  soy  vn  enfant,  pour  but  et  pour  visée,  et 
«  tendre  la  main  cslargie,  et  les  doigts  csparpillcz,  il  passoit  ses  flesches 
«  par  l'inleraalle  desjioigts,  sans  luy  faire  aucun  mal.  » 

Ouclqu'vn  me  reprochera,  que  ie  m'estens  trop  au  long  sur  ceste  sorte 
d'exercico  plus  propre  à  quelques  particuliers  (comme  aux  guerriers) 
qu'à  tout  vn  gênerai,  auquel  principalement  les  bras  y  sont  exercez,  et 
non  tout  le  corps.  Nous  voyons  pourtant,  comme  plusieurs  artisans  du 
menu  peuple  s'exerçcnl  toutes  les  apresdinées  les  iours  des  festes,  et 
lors  qu'ils  en  ont  le  loisir,  a  tirer  et  de  l'arc  et  de  l'arbalesle  :  et  qu'il  y 
a  dans  presque  toutes  les  bonnes  villes,  voire  en  plusieurs  bourgades  des 
lieux  publics,  destinez  à  tels  exercices,  ce  qui  nous  a  seruy  du  suject  et 
d'argument  de  les  pouuoir  à  propos  colloquer  entre  les  exercices,  mesme 
propres  pour  la  conseruation  de  la  santé,  veu  qu'ils  sont  en  si  grand  vsage, 
et  si  communs  par  tout  et  à  vn  chacun. 

Variétés  de*  cinq  genre*  d'exercice*.  —  Escuyerc,vcctaUon,c*crime.clc 
—  Nous  auons  assez  parle  de  cinq  genres  des  exercices,  qui  ont  c*lc  iii- 
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ucntoz  et  practiquez  des  premiers  dés  toute  antiquité  :  de  ceux-là  auco 
lo  temps  en  sont  deriuer.  infinis  autres.  Car  en  lieu  de  courir  à  pied,  on 
est  monté  sur  des  chenaux,  et  on  a  fait  des  courses  sur  iceux  :  puis  on 
les  a  de  telle  façon  domptez  et  dressez,  qu'on  les  faisoit  bondir  et  saul- 
ter  ainsi  qu'on  vouloit,  et  les  faisoit-on  seruir  mesme  non  aux  exercices 
seulement  à  chcual,  ains  aux  combats  aussi,  qu'on  nommoit  iourtes  à 
cheual.  Virgile  au  5  de  son  Enéide,  parle  de  l'origine  de  tels  exercices  : 
trop  expérimentez  en  France  et  ailleurs,  tellement  que  nous  n'en  dirons 
pas  d'auantago  :  non  plus  que  des  combats  et  ieux,  qu'on  fit  auec  deux 
cheuaux  accouplez  en  vn  chariot,  et  en  fin  auec  quatre,  qu'on  appeloit 
combats  de  chariots,  à  deux  et  quatre  cheuaux.  On  se  sert  maintenant, 
et  en  toute  Alemagnc,  et  en  France,  et  autres  pays  des  coches,  carosscs, 
chariots,  pour  aller  et  venir  par  les  champs,  par  les  villes,  près  et  loing, 
à  eouucrt,  et  contre  toute  inturc  de  temps,  comme  si  on  estoit  dans  quel- 
que chambre. 

Si  on  en  reçoit  de  la  commodité,  on  en  rapporte  aussi  soutient  du 
dommage,  quand  on  en,  abuse  :  c'est  à  dire,  qu'on  ne  veut  faire  un  pas, 
que  ce  ne  soit  en  carosse:  car  les  membres  ne  s'exercent  pas  en  ceste 
façon  comme  il  faut  ,  et  n'vscnt  pas  d'vn  mouucmeul  qui  leur  soit  propr»' 
cl  naturel,  mais  qui  est  contrainct  et  forte.  loinct  que  tout  le  corps  en 
fin  s'en  engourdist  et  deuient  lasche,  voire  s'en  enpoltronit,  outre  que  le 
rude  mouucment  et  secouement  desdites  carosses  ou  coches,  esbraule 
mcrueilleusemct  les  reins,  les  cschauflV,  et  est  fort  contraire  à  ceux  qui 
sont  suiets  aux  calculs. 

Si  ic  voulois  raconter  toutes  les  autres  sortes  et  différences  d'exercices, 
dont  on  vsoit ,  et  qu'on  practiquoit  anciennement,  et  lesquels  sont  en  grand 
vsage  encore  auiourdhuy,  comme  le  ieu  d'escrime  et  autres,  ie  n'aurois 
iamaisfait. 

Paulme.  —  le  diray  donc  seulement  quelque  chose  des  principaux,  et 
plus  frequens,  tels  qu'est  le  ieu  de  la  paulme,  qui  fut  en  grand  estime 
anciennement  :  plusieurs  en  ontescrit,  et  entre  autres  vn  Pollux  {Lib.  rte 
rcrum  vocab,  0)  qui  en  fait  de  quatre  sortes  ou  espèces,  nommant  la  pre- 
mière Episcyron:  la  t.  Phanidan  :  la  3.  Apornixin:  la  4.  Vranion,  d'au- 
tant que  l'vn  des  ioiitcurs  en  se  renuersant  le  ventre  en  haut,  ietloit  la 
paulme  le  plus  qu'il  pouuoit,  vers  le  ciel,  et  les  autres  loueurs  la  dcuoient 
prendre,  auant  que  toucher  à  terre. 

Nous  auons  encore  auiourd  huy  qtiatre  sortes  de  ieux  de  paulme  diffé- 
rons, et  qui  ne  sont  du  tout  semblables  à  ceux  des  anciens.  L'vn  se  iouc 
auec  la  main,  et  la  pelotte  en  est  grosse  comme  une  boule  de  palmar,et 
assez  molle,  c'est  un  ieu  fort  familier  mesmement  entre  les  escoliers  et 
ielines  gens  de  la  Gascogne,  et  qu'on  dit  ieu  de  la  pelotte. 

Le  second  s'appelle  le  ieu  de  la  longue  paulme,  et  se  sert  on  des 
estœufs,  et  d'vn  bastoir  de  bois. 
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\£  troisiesme,  et  le  plus  beau,  et  le  plus  vsité,  c'est  ce  qu'on  appelle 
simplement  I»;  ieu  do  paulme,  qu'on  iouc  dans  les  lieux  exprez,  et  com- 
muns, auec  des  raquettes,  qui  est  l'exercice,  où  et  les  grands,  et  toutes 
autres  pe rsonnes  de  moyenne  et  basse  qualité,  s'exercent  le  plus  autour» 
d'huy,  et  auquel  l'adresse  et  apprentissage  sert  beaucoup,  pour  faire 
distinction  des  bons  et  mauuais  loueurs. 

I-i  quatriesme  différence  du  ieu  de  paulme,  c'est  le  ieu  du  balon, 
qu'on  (tousse  auec  des  brassais,  qu'on  appelle,  ieu  fort  coustumier  aussi 
en  aucuns  endroits,  mesme  parmy  la  noblesse.  Auec  tous  lesquels  ieux 
se  iouent  beaucoup  de  belles  parties,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  et 
voire  parfois  en  beaucoup  et  plus  grand  nombre. 

Il  y  a  en  outre  entre  les  ieux  et  exercices  vsités,  le  ieu  de  quilles, 
celuy  de  la  longue  et  de  la  courte  boule  :  le  ieu  du  palmar,  et  tels 
autres  eux  commua  par  toutes  parts,  tant  en  France  qu'en  autres  lieux, 
entre  le  commun  populaire. 

Chasse.  —  La  chasse  est  entre  tous  autres  exercices  le  plus  recommen- 
dablc,  et  le  plus  fréquent.  Donc  Paton  in  Sophista  en  met  beaucoup  de 
différences.  Nous  entendons  parler  icy  seulement  de  celle  qui  appartient 
en  quelque  chose  à  la  vie  rustique,  et  qui  est  vn  exercice  employé  à  ponr- 
«uiure  et  chasser  les  bestes,  exercice  doué  de  trois  belles  qualités,  pour 
e^tre  tres-nccessairc,  tres-Ui!e,  et  tres-plaisant  tout  ensemble,  comme 
nous  le  ferons  voir  cy  après  par  plusieurs  exemples. 

Il  est  nécessaire,  d'autant  que  par  ce  moyen  on  dépeuple  beaucoup 
de  pais,  de  plusieurs  bestes  sauuages,  comme  lions,  ours,  loups,  renards, 
et  autres  rouissantes,  dommageables,  cl  qui  ne  seruent  qu'à  faire  du 
degast  et  du  mal. 

File  est  tres-vtile  aussi  non  seulement  àlasanlé  du  corps  de  l'homme, 
qui  s'en  exerce  en  diuerses  sortes  et  comme  il  luy  plaist,  soit  à  pied, 
soit  à  cheual,  auec  plus  ou  moins  de  temps  et  de  trauail  :  chaque  per- 
sonne en  pouunnt  vscr  selon  sa  force  et  portée  :  mais  tel  exercice  est 
tres-vtile  de  mesme  d'autant  qu'il  remplit  et  les  marchez  des  villes,  et 
les  tables  des  grands,  de  plusieurs  mets,  bons  et  délicieux. 

Au  reste  c'est  vn  exercice  approprié  à  la  noblesse  principalement,  voire 
où  les  plus  grands  Monarques  et  Princes  ont  prins  anciennement,  et  pren- 
nent encore  auiourd'huy  le  plus  de  plaisir,  en  temps  de  paix,  et  que 
leurs  armes  sont  pendues  au  croc  (comme  on  dit)  en  leur  maison.  Car 
estant  priuez  de  faire  voir  la  grandeur  de  leur  courage,  force  et  adresse 
enuers  les  ennemis,  ils  le  font  apparoir  entiers  les  bestes  farouches.  Ce 
qu'il  nous  reste  à  faire  voir  par  plusieurs  exemples. 

Cyrus  fut  accoustume  en  sa  tendre  jeunesse  estant  csleué  en  la  mai- 
son d'Astiages  Roy  des  Medes  son  ayeul,  à  bien  dompter  vn  cheual,  et 
de  tuer  à  la  chasse  les  bestes  sauuages  enfermées  dans  vn  parc  :  après 
qu'il  eust  attoin  l'âge  d'adolescent,  adiouste  Xcnophon  en  son  premier 


liure  de  sa  Cyropedie,  il  nlloit  attaquer  vn  lyon,  ou  sanglier  dans  les  fo- 
rests.  Et  le  mesme  autheur,  pour  monstrer  comme  la  chasse  des  bestes 
sauuages  estoit  en  singulière  estime  parmy  tous  les  autres  Roys  de  Herse, 
voicy  ce  qui  en  escril  :  «  Quand  le  Roy  de  Perse  sort  pour  aller  à  la  chasse, 
m  ce  qu'il  fait  beaucoup  de  fois  le  mois,  il  mené  auec  soy  la  moitié  des 
«  icunes  adolescens.  Or  la  raison  (pourquoy  ils  s'appliquent,  publiquement 
«  à  la  chasse,  où  le  Roy  exerce  l'office  d'vn  Capitaine,  comme  s'il  estoit 
«  à  la  guerre,  chassant  soy-mesme,  et  mettant  peine  que  les  autres 
«  chassent  de  mesine)  est  ceste-cy,  pource  que  l'exercice  de  la  chasse 
«  semble  estre  vne  vraye  méditation  et  cscole,  pour  estre  stilé  à  la  guerre. 
«  Car  elle  accoustume  à  se  leuer  matin,  à  endurer  le  froid  et  le  chaud, 
«  et  exerce  les  personnes  h  aller  et  courir.  D'auantage  il  faut  par  neces- 
«  site  attaquer  la  beste  auec  flesches  et  dards  ou  le  cas  y  eschet.  Aussi 
«  faut-il  que  le  courage  s'aiguise  à  la  chasse.  Car  quelque  beste  farou- 
«  cbe  qui  se  présente,  il  la  faut  tuer,  et  si  il  se  faut  garder  de  celles  qui 
«  se  iettent  contre  le  veneur,  tellement  que  par  ce  que  dessus  on  peut 
«  comprendre,  comme  l'adiousle  le  inesme  autheur  en  la  suitte  de  son 
«  propos,  que  tout  ce  qui  se  pratique  au  fait  de  la  guerre,  se  pratique 
«  aussi  en  la  chasse,  et  qu'il  y  a  vn  grand  symbole  et  rapport  de  l'vn  à 
«  l'autre.  » 

C'est  aussi  pourquoy  Lycurge  ce  grand  législateur  des  Lacedemoniens 
(en  imitant  les  Candiots)  a  voulu  que  ceux  qui  auoyent  desia  passé  l'âge 
de  puberté,  fussent  principalement  exercez  à  la  chasse,  afin  qu'estans 
accoustumez  à  cet  exercice,  ils  fussent  rendus  plus  propres  à  la  guerre, 
comme  l'cscriuent  Xenophon  (in  repult.  iMCon.)  et  Stolucus  (serin.  42). 
Or  Strabo  en  son  liure  io.et  Alexandre  en  son  liure  2.  chap.  25.  mons- 
tre quelle  estoit  ceste  coustume  de  ceux  de  Candie  :  Qui  endurcissoyent 
leurs  enfants  dés  le  commencement  de  leur  âge  à  continuels  trauaux, 
de  peur  qu'estans  deuenus  vieux,  ils  n'estimassent  que  ce  leur  seroit 
chose  honeste  de  ne  rien  faire,  et  de  fait  nous  lisons  dans  les  mesmes 
autheurs,  qu'ils  ont  toujours  passé  leur  jeunesse  auec  exercices  labo- 
rieux, soit  à.  la  course,  à  la  chasse,  à  endurer  le  froid  et  le  chaud,  à 
entreprendre  voyages  fascheux  et  fort  difficiles,  voire  mesme  leurs  en- 
fants estoicntdiuiscz  en  classes,  qu'ils  appelloyent  troupeaux,  qui  auoyent 
vn  maistre  qui  ne  failloit  à  les  mener  certains  iours  à  la  chasse. 

Plutarquc  nous  fait  voir  comme  vn  Alexandre  le  grand,  vn  Anliochus, 
et  autres  grands  estoyent  si  adonnez  à  l'exercice  de  la  chasse,  que  mesmo 
sans  craindre  ny  peine  ny  labeur,  ils  s'exposoient  souuent  à  beaucoup 
de  grands  périls  et  dangers. 

Le  mesme  autheur  nous  représente  en  outre  en  la  vie  de  Pompée  le 
grand,  comme  après  qu'il  eut  vaincu  les  Numides,  et  eut  rendu  terrible 
et  redoutable,  parmy  ces  barbares  nations,  le  nom  et  la  force  de  l'Em- 
pire Romain  :  il  no  se  contenta  pas  d'auoir  vaincu  les  hommes,  mais 
scachant  comme  ce  pays  abondoit  en  bestes  les  plus  cruelles  et  indomp- 
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tables,  sur  tout  aulre  pays  du  monde,  il  leur  voulut  faire  la  guerre,  et 
leur  faire  sentir  et  l'heur,  et  la  vertu  des  Romains,  qui  estoit  de  tout 
vaincre  et  surmonter,  et  passa  par  ce  moyen  quelques  iours  à  la  chasse 
des  lions,  et  des  Eléphants. 

Vn  Mithiïdates  Roy  de  Pont  en  Asie,  et  vn  Adrian  Empereur  Romain 
ont  tant  aymé  et  prisé  l'exercice  de  la  chasse,  qu'on  en  escrit  choses 
merueilleuses.  On  dit  que  l'vn  a  esté  si  attentif  à  tel  exercice  qu'il  de- 
meura sept  ans  sans  vser  de  toict  ny  de  couuert,  ny  en  champs,  ny  en 
ville.  Et  que  l'autre  voyant  son  cheual  Rorystenc  mort,  le  fit  enseuelir, 
et  fit  ériger  et  dresser  vue  colomne,  y  grauant  vn  Epigramme  pour  éter- 
niser sa  mémoire,  d'autant  que  ce  cheual  l'auoit  bien  et  longuement 
seruy  à  la  chasse.  Ces  grands  Monarques  pourtant  ne  laissoyent  pas 
(quand  il  en  estoit  besoin)  de  vacquer  aux  affaires  publiques,  et  quicon- 
cernoyent  l'administration  de  leur  Empire,  et  d'estre  aussi  prests  et 
prompts  à  chasser  les  ennemys  (qui  eussent  osé  entreprendre  contre  eux) 
qu'ils  estaient  auides  et  coustumiers  à  dompter  et  ci.asscr  les  bestes 
sauuages. 

L'Empereur  Albert  auoit  ces  mots  le  plus  souuent  en  la  bouche,  que 
la  chasse  estoit  vn  exercice  viril,  ou  propre  pour  les  hommes,  voire  bel- 
liqueux ;  comme  la  danse  estoit  plus  propre  cl  conucnable  aux  femmes  : 
qu'il  se  pouuoil  bien  passer  de  toute  autre  volupté,  mais  non  de  celle 
qu'on  prend  à  la  chasse. 

Et  Charlemagne  (comme  le  confirme  Cuspian)  ne  mesprisa  mesme  en 
son  vieil  âge  l'exercice  de  la  chasse,  comme  chose  fort  salubre  :  Et  s'y 
plaisoit  de  telle  sorte,  qu'il  ny  auoit  neige,  ny  temps  froid,  ny  temps 
chaud,  ny  aspres  rochers,  ny  pénibles  et  inaccessibles  montaignes,  ny 
halicrs  espais,  qui  l'en  pussent  destourner. 

Qu'auons-nous  affaire  pour  la  décoration  de  l'exercice  de  la  chasse  de 
nous  seruir,  et  rechercher  les  exemples  d*vn  Alexandre  le  Grand,  d'vn 
Anliochus,  d'vn  Mithridates,  d'vn  Charlemagne,  et  tels  autres,  qui  ont 
esté  les  premiers  et  plus  grands  Monarques  de  leur  temps,  tous  grands 
guerriers  et  grands  chasseurs,  veu  que  nous  pouuons  faire  voir  en  vn 
seul  grand  Henry  qualriesme,  le  Monarque  des  François,  viuant  encore 
auiourd  huy,  estouffecs  toutes  les  grandeurs  et  \ictoires  de  tous  autres, 
soit  à  conquérir  et  dompter  les  ennemys  par  les  armes,  soit  à  supporter 
en  tout  temps  et  en  toute  saison,  voire  aucc  tout  plaisir,  l'indicible  tra- 
uail  et  fatigue,  presque  à  tout  autre  insupportable  de  la  chasse  ? 

La  fauconnerie  ou  vol  des  oiseaux,  est  vne  sorte  de  chasse  ou  exercice 
propre  aussi  pour  les  grands  Princes,  et  pour  la  noblesse  :  exercice  ou 
on  prend  de  mesme  vn  singulier  plaisir.  Nous  auons  escrit  de  la  fau- 
connerie bien  au  long  au  6.  Liure  de  nostre  grand  Miroir  du  monde, 
c'est  pourquoy  nous  ne  nous  entendrons  pas  d'auantage  pour  le  présent 
sur  ceste  sorte  d'exercice. 
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Natation.  —  U  nous  reste  à  parler  de  l'art  et  industrie  de  bien  nager, 
exercice  qu'on  pratique  dans  l'eau,  qui  est  aussi  bien  nécessaire  et  vtile, 
et  digne  d'estre  sreu  de  toutes  personnes,  voire  des  plus  grands,  qui  par 
.  ce  moyen  se  peuucnl  garantir  et  présenter  de  beaucoup  de  grands  périls  et 
haîards  :  outre  que  ceste  sorte  d'exercice  prins  en  temps  et  lieu,  à  propos 
et  comme  il  faut,  est  très  bon  et  salutaire  pour  la  santé  des  hommes,  voire 
sert  à  la  cure  de  plusieurs  maladies  chaudes  et  seiches,  où  l'humecta- 
tion  est  requise,  à  quoy  sert  le  bain  vniuersel,  ou  de  la  mer,  ou  des  ri- 
ueres  comme  on  le  practique  aux  morsures  des  chiens  enragez,  et  à 
beaucoup  de  melancholiques  et  ptbisiques. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  sur  toutes  autres  nations  ont  excellé  à 
bien  instruire  leur  icunesse,  en  toutes  sortes  de  bonnes  disciplines  et 
exercices  decens,  et  propres  à  personnes  quideuoient  ensuiure  les  belles 
traces  de  la  vertu,  n'ont  pas  oublié,  mesme  selon  les  préceptes  d'Aristote, 
à  leur  faire  apprendre  l'art  de  sçauoir  nager,  comme  chose  nécessaire  et 
fort  vtile,  et  afin  qu'ils  fussent  plus  robustes  et  capables  à  exercer  les 
plus  grandes  charges,  comme  l'escrit  Alexandre. 

La  noblesse  Romaine,  comme  l'escrit  aussi  lo  mesme  autheur  (l.  2. 
cap.  %S),  en  son  premier  liure  cap.  20.  qui  estoit  destinée  pour  les  fonc- 
tions de  la  guerre,  entre  autres  exercices  martiaux  qu'on  luy  faisoit 
faire  pour  rendre  les  icunes  gens  apprentifs  plus  agiles,  propres  et  dis- 
posts,  c'estoit  de  s'appliquer  principalement  à  bien  sçauoir  nager.  De  là 
est  venu  le  prouerbe  contre  les  enfants  de  nulle  espérance,  Il  ne  sçait  ne 
nager  ne  lire. 

Fi  lulius  César  n'eust  sçcu  l'art  de  bien  nager,  il  u'eust  pas  sauué,  ny 
sa  vie,  ny  ses  commentaires,  quand  il  fut  contraint  de  se  précipiter  et 
ietler  en  mer,  et  y  nager  plus  de  deux  cens  pas,  pour  aller  gaigner  vne 
nef  prochaine,  lors  qu'il  se  vit  à  l'improuistc  trop  pressé  de  ses  ennemis 
en  Alexandrie. 

Vn  Quintus  Sertorius,  vn  M.  Sca;ua,  pour  sçauoir  bien  nager  se  sont 
de  mesme,  auec  grand  admiration,  voire  auec  leurs  armes,  sauuez  de 
i'inuasion  de  leurs  ennemis  :  l'vn,  bien  que  fort  blessé,  ayant  passé  à 
nage  le  Rhosne  (Demie  tres-roidej  à  la  veuë  de  ses  ennemis  :  Et  l'autre 
s'en  voyant  entouré  de  toutes  parts,  et  n'ayant  pour  retraict  que  la  mer, 
s'y  estant  ietté  pour  gaigner  l'armée  de  César  son  chef.  Voilà  la  grande 
Milité  qu'apporte  cest  exercice,  mesme  aux  gens  de  guerre.  Exercice 
qui  fut  en  telle  estime  anciennement,  que  les  Agrigcntins  (peuple  adonné 
aux  délices  et  despens  inutiles  et  superflus,  plus  qu'autres  de  leur  temps, 
(comme  Platon  le  tesmoigne)  firent  édifier  auec  une  immense  despense 
en  laueur  do  Gclon  (qui  de  satellite,  estoit  deuenu  grand  Roy  et  Capi- 
taine) vne  nageoire,  de  laquelle  l'entour  estoit  de  sept  stades,  et  la  pro- 
fondité  de  vingt  coudées  :  en  laquelle  on  faisoit  passer  plusieurs  eaux  de 
riuiere,  et  ruieeaux  des  fontaines,  pour  rendre  l'eau  plus  viue.  L'abon- 
dance des  Cignes  dont  ce  lieu  fut  peuplé,  et  les  diuerses  sortes  de  pois- 


« 


f 


-  -433  — 

sons  qu'on  y  mit  (outre  l'vtilitê  qui  en  prouint)  le  rendoit  et  plus  beau, 
et  plus  délectable.  Tellement  que  ce  nageoir  esloit  mis  entre  les  nier- 
ueilles  de  ce  temps-là  :  mais  il  fut  en  fin  mis  en  ruino,  comme  l'escriuent 
Athenee  (I.  il,  c.  S.),  et  Inodore  (/.  41.  c.  4). 

Appropriation  et  précepte».  —  Nous  auons  au  plus  près  espluché  toutes 
les  sortes  des  exercices  les  plus  propres  et  communs,  ptnir  l'vsage  des 
hommes.  Mais  d'autant  qu'ils  sont  fort  difierens,  il  nous  reste  à  les  ap- 
proprier conucnablenient  selon  l  ape,  selon  le  naturel  ou  complexion,  et 
selon  la  qualité  et  dignité  des  personnes. 

Or  il  faut  noter,  que  lo  gênerai  et  commun  office  de  toutes  lesdites 
sortes  d'exercices  qu'auons  mis  en  nuant,  selon  l'opinion  d'.fcginete  (/. 
de  re  medica.  cap.  17.),  et  d'Orisbase  {/.  4.  Synops.  c.  3),  c'est  d'exci- 
ter  accroissement  de  chaleur,  à  l'animal.  Desquels  nous  auons  fait  cy 
dessus  trois  distinctions,  à  sçauoir  de  ceux  qui  sont  les  plus  laborieux 
et  violens,  des  médiocres  et  des  doux  on  légers. 

Ix*  fort  et  laborieux  exercice,  est  celuy  qui  rend  la  respiration  violente, 
sans  qu'elle  en  soit  plus  subite,  lequel  fortifie  les  muscles  et  les  nerfs. 
De  telle  sorte  d'exercice  est  fouyr  la  terre,  se  charger  de  quelque  pesant 
faix,  de  se  tenir  arresté  sous  iceluy  en  quelque  lieu,  ou  de  marcher  et 
se  pourmener  bellement  en  le  portant. 

Mais  pour  le  regard  des  exercices  médiocres,  ils  se  prennent  sans 
trop  grande  violence  et  force  :  comme  sont  la  course,  manier,  et  tirer 
des  armes,  la  luicte,  et  l'exercice  de  la  longue  ou  petite  paulme. 

La  plus  légère  excrcitalion,  est  la  lecture,  la  musique  vocale  et  ins- 
trumentale, les  ieux  de  carte.»,  du  tablier,  et  les  modernes  deambula- 
tions  et  pounnenades. 

Tous  ces  diuers  exercices  ont  quelque  propriété  particulière  pour  estre 
approprie/  à  certaines  parties,  à  certaines  personnes,  et  à  certains  âges, 
les  vns  plus  que  les  autres. 

Les  violens  en  gênerai,  renforcent  les  muscles  et  les  nerfs,  selon  lesdits 
autheurs.  Et  ce  qui  est  de  plus  propre  aux  deux  autres  différences,  eu 
esgard  aux  parties,  c'est  que  les  vns  exercent  plus  les  flancs,  que  les 
niams  et  iambes  :  les  autres  l'espinc  du  dos,  ou  le  col  tout  seul  :  Ie9 
autres  la  teste,  les  autres  la  poictrine,  et  les  autres  les  pieds.  Mais  pour 
l'esgard  et  des  qualités  des  personnes,  et  de  l'âge,  la  distinction  qu'il 
y  a,  c'est  que  les  exercices  violens  sont  approprie/  plustost  aux  icunes 
gens  qu'aux  vieux,  et  plu>tost  à  ceux  qui  sont  destine/  à  gaigner  leur  vie 
en  trauaillant  de  leur  corps,  comme  sont  laboureurs,  crocheteurs,  porte- 
faix, et  semblables  gens  de  mestier,  qu'aux  autres  qui  peuuent  viure 
de  leur  cheuance  et  reuenu  :  d'autant  qu'il  faut  accoustumer  de  bonne 
heure  telles  pauures  gens  à  violens  exercices. 

Les  médiocres  sont  pour  toute  autre  sorte  et  condition  de  gens,  qui  ont 
moyen  de  viure  du  leur,  et  mesme  pour  tous  ceux  qui  font  profession  des 
lettres  et  des  armes. 
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H  est  bien  vray  que  la  noblesse  et  tous  autres,  qui  sont  nez  et  ad- 
donnez  à  suiure  telle  profession,  qui  est  de  plus  pénibles  et  laborieuses, 
doiuent  estre  accouelumez,  mesnie  de  leur  ieune  âge,  à  tous  laborieux 
et  pénibles  exercices,  plustost  qu'à  estre  nourris  mollement  et  délica- 
tement. C'est  comme  en  vsoyent  les  Lacedœmouiens  :  Car  soudain  qu'ils 
entendoient  que  leur  icunessc  s'amusoit  les  après  disnecs  à  des  douces  et 
plaisantes  pourmenades,  les  Ephores  mandoyent  tout  aussitost  à  ceux 
qui  en  auoyent  charge,  et  leur  commamloycnt,  que  quittans  ceste  oysîueté 
ils  s'appliquassent  à  quelque  bonne  besongne  et  honneste  exercice  (Mlian 
l.  2.  de  varia  hist.).  D'autant  qu'il  ne  faut  pas,  disoyent  ils,  que  les 
Lacedœmoniens  perdent  le  temps  à  se  pourmener  inutilement  :  mais  qu'il* 
prennent  vn  exercice  qui  puisse  apporter  et  conserucr  au  corps  vne  bonne 
et  ferme  disposition  mesmo  pour  estre  tant  mieux  préparez  au  besoin 
à  supporter  le  faix  pénible  de  la  guerre. 

Voire  Lycurge  leur  législateur,  comme  l'cscrit  lustin  (lib.  S),  commanda 
que  les  ieuncs  enfans  ne  fussent  point  menez  aux  marchez  et  place» 
publiques,  mais  aux  champs,  pour  ne  passer  point  leurs  premiers  ans  en 
vantiez  et  bombances  :  mais  à  quelque  bon  labeur  et  trauail.  Ordonna 
aussi,  qu'ils  n'eussent  lict,ny  aucune  chose  sous  eux  pour  dormir  à  leur 
aise,  ny  vser  de  saulces  pour  apprestage  de  leur  viande,  ne  qu'ils  n'eus- 
sent à  retourner  en  la  ville,  qu'ils  ne  fussent  premièrement  deuenus  forts 
et  robustes. 

On  dira  que  ceste  coustume  Lacedaemonicnne  estoit  trop  rude,  et 
qu'elle  surpassoit  les  règles  de  la  médiocrité,  qui  sont  toujours  les  meil- 
leures, et  que  s'estoit  lenir  et  nourrir  la  ieunesse  auec  trop  de  crainte, 
et  exercer  en  son  endroit  trop  de  seuerité.  l'y  désirerais  quant  à  tnoy  vne 
médiocrité  :  mais  il  est  plus  requis  touiours,  de  nourrir  la  icune  noblesse 
et  tous  autres  qui  sont  nez  et  appeliez  pour  porter  les  armes  austère- 
ment,  que  mollement  :  afin  de  les  accoustumer  de  bonne  heure  (soit  h 
la  chasse,  ou  en  leur  faisant  faire  tel  autre  exercice  pénible)  à  soufrir 
toutes  iniurcs  de  temps,  et  ce  plustost  à  pied  qu'à  cheual,  de  iour  et  de 
nuict,  en  esté,  en  hyuer,  parmy  les  plus  grandes  chaleurs,  et  purmy  les 
plus  grandes  froidures,  neiges  et  pluyes. 

A  personnes  de  telle  qualité  l'exercice  du  iect,  des  flesches,  et  du  dard 
mesmement  :  ensemble  l'exercice  de  bien  courir  (non  pour  fuir,  ains  pour 
suiure  les  ennemis)  est  tres-necessaire  :  commo  ecluy  de  bien  danser,  do 
bien  iouer  à  la  paultne,  pour  rendre  prompt  cl  agile  tout  le  corps  :  mais 
leur  plus  conuenable  exercice  est  à  bien  tirer  des  armes,  à  bien  dresser 
etr  manier  vn  cheual,  courir  la  bague,  combattre  à  la  barrière,  et  sça- 
uoir  tels  autres  exercices  propres  aux  armes.  Que  si  on  leur  a  fait  plustost 
apprendre  les  bonnes  lettres,  qui  sont  l'exercice  de  l'esprit,  ce  sera  pour 
les  rendre  du  tout  accomplis  :  Car  les  lettres  donnent  vn  grand  lustre  aux 
armes  :  comme  il  se  voit  par  tant  de  grands  Capitaines,  qui  ont  iadis  flcury 
entre  le«  Crées,  et  les  Romains,  qui  estoient  gens  lettre*,  et  Sénateurs 
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pour  la  plus  part.  En  estudiant,  ils  auront  moyen  d'apprendre  aussi  beau 
coup  d'exercices  vtiles  et  propres  à  la  condition  scholastique  :  comme 
sont  l'exercice  de  la  luictc,  de  sauter,  et  iouer  aux  barres,  et  semblables 
exercices  médiocres  qui  sont  propres  à  infinis  autres  personnes  de  toute 
qualité  et  condition, 

Us  exercices  les  plus  modérez,  dont  nous  auonsfait  mention  cy  dessus, 
qui  sont  chanter  en  musique,  la  lecture,  et  les  ieux  qu'on  peut  faire 
sans  sortir  et  se  leuer  de  la  table,  qui  sont  exercices  du  corps  et  de  l'es- 
prit, et  sur  tous  les  longues  et  grandes  pourmenades,  voire  iusques  à  la 
sueur,  le  malin  et  le  soir,  tels  exercices,  dis-ie,  et  semblables,  sont  pro- 
pres pour  des  femmes,  pour  personnes  délicates,  de  petite  complexion  : 
pour  ceux  mesmement  qui  ont  ia  atteint  l'âge  de  la  vieillesse,  qui  se 
doiuent  pourtant  toujours  pourmener,  tant  que  leurs  iambes  les  pour- 
ront Irainer  et  porter.  Car  demeurant  oysifs  en  leur  vieillesse,  sans  cxerçer 
le  corps,  ce  seroit  le  remplir  de  corruption  et  de  cruditez,  séminaires  do 
beaucoup  de  maux,  qui  pourroit  en  abbre^er  le  cours  de  leur  vie  :  qu'ils 
conscrueront  par  telles  douces  pourmenades,  à  l'imitation  de  ce  grand 
personnage  Socrates,  ayant  accoustumé  de  se  pourmener  tousiours,  ius- 
ques à  la  vespre  :  et  estant  vn  iour  interrogé  par  quelqu'vn,  pourquoy 
il  le  faisoit,  il  respondit,  afin  de  mieux  soupper.  Par  lesquelles  paroles, 
ce  sage  personnage,  monstra  quelle  doit  estre  l'vlilité  de  la  pounnenade, 
qui  tend  principalement  à  ce  que  par  ce  moyen  on  prenne  mieux  son 
repas,  et  qu'il  se  digère  mieux  comme  l'escrit  Ciceron  liu.  5.  de  ses 
Questions  Tusculancs. 

Or  sur  ceste  particulière  sorte  d'exercice  de  pourmenades,  dont  nous 
venons  de  parler,  exercice  qui  n'est  seulement  commun  aux  gens  vieux, 
ains  à  toutes  personnes  qui  en  vsent  d'ordinaire,  plus  que  de  tout  autre  :  H 
y  a  quelques  choses  qui  méritent  d'estre  obseruées,  qui  ont  esté  remar- 
quées particulièrement  par  Celse  {liu.  t.  de  la  médecine,  chap.  2),  que  i'ay 
voulu  insérer  en  ce  lieu,  d'autant  qu'vn  chacun  en  pourra  tirer  quelque 
profit.  Il  distingue  donc  lepourmeuoir,  par  la  situat  ion  du  lieu,  par  l'heure 
et  le  temps,  et  autres  circonstances  les  plus  propres  à  faire  vn  tel  exercice. 
Ou  il  monstre  que  la  pounnenade  faicte  en  lieu  plain,  n'est  pas  si  propre  et 
vtile,  que  celle  qui  est  faicte  en  lieu  où  il  faille  vu  peu  monter  et  des- 
cendre :  pour  ce,  dit-il,  que  le  corps  en  est  exercé  diuersement  :  mais  cela 
ne  se  doit  pas  entendre  pour  ceux  qui  ont  dës-ia  vn  corps  trop  foible  et 
débile,  comme  sont  ceux  qui  ne  font  que  sortir  de  maladie,  ou  qui  sont 
goutteux,  ou  autrement  foiblcs  et  ma!  dispos  :  d'autant  qu'à  ceux-là,  les 
pourmenades  des  lieux  plains,  sont  les  meilleurs.  Quant  aux  autres  cir- 
constances sur  telle  sorte  d'exercice,  voyez  ce  que  ledit  Celse  adiouste  : 
«  H  est  meilleur,  dit-il,  de  se  pourmener  à  l'air,  que  souz  le  toict  :  et  si 
«  Je  cerueau  le  peut  permettre,  il  vaut  mieux  se  pourmener  au  Soleil, 
«  qu'à  l'ombre  :  Et  à  l'ombre,  que  les  murailles  ou  fueillagcs  et  haye* 
*  verdes  donnent,  qu'à  celle  qui  est  faicte  d'vn  toict  :  Et  meilleure  e«t 
«  celle  qui  «e  fait  droictement.  qu'obliquement,  ou  en  tournant.» 
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(juant  aux  autres  diuerses  différences  d'exercices  que  nous  auons  mises 
en  auant,  il  y  a  beaucoup  de  choses  aussi  à  esplucher  et  considérer,  pour 
faire  qu'elles  soient  vtiles  et  profitables  :  Car  il  faut  que  ceux  qui  ont 
prins  de  la  viande  plus  forte  à  digérer,  vsent  aussi  d'vn  exercice  plus 
fort  et  violent,  qu'ils  se  ponrmenent  plus  ruidement,  et  qu'ils  s'exercent 
a  la  chasse,  à  la  luictc,  à  la  course,  au  palet,  et  à  la  petite  paulme,  comme 
l'escrit  Actuarius,  lib.  de  Spirit.  animal  nutri.  cap.  11,  où  il  adiouste  à  ce 
que  dessus,  ces  paroles  :  «  Bref  toute  sorte  d'exercice,  qu'on  pense  esmou- 
i  uoir  la  respiration,  et  la  rendre  plus  véhémente,  comme  aussi  celle 
«  qui  peut  augmenter  la  chaleur,  en  causant  vne  douce  sueur  qui  humecte 
«  la  peau,  est  fort  propre  ù  telles  personnes.  »  11  faut  en  outre  adapter 
tous  les  susdits  exercices,  selon  le  naturel  et  complexion  d'vn  chacun. 
Car  les  personnes  grasses,  charnues  et  massiues,  pituitueuses  et  abon- 
dantes en  beaucoup  d'exrremens,  ont  besoin  d'exercices  plus  grands  et 
violens,  que  les  maigres,  descharnez,  et  qui  estant  secs  de  leur  naturel, 
n'abondent  en  tant  de  superfluitez  excremeuteuses,  ce  qui  requiert  la  pru- 
dence d'vn  médecin. 

Il  faut  auoir  esgard  aussi  aux  exercices  qui  seruent  à  la  eonseruation  de 
la  santé,  et  à  ceux  qu'on  ordonne  pour  la  curalion  des  maladies  longues  et 
chroniques,  desquelles  on  est  dés-ià  atteinct,  comme  gouttes,  epilepsies, 
et  semblables. 

Le  temps  qu'il  faut  prendre  pour  les  exercices,  doit  estre  sur  tout  et 
en  toutes  sortes,  de  mesme  considéré  :  Et  faut,  s'il  est  possible,  que  on 
s'exerce  touiours  auant  le  repas,  soit  le  matin,  soit  le  soir. 

Oyons  confirmer  notre  dire  par  celuy  des  anciens,  voire  des  plus  fameux 
autheurs,  et  mettons  en  auant  les  raisons  qu'ils  en  allèguent. 

iEginete  dit  ces  mots,  sur  le  temps  qu'il  faut  prendre  les  exercices 
(lib.  4.  de  remed.)  :  «  D'autant,  donc  qu'ils  aydent  à  la  distribution  de 
«  l'aliment,  il  ne  faut  pas  que  le  ventre,  ny  les  veines  soient  remplies  de 
«  viande  crue  et  indigeste,  ny  d'vne  abondance  d'humeurs  :  car  il  seroit 
«  à  craindre  qu'ils  ne  fussent  attirez  tous  crudsde  toutes  les  parties  du 
«  corps,  et  par  conséquent  qu'ils  fussent  plustosl  nuisibles  qu'vtiles.  Il 
«  appert  donc  aussi,  de  là,  qu'il  faut  vser  d'exercices  auant  le  repas.  Or 
«  pour  bien  sçauoir,  quand  le  temps  y  sera  propre  et  opportun  :  il  faut 
«  regarder  à  la  couleur  de  l'vrine,  qui  en  sera  l'enseigne  :  Car  si  elle  est 
«  aquec  ou  de  couleur  d'eau,  elle  monstre  que  l'humeur,  que  le  suc  on 
«  chyle,  n'est  sorty  du  ventro,  ny  n'est  distribué  aux  parties  du  corps  : 
«  ains  est  encore  indigeste  :  Si  elle  est  iaune  et  bilieuse,  elle  monstre  qu'il 
«  y  a  ia  long  temps  que  tout  est  digéré  :  Mais  quand  elle  est  moderé- 
«  ment  pasle,  c'est  signe  qu'il  n'y  a  pas  long  temps,  que  la  digestion 
«  est  faicte  :  lors  est  le  temps  qu'il  faut  prendre  exercice»  après  auoir 
«  deschargé  le  ventre  et  la  vessie.  » 

Oribase  (Synops.  lib-  10.  e.  S)  confirme  le  mesme  en  paroles  presque 
semblables  :  «  Veu  que  donc  ils  aydent  à  faire  la  distribution  par  le  corps. 
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«  il  ne  faut  pas  que  le  ventre  et  les  intestins  soient  farcis  des  sucs  et  . 
«  humeurs  cruds  do  la  viande  :  Car  il  scroit  dangereux,  qu'auant  qu'ils 
«  fussent  bien  cuicts  et  digérez,  pour  eslre  vtiles  au  corps,  ils  ne  fussent 
«  rauis  par  tootcs  les  parties  du  corps.  De-là  il  est  notoire  que  les  exercices 
«  doiuent  marcher  auant  le  repas.  »  Or  afin  que  non  seulement  le  méde- 
cin :  mais  qu'vn  chacun  puisse  cognoistre  par  inspection  de  son  vrine, 
quand  sa  concoction  sera  faicle,  afin  do  tant  mieux  à  propos,  vser  du 
dict  exercice,  voicy  ce  que  Oribase  adiouste  aussi  bien  que  l'.^ginete  : 
«  Pour  la  vraye  marque  du  temps  opportun,  la  couleur  de  l'vrineen  sera 
«  iuge  :  Car  celle  qui  est  semblable  à  l'eau,  monstre  assez  que  le  chyle 
«  et  suc  de  la  viande,  est  encore  crud  et  indigeste  dans  l'estomach.  Celle 
«  qui  est  rousse  et  bilieuse,  monstre  qu'il  y  a  ia  long  temps  que  la  di- 
««  gestion  est  faicte,  et  celle  qui  a  la  couleur  modérément  pasle,  enseigne 
«  que  la  concoction  est  faicle  de  nagueres,  qui  est  le  vray  temps  de 
«  prendre  exercice,  ayant  premièrement  repurgé  le  eoqjs  des  impuretez, 
«  qui  sont  dans  la  vessie,  et  au  ventre.  » 

Ce  sont  les  beaux  et  clairs  préceptes  qu'enseignent  à  toutes  person- 
nes, ces  deux  grands  médecins  antiques,  sur  le  temps  des  exercices,  et 
sur  ce  qu'il  y  faut  odseruer  :  afin  qu'il  en  puisse  réussir  le  bien,  et  la 
commodité  qu'on  en  doit  espérer.  Cecy  n'est  pas  dict  pourtant  pour  les 
laboureurs,  ny  pour  les  gens  de  mestier,  qui  faut  qu'ils  gaignent  leur 
vie  du  lal»eur  de  leurs  mains,  et  qui  n'ont  nulle  heure  précise,  ains  sont 
contraincts  de  mettre  la  main  à  l'œuure,  et  trauailler  tout  aussi  tost  qu'ils 
ont  prins  leurs  repas  :  sans  se  donner  du  rela^che  du  matin  iusques  au 
soir,  mais  cela  se  doit  entendre,  pour  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  des  moyens, 
et  qui  ont  leur  vie  toute  gaignée  :  pour  les  personnes  de  qualité  et  do 
respect  :  pour  les  grands  mesmement,  qui  régissent,  gouuernent,  et  tien- 
nent le  tymon  des  Republiques,  la  préservation  de  la  bonne  santé,  des- 
quels ne  leur  touche  seulement  particulièrement,  mais  en  gênerai  à  tout 
le  public,  qui  en  leur  perte  peut  tout  perdre.  C'est  à  ceux-là,  dis-ie,  à 
qui  telles  règles  appartiennent,  et  qui  doiuent  estre  tres-soigneux  à  les 
obseruer.  Et  particulièrement  tous  ceux  qui  sont  ia  suiects  a  quelque 
indisposition,  qui  s'accroist  beaucoup  par  les  fautes  qu'on  commet,  à  ne 
sçauoir  prendre  à  propos  le  temps  des  exercices. 

Voicy  ce  que  Celse  {lib.  /.  de  re  médira,  e.  2)  veut  qu'obseruent  en 
outre  particulièrement  tous  ceux  qui  ont  l'estomach  débile  :  «  Or  le  pre- 
«  mier  remède,  dit-il,  en  cure  d'iceluy,  est  l'exercice,  qui  se  doit  tous- 
«  iours  faire  auant  le  repas,  lequel  doit  estre  plus  grand  en  celuy  qui  a 
«  moins  trauaillé  et  mieux  digéré,  qu'en  celuy  qui  est  lassé,  et  a  plus 
«  mal  digéré  sa  viande,  qui  doit  plus  doucement  vser  d'exercice.  » 

Voila  toutes  les  considérations  requises,  sur  le  fait  de  l'exercice  :  et 
comme  la  continuation  est  vue  chose  des  plus  vtiles  et  nécessaires  pour 
la  conseruation  de  la  santé  et  prolongation  de  la  vie,  comme  nous  fanons 


.  dit  :  aussi  l'ititermission  en  est  dangereuse,  comme  estant  cause  de  plu- 
sieurs grandes  maladies,  qui  suruienneut  au  corps  humain,  selon  le  mesme 
dire  d'Aèce. 

i± 

Du  Chesne,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  ne  nous  ap- 
prend rien  du  mécanisme  du  mouvement  et  de  ses  lois  ;  mais  la 
comparaison  qu'il  fait  entre  les  exercices  des  anciens  et  ceux 
des  modernes  répand  quelque  lumière  sur  cette  question,  et 
semble  clore  momentanément  la  série  des  travaux  d'ordre 
général  entrepris  pendant  tout  le  seizième  siècle. 

Avec  le  dix-septième  commencent  une  autre  série  d'études, 
un  nouveau  courant  d'idées,  des  essais  de  formes  nouvelles  dans 
l'art  de  la  cinésie,  comme  dans  toutes,  les  autres  branches  des 
sciences  et  des  arts. 

Ce  siècle,  riche  des  choses  colligées  du  passé,  se  met  à  ob- 
server ces  choses  en  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  :  on  les 
divise,  on  met  à  nu  leurs  éléments  ;  on  les  étudie  mieux  ;  on 
découvre  des  faits  jusqu'alors  inobservés  ou  mal  observés.  Les 
systèmes  et  les  théories  des  anciens  se  confirment  ou  se  mo- 
difient, se  détruisent  ou  se  remplacent.  Et,  chose  notable,  en 
ce  temps-ci  comme  dans  les  temps  antérieurs,  c'est  encore  par 
une  étude  plus  approfondie  des  six  choses  dites  non-natu- 
relles, que  commencent  ces  nouvelles  observations. 

Les  expériences  de  Sanctorius  en  sont  le  premier  témoi- 
gnage. 

Prenons-les  comme  exemple. 

Les  anciens  reconnaissaient  que  la  peau  qui  recouvre  le  corps 
entier  et  le  met  en  un  contact  permanent  avec  le  monde  exté- 
rieur (1),  se  continue  sans  interruption  dans  l'intérieur  en  for- 
mant toutes  les  membranes  muqueuses,  et  entretenant  ainsi 

(1)  Colle  notion  est  tellement  ancienne,  que  c'est  d'après  elle  que  le  mot  corpi,  corj)U4. 
a  été  formé.  Ce  mot  appartient  à  la  famille  aaoïcrite  KR,  caontif  WU\  façonner,  donner 
une  configuration  extérieure 


Digitized  by  Google 


avec  les  viscères  des  sympathies  nombreuses  et  variées;  en 
sorte  que  les  modifications  survenues  dans  la  manière  d'être 
de  la  peau  déterminent  nécessairement  des  modifications  cor- 
respondantes dans  les  fonctions  de  tous  les  organes  intérieurs, 
et  réciproquement.  Aussi  avaient-ils  donné  une  attention  toute 
particulière  aux  fonctions  excréinentitielles,  et  spécialement 
à  celles  de  la  peau,  sous  le  double  rapport  de  la  santé  et  de  la 
maladie  ;  et  comme  l'exercice  du  corps  était  l'élément  prin- 
cipal de  l'hygiène,  c'était  un  précepte  que  l'exercice  devait 
être  ordinairement  poussé  jusqu'à  la  sueur  :  exercitationis  pU- 
rumquè  finis  esse  débet  sudur  (  I). 

<  La  sueur,  dit  Calien,  entraine  avec  elle  les  produits  de  la 
.  transpiration  insensible,  cette  vapeur  excrétoire,  qui  s'exhale 

de  petits  orifices  que  les  Grecs  appellent  pores,  lesquels  se 
trouvent  répandus  dans  tout  le  corps,  spécialement  sur  la  peau, 
et  dont  peu  de  gens  savent  l'existence  (2).  » 

Ces  notions,  qui,  au  temps  de  Galien,  continuaient,  ce  sem- 
ble, a  se  perdre,  remontent  à  Aristote  et  à  son  successeur 
dans  le  lycée  d'Athènes,  Théophraste,  d'Erèse,  dont  le  traité 
Des  sueurs  a  été  traduit  pour  la  première  fois  en  latin  par 
Daniel  Furlani,  Paris,  1576.  On  y  lit  une  théorie  de  la  sueur, 
de  la  transpiration  insensible  et  de  la  différence  de  ces  deux 
espèces  d'exhalations.  Or,  sauf  la  notion  des  glandes  sudori- 
pares  que  le  microscope  nous  a  permis  de  découvrir,  celte 
théorie  se  rapproche  de  celle  de  nos  jours.  Théophraste  cher- 
che en  même  temps  à  résoudre  plusieurs  problèmes  physiologi- 
ques relatifs  à  cette  excrétion,  tels  que  les  suivants  : 

<  Pourquoi  les  moribonds  sont-ils  souvent  inondés  de  sueur  ? 
«  Pourquoi  sue-t-on  davantage  pendant  le  sommeil  que  pen- 
dant l'éveil?  » 

Depuis  la  renaissance,  la  plupart  des  médecins  s'étaient  occu- 
pés du  phénomène  de  la  transpiration  insensible,  des  sueurs 

.1;        i.  ? 

(Î1  fie  mUiudu.e  lur-uM.  II.  I? 
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et  des  autres  excrétions.  Nous  citerons  entre  autres,  Antoine 
Gazi,  en  4541,  Jean-Pierre  Merenda,  en  1547,  Janus  Matthœus, 
en  1556;  mais  leurs  écrits  sont  de  simples  compilations. 

Cependant  l'importance  de  cette  question  si  complexe  avait 
été  entrevue  un  siècle  auparavant  par  le  cardinal  Nicolas,  de 
Cusa,  bourg  sur  la  Moselle.  Ce  savant  est  mort  en  1164.  On  le 
trouve  à  la  tète  de  presque  tous  les  mouvements  intellectuels  de 
cette  époque;  il  écrivit  un  dialogue  sur  les  expériences  stati- 
ques et  sur  les  avantages  que  les  médecins  pouvaient  retirer 
de  leur  application  au  corps  humain,  pour  connaître  les  pro- 
portions des  évacuations  tant  sensibles  qu'insensibles.  Cet  écrit 
ne  fut  publié  qu'en  1314  à  Paris,  et  en  1565  à  Bûle,  sous  ce 
titre  :  Idiotœ  de  staticis  expert mentis  dialogus. 

Ce  n'était  qu'un  projet,  une  simple  indication. 

Nous  pourrions  rappeler  d'abord  les  pesées  quotidiennes  de 
Louis  Cornaro,  ce  noble  vénitien  que  l'intempérance  avait  doté 
de  nombreuses  infirmités.  Voyant  que  les  remèdes  étaient  inu- 
tiles et  la  mort  prochaiue,  il  se  rattacha  à  la  vie,  selon  la  mé- 
thode d'Hippocrate,  par  la  sobriété,  par  une  juste  proportion 
entre  la  qualité  et  la  quantité  de  ses  aliments  et  celles  de  ses 
exercices  de  corps  et  d'esprit.  Sa  nourriture  de  chaque  jour 
fut  invariablement  fixée  à  douze  onces  de  substances  solides 
et  à  quatorze  de  vin.  En  moins  d'un  an,  il  fut  affranchi  de  ses 
souffrances,  et  consacra  à  sa  nombreuse  famille,  à  ses  amis, 
aux  beaux  arts  et  au  bien  public  le  reste  de  sa  longue  car- 
rière. On  croirait,  eu  lisant  ses  Quatre  discours  sur  tes  avan- 
tages de  ta  sobriété  (1),  lire  le  beau  dialogue  de  Cicéron  Sur  ta 
vieillesse,  écrit  par  un  philosophe  chrétien.  Cornaro,  plus  que 
centenaire,  s'endormit,  comme  un  patriarche,  dans  le  Seigneur, 
en  1566. 

Assurément  voilà  une  des  expériences  les  plus  belles  et  les 

(I)  Ces  discourt  ont  été  reprodnitt  en  plusieurs  langues.  Léonard  Lessius  l'a  traduit 
en  talin  et  l'a  joint  à  son  Hygiasticon,  Anvers,  1C13,  in-K.  Sebastien  Hardy  a  traduit  lo 
tout  en  français  sous  lo  litre  de  Vray  régime  de  vivre,  Paris,  10*2.  Il  y  a  une  autre  tra- 
duction française  datée  de  Taris,  1701.  par  De  la  Bonand.ère,  ele 
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plus  concluantes  qui  aient  été  faites  en  l'hygiène.  Pourquoi 
cette  règle  de  conduite  ne  serait-elle  pas  d'une  application  gé- 
nérale? Ne  sulïirait-il  pas  de  suivre  le  précepte  de  Comaro, 
qu'un  même  régime  ne  convient  pas  à  tous,  que  les  aliments 
doivent  être  appropriés  aux  forces  digestives  de  chacun,  et  que 
les  exercices  ou  le  travail  du  corps  et  de  l'esprit  doivent  être 
également  proportionnés  (1)? 

Un  demi  siècle  plus  tard,  Sanclorius,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Padoue,  reprit  l'idée  de  Nicolas,  de  Cusa,  et  fit,  sur  son 
propre  corps,  des  expériences  suivies  patiemment  pendant 
trente  années  consécutives.  Il  fut  conduit  à  inventer  plusieurs 
instruments,  entre  autres  un  thermomètre,  qui  l'aidèrent  à 
préciser  ses  observations.  Chaque  jour  il  se  pesait  à  des  heures 
fixées.  Le  poids  de  son  corps  bien  eonnu,  il  évaluait  aussi  par 
des  pesées  scrupuleuses,  la  quantité  de  ses  aliments  et  de  ses 
boissons,  et  celle  de  ses  excrétions  ;  puis  comparant  l'une  a 
l'autre,  il  crut  trouver  ainsi,  dans  leurs  différences,  la  quantité 
du  fluide  qui  s'était  échappée  par  la  transpiration  cutanée.  Il 
remarqua  que  cette  quantité  varie  selon  l'influence  des  six 
choses  non-naturelles,  et  que  la  santé  est  dans  un  rapport 
toujours  constant  avec  la  quantité  de  la  transpiration  insensi- 
ble. Son  livre  De  medicind  xlaticd  aphorismi,  Venise,  1014,  con- 
tient les  résultats  de  ses  expériences  réduits  en  aphorismes. 

Le  célèbre  Boerhaavc  considère  cette  statique  comme  le 
premier  livre  de  médecine  qui  revête  un  caractère  de  perfec- 
tion (2),  et  Baglivi  déclare  que  cette  découverte  et  celle  de  la 
circulation  du  sang  ('qui  eut  lieu  quelques  années  après),  sont 
les  deux  pôles  autour  de  l'axe  desquels  se  meut  désormais  toute 
la  sphère  de  la  médecine  (3).  Sanclorius  mourut  à  Vùgc  de 
75  ans,  et  sa  patrie  récompensa,  par  une  statue  de  marbre,  les 
services  qu'il  avait  rendus  ù  la  science. 

(I*  C'est  précisément  cette  thoso  que  développa  ven  le  mémo  tempt  un  médecin  tlnnoii, 
cl  q«o  lo  P.  d  Enliecolles  a  traduite  en  français.  (Voir  précédemment,  p.  "5.1 
(2)  Meth.  ttud.  mtd.  Londres,  172C.  p.  406. 
<3)  Canon  de  med.  toiid.  in  Opp.,  p.  *76. 
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Pendant  deux  siècles  et  demi,  des  médecins  estimés  reuou- 
vellèrent  les  expériences  de  Sanctorius  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  en  Hollande,  en  Amérique;  et  comme  des 
lois  d'hygiène,  ces  idées  s'introduisirent  dans  les  habitudes  de 
beaucoup  de  personnes,  qui,  chaque  jour,  pesaient  comparati- 
vement les  quantités  de  leurs  ingestions  et  celles  de  leurs 
excrétions.  Toutes  ces  vérifications  confirmèrent  ou  modifiè- 
rent les  aphorismes  de  Sanctorius.  On  s'aperçut  aussi  qu'il 
n'avait  tenu  compte  ni  de  la  perspiration  pulmonaire,  ni  de 
la  sécrétion  de  l'humeur  grasse  ou  sébacée  qui  lubréûe  la  peau, 
ni  de  celle  de  la  salive,  etc.  Il  sembla  même  à  Bichat  que  cher- 
cher a  déterminer  rigoureusement  la  quantité  de  l'exhalation 
insensible  était  une  chose  aussi  vaine,  qu'il  le  serait  à  un  phy- 
sicien de  spécifier  quelle  quantité  d'eau  est  vaporisée  à  chaque 
heure  sous  l'influence  d'un  foyer  dont  on  fait  à  chaque  instant 
varier  l'énergie  (t). 

Et  pourtant  ce  n'était  ni  chose  vaine  ni  impossibilité. 

A  l'époque  de  la  Révolution  française,  l'illustre  Lavoisier  et 
Armand  Seguin,  recommencèrent,  d'après  la  nouvelle  théorie 
chimique,  les  expériences  de  Sanctorius  et  celles  de  ses  imi- 
tateurs, en  vue  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  respiration 
et  de  la  transpiration. 

Celle  question  n'a  point  cessé  d'être  l'objet  de  l'attention 
des  savants,  et  l'on  est  arrivé  à  déterminer  d'une  manière  plus 
approximative  la  quantité  de  matière  que  perdait  le  corps  par 
le  double  phénomène  de  la  transpiration  sensible  et  de  la 
transpiration  insensible.  En  même  temps  on  a  cherché  à  éva- 
luer, dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  proportion  des  éléments 
chimiques  différents  qui  entrent  dans  leur  composition.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  le  Traité  de  chimie  pathologique  de 
L'Héritier,  Paris,  1842,  (page  600  et  suiv.)  ;  les  analyses  de 
Liebig,  etc. 

On  conçoit  que  ces  expériences  ont  dû  conduire  aussi  à  une 

t\)  DtcU  dtt  tci.  med  ,  Pari*.  1819,  arl.  Ptau,  p  M». 
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étude  plus  détaillée,  plus  minutieuse,  de  l'appareil  cutané  et 
de  celle  des  membranes  ou  enveloppes  viscérales.  Dans  l'ap- 
pareil cutané  on  a  découvert  un  grand  nombre  de  petits  orga- 
nes complets,  ayant  chacun  leur  fonction  propre,  tels  que  les 
glandes  sudoriparos,  les  glandes  sébacées,  les  bulbes  pileux, 
les  papilles  nerveuses,  intermédiaires  entre  le  monde  extérieur 
et  l'encéphale.  Dans  les  enveloppes  viscérales  on  a  découvert 
de  petits  organes  semblables,  tels  que  follicules,  cryptes  mu- 
queux,  destinés  aussi  à  la  production  de  fluides  utiles,  les  uns 
à  la  digestion,  les  autres  à  la  lubréfaction  des  tissus,  d'autres 
à  l'absorption  des  matières  assimilables,  et  recevant  tous  aussi 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  leur  sont  particuliers,  et  qui  les 
mettent  également  en  rapport  avec  les  choses  extérieures.  De 
ces  observations  comparatives,  on  a  conclu,  comme  les  anciens, 
qu'il  existe  des  rapports  nombreux  de  sympathie  entre  l'appa- 
reil périphérique  extérieur  et  les  appareils  périphériques  inté- 
rieurs ou  viscéraux.  Ces  considérations  sont  donc  encore 
venues  confirmer  la  doctrine  des  anciens  sur  l'importance  de 
la  peau,  au  point  de  vue  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Les  lois 
de  l'hygiène  s'en  sont  améliorées,  et  des  méthodes  spéciales 
de  traitement  en  ont  été  rcnouvellées  :  l'inhalation  pulmo- 
naire, l'absorption  cutanée,  l'excitation  de  la  sueur,  l'action  de 
l'eau  froide  (I)  leur  ont  servi  de  bases,  et,  comme  dans  l'anti- 
quité, on  en  a,  de  nos  jours,  quelquefois  abusé,  dit-on. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  l'histoire,  mais  seulement 
une  rapide  indication  des  travaux  et  des  systèmes  qu'ont  sug- 
gérés successivement  les  expériences  de  Sanctorius. 

En  ce  moment  même  où  nous  écrivons,  on  nous  remet  un 
livre  allemand  intitulé  : 

Die  Normal  7  DijET.  —  Essai  chimico- physiologique  sur  la 

<l)  La  médication  par  l'eau  froide,  qui  remonte  aux  plus  hantos  époques  de  la  médecine,  fut 
introduite  à  Rome,  sou*  l'empereur  Claude,  par  un  médecin  de  Marseille,  nommé  Charmis. 
(Pline,  XXIX,  5.*.)  11  eut  une  très-grande  vogue.  De  nos  jour*  cette  raélbode  renouvel  lée  porte 
le  nom  de  hydrothérapie,  mot  impropre,  f*ux,  car  il  ne  peut  signifier  autre  chose  que  traite- 
ri\<nt,  guéruon  ou  purification  de  l'eau- 
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normalité  des  besoins  alimentaires  des  hommes,  en  vue  d'établir 
une  diététique  normale,  en  relation  spéciale  avec  le  régime  du  nou- 
veau règlement  des  hôpitaux  de  garnison  en  temps  de  paix,  arec 
■  l'alimentation  naturelle  des  soldats,  et  avec  celle  des  pauvres, 
par  le  Dr  W.  Hildcsheim,  Berlin,  1856. 

L'auteur  a  profité  de  tous  les  travaux  antérieurs.  11  donne 
non-seulement  les  résultats,  mais  aussi  le  détail  de  ses  expé- 
riences ;  il  en  montre  l'application  à  toutes  les  conditions  de 
l'existence  individuelle,  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de 
maladie,  et  déclare  que  ces  expériences  ont  un  caractère  de 
précision  mathématique;  il  faudrait  ajouter  :  bien  entendu  selon 
l'état  actuel  des  sciences  chimiques,  physiques  et  physiolo- 
giques. Du  reste,  nous  avons  remarqué  que  l'auteur  est  arrivé, 
par  la  science  moderne,  à  établir  avec  plus  de  précision,  des 
résultats  semblables  à  ceux  que  les  anciens  avaient  obtenus 
par  d'autres  modes  d'expériences. 

On  dirait  que  cette  idée,  comme  toute  idée  vraie  et  fonda- 
mentale, rayonne,  plus  ou  moins  diffuse  et  incertaine,  à  tra- 
vers les  générations  des  hommes,  pour  se  manifester  peu  à  peu 
dans  ses  formes  mieux  déterminées  et  dans  sa  splendeur  ori- 
ginelle. 

Cette  conclusion  nous  ramène  plus  étroitement  à  notre  sujet'. 

Après  avoir  lu,  dans  la  Statique  de  Sanctorius,  les  trente- 
trois  aphorismes  qui  composent  la  cinquième  section  intitulée: 
De  l'exercice  et  du  repos;  après  avoir  noté  les  observations  cri- 
tiques qui  ont  été  faites  sur  celte  section,  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  ces  aphorismes  sont  en  général  semblables  à 
ceux  des  anciens. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  traduirons  quelques-uns  de 
ces  aphorismes. 

F.  —  Dans  un  exercice  violent,  la  transpiration  insensible  du  corps  est 
moindre  que  le  matin,  neuf  ou  dix  heures  après  le  souper. 

H.  —  Ce  qui  s'exhale  de  la  peau  pendant  un  exercice  violent  est  à  la 
fois  de  la  sueur  et  de  la  transpiration  insensible. . . 

III.  —  U  sueur  provient  toujours  d'une  cause  violente,  et  comme 
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telle,  elle  s'oppose  à  l'exhalation  insensible  des  matières  perspirables, 

digérées. 

IV.  —  Le  corps  transpire  beaucoup  mieux  lorsqu'il  repose  tranquille 
dans  un  lit,  que  lorsqu'il  s'y  remue  fréquemment. 

V.  —  Des  vowtgcurs  alepres  et  animés  se  fatiguent  moins,  que  leurs 
compagnons  timides  et  tristes,  parce  que  les  premiers  transpirent  mieux 
que  les  autres. 

VI.  —  Manger  immédiatement  après  un  excès  d'exercice,  est  nuisible, 
parce  que  fatigué  et  chargé  d'aliments,  on  transpire  moins. 

Arrêtons-nous. 

Ces  aphorisines  confirment  ceux  des  anciens,  à  tel  point  que 
chacun  d'eux  pourrait  être  attribué  à  llippocrate,  à  Asclépiade, 
à  Cclse,  à  Galien.  L'auteur  mentionne  les  différents  genres 
d'exercices,  et,  selon  qu'ils  sont  faits  activement,  comme  dans 
le  disque,  le  saut,  la  danse,  ou  passivement,  comme  en  voiture, 
en  bateau,  il  note  leur  influence  spéciale  dans  la  production 
de  la  transpiration  sensible  ou  insensible;  il  note  aussi  l'in- 
fluence des  passions,  comme  la  joie,  la  colère  et  autres  actes 
moraux  d'expansion  organique  qui  augmentent  la  transpira- 
tion, tandis  qu'elle  est  diminuée,  au  contraire,  par  la  tristesse, 
la  peur  et  autres  affections  concentrées  et  dépressives  des 
facultés  morales.  Ces  phénomènes  sont  toujours  évalués  en 
fonction  du  bien-être  ou  du  malaise,  de  la  santé  ou  de  la  ma- 
ladie. 

II  a  même  observé  que  les  parties,  qui  dans  un  ensemble  de 
mouvements  sont  les  plus  exercées  transpirent  aussi  davan- 
tage. Il  touchait  au  mécanisme  du  mouvement,  aux  formes 
élémentaires  de  l'exercice,  mais  il  n'en  dit  pas  un  mol;  et 
cependant  il  semble  que  c'est  dans  ces  éléments  mêmes,  que 
cet  homme,  aussi  ingénieux  que  patient,  eût  pu  trouver  un 
autre  point  fixe  pour  ses  évaluations  comparatives,  mais  peut- 
être  plus  spécialement  pour  la  qualité  de  la  transpiration,  que 
pour  sa  quantité. 

Si,  maintenant,  nous  portons  nos  regards  sur  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines,  nous  reconnaîtrons 
qu'elles  se  sont  ravivées  de  la  même  manière. 
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En  effet,  ce  que  Cornaro  et  Sanctorius  firent  pour  l'homme, 
Copernic  le  fit  pour  le  monde.  De  l'étude  comparative  des 
systèmes  des  anciens  en  astronomie,  il  s'est  arrêté,  dit-il, 
à  ce  qui  lui  parut  le  plus  vraisemblable  :  il  le  vérifia,  et  nous 
réapprîmes  le  mouvement  de  la  terre  et  de»  autres  planètes  autour 
du  soleil  immobile  (I),  vieille  idée  que  Pythagore  avait  rappor- 
tée de  l'Orient  au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  et  qu'Aris- 
tarque,  de  Samos,  avait  renouvellée  trois  cents  ans  après  (2). 
Avant  Copernic,  le  cardinal  de  Cusa  avait  appelé  l'attention 
sur  cette  ancienne  tradition  (3).  Le  système  de  Copernic, 
longtemps  combattu,  fut  successivement  confirmé  et  enrichi 
par  les  découvertes  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Descartes,  de 
Newton  ;  et  la  science  de  l'harmonie  du  monde  et  de  ses  lois 
devint  un  des  principaux  éléments  de  la  civilisation  moderne. 
Or,  cette  science  est  applicable  à  la  mécanique  du  corps  humain, 
comme  a  celle  des  corps  célestes.  —  Mais  n'oublions  pas  que 
les  principales  découvertes  de  ces  grands  hommes  sont,  ainsi 
qu'ils  l'ont  dit  eux-mêmes,  des  notions  anciennes  (4)  qui  s'é- 
taient réfugiées  parmi  les  philosophes  de  la  Grèce,  au  sixième 
siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'antiquité 
païenne,  après  la  chute  de  Thèbes,  de  Jérusalem,  de  Babylone, 
essayait  de  rassembler,  au  profit  de  l'Occident,  les  souvenirs 
épars  des  vérités  primitives  obscurcies  (*>). 

En  ces  temps-la,  François  Bacon,  grand  chancelier  d'Angle- 
terre, voulut,  dit-il,  redresser  la  marche  fausse  el  tortueuse  de 

(\)  De  revolutionibus  orbium  ccrlcstium,  libri  IV.  Nuremberg,  1513. 

(2)  Kncy.  nom.,  l'art»,  1S:M<,  nu  mot  Aristarquc. 

(3)  Nouv.  biog.  gén.  de  Firtnin  Di'lot.  Pari»,  1855,  nu  mot  Cuti. 

(i)  Consulter  Louis  Dtilens  :  Recherches  sur  l'origine  ries  découvertes  attribuées  au* 
moderne»,  où  on  dnaonlre  que  nos  plu*  célèbres  philosophes  ont  puisé  la  plupart  de 
leurs  connaissances  dans  les  ouvrages  des  anciens,  et  que  plusieurs  vérités  impor- 
tantes sur  la  religion  ont  été  connues  des  sages  du  paganisme  ;  i  vol.,  Paris.  11611  — 
U  quatrième  édition,  considérablcint-nl  augmentée,  est  de  Paris.  1812,  iii-8\ 

(5'  Ces  notions  historiques,  tout  étrangères  qu'elles  paraissent  à  l'œuvre  que  nous  avons 
entreprise,  en  sont,  au  contraire,  un  des  éléments  fondamentaux.  —  C'est  dan*  les  suites 
de  notre  premier  article  que  nous  essaierons  do  présenter  sous  un  plus  grand  jour  le« 
résultats  de  nos  études  mir  l'htMnire  du  jrenro  Imm^in  :  nous  ci\  avons  donné  une  i«ï<* 
génén'e,  p  fit)  et  suivante*. 
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l'esprit  humain  (1).  Il  lui  traça  son  itinéraire  encyclopédique, 
et  montra  ce  qu'il  y  avait  encore  à  faire  en  toutes  choses;  en 
même  temps  il  rappela  que  le  vrai  moyen  d'atteindre  le  but, 
est  toujours  l'expérience  et  l'observation,  ces  deux  vieilles  com- 
pagnes de  tous  les  errements  de  l'humanité. 

L'expérience  est  trompeuse,  dit  Hippoeratc,  et  le  jugement  dif- 
ficile. Bacon  chercha  donc  à  réduire  l'expérimentation  en  une 
méthode  régulière  et  systématique  (2).  Quelques  années  après, 
cette  idée  fut  mieux  déterminée  par  Deseartes,  qui  s'était 
approprié  les  principes  d'Aristote  et  de  Démocrite.  Mais  cette 
ancienne  méthode,  fondée  sur  le  doute,  l'évidence,  la  divi- 
sion portée  jusqu'aux  parties  les  plus  élémentaires,  la  coor- 
dination ou  synthèse,  pour  être  généralement  vraie  relative- 
ment aux  choses  physiques,  objectives,  ne  l'est  plus  du  tout 
relativement  aux  choses  spirituelles,  subjectives.  C'est  parce 
que  cette  distinction  n'a  pas  été  faite,  que  les  partisans  de 
Descartes  sont  arrivés  à  renouveller,  dans  l'ordre  religieux 
et  social,  la  doctrine  de  l'autorité  de  soi-même,  laquelle  avait 
conduit  logiquement  les  plus  sages  de  l'antiquité  à  l'idolâtrie 
du  moi,  a  toutes  les  hontes  de  l'humanité  déchue,  à  la  dissolu- 
tion de  toutes  choses  (3). 

Cependant  l'intelligence  humaine,  fécondée  par  le  génie 
chrétien,  poursuivait  son  œuvre  de  retour  vers  la  connais- 
sance des  vérités  matérielles.  Toutes  les  sciences  furent  re- 
nouvcllées,  les  arts  industriels  prirent  de  merveilleux  déve- 
loppements, et  la  notion  du  corps  humain  fut  mieux  détermi- 
née par  les  découvertes  de  Toricelli  sur  la  pesanteur  de  l'air, 
de  Harvey  sur  la  circulation  du  sang,  de  Malpighi,  de  Duvcrney, 
de  Winslow  sur  l'auatomie,  elc. 

Ajouter  à  l'étude  des  livres  l'étude  de  la  nature,  vérifier  par 

(!)  Œuv.  de  F.  Racon,  par  Buchon,  Paris.  !R-i».  p.  423. 

(2)  On  tke  adraneemenl  of  learning.  Londres,  1005.  traduit  en  iot'm  »oii*  te  lilre  tic- 
De  augnunti*  teientiarum,  libri  IX,  Pari-,  l»>24. 
(3>  DUeours  mr  la  méthode.  Ley.Ic.  lf.37. 

Q.m.illsr  VKnryrlap/dtf  nmrtllt.  *l  U  Snurrlle  bingra^hif .  a»  mot  Iktcai  itM 
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de  nouvelles  expériences  les  expériences  du  passé,  saisir  de 
nouveaux  rapports,  étendre  de  plus  en  plus  l'empire  do  la 
science  sur  l'homme  et  sur  l'univers  :  tel  fut  l'esprit  et  l'œuvre 
du  dix-septième  sièele,  et  ce  mouvement  a  continué*  parallèle- 
ment  à  celui  de  l'expansion  de  l'Occident  sur  toute  la  surface 
du  globe  :  —  après  tout,  c'était  nécessité,  car  l'homme  est  ap- 
pelé à  cultiver  et  administrer  le  globe  terrestre,  son  propre 
domaine,  dans  ses  rapports  avec  lui-même  et  avec  toutes  les 
autres  créatures. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ces  grandes  choses. 
Il  nous  suffit  de  noter  que  ces  innombrables  découvertes  ont 
leurs  identités  ou  leurs  analogies  dans  les  siècles  antérieurs  à 
notre  ère,  et  qu'elles  ont  spécialement  concouru  au  renouvel- 
lement de  la  cinésiologie  moderne. 

Nous  nous  bornerons  à  quelques  exemples. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  Descartes,  qui  réduit  le  corps  humain 
au  mécanisme  hydraulique  de  Marly  et  de  Versailles  mis  en 
mouvement  par  les  esprits  vitaux,  ni  à  ses  idées  sur  le  perfec- 
tionnement de  la  nature  humaine  au  moyen  de  remèdes  qui 
rendraient  les  hommes  plus  sages,  qui  les  exempteraient  d'une 
infinité  de  maladies  tant  du  corps  que  de  l'esprit,  et  peut-être 
même,  dit-il,  de  l'affaiblissement  de  la  vieillesse.  Vraiment 
lorsqu'on  lit  ces  choses  en  détail  dans  son  Traité  de  ïlwmme 
et  dans  son  Discouru  de  la  méthode,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  l'auteur  n'a  pu  les  dire  sérieusement,  que  sous  l'influence 
des  préjugés  de  son  temps  (I). 

Plus  rationnelles  sont  les  idées  de  Bacon  sur  le  même  sujet. 

«  Cette  composition,  dit-il,  et  cette  structure  si  délicate  et 
si  variée  du  corps  humain  en  a  fait  une  sorte  d'instrument  de 
musique  d'un  travail  difficile  et  exquis,  et  qui  perd  aisément 
son  harmonie.  Ainsi,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  les 
poètes  réunissent,  dans  Apollon,  l'art  de  la  musique  et  celui 
de  la  médecine,  attendu  que  le  génie  des  deux  arts  est  pres- 

(1)  Consullor:  Xourtllf  fitngrnpUtt  gSnéralr,  an  moi  netenrUt. 
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que  semblable,  et  que  l'office  du  médecin  consiste  proprement 
ù  monter  et  ù  toucher  la  lyre  du  corps  humain,  de  manière 
qu'elle  ne  rende  que  des  sons  doux  et  harmonieux  (I). 

Lorsqu'il  recherche  les  moyens  de  prolonger  le  terme  ordi- 
naire de  la  vie,  il  exprime  cette  pensée  :  «  L'homme  vivant 
perd  continuellement,  et  continuellement  aussi  il  répare  ses 
pertes  ;  mais  cette  faculté  réparatrice  s'épuise,  et  l'homme 
meurt.  Diminuer  l'activité  des  causes  qui  dissipent,  atténuent 
et  détruisent;  maintenir  la  faculté  qui  répare,  amollir  et  assou- 
plir les  parties  dont  l'iuduration  s'oppose  aux  effets  de  la 
faculté  réparatrice  :  ce  serait  prolonger  la  vie  humaine,  autant 
que  le  permet  l'organisation  du  corps  (2)  ». 

Un  des  principaux  moyens  qu'il  croit  utiles  à  cette  fin,  con- 
siste dans  les  exercices,  la  malaxation,  les  frictions,  les  onc- 
tions (3). 

Il  dit  encore  : 

e  Quant  aux  différentes  espèces  d'exercices  qui  contribuent 
le  plus  à  conserver  la  santé,  aucun  médecin  ne  les  a  encore 
suffisamment  distingués  et  spécifiés,  quoi  qu'il  n'y  ait  presque 
point  de  disposition  à  quelque  maladie  qui  ne  puisse  être  cor- 
rigée par  certains  exercices  bien  appropriés.  Le  jeu  de  boules 
est  bon  pour  les  maladies  des  reins,  celui  de  l'arc  pour  les 
poumons,  la  promenade,  soit  à  pied,  soit  celle  où  l'on  se  fait 
porter,  pour  la  faiblesse  d'estomac,  et  d'autres  exercices  pour 
d'autres  maladies  (4).  » 

Chaque  chose  en  son  temps. 

Encore  deux  siècles,  et  le  desideratum  de  Bacon  sera  rempli. 


(1)  Œuvres  de  F.  Bacon,  p.  109. 
(î)  Dtct.  de»  m.  mefdi..  Ut.  Hygiène. 
(3)  Œ.uvrtt  de  F.  Bacon,  p.  117. 
(A)       M,  il.       P.  111. 
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Déjà  les  progrès  de  l'anatomie  ont  fait  connaître  moins  im- 
parfaitement la  structure  du  corps  humain  et  son  économie; 
des  études  considérables  sont  bientôt  entreprises  sur  la  méca- 
nique animale,  comme  sur  la  mécanique  céleste,  et  les  idées  de 
mouvement,  de  forme  et  d'harmonie  qui  s'étaient  éteintes  aux 
dernières  heures  de  l'antiquité,  on  les  retrouve  non-seulement 
dans  les  débris  des  monuments  écrits  ou  sculptés,  mais  aussi 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  sans  pouvoir  toutefois  les  dé- 
gager entièrement  de  quelques  réminiscences  de  paganisme, 
comme  l'âme  universelle,  l'archéc,  les  esprits  intelligents  (1); 
enfin  on  étudie  les  organes  et  les  fonctions  mécaniques  et  chi- 
miques, d'abord  au  point  de  vue  physiologique,  puis  au  point 
de  vue  mathématique  ;  on  veut  enfin  tout  expliquer  par  le 
calcul  :  on  dépasse  le  but. 

Les  hommes  qui  dirigèrent  leurlntelligence  vers  ce  but  sont 
appelés  iatro-mécaniciens  ou  iatro-mathématiciens,  par  oppo- 
sition aux  ialro-chimistes  qui  ne  considéraient  le  corps  vivant 
que  comme  un  simple  appareil  de  chimie  (2).  Le  nombre  des 

i,l  i  Du  reste,  c'était  l'esprit  du  siècle  :  à  cdté  des  Corneille,  des  Racine.  J.-B.  Rousseau 
voit  dans  la  Sagesse  suprême  le  jeu  de  l  aveugle  hasard  réglant  nos  destinée» ,  Ponte- 
refail.  après  Orphée,  la  pluralité  des  mondes;  Fénélon  décrit  un  autre  Odyssée  ; 


Rubens  peint  au  I  uxembourg  un  Mercure  nu  a\rc  un  cardinal  en  hal>kt 

>  le*  fontaines,  des 
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taillent  des  faunes  pour  tous  les  jardins,  des  tritons  pour  toutes 
pour  toutes  les  enlises  ;  cl  tandis  que  Louis-lo-Cirand  se  fait  représenter  en 
grec  arec  une  Ils*  agencée  do  la  royale  pi-rruque,  Colbert,  s'assimiljni  les 
monumentales  de  l'Egypte  et  do  l'Assyrie,  creuso  des  port»  et  des  canaux, 
sciences,  les  arts,  l'industrie,  indique  à  la  Franco  les  voies  de  l'avenir. 

(3)  latro  est  le  mot  grec  ixrpo;,  médecin.  La  dénomination  de  iiUro-mathématieien 
n'était  pas  nouvelle.  Vers  le  milieu  du  teirième  siècle,  un  médecin  de  Brctlen,  en  Souab*. 
Samuel  Riscnmenger,  dit  Sidérocrates.  avait  publie  une  dissertation  sous  ce  litre  :  De 
methodo  i«tpO)xa0i)|iXTtxûv  <rjvra$£<ov.  Strasbourg,  1563  illallcr  :  U40/  med..  t.ll.p.U"). 
I!  y  prouve  que  les  médecins  anciens  et  ceux  de  son  temps  employaient  la  méthode  iatro- 
mathémnlique.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ce  livre  ;  mais,  pour  autant  que  nous  ayons  pu 
nous  renseigner,  nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  de  la  méthode  astrologique,  qui  se  servait  des 
mathématiques  pour  expliquer  l'influence  des  astres  <l«ns  le  traitement  des  maladies.  Celte 
pratique  des  astrologues  a  pcul-elre  donné  ridée  de  l'application  du  calcul  aux  | 
de  la  vie 
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iatro-mécaniciens  est  considérable  ;  les  seuls  litres  de  leurs 
ouvrages  formeraient  bien  la  matière  d'un  gros  volume. 

Cette  phalange  de  travailleurs,  auxquels  Sauctorius  avait  ou- 
-  vert  la  voie,  poussèrent  jusqu'à  l'exagération  la  plus  déraison- 
nable les  conséquences  d'un  principe  rationnel  ;  ils  n'en  ont 
pas  moins  la  gloire  d'avoir  principalement  contribué  à  renou- 
veler parmi  nous  les  lois  fondamentales  de  la  physiologie. 

Nous  en  avons  déjà  dit  quelques  mots  précédemment  (!).  En 
ce  moment  il  convient  d'y  revenir,  et  de  faire  une  revue  rapide 
de  ces  travaux  qui  ont  des  relations  intimes  non-seulement 
avec  la  physiologie  moderne,  mais  aussi  avec  la  Ckiésiologie 
qui  fait  l'objet  de  nos  propres  études.  Sans  doute  nous  serons 
forcés  de  constater  une  fois  de  plus  l'inconséquence  de  ces 
hommes  qui,  prenant  pour  base  de  leurs  théories  le  phéno- 
mène organique  le  plus  constant,  le  plus  appréciable,  le  plus 
nécessaire,  le  mouvement,  allèrent  chercher  leurs  moyens  thé- 
rapeutiques dans  le  laboratoire  de  leurs  antagonistes,  dans 
l'agent  le  plus  incertain,  le  plus  hypothétique,  le  plus  excep- 
tionnel, le  tiit'tiicament.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  des  uns 
et  eeux  des  autres  furent  utiles  au  progrès.  Xon  omnia  possu- 
mus  omnes. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  travaux  des  iatro- 
mécaniciens. 

Ils  posent  en  principe,  que  les  propriétés  des  corps  sont 
dues  an\  modifications  atomistiques  et  géométriques  des  mo- 
leeuli  s;  que  les  fondions  ne  sont  que  le  résultat  d'un  mouve- 
ment intime  dont  ces  propriétés  sont  imprégnées;  et  que  par 
conséquent  le  corps  vivant  est  un  mécanisme  dont  il  faut  cher- 
cher les  lois  physiologiques  ihns  les  lois  mêmes  de  la  physique 
expérimentale  (ît 

(1)  Pago  82. 

|î)  Ces  prinri|*s  sont  emprunts  a  Démocrite,  d'Abdèrc.  qui  Boftlllît  dans  lo  cinquirme 
.«'ii'.t le  avant  notre  ère.  On  lit  deux  excellent»  articles  sur  la  doctrine  do  ce  philo*oph« 
dans  le  Dictionnaire  de  ta  conversation.  2*  «lit.,  Paris,  1854.  et  dans  la  .Vomit//*  6i/>- 
tjraphif  générale  de  Firmin  Pidol,  Pari*.  1RMS. 
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Ainsi,  ils  admettaient  que  le  mouvement  est  le  phénomène 
primordial  par  lequel  la  rie  se  manifeste;  mais  ils  ne  tenaient 
compte  que  du  mouvement,  et  dans  leurs  spéculations  sur  le 
mécanisme  dos  animaux,  ils  ne  virent  guère  qu'un  mécanisme 
automatique  perfectionné. 

De  prime-abord,  on  conçoit  que,  pour  expliquer  le  mouve- 
ment en  dehors  de  la  vie,  ils  ont  dû  recourir  au  ferment  des 
iatro-chimistes,  et  à  leurs  médicaments. 

Lorsqu'on  examine,  môme  superficiellement,  les  écrits  des 
maîtres  de  cette  école,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'ils  diffèrent  de 
sentiments»  dans  les  questions  particulières,  et  qu'ils  n'ont 
point  cette  orthodoxie  d'opinions  qui,  née  des  rayonnements 
purs  de  la  vérité,  constitue  une  école,  et  la  perpétue. 

Les  plus  hautes  intelligences  de  cette  époque  s'occupèrent 
de  cette  question.  Nous  citerons  entre  autres  : 

Jérôme-Fabrice  d'Aquapendente  :  De  musculi  arlificio  et 
ossium  articulationibus.  Vicence,  1014. 

—  De  motu  animalittm  seenndum  totum.  Padoue,  1618. 

Chrétien  Frojiann  :  De  consensu  partium  corporis  humant. 
Cobourg,  1G58. 

Walter  Charlton  :  OEconomia  animalis,  novis  analomicorum 
inventis,  indeque  desumplis  modernorum  medicorum  hypothesis 
physicis  superstrucla,  et  mecanicè  explicata.  Londres,  1658. 

Antoine  Deusinc  :  Exercilationes  de  motu  animalium.  ubi  de 
motu  musculorum  et  respiratione,  itemque  de  sensuum  functioni- 
bus,  ubi  et  de  appetitn  sensitivo  et  affectibm.  Groningue,  1GGI. 

Réné  Descartes  :  Traité  de  l'homme  et  de  la  formation  du 
fœtus.  Ouvrage  posthume,  Paris,  16G4. 

Nicolas  Sténon?  Elemcntorum  myologiœ  sflècimen,  seu  mus- 
culorum descriptio  ycomclrka.  Florence,  1GG7. 

Claude  Perrault:  Essais  de  physique.  Paris,  1G80,  4  vol. 
in-12.  —  Le  troisième  volume  contient  un  traité  de  la  Méca- 
nique des  animaux  (1). 

(I)  Qi  i  do  nous  ne  connaît  les  ver»  satiriques  de  Boileau  contre  Claude  Perrault*  G» 
médecin  n'en  fut  pas  moins  dévoué  aux  pauvres,  a  «es  amis,  à  la  scieace,  et  l'un  da  cea 
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Dans  Y  Avertissement  de  ce  traité  on  Ht  ces  paroles  :  * 
•  «  Je  me  contente  d'expliquer  ce  que  c'est  que  la  machine  du 
corps  des  animaux,  sans  prétendre  à  m'élever  plus  haut  dans 
la  recherche  du  principe  qui  la  fait  agir.  C'est  beaucoup  que 
de  pouvoir  pénétrer  les  secrets  de  l'art  dont  1* Auteur  de  cet 
excellent  ouvrage  s'est  servi  pour  en  rendre  toutes  les  parties 
commodément  disposées  au  mouvement  qui  leur  est  donné 
par  ce  qui  les  anime.  C'est  la  seule  chose  qu'il  nous  est  permis 
de  connaître  dans  la  nature  ;  mais  il  faut  avouer  que  si  on  la 
considère  bien,  elle  ne  mérite  pas  moins  d'admiration  que 
celles  dont  les  causes  sont  cachées.  Comme  il  n'est  pas  raison- 
nable  que  l'ignorance  soit  réputée  la  mère  de  toutes  les  admi- 
rations, et  qu'il  y  a  dès  choses  assez  excellentes  pour  se  faire 

* 

d'autant  plus  admirer  qu'on  les  connaît  plus  parfaitement,  on 
peut  dire  que  si  nous  avons  sujet  d'admirer  le  principe  qui 
remue  les  machines  des  animaux  parce  que  nous  ne  le  con- 
naissons point,  ces  machines  sont  telles,  que  nous  les  devons 
d  aulant  plus  admirer  que  nous  en  connaissons  mieux  l'édifice 
incomparable.  » 

Or,  si  l'on  se  reporte  au  temps  où  ces  paroles  furent  écrites, 
alors  que  la  physiologie  était  envahie  par  l'archée  de  Para- 
celse,  de  Séverin,  de  Croll,  de  Scheunniann,  de  van  Helmont, 
par  les  intelligences  et  lés  génies  mazdéens  de  Robert  Fludd, 
par  les  esprils  mécaniques  de  Descartes,  par  le  matérialisme, 
ou  par  les  prétentions  exagérées  de  tout  expliquer  au  moyen 
de  la  mécanique,  on  comprendra  mieux  la  nouveauté  et  l'im- 
portance des  idées  de  Perrault,  qui  les  avait  puisées  dans  les 
études  d'anatomie  comparée  faites  avec  Duvemey  au  Jardin- 
des-Plantes.  Peut-être  aussi  s'est-il  inspiré  aux  pages  éloquentes 
du  traité  De  la  Connaissance  de  Dieu  et  fie  soi-même^  où  Bossuet, 
vers,  la  même  époque,  expose  avec  une  admirable  clarté  tout 

hommes  supérieurs  que  le  génie  du  Colbi  rt  sut  utiliser  à  la  réalisation  de  ses  grands  pro- 
jet*. On  ne  peut  oublier  que  c'est  à  lui  que  l'on  doii  la  Colonnade  du  Louvre,  ce  beau 
monument  do  la  Renaissance,  dont  la  ligne  droite  et  superbe  contracte  si  bien,  daos  Si 
double  signification  artistique  et  historique,  avec  les  rourlxs  humbles  et  gracieuse»  du  i 
ment  àc  1  «i<i(re  iço  qui  est  en  face. 
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ce  qui  concerne  le  mécanisme  du  corps  humain,  et,  sauf  (es 
progrès  de  détail,  presque  toutes  les  vérités  d'observation  de 
la  science  moderne  (4). 

Claude  Perrault,  laissant  donc  au-dessus  de  ses  considérations 
Dieu  et  l'âme  immortelle  qui  est  en  nous,  pose  les  principes 
et  les  divisions  de  son  ouvrage  en  ces  termes  : 

«  La  vie  animale  qui  fait  la  différence  essentielle  par  laquelle 
les  animaux  sont  distingués  des  plantes  qui  n'ont  qu'une  vie 
végétale,  consiste  dans  le  mouvement  et  dans  le  sentiment, 
deux  fonctions  par  lesquelles  leur  être  surpasse  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  parfait  dans  la  nature.  Ils  ont  encore  une  troisième 
faculté  qui  leur  est  commune  avec  les  plantes,  par  laquelle  ils 
exercent  les  fonctions  végétales  ;  mais  c'est  d'une  manière  plus 
parfaite  et  avec  des  organes  beaucoup  plus  industrieusement 
construits. 

«  Ces  trois  fonctions  seront  le  fondement  de  l'ordre  que  je 
me  propose  pour  le  dessein  que  j'ai  d'expliquer  les  fonctions 
des  animaux,  en  faisant  voir  combien  la  nature  a  donné  à  cha- 
cuu,  selon  son  espèce,  des  moyens  différents  de  connaître  "ce 
qui  leur  est  propre  ou  contraire  par  les  sens  ;  de  le  chercher 
ou  de  le  fuir  par  le  mouvement  et  d'entretenir  leur  vie  par  les 
actions  de  la  nourriture  (2) .  > 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails;  d'ailleurs,  toutes 
les  observations  de  Perrault  sont  aujourd'hui  plus  complètes 
et  les  phénomènes  mieux  connus.  Cet  ouvrage  fut  estimé  de 
son  temps,  et  Haller  en  a  fait  une  juste  critique  en  disant  qu'il 
contient  beaucoup  de  choses  bonnes  et  nouvelles,  beaucoup 
d'hypothétiques,  multa  hic  bona  et  nova,  mulla  hypothetica  (3). 

• 

(1)  Ces  pages  éloquentes  de  UoMuet  sur  la  mécanique  de  l'homme  ont  rte»  analogies 
remarquables  atec  celles  do  saint  Aujootin  sur  la  mOine  matière  (Cite  de  Dieu.  1.  XXII. 
cliap.  24). 

(2)  Celle  division  est,  en  d'autres  termes,  assez  semblable  à  celle  qui  fut  admise  par 
le*  philosophes  chinois  des  premiers  Ages.  Voir  pages  20,  73  et  107. 

(3)  Bibl.  anat.,  t.  I,  p.  550.  —  Quant  aux  chose?  bonnes  et  nouvelles  qui  se  rencon- 
trent dans  cet  ouvrage,  voici  ce  qu'on  dit  l'auteur  lui-même  :  «  Les  nouveautés  qui  ont 
#ié  introduite»  depuis  peu  dans  la  physique,  ne  sont  la  plupart  que  l'explication  des  opi- 
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L'ouvrage  de  Perrault  est  pour  nous  d'un  autre  intérêt  :  eu 
^V^ra^pelànt,  l'un  des  premiers,  les  études  physiologiques  à  leurs 
jsjftj^nrais  principes,  il  a  contribué  à  détruire  les  systèmes  quiobs- 
curcissaient  la  science  et  entravaient  ses  progrès  ;  il  a  en  même 
temps  restreint  la  mécanique  animale  aux  seuls  phénomènes 
naturels,  appréciables,  par  lesquels  se  manifeste  la  vie,  et  tracé 
les  limites  générales  de  la  physiologie  et  de  la  cinésiologie, 
limites  au-delà  desquelles  il  n'y  a  plus  rien  à  découvrir  (f). 
Il  n'a  pas  toujours  été  écouté. 


L'année  même  de  la  publication  en  France  de  la  Mécanique 
kles  animaux,  paraissait  en  Italie  : 

De  motu  animalium,  par  Jean-Alphonse  Borelli,  de  Naples, 
médecin  et  professeur  de  mathématiques;  ouvrage  posthume, 
2  vol  in-K  Rome,  IG80  (2). 

Pour  prendre  une  idée  générale  de  ce  livre,  il  suffît  de  lire 
la  préface,  où  l'auteur  explique  la  manière  dont  il  envisage  la 
question. 

En  voici  la  traduction  littérale  : 

«  J'entreprends,  dit  Borelli,  la  physiologie  du  mouvement 
des  animaux,  travail  difficile,  que  beaucoup  de  savants  parmi 
les  anciens  et  parmi  les  modernes  ont  tenté  avant  moi  ;  mais 
aucun  d'eux,  que  je  sache,  n'a  abordé  ni  même  soupçonné  le 


anciennes  que  les  modernes  ont  pootléa  plu»  loin  quo  les  premiers  auteurs  i 
fait;  car  on  n'a  guère  pense'  de  choses  qui  no  se  puissent  trouver  dans  ce  quo  Diogcne 
Laërce  et  PluUrque  ont  rapporté  des  opinions  des  philosophe».  Il  est  vrai  qu'il  faut  un 
peu  aider  à  quelques-uns  de  ces  anciens  auteurs,  et  les  considérer  comtno  des  oracles, 
qui  demandent  qu'on  devine  une  parlie  de  ce  qu'ils  veulent  dire.  J'en  ai  usé  ainsi  à  l'égard 
de  quelques-uns  de  mes  systèmes  nouveaux,  que  j'ai  pris  dans  les  auteurs  anciens,  où  per- 
sonne, quo  je  sache,  ne  les  avait  encore  vus  (t.  I,  Préf'h  . 

(1)  Dans  le  traité  du  Bruit,  2*  v  ,  p.  388,  Perrault  ne  se  montre  pas  conséquent  avec 
ses  principes  :  il  confond  la  notion  de  Y  âme  immortelle  avec  celle  de  Y  âme  vivante  ou 
la  vie  animale,  et  s'efforce  d'expliquer  comment  elle  préside  aux  différents  actes  de  l'éco- 
nomie, par  l'intermédiaire  d'esprits,  a  la  façon  do  Van  Hclinout. 

(2)  Borelli,  mort  en  1079,  est  un  de  ces  illustres  disciples  de  CaliWe  qui,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siî-clo,  s'étaient  réunis  dans  la  villo  de  Florence,  en  vuo  de  pour- 
suivre les  travaux  de  leur  niailro,  et  d'appliquer  la  physique  expérimentale  à  tous  les 
phénomènes  de  la  nature.  CjeSl  cette  société  qui,  en  IK57,  fut  instituée  sous  le  tiln»  d'acade- 
mio  del  Cimento.  par  le  CIÇUmI  l-éopold  de  Médicis.  Se»  travaux  durèrent  dix  années. 
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• 


nombre  infini  des  problèmes/  aussi  beaux  qu'intéressants, 
auxquels  cette  question  j»eul  donner  lieu  ;  aucun  n'a  eu  î©>^ 
pouvoir  ou  ne  sVst  donné  la  peine  d'en  faire  l'objet  de  démons^J1  ' 
trations  mécaniques.  ;>  - 

»  C'est  ce  travail  dont  je  me  suis  chargé  :  j'ai  voulu  que 
cette  partie  de  la  physique,  soumise  au  calcul,  puisse  être, 
aussi  bien  que  l'astronomie,  classée  au  nombre  des  sciences 
physico-mathématiques.  Que  si  mes  efforts  ne  sont  pas  cou- 
ronnés d'un  plein  succès,  du  moins  d'autres,  après  moi,  vien- 
dront, avec  plus  de  sagacité  et  de  savoir,  perfectionner  l'œu- 
vre que  j'ai  commencée. 

t  Les  deux  ouvrages  que  j'ai  publiés  précédemment,  l'un 
Sur  la  force  de  percussion  (1),  l'autre  Sur  les  mouvement*  natu- 
rel* dépendants  de  la  gravitation  (2),  étaient  les  prolégomènes 
de  celui  Du  mouvement  des  animaux. 

«  Dans  cet  ouvrage  principal  nous  exposons  les  causes  et  les 
modes  qui  rendent  possibles  les  mouvements  naturels  ;  nous 
recherchons  les  rapports  et  les  proportions  des  facultés  mo- 
trices, les  lois  mécaniques  des  mouvements  de  l'organisme,  et 
l'art  et  les  raisons  qui  ont  présidé  avec  une  si  grande  sagesse 
à  la  coordination  naturelle  de  ce  magnifique  ensemble. 

«  Ce  traité  est  ensuite  divisé  en  deux  parties. 

t  La  première  contient  la  discussion  des  mouvements  visi- 
bles des  animaux,  c'est-à-dire  des  parties  externes,  des  flexions 
et  des  extensions  des  membres,  et  enfin  de  la  marche,  du  vol, 
de  la  natation  et  d'autres  phénomènes  semblables. 

«  La  seconde  partie  traite  des  causes  du  mouvement  des  mus- 
cles, de  celles  du  mouvement  des  humeurs  dans  les  vaisseaux 
et  dans  les  viscères  des  animaux.  —  Et  d'abord,  relativement 
aux  causes  du  mouvement  «les  muscles,  nous  ne  procédons  pas 
selon  l'ordre  même  des  choses,  mais  selon  une  méthode  plus 
nette  et  plus  claire,  en  cherchant  quelle  est  la  constitution  des 


(I)  De  vt  percuitioni*.  Bologne.  IWJ,  in-4*. 

i  2)  Pf  motionihv*  naturahbu»  à  gravilate  jtendenUbuê.  Bologne.  tfi'O.  n'i-J* 
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muscles  et  eu  démontrant  pur  quelle  puissance  motrice  et  par 
quels  organes  mécaniques  se  meuvent  toutes  les  parties  du 
corps  vivant. 

«  Nous  exposons  ensuite  le  mode  d'opérer  du  muscle,  et 
nous  en  déduisons  la  force  motrice  distribuée  dans  les  nerfs 
et  par  laquelle  les  muscle*  sont  mis  en  mouvement.  —  Après 
cela,  nous  traitons  des  mouvements  internes  qui  sont  indépen- 
dants de  la  volonté,  comme  la  pulsation  du  cœur,  la  circula- 
tion du  sang,  la  respiration,  son  usage,  ses  modes  et  ses  or- 
ganes producteurs.  Nous  agitons  ensuite  1rs  questions  relatives 
;iu\  esprits  vitaux  OH  sues  nerveux  (I  i  distribuant  le  mouvement 
■et  la  sensation  et  provoquant  la  nutrition;  aux  mouvements 
de  ces  esprits  et  à  leur  force  locomotrice,  à  la  nécessité  de  la 
nourriture  et  aux  i  >•  la  eoelion;  à  la  digestion  des  ali- 

ments, ii  la  dêpti  du  chyle  et  à  la  manière  dont  s'opère 

la  nutrition  et  dont  1rs  résidus  cxcrémcntitiels  sont  rejetés  par 
les  pores,  pOtr  les  glandes  et  les  reins;  à  la  circulation  de  la 
bile  dans  l'abdomen  et  ;i  l'espèce  de  mouvement  circulatoire 
de  la  substance  séminale  ;  au  sommeil  et  à  la  veille,  et  enfui  à 
quelques  perturbations  maladives  des  mouvements  internes, 
comme  dans  la  convulsion,  la  fatigue  et  la  fièvre.  » 

Tel  est  l'ensemble  des  matières  traitées  par  Borclli.  Tous  les 
organes,  toutes  les  fonctions  de  la  vie  animale  sont  soumis  aux 
lois  de  la  statique,  de  la  mécanique  et  de  l'hydraulique. 

Il  pose  en  principe  que  toute  cause  de  mouvement  est  une 
force,  que  celte  force  réside  dans  les  propriétés  des  nerfs,  et 
se  manifeste  par  l'intermédiaire  des  muscles. 

Dans  la  première  partie,  il  fait  la  description  du  muscle,  de 
ses  usages,  de  ses  variétés.  11  compare  les  muscles  à  des  cordes 
qui  mettent  en  jeu  les  os  qu'il  considère  comme  des  leviers  ; 
le  milieu  physiologique  de  l'articulation  en  est  le  point  d'ap- 
pui ;  la  résistance  est  dans  le  bras  du  levier  et  proportion- 

i\  \  C'eat  la  première  foi*  que  nous  rCDCM irons  les  esprits  ritnti.r  irun*f»rmvs  en  stns 
NtYMNC  :  une  hypolh<'*i*  en  remplace  une  ainre,  el  Ipj»  mois  changent. 
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nelle  ù  sa  longueur;  la  puissance  est  dans  les  muscles  contrac- 
tés. La  comparaison  s'étend  a  des  mouvements  sollicités  par 
plusieurs  forces.  Il  distingue  aussi  dans  la  machine  humaine 
les  trois  genres  de  leviers,  et  constate  <jue,  si  dans  quelques 
dispositions  corrélatives  des  os  et  des  muscles,  il  y  a  quelque- 
fois des  pertes  de  force,  cependant,  toujours,  et  partout,  les 
dispositions  sont  combinées  de  manière  ù  obtenir  le  maximum 
d'effet  utile.  11  considère  le  mouvement  en  tant  qu'uniforme, 
accéléré  ou  retardé,  il  note  sa  vitesse,  sa  durée,  sa  quantité. 
Il  décrit  toutes  les  formes  du  mouvement  tics  os  et  leur  «  tendue, 
selon  que  le  mouvement  des  articulations  csl  sphérique,  cir- 
culaire, ou  fait  sur  une  surface  conique  autour  d'un  centre* 
imaginaire.  11  recherche  le  centre  de  gravité  el  l'équilibre  «lu 
corps  dans  diverses  positions.  Il  f;iil  ensuite  l'application  «le 
ces  principes  à  la  locomotion,  à  la  marche  «les  bipèdes,  à  l'al- 
lure des  quadrupèdes,  au  saut,  au  voler  des  oiseaux,  au  nager 
des  poissons,  au  ramper  des  vers,  etc. 

Les  anciens  avaient  déjà  fait  des  éludes  semblables,  et  Bo- 
relli  rappelle  à  ce  sujet  l'opinion  d'Aristote,  de  Galien,  de 
Lucrèce,  dont  il  cite  deux  vers,  où  la  force  du  levier  est  com- 
parée à  celle  du  gouvernail  d'un  navire  : 

Et  mainis  una  re;:it,  quanto  vis  impetu  cuntem 
Atque  gubernaculum  coutorquel  quolibet  unuin. 

Et  deux  autres  relatifs  aux  poulies  et  aux  roues  hydrauliques  : 

Multaquc  per  trochleas,  et  tympana  pondère  mapno 
Commovet,  atque  levi  sustollit  machina  nisu. 

Rorelli  a  mieux  fait,  et  la  première  partie  de  sa  mécanique 
animale  suffirait  à  sa  gloire;  mais,  d'un  autre  côté,  il  a  le  pre- 
mier fondé  la  mécanique  céleste  en  découvrant  le  principe  de 
l'attraction,  qui  devait  plus  tard  immortaliser  Newton  (1);  tant 

(I)  Avant  Rorelli,  on  croyait  les  pianotes  portées  par  des  génies  immédiatement  ou  a 
l'aide  des  cieux  solides,  Descartes  y  avait  substitue  la  théorie  des  tourbillons.  Rorelli  sup- 
prima et  tourbillons  et  génies  en  démontrant  que  les  planètes  peuvent  se  maintenir  et 
circuler  dans  l'espace  par  le  seul  effet  d'une  force  qui  les  entraine  vers  le  soleil,  ot  d'une 
force  qui  le»  en  écarte  .  Thforicœ  meduecarum  planetarum  ex  cauiis  phym  il  ticducla 
Florence,  tGGC. 
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il  est  vrai  que  l'étude  de  l'homme  est  inséparable  de  celle  de 
l'univers. 

Toutes  les  fois  que  Borelli  se  borne  à  déterminer  les  condi- 
tions physiologiques  des  mouvements  des  animaux,  il  reste 
presque  toujours  dans  les  limites  de  la  vérité,  et  ses  méthodes 
ont  de  la  précision.  Mais  lorsqu'il  applique  les  mathématiques 
à  ces  phénomènes  de  la  vie,  il  oublie  trop  qu'il  est  impossible 
de  calculer  rigoureusement  les  forces  d'un  mobile  vivant,  dont 
la  nature  complexe,  l'énergie  morale ,  les  modifications  inces- 
santes échappent  incessamment3*?!  toute  appréciation  de  cette 
nature.  / 

C'est  principalement  dans  la  seconde  partie  de  son  traité 
qu'il  tombe  dans  les  plus  graves  erreurs. 

Sans  doute  dans  les  mouvements  des  corps  organisés  il  y  a 
de  la  mécanique,  de  la  statique  et  de  la  dynamique,  de  l'hy- 
drostatique et  de  l'hydrodynamique;  il  y  a  de  l'air,  de  la  lu- 
mière, de  la  chaleur,  de  l'électricité  atmosphérique,  du  magné- 
tisme terrestre,  de  la  chimie,  et  ces  mouvements  y  sont  soumis 
en  partie  aux  lois  de  ces  phénomènes  considérés  dans  les  corps 
inorganisés  ;  mais  si  l'on  vient  à  appliquer  le  calcul  à  l'appré- 
ciation des  forces  mises  en  jeu  dans  l'économie  animale  et  des 
effets  produits  en  elle,  on  n'obtient  que  des  résultats  fautifs 
ou  tout  au  plus  approximatifs,  déduits  le  plus  souvent  de  phé- 
nomènes hypothétiques. 

Pourquoi? 

C'est  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  dans  le  mouvement 
des  corps  organisés;  et  ce  quelque  chose,  c'est  la  vie  et  ses 
mystères. 

On  peut  très-bien,  dans  de  certaines  conditions  donuées, 
déterminer,  anatomiquement  et  physiologiqucment,  le  point 
de  départ,  la  direction,  les  angles,  la  vitesse,  le  temps,  le 
rhythme,  l'étendue  et  la  forme  du  mouvement,  sa"  force  et  ses 
effets,  —  Dieu  merci,  c'est  as$ez,  pourvu  que  l'on  sache  s'en 
servir;  —  mais  calculer  tous  ces  éléments  du  mouvement  vital 
avec  une  précision  mathématique,  cela  est  impossible. 
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Cependant,  de  ce  qu'il  est  impossible  de  calculer  la  force 
motrice  de  l'homme  qui  marche,  qui  court,  qui  saute,  parce 
que  chaque  mouvement  intime  de  la  vie  fait  varier  l'énergie 
de  celte  force,  qui  s'accroît  encore  en  raison  des  obstacles 
qu'on  lui  oppose;  de  ce  que  celte  précision  est  tout  à  fait  im- 
possible relativement  à  l'appréciation  des  forces  réparties  dans 
chacune  des  fonctions  intérieures  de  l'économie,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  ne  puisse  être  apportée,  jusqu'à  un  certain  degré, 
dans  l'appréciation  des  forces  motrices  de  l'homme  et  des  ani- 
maux considérés  comme  moteurs  mécaniques  ou  industriels  ; 
car  ici  la  (juantilé  de  mouvement  qui  sert  à  la  mesure  de  la 
force  employée  peut  être  évaluée  avec  une  exactitude  mathé- 
matique, encore  n'est-ce  que  dans  le  cas  où  le  moteur  rivant 
sera  simplement  considéré  comme  un  moteur  inerte,  n'exer- 
çant aucune  volonté  pour  augmenter  son  énergie  (I)  ;  le  moin- 
dre acte  voli»if  dérangerait  toute  l'exactitude  des  calculs. 

Or,  c'est  ce  dont  n'a  pas  tenu  compte  le  savant  médecin  de 
Naples.  Le  corps  vivant  esl  considéré  comme  une  machine 
inerte.  La  pression  du  cœur  est  évaluée  à  un  poids  de  180,000 
livres.  La  force  triturante,  supposée,  de  l'estomac  s'élève  à 
J,3o0  livres.  Il  explique  les  sécrétions  par  le  rapport  des  dia- 
mètres des  vaisseaux  avec  la  forme  des  molécules.  Le  système 
circulatoire  est  entièrement  soumis  aux  lois  de  l'hydraulique, 
les  vaisseaux  sont  des  tubes  inertes,  le  cœur  est  le  pistou  d'une 
pompe  ;  un  fluide  circule  dans  les  nerfs,  du  cerveau  à  toutes 
les  parties  par  une  certaine  voie,  et  de  ces  parties  au  cerveau 
par  une  autre  voie,  etc. 

L'état  de  santé,  dil  Borelli,  est  le  juste  rapport  du  mouvement 
des  fluides  à  la  réaction  des  solides. 

Un  dérangement  quelconque  de  cet  équilibre  est  la  cause 
des  maladies. 

(I)  Sons  c-  t»|<j>ot».  les  calculs  de  Borclii  n'ont  |>as  été  tans  influence  sur  l'étude  nV» 
moteurs  animés  Voir  !o  Traité  théorique  et  pratique  des  moteurs,  rte.  |>»r  C.  Cotir- 
loi*.  ingénieur  on  elW  de»  l'onU  et  Chaussées,  Paris,  ISW.  t.  I,  j>  27 
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Doue  toute  la  thérapeutique  consista  I  rendre  aux  solides  leur 
degré  normal  et  naturel  de  tonicité,  d'élasticité  et  de  force;  à 
maintenir  libre  «  t  Facile  le  parcours  des  divers  fluides;  à  pré- 
v<  nir  les  dépôts  <»u  les  engorgements  qu'ils  pourraient  former 
en  s'amassanl  ;  à  délayer  <>u  à  épaissir  le  sang  selon  qu'il  est 
surchargé  de  parties  rouges,  ou  dissous  dans  une  sérosité 
trop  abondante  ou  morbide;  à  régulariser  la  circulation  des 
liquides,  enfin,  et  à  lés  maintenir  dans  une  bonne  tempéra- 
ture. 

Jusqu'ici,  Borelli  nous  parait  c  onséquent  avec  ses  principes 
de  mécanique,  d'hydraulique  el  de  mathématiques.  Une  obser- 
vation de  plus,  et  la  thérapeutique  parle  mouvement  artificiel 
eût  4té  renouvelée.  En  effet,  Borelli  démontre,  comme  Sténon, 
qu'à  l'occasion  des  simples  déviations  que  l'on  détermine  dans 
les  angles  des  muselés,  il  se  passe  des  changements  notables 
dans  leurs  mouvements,  dans  l'action  et  même  dans  la  force 
de  la  fibre  (p.  I,  c.  14).  Il  s'arrête  là,  el  pourtant  il  n'avait  plus 
qu'à  déterminer  les  conséquences  de  ces  changements  par  rap- 
port à  la  circulation  des  fluides,  à  l'artérialité,  à  la  vénosité,  à 
tous  les  autres  phénomènes  de  l'économie,  tant  partiels  que 
généraux,  et  après  avoir  aiusî  déterminé  les  effets  physiologi- 
ques du  mouvement  artificiel,  il  eût  sans  peine  trouvé  les 
moyens  mécaniques  propres  à  ramener,  sous  l'influence  de  la 
vie,  toutes  les  parties  de  réeonomie  à  leurs  conditions  d'équi- 
libre  el  d'harmonie. 

Malheureusement  la  science  médicale  de  cette  époque  était 
dominée  par  l'idée  des  ferments  que  l'on  prétendait  exister 
dans  le  corps,  et  dont  l'archée  se  servait  pour  allumer  la  vie 
et  entretenir  les  phénomènes  merveilleux  qui  la  caractérisent. 
Borelli  consacra  le  deuxième  et  le  troisième  chapitre  de  la 
seconde  partie  de  son  livre  à  prouver  que  la  contraction  muscu- 
laire exii,re  deux  causes  pour  se  produire,  l'une  dépendante  de 
la  nature  même  du  muselé,  el  l'autre  qui  lui  est  étrangère; 
que  cette  cause  étrangère  est  nécessairement  une  ébullilion,  une 
intumescence,  un  principe  fermentescibte,  qui,  quelque  faible 


qu'il  soit,  n'en  a  pas  moins  une  force  immense.  Il  prétend  que 
c'est  cette  puissance  qui  met  en  jeu  la  force  motrice  de  la  ma- 
chine et  en  provoque  toutes  les  fonctions;  que  c'est  à  elle 
qu'il  faut  remonter  pour  expliquer  le  dérangement  de  l'équili- 
bre des  mouvements,  l'altération  des  propriétés  des  solides  vi 
des  fluides,  et  celle  du  suc  nerveux  qui  fermente,  devient âcre 
et  irrite  le  cœur,  ou  qui,  s'arrclanl  dans  les  glandes,  s')  vicie 
et  y  détermine  la  périodicité  fébrile. 
Que  fit  donc  Borelli  pour  remédier  à  ce  désordre  ! 
Il  consacra  la  dernière  proposition  de  son  livre  ;'i  prouver, 
par  toute  la  puissance  de  sa  raison,  les  bons  effets  des  proprié- 
tés hypothétiques  des  agents  de  la  chimie,  sur  sa  machine 
physique  et  mathématique  mise  en  jeu  par  quelque  chose 
comme  une  ébullilion,  une  vapeur. 

Cette  nouvelle  doctrine,  exposée  avec  tant  de  clarté,  séduisit 
le  monde  scientifique,  et  la  mémoire  de  Borelli  fut  entourée 
d'une  grande  considération.  Un  médecin  de  Montpellier  légua 
une  somme  considérable  destinée  à  la  foudation  d'une  chaire 
pour  l'explication  du  Mouvement  des  animaux.  Ses  intentions 
ne  furent  pas  remplies. 

Du  reste,  presque  tous  les  savants  de  l'Europe  assumèrent 
spontanément  une  tache  qui  répondait  si  bien  à  l'entraînement 
général  des  esprits  vers  l'étude  de  la  physique  expérimentale 
appliquée  à  la  mécanique  animale  et  à  la  médecine. 

Certes,  ce  serail  une  grande  et  utile  entreprise  que  celle  de 
l'histoire  de  ces  t  nivaux  qui  ont  duré  plus  d'un  siècle.  Ou  y 
retrouverait  bien  des  choses  oubliées,  dédaignées,  qui,  pour- 
tant, ne  sci  aient  pas  aujourd'hui  sans  importance  pour  l'avan- 
cement des  sciences  médicales.  Nous  n'avons  ni  le  temps  ni 
les  connaissances  nécessaires  pour  accomplir  ce  dessein  ;  et 
d'ailleurs  ce  serait  trop  nous  écarter  de  notre  but.  Après  la 
rapide  exposition  que  nous  avons  faite  de  la  doctrine  du  maître, 
nous  nous  bornerons  à  un  petit  nombre  d'observations. 
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D'abord  on  conçoit  que  cette  méthode  passa  naturellement 
dans  renseignement  de  la  médecine.  Pour  en  avoir  une  idée, 
il  suffît  de  lire  un  curieux  document  communiqué  à  l'Académie 
de  médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  du  7  avril  1835. 

Le  voici  : 

«  M.  Pérard  présente  à  l'Académie  un  exemplaire  de  la  thèse  de 
Boissierde  Sauvages,  au  nom  de  M.  le  baron  tVlli>mhrrs-r'irmas,fimiTr- 
petit-neveu  de  l'illustre  médecin  de  Montpellier.  Oit.-  thèse  «mienne 
devant  cette  école  fameuse,  in  augusto  Mnnspeliensi  Apnllinis  fano,  en 
l'année  1724.  porte  pour  titre  :  Dissertatio  medka  atque  ludicra  de 
amore.  L'auteur  se  propose  de  résoudre  cette  question  :  <«  l'trum  sit 
awur  mrdicabilis  herbis.  »> 

«  Cette  thèse,  ajoute  M.  Bérard,  est  charmante  de  style  et  de  pensées 
Sauvages,  alors  âgé  de  vingt  ans,  nous  fait  déjà  pressentir  qu'il  sera 
plus  tard  un  zélé  disciple  d'Apollon.  Séduit  par  le»  principes  de  la  secte 
iatro-mecanique  ou  iatto-inatbémaliquc,  Sauvages  explique  tout,  mémo 
en  amour,  par  la  vibration  synchrone  ou  isochrone  de  (ibtvs  p],JS  ou 
moins  tendues.  C'est  ainsi  que  rallongement  et  la  tension  des  fibres  des 
organes  de  la  génération  deviennent  les  premiers  aiguillons  de  l'amour... 
(lenduntur  eorum  nervi:  e.v  quà  lensione  prima  prodeunl  amoris  irri- 
tamentaj.  Suit  la  démonstration  mathématique,  1 1  par  A  -f"  Bj  cettj 
proposition,  à  la  manière  d'un  théorème  de  géométrie. 

«  La  partie  métaphysique  de  cette  thèse  est  conçue  d'après  les  mêmes 
doctrines.  On  voit  qu'il  y  a  loin  des  principes  de  Sauvages  aux  I 
actuelles  <|.  l'école  de  Montpellier. 

«  Apres  avoir  décrit  l'amour:  morbus  ille  qui  intrr  pucllas  et  adoles- 
centes serjtit,  m  m  delirio  circa  objeclum  amatum,  hone*t<>quc  intima 
unionis  drsidrri».  Sauvages  passe  à  la  thérapeutique  de  di<\ 
et  conclût  contre  \pollon  lui-même  (invilo  Apolline)  que  !  amour  peut 
être  guéri  par  des  remèdes  tirés  des  plantes  amor  est  medkabilis 
plantis  .  La  thèse  est  suivie  d'une  courte  analyse  de  la  discussion,  où 
l'on  voit  figurer  les  noms  d'Antoine  Deidier,  de  Haguenot  et  d'Astruc.  » 

Le  jeune  médecin  subissait  l'influence  de  l'esprit  de  son 
époque,  et  la  sanction  d'hommes  revêtus  d'un  caractère  offi- 
ciel. La  raison  humaine  se  condamne  à  bien  des  écarts  en  re- 
montant, sans  appui  suffisant,  les  degrés  qui  conduisent  a  la 
vérité.  Ne  jugeons  pas;  nos  doctrines  médicales  actuelles,  nées 
directement  de  celles-là,  tout  éclairées  qu'elles  soient  par  le 
progrès  des  sciences  et  desarls  qui  leur  servent  d'auxiliaires, 


ne  sont  pas  encore  l'expression  de  la  vérité,  ni  en  théorie,  ni 
en  pratique. 

Boissier  de  Sauvages  et  Jean-Frédéric  Schreiber,  de  Saint- 
Pétersbourg,  sont  classés  parmi  les  derniers  disciples  de  l'école 
iatro-mathéniatique.  Schreiber  déclare  que  la  maladie  est  in- 
compréhensible sans  lésion  organique,  et  (pic  toute  lésion  or- 
ganique a  sa  cquse  dans  le  mouvement,  phénomène  dont  la 
dernière  raison  est  contenue  de  quelque  manière  dans  ses  pro- 
pres éléments.  Cette  opinion  d'Erasislrate  se  retrouve  dans  la 
doctrine  de  l'organicisme  de  nos  jours.  L'un  des  premiers  aussi 
il  formula  une  nouvelle  nomenclature,  toute  géométrique,  dé- 
duite de  la  structure  et  du  mécanisme  du  corps  humain.  Ce  tra- 
vail fut  publié  en  1730  et  1731.  L'année  suivante,  boissier  de 
Sauvages  établit  une  nosographie  médicale  sur  la  disliuction 
des  maladies  en  classes,  en  ordres,  en  genres  et  eu  espèces. 
Ces  deux  classifications  différentes  auraient  peut-être  pu  s'ai- 
der réciproquement;  mais  d'un  côté,  elles  renfermaient  beau- 
coup d'hypothèses,  et  d'un  autre,  chaque  professeur  voulait 
avoir  la  sienne  et  y  attacher  son  nom  :  le  travail,  toujours  fait, 
reste  donc  toujours  à  faire  ;  —  c'est  la.  grande  route*qui  con- 
duit à  la  vérité. 

Résumons. 

D'abord,  on  remarque  qu'à  cette  époque  toutes  les  sciences, 
renouvelées  et  perfectionnées,  ont  été  tour  à  tour  interrogées 
pour  découvrir  le  mystère  de  l'économie  du  corps  humain  et 
son  merveilleux  mécanisme.  Ainsi,  l'on  était  revenu,  sans  s'en 
douter,  à  l'opinion  des  philosophes  et  des  médecins  grecs,  qui 
considéraient  la  physique,  la  mécanique,  l'histoire  naturelle, 
la  chimie  et  surtout  les  mathématiques  comme  des  connais- 
sances préliminaires,  indispensables  à  l'étude  rationnelle  de 
la  médecine  (1). 

(li  Hi[.p.  :  Epist.  n<t  Thestalum  filimn  ;  Gai.:  c  v.  Dr  orrf.  Itf>  tu.;  Cic.  I.  Vf 
ortttar* 
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Mais  l'erreur  fondamentale  de  la  plupart  des  disciples  de 
l'école  iatro-mathématique  fut  de  considérer  le  mécanisme 
picant  comme  un  mécanisme  inerte,  et  d'appliquer  à  l'un, 
purement  et  simplement,  les  calculs  et  les  considérations  qui 
appartiennent  a  l'autre.  Après  tout,  celte  méthode  fut  peut- 
être  primitivement  nécessaire  :  les  mille  inconnues  du  corps 
vivant  eussent  arrêté  à  chaque  pas.  «  J'ai  connu,  dit  Mauper- 
tuis,  un  médecin  fameux  qui  avait  calculé  mathématiquement 
tous  les  effets  des  différentes  sortes  de  saignées;  les  nouvelles 
distributions  du  sang  qui  doivent  se  faire,  et  les  différents  de- 
grés de  vitesse  qu'il  acquiert  ou  perd  dans  chaque  artère  ou 
dans  chaque  v«-ine.  Son  livre  allait  être  donné  à  l'imprimeur, 
lorsque,  sur  quelque  petit  scrupule,  l'auteur  me  pria  de  l'exa- 
miner :  je  sentis  bientôt  mon  insuffisance,  et  remis  la  chose  h 
un  grand  géomètre  qui  venait  de  publier  un  ouvrage  excellent 
sur  le  mouvement  des  fluides.  Il  lut  le  livre  sur  la  saignée.  Il  y 
trouva  résolus  une  infinité  de  problèmes  insolubles,  dont  l'au- 
teur n'avait  pas  soupçonné  la  difficulté,  et  démontra  qu'il  n'y 
avait  pas  une  proposition  qui  pût  subsister.  Le  médecin  jeta  son 
livre  au  feu,  et  n'en  continua  pas  inoins  de  faire  saigner  ses 
malades  suivant  sa  théorie  (t).  i  — A  la  fin,  on  s'aperçut  aussi 
de  l'erreur  de  l'école  iatro-mathematique  et  de  ses  décep- 
tions; mais  en  même  temps  on  reconnut  que  l'on  était  en  pos- 
session, non-seulement  de  la  vraie  mécanique  des  animaux,  qui 
fut  ensuite  perfectionnée  par  Marthe/.,  par  les  frères  Weber 
et  commentée  par  Maissiat;  mais  encore  d'une  physique  médi- 
cale, d'une  physiologie,  d'une  hygiène,  d'une  séméiotique, 
d'une  pathologie,  d'une  thérapeutique  nouvelles. 

Réellement  nouvelles  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

D'abord,  les  principes  philosophiques  de  cette  école  étaient 
ceux  d'Asclépiade  de  Bithynie,  disciple  d'Epieure,  disciple  de 
Démocrite  ;  et  Celse  fait  remarquer  que,  si  Asclépiade  eut,  à 

|1)  ŒuiTf*  df  Maupfrtitis,  2«  édil.  Lyon,  1756.  S*  vol  ,  p.  280. 
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Rome,  des  succès  si  prodigieux,  c'est  qu'il  vint  renverser  l'art 
de  la  Magie  qui  régnait  de  son  temps  :  les  vanités  de  la  Magie 
lui  servirent  plus  que  tout  le  reste  (i)  ;  circonstance  qui  n'est 
point  non  plus  étrangère  au  succès  des  iatro-malhématiciens. 
Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  cette  secte,  dite  des 
Méthodistes  ;  mais  il  nous  reste  les  problèmes  d'un  médecin 
méthodiste,  nommé  Cassius,  qui  explique  les  causes  et  les 
effets  de  la  transpiration,  du  mouvement  des  humeurs,  des 
vertiges,  des  ulcères,  des  fièvres,  d'une  manière  mécanique 
et  géométrique  (2).  «  Cassius,  dit  Celse,  son  contemporain, 
était  le  plus  ingénieux  des  médecins  de  son  siècle.  » — On  con- 
vient d'ailleurs  que  la  théorie  de  la  fibre  resserrée  ou  relâchée, 
stricta  vel  laxa  des  Méthodistes,  mêlée  aux  théories  d'Hippo- 
crate,  de  Celse,  de  Galien,  compose  tout  le  fond  des  doctrines 
qui  sortirent  des  spéculations  iatro-mathématiques.  Ces  doc- 
trines ne  sont  guère,  en  effet,  que  différentes  formes  syncré- 
tiques  ou  éclectiques  des  traditions  grecques  et  romaines, 
élucidées  et  perfectionnées  en  beaucoup  de  points,  d'autres 

points  restant  dans  l'obscurité. 

> 

Par  exemple  : 

Boerhaave,  l'un  des  plus  sages  entre  les  ialio-mécaniciens, 
résume  assez  bien  dans  sa  doctrine  l'ensemble  des  théories  de 
son  époque,  lorsqu'il  divise  toutes  les  maladies  en  celles  qui 
sont  produites  par  fibre  relâchée  ou  par  débilité,  par  fibre  sèche 
ou  par  excès  de  force,  enfin  par  excès  du  mouvement  circula- 
toire. Or,  cette  division  conduisait  à  placer  l'effet  prochain  ou 
la  maladie  dans  l'obstruction  des  vaisseaux,  dans  l'engorge- 
ment des  tissus.  Ajoutez  à  cette  classification  les  maladies  vé- 
ritablement humorales,  que  Boerhaave  divise  selon  le  degré 

(1)  Le  Clerc  :  llut.  de  la  médecine,  V  y  ,  392  e(  smv. 

(2)  Saturait*  et  médicinales  questions  i  L.X.XXfY,  cire  à  hommis  natvram  et  morbot 
aliquot,  Conrado  Getnera  interprète.  Zurich,  1562,  in-8.  —  Lo  i"  problème,  le  7%  le 
37*.  lo  67\  lo  72*.  lo  70*  sont  lonl-à-fait  semblables  a  ceux  que  cherchaient  »  rcMudro 
les  ialro-mathéiuat  irions  ;  seulement  Cassius  reconnaît  comme  cause  première  Vetprtt 
vital,  et  comme  cause  seconda  la  chaleur  ou  le  froid 
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d'acidité  ou  d'alcalinité  des  humeurs,  enfin  les  obstructions 
originelles  et  les  plaies,  et  vous  aurez  toute  la  pathogénic  de 
cette  époque.  —  Boerhaave  avait  déduit  les  maladies  de  causes 
mécaniques  naturelles,  sans  chercher  à  calculer  mathématique- 
ment la  puissance  et  les  effets  de  ces  causes.  C'était  bien  aussi 
ce  qu'avaient  Tait  la  plupart  des  médecins  grecs;  et  comme  eux 
sans  doute,  il  cherchera  à  détruire  ces  causes  morbifiques  par 
l'agent  mécanique,  par  l'application  des  mouvements  infini- 
ment variés  de  la  mécanique  vivante  ? 
Non. 

On  calcula  l'effet  mécanique  de  la  pesanteur,  de  l'équilibre, 
d'une  attitude,  d'une  pression,  d'un  choc,  d'une  vibration, 
d'une  oscillation,  de  la  force  centripète  et  de  la  force  centrifuge, 
d'une  abduction,  d'une  adduction,  d'une  flexion,  d'une  exten- 
sion, d'une  rotation,  d'une  torsion,  d'un  frottement,  d'un  mou- 
vement quelconque  soit  intérieur,  soit  extérieur,  exécuté  avec 
ou  sans  surcharge  ou  résistance,  sur  le  système  nerveux,  mus- 
culaire, viscéral,  ou  sur  quelques-unes  des  parties  seule- 
ment. Mais  le  mouvement  n'étant  considéré  que  comme  un 
produit  de  mécanique  inerte,  on  ne  chercha  point,  on  ne  songea 
pas  même  à  étudier  ses  effets  physiologiques  ;  en  un  mot,  on 
n'imagina  pas  de  s'élever  à  l'idée  du  mouvement  en  tant  que 
produit  de  la  vie. 

En  conséquence,  il  ne  s'est  point  agi  de  déterminer  physio- 
logiquement  des  attitudes,  des  formes  de  mouvements  artifi- 
ciels correspondantes  à  celles  des  mouvements  naturels  qu'em- 
ploie l'organisme  pour  dissiper  des  obstructions,  résoudre 
des  engorgements,  ralentir  les  mouvements  circulatoires,  exa- 
gérer ou  diminuer  l'afflux  des  humeurs  dans  les  membres,  dans 
les  articulations,  dans  les  glandes,  dans  les  viscères,  régula- 
riser l'action  des  nerfs  et  des  muscles  de  la  vie  animale  et 
ceux  de  la  vie  végétale  ou  organique;  en  un  mot,  détruire  une 
lésion  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  éléments  imprégnés  de 
vie,  et  rétablir  par  le  mouvement  organique  lui-même  l'unité 
et  l'équilibre  dans  la  machine  animale. 
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On  eut  donc,  comme  les  anciens,  des  théories,  des  systèmes 
et  des  méthodes  de  thérapeutique  par  les  agents  chimiques; 
mais  on  n'eut  pas,  comme  eux,  une  théorie,  un  système,  une 
méthode  de  thérapeutique  par  les  agents  physiques  et  méca- 
niques. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  parmi  les  iatro-mathéroaticiens 
il  ne  se  soit  rencontré  quelques  bons  esprits  qui  conçurent  la 
possibilité  de  déterminer  mécaniquement  certains  mouvements 
organiques  pour  obtenir  la  résolution  de  quelques  affections  :  si 
nous  avions  le  loisir  d'étudier  tous  les  écrits  des  mécaniciens, 
de  parcourir  tous  les  Mémoires  du  temps,  nous  trouverions 
sans  doute  quelques  tentatives  de  cette  sorte.  —  Ainsi,  nous 
nous  rappelons,  que  c'est  a  l'auteur  du  Projet  de  paix  perpétuelle. 
au  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  membre  de  l'Académie  française, 
que  l'on  doit  l'invention  d'une  sorte  de  fauteuil  élastique,  qu'il 
nomme  trémoussoir,  et  sur  lequel  on  peut  exécuter  des  mouve- 
ments hygiéniques  semblables  a  ceux  de  l'équitation  (1).  Mau- 
pertuis,  son  successeur  à  l'Académie,  rapporte  l'anecdote  sui- 
vante :  «  Un  géomètre  proposait  une  fois  que  pour  dégager 
quelques  parties  où  le  sang  se  trouverait  en  trop  grande  abon- 
dance, ou  pour  le  faire  couler  dans  d'autres  parties,  on  se 
servit  de  la  force  centrifuge  :  le  pirouettement  et  la  machine 
qu'il  fallait  pour  cela  firent  rire  une  grave  assemblée,  et  sur- 
tout les  médecins  qui  s'y  trouvaient  ;  —  il  aurait  mieux  valu 
en  faire  l'expérience,  »  ajoute  Maupertuis  (2). 

C'était,  en  effet,  une  idée  fort  rationnelle  que  celle  d'exciter 
dans  l'organisme  humain  la  force  centrifuge  et  la  force  cen- 
tripète, pour  modifier  ù  son  gré  cet  organisme,  que  Rnysch, 
dans  son  enthousiasme  d'anatomisle,  déclarait  n'être  qu'un 
tissu  de  vaisseaux  ;  seulement,  l'emploi  de  machines  était  chose 

(1)  Etpril  det  journaux.  1780.  t.  III. 

(2)  Œuvres,  2*  vol..  p.  382.  —  Kori  Sprengel  npporle  »o-«  cette  anecdote  dans  w>n 
Hùtoirc  de  la  médecine,  v.  V.  p.  193,  nuis  pour  en  altérer  lea  termea  et  leaprit.  Cê 
crave  historien  fait  chôma  avec  lea  médecin j  dont  parle  lfaui«rluia,  et  avec  le  peintre 
llogarllt  qui  a  destiné  une  lourdo  chargo  contre  an  iatro-malhrmatkirn 
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inutile  (1).  Le  méthodiste  Cassius,  expliquant  la  différence  phy- 
siologique entre  la  course  rectiligne  et  la  circulaire,  dit  aussi 
qu'à  tout  mouvement  corporel  correspond  exactement  en  nous 
un  mouvement  circulaire  des  fluides.roofMi  corporeo  respondet 
«d  unguern  circularis  in  nobis  humorum  motus  (2).  Le  point  de 
départ  du  mouvement,  mot  As  inilium,  est  celui  vers  lequel  con- 
fluent les  fluides,  dit-il  encore,  expliquant  ainsi  la  cause  du 
refroidissement  des  extrémités  dans  les  accès  de  fièvre,  dont  il 
plaçait  le  centre  dans  les  viscères,  in  mediis  vmerum  pénétra- 
libus  (3).  C'est  sur  cette  idée  de  mouvement  centripète  ou  cen- 
trifuge qu'il  fondait  sa  thérapeutique.  N'est-ce  pas  cette  même 
piée  que  le  Dr  Ncumann,  de  Berlin,  a  si  savamroment  dévelop- 
pée sous  le  titre  de  mouvement  concentrique  ou  excentrique,  et 
qui  sert  de  base  principale  à  ses  procédés  thérapeutiques  (4)  ? 
—  Triste  condition  des  sciences  humaines  :  avant  qu'une  idée 
vraie  se  renouvelle,  se  développe  et  prenne  droit  de  cité,  il  a 
toujours  fallu  qu'elle  excitât,  au  moins,  la  risée  ! 

Et  pourtant,  quels  que  soient  les  agents  employés  en  théra- 
peutique, quel  est,  en  définitive,  le  dernier  mot,  la  dernière 
explication  des  modifications  qu'ils  ont  pu  déterminer  ? 

—  Un  mouvement  : 

Un  mouvement  produit  de  la  vie  et  pénétré  de  son  essence  ; 
un  de  ces  mouvements  intérieurs,  invisibles,  qui  créent  inces- 
samment la  forme  du  corps,  en  même  temps  qu'ils  engendrent 
d'autres  manifestations  vivantes  extérieures,  visibles  ;  —  un  de 
ces  mouvements,  en  un  mot,  par  lesquels  l'unité  organique 
individuelle  manifeste  sa  vie  intellectuelle  et  morale,  physique 
et  chimique,  s'entretient,  se  détériore,  se  répare  ou  se  résout 
en  ses  éléments  matériels  (5). 

(1)  Voir  précédemment,  p  27S  et  iXfi,  note*. 

(2)  Probl.  XXVII.  * 

(3)  Probl.  VU. 

(4)  Voir  ei-desstu.  p.  16*  et  suiv. 

(5)  Consulter  a  co  aujot  :  Œuvrei  de  Catien,  lui.  de  Ch.  UaremUrç.  Pari*,  i8M. 
*•  toI.  Du  faculté*,  p.  %\t. 
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Sans  parler  ici  de  la  parole  et  des  autres  agents  moraux  qui, 
quoique  dépourvus  de  toute  vitalité  propre,  sont,  en  beaucoup 
de  cas,  les  agents  thérapeutiques  les  plus  puissants,  parce 
qu'ils  s'adressent  directement  à  la  volonté,  à  la  conscience, 
à  la  lumière  yui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  —  y 
aurait-il  dans  les  autres  agents,  dans  leurs  formes  et  dans  leur 
poids  commensurables  ou  non,  dans  leur  propre  nature,  dans 
leur  essence  la  plus  intime,  quelque  vertu  spécifique  ou  vitale? 
en  d'autres  termes  :  dans  un  mouvement  artificiel  appliqué, 
dans  un  agent  physique,  chimique,  électrique  ou  magnétique, 
dans  une  chose  matérielle  quelconque,  fût-elle  aussi  ténue  que 
les  atomes  de  l'éther  d'Herschell,  Yakash  des  philosophes  in- 
diens, y  a-t-il  en  cela  quelque  principe  doué  d'une  certaine 
spécificité,  d'une  certaine  vitalité  correspondante  à  celle  des 
atomes  d'un  organisme  vivant  1 

Les  iatro-mécaniciens  ne  le  croyaient  pas  quant  au  mouve- 
ment artificiel  ou  à  tout  autre  agent  mécanique  ;  ils  le  croyaient 
quant  aux  médicaments,  d'accord  en  ceci  avec  les  chimiatres 
et  les  magiciens. 

Nous  devons  le  dire,  cependant,  les  derniers  mécaniciens, 
Boerhaave  (1),  Frédéric  Hoffmann  (2),  Boissier  de  Sauvages 
(3),  se  sont  élevés  avec  force  contre  cette  absurdité,  et  ont  ra- 
mené l'intelligence  dans  la  doctrine  des  anciens,  qui  profes- 
saient que  les  médicaments  ont  des  propriétés  spéciales,  et 
non  spécifiques,  que  ce  ne  sont  point  les  médicaments  qui 
guérissent,  mais  bien  les  mouvements  vitaux  qu'ils  provoquent 
dans  l'économie. 

Non-seulement  ces  médecins  combattirent  l'idée  de  la  spé- 

(1)  De  virtbut  medtcamentorwn,  l'jris,  1753.  Co  passage  est  formel  :  l'nus  ille,  de 
viribus  medicamentorum  aptè  dixerit,  qui  mutatam  ab  tliis  naturam,  et  mutantem 
alla,  obtervavit  estuti.  Ope  horum  adjula  natura  morbos  sanat  immedicabUet. 

{1)  Opuscule  med.-praet.  Halle.  1730.  Becad.  H.  Distert.  7  :  De  imprudent*  medtca- 
tione  multorum  morborum  et  mortis  cousd,  #  54. 

(3)  Le»  chefs-d'œuvre,  etc..  2  v.  in-1î.  Lyon.  1770.  Vol.  2  :  Dissertation  dans  laquelle 
on  recherche  s'il  y  a  des  médicaments  qui  affectent  certaines  parties  du  corj>s  humain 
plutiit  qnt  d'autres  ,  et  quelle  serait  la  cause  de  cet  effet 
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cificité  vitale  des  médicaments,  mais  ils  reconnurent  aussi, 
comme  Hippocrate  (1),  que  les  mouvements  vitaux  provoqués 
par  les  médicaments  sont  souvent  obscurs,  inconstants  et  sans 
lien  nécessaire  avec  ce  qui  les  a  produits  ;  qu'ils  varient  avec 
les  conditions  du  sujet  ;  qu'en  un  mot,  les  médicaments  n'of- 
frent, dans  leur  application,  rien  de  ce  qui  peut  guider  la  rai- 
son, affermir  la  croyance  et  constituer  une  science  thérapique. 
La  seule  loi  qui  en  dirige  l'application,  c'est  l'expérience,  et, 
ici,  c'est  l'expérience  qui  est  impossible  et  contradictoire  : 
c'est  la  géologie  et  le  climat  qui  changent,  c'est  le  tempéram- 
ment  qui  n'est  pas  identique,  c'est  le  médicament  lui-même 
qui  varie,  ce  sont  les  modifications  successives  de  la  maladie 
elle-même,  ce  sont  les  mille  circonstances  physiques  et  morales 
au  milieu  desquelles  vit  un  malade,  circonstances  incessamment 
modifiées,  qui  rendent  nul  ou  hypothétique,  ainsi  qu'on  le  con- 
state chaque  jour,  le  résultat  de  l'expérience  des  siècles. 

Voici  ce  qui  s'est  passé:  —  ils  ont  constaté  que,  dans  la  ma- 
chine animale,  les  mouvements  naturels  sont  les  phénomènes 
essentiels  les  plus  saisissables  de  la  vie  ;  ils  ont  observé  et  cal- 
culé les  formes  physiques  de  ces  mouvements  ;  quelques-uns 
même  en  ont  entrevu  l'utilité  par  rapport  à  la  santé  et  à  la 
maladie  (2).  Tous  ont,  d'ailleurs,  reconnu  que  l'exercice  est 

(1)  Des  lieux  dans  l'homme.  —  Ce  traité  est  un  tissu  d'idées  contradictoires.  On  y  voit, 
ici,  que  ta  médecine  est  toute  découverte  et  toute  constituée,  qu'elle  renferme  les  plus 
belles  doctrines  et  le»  plus  sûre»,  et  là,  que  la  médecine  est  difficile,  variable,  hors  d'ciat 
d'assigner  des  règle*  fixes,  et  qu'elle  réclame,  pour  chaque  cas,  le  tact  et  l'expérience 
du  pralicien.  Ailleurs,  c'est  la  sanction  de  la  méthode  des  contraires  par  les  contraires 
et  do  celle  des  semblables  par  les  semblables. 

Ailleurs  encore,  il  dit  : 

\jx  gymnastique  et  la  médecine  sont  de  nature  contraire;  la  gymnastique  n'a  pas 
besoin  de  procurer  des  changements,  mais  la  médecine  en  a  kesoin.  A  l'homme  sain, 
il  ne  convient  pas  de  changer  ta  condition  présente,  mais  cela  convient  à  l'homme 
malade  <§  35). 

Autre  contradiction,  contre  laquelle  1  auteur  s'est  inscrit  lui-même  dans  tous  ses  autres 
écrits.  N'y  prouve-t-il  pas,  en  eflet,  quo  l'excès  ou  le  mauvais  usage  du  mouvement  gym- 
nastique, dans  l'athlétique,  par  exemple,  change  le»  constitutions,  et,  do  bonnes  qu'elles 
étaient,  les  rend  maladives  et  sujettes  à  toutes  sortes  d'infirmités  ?  cl,  dans  cent  endroits 
différents,  n'emploie-l-il  paa  aussi  ce  mouvement  pour  provoquer  des  changements  orga- 
niques qu'il  no  pouvait  obtenir  par  les  médicaments  * 

(â)  Par  exemple,  Benjamin  Broekhuisen,  médecin  et  philosophe  cartésien,  écrivit  un 
livre  intitulé  :  Œeonomti  corporis  antmalis,  su  e  cf>9<tatif»ies  succtnctir  de  mente. 
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indispensable  au  jeu  des  fonctions  du  corps  et  de  l'esprit,  mais 
sans  s'apercevoir  que  cette  affirmation  renferme  virtuellement 
les  éléments  principaux  de  l'art  de  traiter  les  maladies,  au 
même  titre  que  celui  de  les  prévenir  et  d'entretenir  la  santé- 
Nous  le  répétons  :  les  iatro-mécaniciens,  captivés  par  les  mys- 
tiques doctrines  des  chimistes  de  ce  temps-là,  peut-être  même 
par  les  assertions  d'Hippocrate,  aussi  inconséquentes  à  ce  sujet 
(1),  et,  surtout,  par  l'étrange  obstination  de  vouloir  expliquer 
la  vie  sans  la  vie,  ces  hommes,  dans  leur  positivisme  négatif, 
se  sont  trouvés  incapables  dé  formuler  une  méthode  de  théra- 
peutique qui  fût  en  connexion  intime  avec  leur  doctrine  :  ils 
ont  dû  être  mécaniciens  en  théorie  et  chimistes  en  pratique. 
Borelli  avait  dit  : 

«  L'état  de  santé  est  le  juste  rapport  du  mouvement  des 
fluides  a  la  réaction  des  solides. 

«  Un  dérangement  quelconque  de  cet  équilibre  est  la  cause 
des  maladies.  > 

Ces  deux  définitions  étaient  bien  applicables  à  Y  Homme  auto- 
mate de  Le  Cat  (2),  a  une  machine  inerte,  où  l'on  emploie 
l'huile  et  l'axonge  pour  aider  au  jeu  régulier  et  normal  du 
piston,  des  leviers,  des  poulies,  des  roues,  des  courroies  de 
transmission  du  mouvement  ;  elles  ne  l'étaient  plus  à  la  ma- 


corpore  et  utriusque  conjunctione.  Nirncgue,  1673  ;  ouvrage  publié  aussi  sous  le  titre  do 
Hationes  philosophico-medica,  theoretico-practica.  La  Haye,  1C87  -,  on  y  lit: 

Vtinam  modiftealianem  partium  captrem.  et  eamdem  juxtà  genuino»  molut.  et  mir- 
lurœ  conciperem  respectus  ;  tune  gant"  qiiam  raro  et  pantm  aberrarem  in  cognitione 
causarum  et  effectuant  i  corporis  notlri  macliind  resultantium.  mentique  et  ocuto 
sese  o/Terentium,  et  nemo  non  experictur  meam  in  praxi  indtutriam,  cùm  jam  XX. 
annis  prater  propter  tedulam  navaverim  operam  corporis  ut  compositum,  et  ejus  par- 
tium ad  te  invicem  perspicerem  relationem!  (cap.  V,  p.  69). 

Voilà  la  première  aspiration  véritablement  cineViqne  que  nous  ayons  rencontrée  depuis 
l'époque  de  la  Renaissance. 

(1)  Voir  la  note  de  la  page  précédente. 

(*2)  Description  d'un  homme  automate,  dam  lequel  on  verra  exécuter  les  principales 
fonctions  de  l'économie  animale,  la  circulation,  la  respiration,  etc.  ;  au  moyen  duquel 
on  peut  déterminer  les  effets  mécaniques  de  la  saignée,  et  soumettre  au  joug  de  l'ex- 
périence plusieurs  phénomènes  intéressants,  qui  n'en  paraissent  pas  susceptibles.  — 
Coiie  description  fait  parti©  du  Traité  de  la  satanés  annoncé  dans  le»  journaux  do  1139, 
portai    Hist  de  Vanat.  et  de  la  ehir..  \o\.  V,  p.  183. 
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chine  humaine,  qui,  dans  une  suite  non  interrompue  d'actions 
et  de  réactions  psychologiques,  chimiques,  physiques  et  méca- 
niques, coordonnées  dans  l'unité  de  son  être  et  de  son  exis- 
tence, secrète  elle-même  ses  substances  onctueuses,  renou- 
velle sans  cesse  ses  particules  élémentaires,  ses  tissus,  ses 
formes,  ses  appareils,  élimine  elle-même  ce  qui  nuit  au  jeu 
régulier  et  normal  de  ses  fonctions,  se  conserve  elle-même, 
répare  elle-même,  par  ses  propres  mouvements,  les  désordres 
qui  ont  pu  se  produire  dans  Tune  de  ses  parties  ou  dans 
toutes,  —  désordres  d'autant  plus  imminents,  que  cette  ma- 
chine est,  de  toutes  les  machines  vivantes,  la  plus  forte,  la  plus 
délicate,  lu  plus  parfaite. 
De  quoi  donc  s'agissait-il  ? 

Evidemment,  de  provoquer  les  mouvements  physiologiques, 
naturels,  rilaux  ou  organo-biologiques,  par  lesquels  la  machine 
fonctionne,  s'entretient  et  se  répare  elle-même. 

Par  quel  moyen  provoquer  ces  mouvements  ? 

Par  l'agent  psychologique  et  moral?  —  Les  mécaniciens  ne 
s'en  sont  pas  occupés. 

Par  l'agent  chimique?  —  Ils  l'ont  emprunté  aux  chimiatres; 
et  nous  avons  vu  que,  de  l'aveu  d'autorités  médicales  considé- 
rables, le  médicament  est,  de  tous  les  agents,  le  plus  obscur, 
le  plus  équivoque,  le  moins  propre  à  constituer  une  science 
thérapeutique. 

Par  l'agent  physico-mécanique?  —  Sans  doute;  et  ce  fut 
bien  le  but  des  mécaniciens.  L'action  physique  et  mécanique 
est  le  moyen  le  plus  direct,  le  mieux  détermimtble,  le  plus  sûr, 
pour  provoquer  les  mouvements  physiologiques,  naturels, 
vitaux  ou  organo-bioiogiques  par  lesquels  la  machine  fonc- 
tionne, s'entretient  et  se  répare  elle-même  (i). 

llestait  l'art  de  ces  mouvements. 

(I)  C'était  auMi  la  pensée  de  Catien.  lorsqu'il  dît  :  Innumenr  quando  quidem  eierci- 
tationet,  opportuni  et  prudenter  adminiitraUz,  erroret  tum  natura  in  corporu  Umperic 
facto*,  tum  hominum  in  victus  ration*  committot,  emendart,  prortiuque  dtitrt  natct 
lunf  (U«  tuend.  wlct  ,  II,  c.  "). 
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Or,  les  ialro-mécaniciens  avaient  déterminé  et  calculé  ton* 
les  mouvements  physiologiques  du  corps,  tant  intérieurs  qu'ex, 
térieurs,  et  leurs  rapports  ;  seulement,  ils  avaient  négligé  de 
déterminer  les  modifications  qu'ils  produisent  dans  l'économie  ; 
par  exemple  :  celles  d'un  mouvement  actif,  passif  ou  mixte, 
dans  l'état  sain  et  dans  l'état  malade.  Us  n'avaient  point  recher- 
ché quelle  forme  de  mouvement  convient  à  telle  fibre,  à  tel 
nerf,  à  tel  vaisseau,  à  tel  viscère,  dans  telle  ou  telle  condition  ; 
quelles  sont  les  métamorphoses  progressives  ou  régressives 
que  l'on  provoque  par  telle  ou  telle  forme  de  mouvement,  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme  ou  seulement  dans  l'une 
d'elles,  etc. 

Après  tout,  cette  négligence  tient  sans  doute  au  même  aveu- 
glement qui  avait  conduit  ces  hommes,  si  profondément  sa- 
vants et  ingénieux,  à  faire  du  médicament  la  base  de  leur  thé- 
rapeutique. Peut-être  aussi  fallait-il  que  le  progrès  des  sciences 
fût  plus  marqué,  et  que  l'on  eût  le  temps  et  l'occasion  de  sou- 
mettre à  des  expériences  plus  complètes  les  médicaments  em- 
pruntés aux  peuples  récemment  découverts,  comme  le  quin- 
quina, le  gayac,  le  sassafras,  le  colchicum,  etc.,  ou  ceux  que  le 
progrès  de  la  chimie  faisait  découvrir  chaque  jour.  —  Il  faut 
bien  que  la  chimie  apporte  aussi  son  contingent  à  l'explication 
des  phénomènes  de  la  vie.  Au  dix-septième  siècle,  ses  tenta- 
tives furent  au-dessus  de  son  intelligence  et  de  ses  moyens. 
Aujourd'hui,  après  les  travaux  des  Berzélius,  t!es  Dumas,  des 
Liebig;  après  les  belles  expériences  de  M.  Flonrens  sur  l' Action 
déterminée  de  certaines  substance*  sur  certaines  parties  du  cer- 
veau (I)  ;  après  le  système  considérable  que  M.  Mialhc  vient  de 
développer  dans  sa  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la 
thérapeutique  (2),  où,  à  l'exemple  des  iatro-méeatiiciens ,  il 

■ 

(I)  litcheirhct  expérimentale»  sur  la  proprit'Us  ci  les  fond ions  liu  syslrine  nerveux 
dum  les  animatur  vertébrés;  «lit.,  I*ari>,  is-ii,  c.  XXUI.  —  Notis  mirons  souvent 
»cr  as  on  de  cilcr  ce»  ouvrage,  car  c'o^l  |jrirKi|>a1omcrU  d.ms  les  r.*siilia»s  -les  rx|'ér>ejir<» 
de  M.  Flonrens,  que  nous  nvoni  juii«é  noi  (WiihiKs  ciiiiH<|irfs  pour  la  rr«olutinn  <!'•* 
^  iT».  et  ions  nei  veu-cv 

(21  Clir*  Virtor  Mft<i»»n.  l'-»vi>.  1*.%'» 
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semble  ne  point  tenir  compte  de  la  présence  de  l'action  vitale  ; 
après  tant  d'autres  études  expérimentales  qui  se  poursuivent 
avec  patience  et  sagacité,  nous  devons  espérer  que  les  temps 
ne  sont  pas  éloignés  où  la  chimie  fournira,  enfin,  comme  la 
physique  et  la  mécanique,  des  agents  précis  et  rationnels  pour 
le  traitement  des  infirmités  humaines. 

Alors,  nous  l'espérons  aussi,  la  connaissance  de  l'être  vivant 
étant  plus  avancée,  on  s'élèvera  à  la  conscience  claire  et  dis- 
tincte de  ce  principe,  que  tout  l'art  de  guérir  consiste  à  pro- 
voquer des  mouvements  vitaux  ou  organo-hiologiques  appro- 
priés à  la  résolution  des  désordres  de  l'économie  ;  —  et  l;i 
science  saura  déterminer  la  nature  et  l'espèce  de  mouvements 
artificiels  propres  à  celte  Sa. 

C'est  la  thérapeutique  de  l'avenir  (1). 

c  Toutes  les  circonstances,  dit  le  D'  Barbier,  qui  ont  la  faculté 
de  causer  un  mouvement,  mie  mutation,  une  révolution  dans 
l'état  actuel  de  l'économie  vivante»  li mi  quelquefois  l'oflice 
d'un  médicament:  on  a  nu  une  grande  peur  guérir  la  fièvre 
d'accès  ;  la  privation  totale  d'aliments  est  une  ressource  diété- 
télique  dont  on  s'esi  servi  pour  déraciner  des  maladies  chro- 
niques invétérées  ;  une  indigestion  est  devenue  plus  d'une  fois 
un  accident  salutaire  ;  des  maladies  nouvelles  ont  été  évidem- 
ment le  remède  de  maladies  anciennes (2).  »  —  Tout  récemment, 
à  propos  d'une  discussion  médicale  relative  aux  propriétés  fébri- 
fuges du  sel  marin  et  du  sulfate  de  quinine,  M.  Chamnoitillon 
a  inséré  dans  la  Gazelle  tirs  llh/iitau.r,  du  10  juillet  1836,  la 
description  que  fait  l'abbé  Hue  des  commotions  infernales 
employées  par  les  lamas  du  Thibet  pour  traiter  la  lièvre  inter- 
mittente. Ce  médecin  ajoute: 

(I)  M.  Boiinel.  prqf  ••-<  ur  de  tl ifllquC  chirurgicale  à  l.yon,  a  exprimé  une  pensée  *eni- 
Mabla  dans  ion  traite:  Des  appareils  de  mouvement  et  de  leur  utilité  dam  le  traite- 
ment de*  maladie*  articulaires,  l'an»,  184*.  •  Ce  mémoire,  dit-il,  page  101,  e*t  le  premier 
pM  f.iit  dans  une  grande  voie  qui  s'ouvre  à  la  tliërapeuiiquo  :  le  tratlement  des  muludm 
par  i exercice  des  fonctions.  • 

•2)  Uut  des  Mi  méilc    Pan».  1819,  PUi-  Médicament.  ».  119 


Digitized  by  Google 


■ 


—  476  — 

«  Ce  n'est  pas  en  Chine  seulement  que  des  impressions  vives 
et  soudaines  peuvent  troubler  ou  suspendre  la  marche  de  1a 
fièvre  intermittente.  La  pathologie  militaire  est  en  mesure  de 
fournir  de  nombreux  exemples  de  guérison  définitive  ou  tem- 
poraire se  produisant  dans  des  circonstances  analogues.  Une 
alerte,  la  générale  battue  à  l'improviste,  le  bruit  de  la  fusillade 
ou  du  canon  en  temps  de  guerre,  déterminent  quelquefois 
chez  nos  jeunes  soldats  une  surexcitation  qui  suffit  à  elle  seule 
pour  délivrer  de  la  fièvre  bénigne  ceux  qui  en  sont  atteints.  » 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  faits  semblables. 

Il  convient  donc  de  chercher,  parmi  tous  les  moyens  que  la 
Providence  a  mis,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  la  dispo- 
sition de  la  raison  et  de  ses  patientes  recherches,  ceux  qui 
peuvent  nous  conduire  le  plus  efficacement  au  soulagement 
des  infirmités  humaines,  t  Pour  le  vrai  praticien,  comme  pour 
les  malades,  dit  Renouard,  la  thérapeutique  est  le  couronne- 
ment de  la  science,  le  critérium  des  progrès  réels  de  l'art  (i).  » 

Boissier  de  Sauvages  avait  parfaitement  compris  qu'il  fallait 
faire  concourir  toutes  choses  ù  l'avancement  de  l'art  de  guérir. 
Il  reprit  les  études  et  les  calculs  de  ses  prédécesseurs,  et  trouva 
d'autres  résultats  (2).  11  adopta  les  idées  de  l'animisme  de 
Stahl,  et  chercha  à  les  combiner  avec  celles  des  iatro-mécani- 
ciens  (3).  A  peine  avait-on  parlé  du  fluide  électrique,  qu'il 
écrivit  que  le  fluide  nerveux  lui  était  analogue,  et  qu'on  pour- 
rait l'appliquer  aux  membres  paralysés,  et  il  en  fit  l'applica- 

(1)  Hist.  de  la  méd.,  vol.  H.  P.  37. 

(2)  Theoria  ftbrit.  1738  ;  —  Inflammations  theoria,  1740  ;  —  Vota  pulsùt  et  circu- 
lation» theoria,  1742;  —  Hatmastatiquc  ou  statique  de»  animaux,  traduit  do  Haies,  1744; 
—  Dissertalio  de  vasorum  capillarium  corporis  humani  succione,  ilil  ;  —  Recherche* 
sur  les  lois  du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux,  1753 ,  —  Dissertation  sur  le 
mouvement  des  muscles,  1753  ;  —  Dissertation  dans  laquelle  on  recherche  s'il  y  a  des 
médicaments  qui  affectent  certaines  parties,  etc.  (déjà  cité). 

(3)  De  motuum  vitalium  causé,  1741  ;  —  De  anima  imperio  in  cor,  1760  ;  —  De 
animd  redivivd,  1761  :  -  De  viribus  vUalibus.  17(U. 
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tion  dans  beaucoup  de  cas  (t).  11  rechercha  les  effets  de  l'air 
sur  le  corps  (2).  Il  établit  que,  si  l'ignorance  avait  abusé  de 
l'astrologie,  ce  n'en  était  pas  moins  une  véritable  science  à 
reconstituer  d'après  les  progrès  des  sciences,  devançant  ainsi 
l'opinion  récente  de  l'illustre  Arago  (8).  Les  missionnaires  de 
Pékin  venaient  d'envoyer  en  Europe  des  mémoires  sur  la  mé- 
decine des  Chinois  :  De  Sauvages  s'empressa  d'examiner  cette 
singulière  découverte,  rechercha  en  quoi  elle  pouvait  être  utile, 
et  en  fit  l'objet  d'une  publication  (A).  Enfin,  il  résuma  les  no- 
tions acquises  sur  la*physiologie  (o),  et  composa  sa  Nosologie 
d'après  les  idées  de  Sydenham  et  la  méthode  des  botanistes 
(6),  ouvrage  que  Linné  et  beaucoup  d'autres  professeurs  adop- 
tèrent dans  l'enseignement  de  la  médecine. 

Le  professeur  de  Montpellier,  ardent  pour  la  vérité,  interro- 
geait tout  ce  qu'il  pensait  devoir  éclairer  sa  raison,  et  commu- 
niquait avec  empressement  ce  qu'il  avait  appris.  En  considérant 
de  haut  la  vie  qui  anime  l'organisme,  il  rapprocha  des  notions 
qui  paraissaient  n'avoir  aucun  lien  entre  elles,  et  concilia  les 
doctrines  diverses  qui  se  multipliaient  de  son  temps.  Un  des 
demi  ers  analystes  de  la  machine  animale,  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  renouvela  la  définition  des  fonctions  d'après  leurs 
effets,  et  les  maladies  d'après  leurs  symptômes,  et  non  d'après 
leurs  causes,  presque  toujours  inconnues.  Il  rapporta  aussi 
l'effet  des  médicaments  aux  propriétés  mécaniques  de  leurs 
parties  et  à  celles  des  parties  de  l'organisme  qu'ils  affectent 
plus  spécialement;  mais  il  n'a  pas  nettement  distingué  que 

(1)  Diuertalion  sur  la  cure  de  la  paralysie  par  Mectncit/,  1747  ;  —  De  lumiple- 
gia,  17*9. 

(ï)  Dissertation  dans  laquelle  on  recherche  la  manière  dont  l'air,  suivant  tes  diffé- 
rentes qualités,  agit  sur  le  corps  humain,  175*. 

(3)  De  astrorum  influxu  in  hominem,  1757. 

(4)  Médicinal  sinensis  eonspectus,  1750. 

(5)  Conspeclus  physiologicus,  175t. 

<fl)  Nosologie  methodica  titUns  morborum  classes,  gênera  et  species,  juxla  Syden- 
haau  mentem  et  botanicorum  ordinem.  17*'»3.  Ot  onvropo  ni  ln  dcTrloppemeut  de  l'emi 
ubliô  en  1732. 
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<  les  frictions,  les  impulsions  fuites  avec  des  baguettes  ou  des 
courroies,  à  la  façon  des  Italiens,  dit-il,  produiraient  le  même 
effet  (1).  »  11  n'a  pu  faire  cette  distinction:  les  mécaniciens 
n'ayant  point  reconstitué  la  science  des  mouvements  spéciaux 
thérapeutiques ,  et  le  mémoire  du  P.  Amiot  sur  le  système 
chinois  n'étant  pas«mcore,  à  cette  époque,  parvenu  en  Europe. 

- 

Quatre  hommes  célèbres,  De  Sauvages  en  France,  Boerhaave 
en  Hollande,  Cheyne  en  Angleterre,  et  Ivfédéric  Hoffmann  en 
Allemagne,  marquèrent  les  derniers  jours  de  l'école  iatro- 
mécanique. 

Nous  venons  de  voir  les  travaux  du  premier.  On  doit  à 
Boerhaave  deux  ouvrages  :  l'un,  Sur  la  mécanique  rationnelle  en 
médecine,  Leyde,  1703;  l'autre,  Sur  les  vertus  des  médicaments, 
Paris,  1722.  Le  praticien  hollandais  n'attribue  plus  la  cause 
des  phénomènes  vitaux  aux  lois  mathématiques.  H  n'en  con- 
sidère pas  moins  le  mouvement,  non  comme  le  produit,  mais 
comme  la  cause  de  la  vie.  Il  est  évident  qu'avec  ce  principe,  il 
ne  pouvait  s'élever  à  la  conception  d'une  thérapie  par  le  mou- 
vement. Toutefois,  il  prescrivit  les  exercices  du  corps  et  le  ré- 
gime comme  le  meilleur  moyen  de  conserver  la  santé  et  de 
prolonger  la  vie. 

Cheyne  dit  :  «  Mon  traité  de  géométrie  abstraite  et  d'algèbre, 
Méthode  inverse  des  fluxions,  1722,  est  un  livre  que  l'ambition 
enfanta  et  que  la  vanité  mit  au  jour.  11  a  quelque  chose  de 
tolérable  pour  le  temps  où  les  méthodes  de  quadratures,  le 
mesurage  de  la  raison,  et  la  transformation  des  courbes  en 
lignes  d'autres  espèces  n'étaient  pas  poussées  si  loin  qu'elles 
le  sont  à  présent.  Mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai  été  obligé 
d'abandonner  ces  études  creuses  et  stériles  pour  m'attacher  à 
des  spéculations  plus  essentielles  et  plus  convenables  »  — 
Après  ce  meâ  culpd,  Cheyne  confesse  que  la  cause  éloignée  de 

il)  !h**.  iur  Ut  vud..  \>.  i.>. 
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la  plupart  des  maladies  est  dans  l'intempérance  et  dans  le  dé- 
faut d'exereiees  réguliers  du  corps  et  de  l'esprit,  et  commence 
son  Essay  on  health  and  long  life,  Londres,  1724,  qui  fut  publie 
l'année  suivante,  à  Paris,  sous  le  litre  d'Essai  sur  la  santé  et 
stir  les  moyens  de  prolonger  In  rie.  Cet  ouvrage  est  encore 
aujourd'hui  considéré  comme  l'un  des  meilleurs  sur  cette  ma- 
tière; or,  il  est  divisé  de  la  même  manière  que  ceux  du  même 
genre  qiie  nous  avons  vus  précédemment,  et  ne  contient  guère 
autre  chose  qu'un  résumé  des  préceptes  des  anciens;  mais 
comme  ces  préceptes  sont  mis  en  rapport  avec  les  mœurs 
modernes,  nous  examinerons  plus  tard  si  ce  n'est  pas  à  Cheyne 
que  se  rattachent,  en  Angleterre,  les  commencements  de  la 
rénovation  de  l'art  du  mouvement  appliqué  à  la  conservation 
de  la  santé. 

Frédéric  HofTruann,  enfin,  dont  nous  avons  résumé  les  doc- 
trines et  les  travaux,  et  qui  s'est  présentée  nos  regards  comme 
le  chef  fie  la  cinésie  allemande,  deutxche  Turnkunst,  recueillit 
aussi  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  avaient  écrit  sur 
l'hygiène,  et  le  formula  dans  une  dissertation  intitulée  : 

Les  sept  règles  de  santé. 

Nous  mettrons  la  rédaction  du  professeur  de  Halle  en  regard 
de  celle  des  anciens. 


I.  —  Fuyez  tout  excès;  l'excès  est 
contraire  à  la  nature. 

If.  —  Ne  changez  pas  subitement 
les  choses  accoutumées,  parce  que 
l'habitude  est  unesecondo  nature. 


III.  —  Soyez  toujours  d'un  esprit 
gai  et  tranquille  ;  c'est  la  meilleure 
sauve-garde  de  la  santé  et  de  la 
longévité. 


lin  tout  l'excès  eut  l'ennemi  de  la 
nature  (Hipp.,  Aph.  51,  sect.  2). 

Ixs  chose»  auxquelles  on  est  ac- 
coutumé depuis  longtemps ,  lors 
même  qu'elles  sont  moins  bonnes 
que  les  choses  inaccoutumées,  nui- 
sent moins  d'ordinaire  (Hipp.,  Aph. 
r»o,  sect.  î). 

La  joie  répand  la  chaleur  dans 
tout  le  corps;  le  mouvement  de  la 
vie  <  n  est  plu*  expansif,el  le  pouls 
meilleur  (Cal..  \u>  caus.  puis.,  IV. 

p.  31, 
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IV.  —  Recherchez  avec  empres-  L'air  est  pour  les  êtres  mortels  la 
sèment  an  air  pur  et  tempéré,  parce  cause  de  la  vie  et  des  maladies.  — 
que  cet  air  importe  beaucoup  à  la  Selon  toute  vraisemblance,  la  source 
vigueur  du  corps  et  à  celle  de  l'es-  des  maladies  ne  doit  pas  être  placée 
prit.  ailleurs  que  dans  l'air  souillé  de 

miasmes  morbiflques  {Hipp.,  Des 

vents,  4  et  5). 

Y.— Choisissez  avec  la  plus  grande  Les  meilleurs  aliments  pour  la 
attention  les  aliments  convenables  santé  sont  ceux  qui,  introduit»  en 
au  corps,  et  ceux  qui  digèrent  faci-  très-petite  quantité,  suffirent  pour 
lement  et  s'éliminent  de  même.       calmer  la  faim  et  la  soif,  qui  sont 

reçus  par  le  corps  pendant  le  plus 
de  temps,  et  auxquels  les  évacua- 
tions alvines  correspondent  (Jlipp., 
Des  affections,  47). 

VI.  —  Cherchez  toujours  la  mo-  S'il  était  possible  de  trouver,  pour 
sure  exacte  entre  les  aliments  et  le  chaque  nature  individuelle,  une  me- 
mouvement  du  corps.  sure  d'aliments  et  une  proportion 

d'exercices  sans  excès  ni  en  plus  ni 
en  moins,  on  aurait  un  moyen  exact 
d'entretenir  la  santé  (Hipp.,  Du  ré- 
gime, I,  2). 

VII.  —  Fuyez  les  médecins  et  les  L'homme  sain  et  bien  portant,  ne 
remèdes,  si  vous  avez  à  cœur  votre  doit  avoir  besoin  ni  de  médecin  ni 
santé.  de  iatralepte . .  /  (Colse,  I,  1). 

Voilà  donc  où  aboutit  l'école  iatro-mécanique  et  mathéma- 
tique :  elle  aboutit,  en  hygiène,  à  professer  les  doctrines  des 
anciens,  à  nier  l'utilité  du  médecin  et  des  médicaments,  à 
redouter  même  leur  intervention. 

—  Est-ce  tout? 

—  Non.  • 

Sur  cette  tombe  où  dorment  les  déceptions  de  la  raison  pure, 
H  y  eut  une  grande  sciamachie  thérapeutique,  à  la  manière 
d'Homère  :  Stahl  et  Leibnitz  combattirent  en  faveur  de  deux 
chimères  ;  l'un  soutenant  l'autocratie  absolue  de  l'âme,  l'autre 
celle  des  démonstrations  mécaniques  et  mathématiques  (1). 

Il)  Suhl  :  Ntqotmm  otiimim,  iivt  teiamachia  adverrii*  pontionet  aliqiui*  fnnda- 
mcntalet  theorxœ  rtrtt  mrdietc  tntrvata.  Hatlé,  <720 
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Pendant  tout  h;  dix-septième  siècle,  les  sciences  positives 
s'étaient  dégagées  des  traditions  classiques,  et  des  traditions 
tbéosophiques  qui,  sous  le  nom  de  sciences  occultes,  avaient 
dominé  le  moyeu-âge. 

Tout  ce  qui  n'avait  point  été  établi  comme  un  fait  matériel, 
perceptible  aux  sens,  et  appuyé  d'une  démonstration  ration- 
nelle, avait  été  impitoyablement  rejeté  et  relégué  dans  le 
monde  de  l'imagination  et  des  chimères. 

Cependant,  il  faut  bien  le  reconnaître  aussi  :  en  général,  et 
spécialement  en  anatomie,  en  physiologie  et  en  pathologie,  la 
plupart  des  faits  se  composent  de  tant  d'éléments  divers  qu'il 
est  bien  difficile  de  constater  ces  faits  en  ce  qu'ils  sont  réelle- 
ment en  eux-mêmes;  et  puis,  toute  interprétation,  toute  systé- 
matisation de  faits,  quelque  solidement  établie  qu'elle  paraisse 
être,  n'est  réellement  vraie  que  dans  les  rapports  de  nos 
connaissances  actuelles,  de  l'exactitude  de  l'observation  cl  de 
l'expérience,  ainsi  que  des  moyens  d'investigation  que  nous 
possédons  (1). 

A  mesure  que  l'intelligence^vancc  dans  l'avenir,  elle  s'éclaire 
de  plus  en  plus,  le  champ  de  l'observation  s'agrandit,  les 
moyens  d'investigation  se  multiplient,  et  les  théories  se  per- 
fectionnent par  voie  d'élimination  ou  d'expansion.  Ainsi,  la 
science  tend  progressivement  à  se  reconstituer  dans  l'univer- 
salité des  vérités  primitives,  dans  l'unité  cosmologiquc  de  la 
création.  C'est  le  but  scientifique  du  christianisme  sur  la  terre, 
et  toutes  les  puissances  de  l'activité  de  l'homme  dans  l'Occi- 
dent conspirent  manifestement  à  celte  fin. 

Jusque-là,  le  théosophisme  ne  sera  pas  entièrement  détruit, 

(i)  Celte  question  a  éié  wuvnl  Iraltco.et  dcrni.'-ivircnl  oncoro  par  le  D*  AmèM<'-e  I--ilnnr, 
.tans  le  feuilleton  de  Yl  nion  médicale.  Au  9  aoûllSâO.  sous  rc  titre:  Humble  nupptique 
aux  expérimentateur* 
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car  il  faut  que  toutes  les  vérités  qu'il  cache  encore,  obscur- 
cies par  les  sacerdotes,  soient  remises  en  lumière. 

En  effet,  pendant  que  les  mécaniciens  et  les  chimistes  sou- 
mettaient les  phénomènes  de  la  nature  à  des  expériences 
rationnelles,  Robert  Fludd,  professeur  de  médecine  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  et  l'un  des  derniers  représentants  de  la 
Société  fraternelle  des  Rose-Croix  (i),  condensait  en  énormes 
in-folio  toutes  les  traditions  sur  Yanatomie  visible  et  invisible, 
sur  Yastrologie,  la  magie,  la  cabale,  Y  alchimie,  et  en  exprimait 
la  médecine  catholique,  le  mystique  sanctuaire  de  l'art  de  guérir 
(2).  Les  chimistes  et  les  mécaniciens  avaient  rendu  d'immenses 
services  aux  sciences  accessoires  de  la  médecine,  sans  avoir 
fait  faire  un  seul  pas  à  la  thérapeutique  ;  aussi  le  public  ne 
préta-t-il  pas  une  attention  sérieuse  à  leurs  travaux.  Mais  à  la 
voix  de  Fludd  qui  prétendait  guérir  toutes  les  maladies  par  les 
procédés  de  la  vraie  science  des  mages,  le  public  s'émut,  et  la 
plupart  des  écrivains  de  cette  époque  s'agitèrent  pour  ou 
contre  celte  prétention.  Képlcr,  Libavius,  Gassendi,  le  P.  Mer- 
senne  se  permirent  des  objections:  Fludd  pesa,  dit-il,  tentes  les 
critiques  dans  la  balance  de  la  justice,  et  les  lava  dans  les  flots 
de  la  vérité  (3)!  Ce  système  avait  partout  de  nombreux  parti- 
sans, et  Descartes  lui-même,  lorsqu'il  voyageait  en  Allemagne, 
en  ■102-1-1622,  chercha,  selon  le  bmit  qui  courut  alors,  à  se 
faire  initier  à  celte  confrérie.  A  son  retour  à  Paris,  il  crut 
devoir  se  justifier  (A).  Quoi  qu'il  en  fût,  ses  esprits  mécaniques 

(1)  Tractatu*  apologeticui  integritatem  SocictatU  de  Rotea  Cruee  défendent.  —  In  quâ 
probatvr  contra  ÎK  Libovii.et  aliorum  ejtudem  farina  calumnins,  quod  odmirabiUn 
nobis  à  fratenùtatc  R.  C.  oblata.tine  impotturd  aut  diaboli  pnettifiit  el  illimmibvt 
prtettari  pouint.  La  Haye.  1017,  iti-8. 

(2)  rte  anatomin  triplvi,  etc.;  Francfort.  1023.  in-folio. 

Medicma  cntholica,  teu  mytticum  arlis  medicandi  sacrarium,  été.;  Franrforl.  18». 
deux  lonw»  iit-fo!io. 

C'est  dan»  Je  premior  tomo  qu«  se  trouve  Jo  Summum  bonum,  quod  e»t  venm  mogiae 
colwlir  et  olchymicr  vera,  ac  fratrum  Rosccr-Crvctt  rerorum  tubjectum,  rte. 
l'd)  Veritatis  proscenium;  Francfort,  (821. 
t'.hvit  philasophia  et  alcbymiv,  etc.;  Francfort,  1033,  in-folio. 
<4»  Xouv.  hing  Pari»,  lfC.5.  ail  th'»-nrte*.  p.  701. 
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auxquels  H  confie  le  jeu  des  fonctions  de  l'économie,  sont  tout- 
à-fait  dans  le  pont  mazdécn.  Perrault,  Stahl  puisèrent  à  la 
même  source,  et  Swedenborg  s'y  inspira  du  spiritualisme  le 
plus  exalté  (1). 

Quel  est  donc  le  système  de  Fludd  ? 

Ce  système  est  développé  dans  son  livre  qui  a  pour  titre  : 
De  la  philosophie  de  Moïse,  où  sont  expliquées  la  sagesse  et  la 
science  de  lacréathn,  Gonda,  1038,  in-fol.  11  faudrait  un  volume 
pour  en  faire  l'analyse.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  don- 
nées générales. 

A  l'origine  des  chose-,,  il  y  eut  une  seule  substance,  éthérée, 
éminemment  subtile  et  élastique,  remplissant  l'espace,  élément 
constitutif  de  tous  les  corps  dans  le  monde  de  la  matière  et 
dans  celui  de  la  pensée;  principe  de  l'harmonie  des  mondes 
dans  l'unité  de  la  création  et  dans  la  diversité  de  ses  phéno- 
mènes. Cette  substance  première,  Fludd  la  nomme  UhiveneHâ 
ou  catholique,  et  ses  émanations  sont  magnétiques  ou  delà  na- 
ture de  l'aimant.  Chaque  sphère,  chaque  corps  se  comporte  donc 
comme  une  espèce  d'aimant,  et  tontes  les  parties  de  l'univers 
sont  unies  entre  elles  par  la  puissance  attractive  et  répulsive 
des  rayons  magnétiques.  —  Mais  comme  il  y  a  un  astre  parti- 
culier pour  chaque  corps  matériel  sublunaire,  il  y  en  a  un  aussi 
pour  chaque  animal. —  Considéré  comme  petit  momie  ou  mi- 
crocosme, l'homme  a  sa  vertu  magnétique  propre,  qu'il  nomme 
magnetica  virtm  microcosmica.  Cette  vertu  du  petit  monde  esl 
soumise  aux  mêmes  lois  que  celles  du  grand  inonde  ou  marro- 
nne, et  comme  chaque  sphère,  ce  petit  inonde  a  ses  pôles, 
son  axe,  son  équateur,  etc.  —  Ces  divers  phénomènes  ne  sont 
pas  purement  physiques,  ils  sont  essentiellement  spirituels: 
les  hiérarchies  des  génies  ma/.déens  qui  adhèrent  à  la  substance 
première  et  à  ses  émanations,  ont  pour  mission  de  faire  naître 
tous  les  phénomènes  ou  de  s'opposer  à  leur  manifestation. — 

(1)  Cimi  de  philosophie  spéculative  sur  l'infini,  la  cause  finale  rie  In  création  et  le 
mécanisme  de  l'opération  de  l'âme  et  du  corps  ;  Dn"»il<\  1 7.14 ,  in  S.  Voir  au-»i  lej  Utfej 
ouvrage*  .le  Swerirabory. 


Toul  l'arl  de  guérir  consiste  doue  à  savoir  mettre  le  magné- 
tisme animal,  corporel  et  spirituel  ou  moral,  en  rapport  avec 
le  magnétisme  minéral,  végétal  et  sidéral.  Certaines  positions, 
certains  mouvements,  l'insufflation,  le  regard,  des  paroles,  la 
transplantation  des  maladies  dans  certains  arbres,  l'onguent 
magnétique  «les  armes,  constituaient  principalement  la  méde- 
cine universelle  de  Robert  Flndd.  Ce  médecin  eut  dans  sa  pra- 
tique une  réputation  extraordinaire,  surtout  parmi  les  hommes 
l<  s  plus  éelairés,  qui,  à  cette  époque,  étaient  peut-être  aussi 
les  pins  crédules,  les  plus  superstitieux. 

Tel,  en  général,  nous  a  pai  n  son  système,  sorte  de  synthèse, 
comme  il  le  dit  lui-même,  des  doctrines  astrologiques,  alchi- 
miques, cabalistiques  et  magiques  de  l'Kgxptc  et  de  l'Orient. 

Du  reste,  ee  ne  turent  pas  seulement  la  crédulité  et  la  supersti- 
tion qui  donnèrent  consistance  aux  idées  de  Fludd  ;  ces  idées 
étaient  encore  appuyées  par  l'influence  magique  des  anneaux 
constellé*  de  Paracclse,  par  ses  deux  onguents  sympathiques,  par 
Yunguent  magnétique  de  Goclénius,  par  la  cure  magnétique  îles 
plaies  de  van  Helmont,  par  la  lampe  magnétique  de  Uurgraavc, 
et  surtout  par  les  expériences  du  P.  Kircher  sur  l'aimant  i  t 
sur  les  différents  magnétismes.  Les  derniers  disciples  dcFludd, 
Digby  en  1658,  Wirdig  en  107-2,  Maxwel  en  1679,  perfection- 
nèrent successivement  la  médecine  occulte  de  Flndd,  et  l'on 
vil  paraître,  surtout  en  Allemagne,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages  fort  éruditssurlc  magnétisme  animal  ou  sur  des  opinions 
analogues,  et  d'autres  remplis  de  récits  de  cures  merveil- 
leuses opérées  par  la  puissance  des  esprits  magnétiques. 

Vint  ensuite  un  médecin  de  Vienne,  nommé  Mesmer,  qui 
supprima  d'abord  les  génies  de  Flndd,  et  publia,  à  Paris,  en 
177!»,  un  Mémoire  sur  la  découverte  du  magnétisme  animal. 
où  il  soutient  l'existence  de  ce  fluide  essentiellement  distinct 
de  l'aimant  et  de  l'électricité. 

Le  mesmérisme  a  son  histoire,  ses  livres,  ses  journaux. 
Noos  n'en  parlerons  pas.  Nous  nous  demanderons  seulement 


Digitized  by  Google 


si  la  théorie  du  magnétisme  animal,  séduisante  hypothèse, 
possède,  du  moins,  des  procédés  justifiés  par  des  raisons 
sérieuses  et  parfaitement  appréciées. 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Cette  imposition  des  mains  et  des  doigts,  ces  pressions,  ces 
frictions,  ces  passes  en  contact  ou  a  distance  sur  les  différents 
viscères,  sur  les  vaisseaux  sanguins,  sur  les  plexus  et  les 
rameaux  nerveux,  et  en  général  sur  le  siège  de  la  douleur,  ces 
manipulations  diverses  et  variées  appartiennent  évidemment 
à  la  physique  et  à  la  mécanique  animale  ;  et  nous  n'y  voyous 
autere  chose  que  cette  partie  de  la  gymnastique  où  le  sujet, 
étant  purement  passif,  subit  l'influence  de  mouvements  com- 
muniqués. Aussi,  les  effets  physiologiques  produits  par  ces 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  que  produisent  les 
its  de  la  gymnastique  dite  passive  ;  et,  dans  notre 
conviction,  les  procédés  de  ce  système  fantastique,  derniers 
vestiges  du  théosophisme  de  l'antiquité,  ne  sont  guère  au- 
jourd'hui qu'une  méprise,  un  quiproquo,  pour  le  public,  comme 
pour  les  adeptes  (1). 


(I)  Les  gestes  impératifs,  le  regard,  les  parole»  elles-me'mei  doal  m?  sert  le  magnéti- 
seur, el  qui  agissent  directement  sur  la  volonté  ou  sur  l'imagination  passive,  rentrent  aussi 
dans  I  ordre  des  actions  physiques  et  mécaniques,  provoquant  des  effets  psychiques  ou 
moraux  et  physiologiques.  Le  commandement  militaire,  un  discours,  la  simple  conversation 
ordinaire  en  sont  de*  preuves  suffisantes  ;  ces  preuves  seraient,  d'ailleurs,  é  lavées  par 
les  recherches  eliniques  de  M.  Bouillaud,  Sur  le  siège  du  principe  coordinateur  des  mou- 
tements  de  la  parole,  par  celtes  de  H.  Flourens,  Sur  le  siège  de  la  volonté,  par  celios 
do  II.  Parcluppe.  Du  siège  de  l'intelligence,  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité  chez  l'homme, 
Paris.  1850. 

Quant  au  somnambulisme  artificiel,  on  a,  pensons-nous,  surabondamment  démontré  que 
c'est  un  étal  névrcrpalhiquc  cérébral  provoqué,  el  ne  différant  point  de  l'état  catslcptiquo 
ordinaire.  (Voir  Encyclop.  de  Firmin  Didot,  Paris,  1863.  art.  magnétisme  animal. 

C'est  par  des  pratiques  semblables  que  les  salmadores  et  les  saludadores  espagnols  ; 
l'irlandais  Grcalrakc,  vcrslGO'2  ;  le  prêtre  allemand  Gassncr,  vers  1752  ;  le  belge  Dricskcn 
Nypcrs.  on  185A,  et  beaucoup  d'autres,  non  initiés  au  magnétisme  animal,  «biiurcnl  tout 
naturellement,  par  des  mouvements  passifs,  des  guérisnns  si  merveilleuses,  qu'elles  passaient 
pour  des  miracles  on  des  œuvres  diaboliques. 

Ces  procédés,  qui  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  en  Chine,  cliei  les  lao-ssé,  et  dans 
l'Inde,  chci  une  certaine  clause  de  brahmanes,  étaient  aussi  en  usage  chez  le*  druides  et 
les  bardes.  (Voir  II.  Martin,  liisl.  de  France,  1. 1,  p  (il,  el  Éclaircissements,  VI,  p.  470.) 
Nous  établissons  dans  la  première  partie  de  notre  publication,  tpic  ces  procédés  cinétiques 
constituaient  principalement  le  système  de  thérapeutique  pratiqué  dans  le  secret  des  temples. 
Ces  gucïisons,  naturelles,  postaient  pour  des  phénomènes  dus  à  lïulervenlion  de  la  divinité. 
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Ce  qui  nous  parait  avoir  merveilleusement  servi  à  fausser 
l'explication  du  phénomène  et  à  perpétuer  l'erreur,  c'est  que 
les  mouvements  artificiels,  organisés,  en  vertu  même  de  leur 
action  mécanique  sur  les  molécules  vivantes,  y  augmentent  ou 
diminuent  le  développement  et  l'action  de  la  lumière,  de  la 
chaleur,  de  l'électricité  et  du  magnétisme,  fluides  dits  impon- 
dérables, sous  l'influence  desquels  se  régularisent  ou  se  trou- 
blent les  fonctions  de  l'économie  (4) 

Nous  devons  ajouter  que  les  procédés  prétendus  magnéti- 
ques doivent  avoir  des  effets  utiles  en  quelques  cas,  mais  déce- 
vants ou  dangereux  en  d'autres,  parce  que  ce  ne  sont  que 
des  lambeaux  détachés  de  l'art  primitif  du  mouvement  appli- 
qué au  traitement  des  maladies. 

Cependant,  au  fond  du  système  de  Robert  Fludd,  il  y  avait 
autre  chose  que  le  magnétisme  animal  ;  il  y  avait  l'aimant  ou 
le  magnétisme  et  l'électricité  physiques,  agents  parfaitement 
connus  dès  les  premiers  âges,  et  que  les  sacerdotes  avaient 
entourés  de  religion  et  de  mystères  (2). 

La  physique  expérimentale  n'est  point  parvenue  à  constater 
l'existence  du  magnétisme  animal  comme  une  chose  essentiel- 
lement distincte  de  l'aimant  et  de  l'électricité  ;  mais  elle  a 
constaté  celle  de  l'aimant  et  de  l'électricité  répandus  dans  toute 
la  nature,  ayant  leurs  affinités,  leurs  pôles,  leur  équateur,  et 

(1)  On  «ait  que  ces  fluides  ne  sont  dits  impondérables,  qoo  parce  qu'un  n'est  pas  encore 
parvenu  à  les  pe»<T  ;  niait  on  doit  y  parvenir  un  jour,  car  ce  sont  dm  substances  maté- 
rielles. Les  belles  expériences  de  Richard  Laming  :  Natter  and  force,  etc.,  Londres,  4851 . 
tendent  a  ce  but.  Ce  sont  les  prêtres  mazdéens  de  l'Ancienne-Loi.  qui,  les  premiers,  en  »>nt 
imposé  à  lo  crédulité,  en  enseignant  que  ces  fluides  sont  des  êtres  de  nature  spirituelU 
ot  intelligente. 

(2)  Nous  citerons  un  exempta  :  —  Numa,  initié  aux  mystères  des  prêtres  de  l'Eirurie.  origi- 
naires île  l'Orient,  érigea,  vers  l'an  700  avant  noire  ère,  un  temple  a  Jupitcr-A'/icius  ou  l'al- 
tireur,  dans  lequel  il  produisait,  par  l'électricité,  do*  phénomènes  merveilleux  qui  faisaient 
croire  à  son  commerce  avec  les  dieux.  *  Le  roi  Tullus-lloitiliu*.  son  successeur,  ayant  trouve 
dans  les  commentaires  d«?  Numa,  dit  Tile-Livc.  l'indication  de  certains  sacrifices  mystérieux 
faits  par  ce  léVi»Ule»r  à  Jnpiter-Elicius,  s'enferma  en  un  lien  secret  pour  essayer  celle  pieuse 
expérience  ;  mais,  n'ayant  pas  exactement  observé  les  rites  prescrits,  soit  au  commencement, 
soit  dans  le  cours  do  l'opération,  lui  et  toute  sa  maison  furent  consumés  par  la  foudre.» 
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pouvant  être  excités  et  modérés  par  des  actions  ph\*iqm*s  el 
mécaniques.  Plus  tard,  Œrsted  découvrit  l'action  «1rs  courants 
électriques  les  uns  sur  les  autres  et  sur  les  aimants,  et  Ampère 
établit  les  lois  de  ces  actions  electro-dyn  a  inique»,  électro-magné- 
tiques y —  découverte  qu'Arago  place  à  côté  de  celles  de  Kepler 
pour  le  mérite  et  l' importance. 

C'est  à  ce  point  de  vue  purement  physique,  qu'on  avait 
repris,  dès  l'année  1628,  les  expériences  de  Paraeotsé,  de 
Goclénius,  de  van  Helmont,  de  Kludd  :  un  grand  nombre  de 
médecins-physiciens  obtinrent  de  l'application  des  aimants 
artificiels  et  de  l'électricité  des  résultats  heureux  dans  le  trai- 
tement des  maladies  nerveuses  (i).  Puis  vinrent  les  <nniiinl< 
artificiels  de  Le  Noble  (1754),  dont  les  bons  effets  turent  con- 
statés par  une  commission  de  la  Société  royale  de  médecine, 
en  1783;  les  fers  aimantés  du  P.  llell  (1774);  les  tracteurs  mc- 
talliques  de  Perkins,  dont  l'utilité  fui  attestée  pur  l'élite  des 
médecins  de  Philadelphie  (1792>  et  «le  Londres  (1798);  les 
plaques  galvaniques  de  Itaspail  ;  les  ehaines  gah  uniques  de  Gage  : 
l'appareil  galvano-électrique  portatif  du  professeur  Récatnler: 
les  buses  magnétiques  de  Nicole;  les  aiguilles  japonaises  de 
Cloquet;  les  chaînes  hydro-électriques  de  Pulvermacher  ;  les 
armatures  métalliques  du  I)r  Burq  (1853).  C'est  à  celte  époque 
que  le  journal  Le  Siècle,  du  9  octobre,  publia  une  lettre  de 
M.  Cadet-Gassicourt,  dans  laquelle  il  rappelle  une  ancienne 
tradition,  rapportée  par  Plutarquo,  sur  remploi  de  enivre 
comme  médicament  ("2).  —  En  général,  lorsque  des  connais- 
sances nouvelles  viennent  à  se  développer  de  nos  jours,  on  les 
retrouve  profondément  enfouies,  altérées  et  frustes,  dans  les 
ruines  du  monde  antique. 

Or,  le  Dr  Burq  a  développé,  dans  un  écrit  très-substantiel 
la  théorie  et  l'application  de  sa  méthode  (3).  On  y  lit  (p.  31)  : 

(I)  Kurt  Springol  :  Hut.  de  la  inéd..  v.  V.  p.  521  el  suiv. 
(S)  Les  propos  de  table,  3*  liv.,  10-  quest. 

(3)  MktallothkiiaWK. —  Traitement  des  maladie»  nerveuses,  paralysie*,  rhuttiatismr 
thromque,  spasmes,  chlorose,  hystérie,  hypothondrie,  délire,  monomame,  rit.,  des  cvnvul- 
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<  De  tous  les  moyens  de  traitement,  les  plus  réellement  effi- 
caces, ce  sont  précisément  ceux  qui,  agissant  avec  le  plus  de 
bonheur  pour  le  médecin  et  pour  le  malade,  à  la  façon  de  nos 
armatures,  sont  le  mieux  propres  à  ramener  ces  deux  fonctions 
à  leur  état  normal.  >  Parmi  ses  exemples,  il  mentionne  :  «  les 
frictions  sèches  ou  excitantes,  de  toute  nature,  particulièrement 
celles  qu'on  pratique  sur  les  membres  ;  —  les  voyages;  les  diffé- 
rents exercices  du  corps,  parmi  lesquels  il  faut,  dit-il,  distinguer 
ceux  d'une  gymnastique  appropriée.  » 

Ainsi,  M.  Burq  déclare  que  les  exercices,  ceux  que  le  corps 
subit  passivement  et  ceux  qu'il  exécute  activement,  agissent  à 
la  manière  de  l'électro-magnétisme  ;  et  dans  cette  conviction, 
il  ouvrit,  pendant  quelque  temps,  un  cours  public  sur  les  mala- 
dies nerveuses  et  leur  traitement  par  les  applications  des  mé- 
taux, de  l'électro-magnétisme  et  de  la  gymnastique  (i). 

Liebig  avuit  dit  en  effet  : 

«  On  n'a  jamais  essayé  de  déterminer  par  l'expérience  les 
rapports  qui  existeut  entre  les  mouvements  organiques  et  la 
chaleur,  l'électricité  et  le  magnétisme,  ou  le  degré  de  dépen- 
dance dans  lequel  se  trouvent  les  mouvements  organiques  vis- 
à-vis  de  ces  forces.  On  sait  seulement  que  les  forces  physiques  y 
ont  une  certaine  part,  et  voilà  tout  (2).  » 

Depuis,  M.  de  Humboldtest  venu  constater,  devant  l'Acadé- 
miedes  sciences  de  Paris,  qu'une  contraction  musculaire  produit 
un  courant  électrique  susceptible  de  faire  dévier  l'aiguille  du  gal- 
vanomètre. Nous  ignorons  si  l'on  est  parvenu  à  constater  le  rap- 
port de  la  déviation  à  la  contraction.  Nous  ignorons  aussi  si 
l'on  a  démontre  l'existence  de  courants  différents  dans  les  mus- 
cles suivant  leurs  fonctions.  Toutefois,  ces  expériences  ont  établi 

sions  de  l'enfance,  du  choléra,  dit  cramas  det  cholériques,  elc,  par  les  application* 
métallique».  —  Abrégé  historique,  théorique  et  pratique,  extrait  de  vingt-deux  Mémoire» 
ou  Sotes  aux  deux  Académies,  jtar  le  I)'  V.  Burq,  docieiir-mcdecin  de  la  Faculté  do  Pari* 
Paris.  1853. 

(•)  Huo  Saint-Honoré,  123,  cour  d'Aligre. 

(2)  nouvelles  lettres  sur  la  chimie.  XXIX.  p.  53,  édU.,  Gcrardl  ;  Paris,  18S2. 
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une  différence  essentielle  entre  le  fluide  électrique  et  l'action  ner- 
veuse. Les  belles  expériences  de  M.  Malteucci,  sur  l'électricité, 
ont  aussi  démontré  la  transmission  de  la  contraction  musculaire 
d'un  animal  à  un  autre  par  le  moyen  d'un  nerf.  —  Enfin  les  tra- 
vaux de  MM.  de  La  Rive,  Duchenne  de  Boulogne,  Lavcrine, 


Becquerel  ;  les  ingénieuses  applications  de  l'électri 
physiologie  et  à  la  thérapeutique,  ouvrent  à  la  science  des 
nouveaux,  que  sembleraient  devoir  agrandir  un  jour 
de  Richard  Lsuming  (Matter  and  force,  Londres, 
4851),  celles  de  John  Bovee  Dods  (The  phylosophy  of  eleclrical 
psychology,  New-York,  1853),  et  celles  de  A.-J.-P.  Philips  (Elec- 
tro-dynamisme vital  ou  relations  physiologiques  de  l'esprit  et  de 
la  matière,  Paris.  1855).  Ces  expériences  portent  sur  les  phé- 
nomènes électro-biologiques  ou  électro-vitaux  qui  se  manifestent 
dans  l'économie  animale  par  suite  des  actes  inhérents  à  la  vie, 
et  qui,  selon  ces  auteurs,  sont  essentiellement  différents  de  ceux 
que  l'on  attribue  au  mesmérisme  ;  mais  que  l'on  excite  égale- 
i  actions  psychologiques,  physiques  ou  mécaniques, 
comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Burq  :  tous  ces  procédés 
icité  et  d'électro-biologie  agissent  à  la  manière  du  mou- 
vement artificiel  approprié.  Conséquemraent,-  il  nous  faudra 
plus  lard  analyser  tous  ces  travaux  et  indiquer  avec  précision 
les  formes  de  mouvements  ou  cinhes  qui  provoquent  des  effets 
identiques  ou  semblables.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  de  quelque 
manière  qu'on  agisse  sur  l'économie,  par  l'agent  psychologi- 
que, alimentaire,  atmosphérique,  hydrique,  chimique,  igné, 
électrique  ou  cinésique,  on  ne  peut  avoir  en  vue  que  de  solli- 
citer le  rétablissement  des  fonctions  par  le  dynamisme  vital  ou 
organo-vitalisme  ;  et  qui  sait  si  le  mode  d'action  de  chacun  de 
ces  agents  n'est  pas  essentiellement  le  même?  A  ce  point  de  vue 
élevé,  il  n'y  aurait  plus  d'école,  mais  un  principe  général  de 
thérapeutique  :  Descendez  aux  détails,  et,  selon  le  cas,  choisissez 
le  moyen. 
Continuons  : 

M.  Claude  Bernard,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Recherches 
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expérimentales  sur  le  grand  sympathique,  et  spécialement  sur  l'in- 
fluence que  la  section  de  ce  nerf  exerce  sur  la  chaleur  animale, 
Paris,  1854,  tire  àe  ses  eipérirmvs  la  conclusion  suivante  : 
c  Je  n'ai  voulu  daus  ce  travail  établir  qu'un  seul  point  de 
l'histoire  si  complexe  du  grand  sympathique  à  savoir  que  la 
section  de  fileta  ou  de  ganglions  appartenant  à  ce  nerf  a  cous 
Laminent  le  privilège  d'augmenter  la  glorification  des  parties 
auxquelles  il  se  distribue. 

>  Ces  phénomènes  de  caloricité  qu'on  produit  en  agissant  sur 
le  sympathique  ne  sont  en  réalité  que  l'exagération  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  production  de  la  chaleur  animale. 

>  En  donnant  les  moyens  d'accroitre  les  actes  calorifiques  et 
de  les  localiser  dans  des  parties  extérieures  faciles  à  observer 
(\),  j'ai  eu  la  pensée  de  rendre  plus  accessible  à  nos  moyens 
d'investigation,  l'étude  de  cette  importante  fonction  encore  si 
peu  connue,  mais  qui  ne  saurait  toutefois  être  recherchée 
ailleurs  que  dans  la  plus  ou  moins  grande  activité  des  méta- 
morphoses chimiques  que  le  sang  éprouve  dans  les  tissus 

vivants  sous  les  influences  spéciales  du  système  nerveux..  > 

■ 

(i)  L'auteur  touche  ici  i  la  localisation  du  mouvraient  artiGciol.  En  ofT.1,  tout  mouvement 
artificiel  s'exécute  sur  une  partie  déterminée  quelconque  de  l'extérieur  du  corps  pour  provo- 
quer dans  un  organe  intérieur  un  effet  physiologique  précis.  Veut-on.  par  exemple,  répéter 
cinésiquement  l'expérience  de  M.  Bernard,  on  s'y  prendra  do  la  manière  suivante  : 

Le  patient  se  place  dans  une  attitude  telle,  que  toute  la  région  abdominaU  toit  dam 
un  grand  état  de  tension  ;  par  exemple  :  couché,  le  haut  du  corpt  un  peu  en  arrière, 
et  les  bras  élevés  et  bien  tendus.  Alors  l'opérateur  se  place  devant  lui,  il  porte  un 
doigt  sur  le  point  ombilical,  les  autres  doigts  formant  un  point  d'appui,  et  par  une 
légère  pression  vibratoire  perpendiculaire  au  plan  du  corps,  et  continuée  pendant  dix 
M  quime  secondes,  il  communique  aux  ganglions  du  grand  sympathique  les  vibrations 
du  doigt.  Après  un  temps  de  repos  égal  à  celui  de  l'action,  il  répète  trois  fou  le  même 
mouvement. 

L'effet  immédiat  de  ce  mouvement  est  de  provoquer  un  léger  accroissement  dethaleur 
dans  les  parties  auxquelles  se  distribuent  les  ramifications  du  nerf  sympathique  ;  en  d'SM- 
tres  termes,  de  régulariser,  en  certains  cas.  les  fonctions  naturelles  de  la  région  mésen- 
térufiie. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  mouvement  d'innorvalion  du  grand  (sympathique  parait 
éminemment  utile  pour  la  résolution  des  dmthè«es  morbides,  spécialement  des  maladies  chro- 
niques dans  lesquelles  on  a  constaté  le  trouble  habituel  des  fonctions  de  co  nerf? 

Nous  retrouverons  ces  observations  méthodiques  en  leur  lieu.  Nous  n'avons  donne  une  s 
grande  étendue  à  celte  note,  que  pour  faire  comprendre  toute  l'importance  que  nous  attachons 
à  l'indication  de  M.  Bernard  dans  l'application  du  mouvement  artificiel  à  la  thérapeutique. 


Des  observations  semblables  se  retrouvent  dans  les  études 
de  M.  Gavarret  :  De  la  chair ur  produite  par  les  êtres  vivants. 
Paris,  1856,  dans  et  par  celles  de  M.  C.  Bernard  :  Recherches 
sur  la  température  animale.  (Acad.  des  sci.,  séance  du  18  août 
1856.)  Nous  devons  encore  rappeler  ici  les  études  d'Ampère, 
consignées  dans  sa  Note  sur  la  chaleur  et  la  lumière  considérées 
comme  résultant  de  mouvements  vibratoires  (4). 

Concluons  : 

l°Les  agents  physiques  et  mécaniques  excitent,  augmen- 
tent ou  diminuent,  dans  les  corps  organiques,  comme  dans 
les  corps  inorganiques,  la  lumière,  la  chaleur,  Yélectricité  et  le 
magnétisme,  fluides  dits  impondérables  dont  l'existence  dis- 
tincte remonte  probablement  a  un  principe  générateur  commun, 
mais  encore  inconnu. 

2e  Les  relations  intimes  de  ces  fluides,  encore  trop  inappré- 
ciées elles-mêmes,  ont  donné  lieu  aux  applications  partielles 
et  incomplètes  du  fluddisme,  du  mesmérisme,  de  l'électro-vita- 
lismc,  de  l'électro-thérapisme,  et,  tout  récemment,  du  tellu- 
risme  et  de  Toddisme. 

3°  Enfin,  le  mouvement  artificiel,  déduit  de  la  connaissance 
<fe  la  physique  et  de  la  mécanique,  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie,  est  réellement  de  tous  les  agents,  le  plus  rationnel 
et  le  plus  puissant  pour  modérer,  par  son  action  au  sein  des 
organes,  dans  les  gaz,  les  liquides,  les  tissus,  le  développement 
des  fluides  dits  impondérables,  essentiels  à  la  vie.  —  Nous  re- 
venons ainsi  par  une  autre  voie  au  principe  fondamental  que 
nous  avons  posé  précédemment:  Le  mouvement  artificiel  est 
l'agent  le  plus  spécialement  propre  à  provoquer  ces  mouvements 
intérieurs  invisibles,  qui  créent  incessamment  la  forme  du  corps, 
en  même  temps  qu'ils  engendrent  d'autres  manifestations  ri- 
vantes extérieures,  visibles;  mouvements  naturels  par  lesquels 
funité  organique  individuelle  manifeste  sa  vie  intrflertuclle  et 

(J)  Ann.  de  chim.  et  dephy».,  I.  LVIII,  p.  43*. 


—  492  — 

morale,  physique  et  chimique,  se  développe,  s'entretient  ou  se  dété- 
riore, se  répare  ou  se  résout  en  ses  éléments.  Là  se  retrouve  l'être 
humain  tout  entier,  dans  sa  triple  unité,  spirituelle,  animal^ 
et  matérielle.  Le  mouvement  y  est  un  des  produits  primordiaux 
de  la  vie  et  le  modérateur  de  toutes  les  conditions  biologi- 
ques. —  En  d'autres  termes,  et  par  élimination  de  l'élément 
intellectuel  et  moral  :  Le  mouvement  artificiel  est  l'agent  le  plus 
spécialement  propre  à  provoquer  les  mouvements  physiologiques 
naturels,  vitaux  ou  organo-biologiques,  par  lesquels  la  machine 
humaine  fonctionne,  se  développe,  s'entretient  et  se  répare  elle- 
même.  Là  sont  les  bases  ordinaires  de  l'éducation  physique,  de 
l'hygiène  et  de  la  thérapeutique,  bases  traditionnelles  que  les 
expériences  modernes  sont  venues  confirmer  d'une  manière 
plus  analytique  et  plus  positive,  et  qu'à  leur  point  de  vue 
essentiellement  médical,  M.  Bonnet  distingue  par  cette  belle 
et  légitime  expression  :  traitement  des  maladies  par  l'exercice 
des  fonctions  (I). 

15. 

La  science  avait  fait  de  brillantes  conquêtes  sur  l'erreur.  Il 
est  vrai  cependant,  que  les  mathématiciens,  qui  s'étaient  en 
quelque  sorte  chargés  de  reconstituer  la  iatrique  par  le  mou- 
vement, s'étaient  égarés  ;  mais  la  reconstitution  de  cet  art  se 
préparait  lentement  par  le  concours  de  toutes  les  connaissances 
humaines  renouvelées.  Aussi,  parallèlement  au  grand  mouve- 
ment scientifique  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle, 
des  écrivains,  mus  par  leur  admiration  pour  les  choses  clas- 
siques de  l'antiquité,  reprirent  l'étude  de  la  cinésie  grecque, 
et  y  apportèrent  de  nouvelles  lumières.  En  même  temps  on 
inventa  des  machines  à  exercices  ;  on  groupa  en  un  certain 
ensemble  les  jeux  et  les  exercices  en  usage;  on  étudia  les  di- 
verses espèces  de  mouvements;  on  chercha  ceux  qui  étaient 

(â)  Voir  la  note  1 ,  pagu  ♦".'». 
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le  plus  convenables  dans  certaines  maladies;  et  dans  toutes 
les  universités  de  l'Europe,  il  y  eut  un  grand  nombre  de  thèses 
académiques  soutenues  sur  des  questions  relatives  au  mouve- 
ment, au  repos  et  ù  l'exercice.  Nous  devons  nous  borner  à  citer 
les  titres  des  principaux  de  ces  écrits. 

D'abord  les  traités  généraux  : 

Encyclopœdia,  par  Jean-Henri  Alsted,  pasteur  et  historien, 
Herborn,  1610,  2  vol.  in-4#.  La  32e  section  du  35»  livre  est 
consacrée  à  un  résumé  de  la  gymnastique  des  Grecs. 

De  quatuor  artibus  populuribus,  de  philologiâ  et  scientiis  ma- 
thematicis,  eni  operi  subjungitur  chronologia  mathematicorunh 
libri  1res,  par  Gérard-Jean  Vossius,  Amsterdam,  1650,  in-4\— 
Les  quatre  arts  populaires  sont  la  gramtnatistique,  la  gymnasti- 
que, la  musique  et  la  peinture.  Le  chapitre  qui  traite  de  la  gym- 
nastique est  un  des  résumés  les  plus  éruditset  les  plus  métho- 
diques qui  existent  sur  celte  matière. 

Inscriptiones  athleticœ,  par  Octave  Falconieri  ;  Rome,  1668, 
in-4°.  —  Les  notes  qui  accompagnent  ces  inscriptions  répan- 
dent un  nouveau  jour  sur  l'athlétique. 

Dissertations  IX.  —  Anliquitalibus,  quin  et  marmoribus,  cùm 
romanis,  tim  potissimùm  grœcis,  illustrandis  inservientes,  par 
Antoine  van  Dale,  Amsterdam,  1702,  in-4°.  —  La  huitième  dis- 
sertation intitulée:  Des  gymnasiarques,  contient  des  documents 
archéologiques  d'un  grand  intérêt  sur  toutes  les  parties  de 
l'institution  de  la  gymnastique  religieuse  et  sociale  de  la  Grèce. 

Quelques  années  après,  un  des  plus  savants  antiquaires  de 
France,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le 
médecin  Pierre-Jean  Burette,  écrivit  plusieurs  mémoires  sur 
diverses  branches  de  la  gymnastique  des  anciens.  Ces  mémoires 
font  partie  de  la  collection  de  cette  académie  sous  les  titres 
suivants: 

De  la  gymnastique  des  anciens,  1. 1,  Paris,  1717,  p.  80. 
Des  bains  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  exercices  du 
gymnase,  ibid.,  t.  1,  p.  9.*>. 
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De  la  danse  des  anciens ,  en  deux  mémoires,  ibid.,  p.  93 
ai  Ml. 

De  la  sphéristique  des  anciens,  ibid.,  p.  153. 
Histoire  des  athlètes,  en  trois  mémoires,  ibid.,  p.  211,  237 

et  258. 

Du  penlathle  dans  la  gymnastique,  t.  Il,  p.  218. 
De  la  lutte  des  anciens,  ibid.,  p.  228. 
Du  pugilat  et  du  pancrace,  ibid.,  p.  255. 
De  la  course  à  pied,  à  cheval  et  dans  les  chars,  ibid.,  p.  280. 

Le  mémoire  de  Vossius  avait  pour  but  de  populariser  la 
connaissance  de  la  gymnastique  des  anciens;  celui  de  van 
Dale  d'éclaircir  un  grand  nombre  de  notions  qui  étaient  res- 
tées obscures  et  incomplètes  ;  et  celui  de  Burette  de  présenter 
des  faits  d'une  manière  plus  exacte  et  mieux  coordonnée, 
pour  aider  à  l'intelligence  plus  parfaite,  soit  des  auteurs  grecs 
ou  latins,  soit  des  inscriptions,  des  médailles,  des  pierres  gra- 
vées, des  bas-reliefs,  des  édifices  et  des  autres  monuments  qui 
nous  restent  de  ces  anciens  peuples.  C'est  à  ces  beaux  travaux 
que  s'est  inspire  un  autre  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  l'abbé  Barthélémy,  dans  son  Voyage  du 
jeune  Anacharsis  en  Grèce,  dont  la  première  édition  est  de 
1788.  La  science  et  la  critique  ont  rempli  leur  tâche  au  point 
de  vue  de  l'histoire  et  de  l'influence  des  iustilutions  gyinnas- 
tiques  dans  le  monde  grec  et  dans  le  monde  romain,  et  sous 
ce  rapport,  MM.  Kranse  et  Jaeger  trouvèrent  les  matériaux 
tout  préparés  pour  leurs  beaux  ouvrages  sur  la  gymnastique 
de  l'Hellénie  (1). 

L'idée  de  la  gymnastique  des  anciens  avait  pénétré  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société.  C'étaient  les  siècles  de  Louis  XIII, 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Au  souvenir  de  la  Grèce  et  de 
son  intelligence  revêtue  des  plus  belles  formes  humaines  que 

il)  Voir  pagp«  ÏÏG9  cl  2TR. 
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l'art  avait  reproduites  avec  une  si  grande  supériorité,  on  se 
préoccupa  d'autant  plus  sérieusement  de  l'utilité  du  retour  de 
la  gymnastique  dans  les  mœurs  nouvelles,  qu'on  avait  déjà 
remarqué  l'appauvrissement  de  la  constitution  de  l'homme. 
Mais  il  n'existait  plus  de  système  d'exercices  dout  tous  les 
éléments  fussent  coordonnés  plivsiologiquement  entre  <  n\.  11 
fallait  d'abord  étudier  ces  éléments.  Jusque-là  rien  ne  pouvait 
se  reconstituer  d'une  manière  rationnelle  «t  satisfaisant.-. 

Or,  ces  études  préliminaires  avaient  aussi  commencé  depuis 
le  dix-septième  siècle;  et,  certes,  si  les  travaux  des  iatro- 
mécanieiens  n'ont  pas  été  stériles  sous  ce  rapport,  il  faut  bien 
reconnaître  aussi  que  le  traité  de  Léonard  «le  Vinci  Sur  In 
peinture,  publié  en  1051,  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  la 
rénovation  de  la  cinésie  en  Europe.  Ce  beau  livre  contient  (es 
règles  de  l'altitude  et  du  mouvement,  d'après  l'antique. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  titres  de  quelque 
uns  de  ces  écrits  dans  l'ordre  chronologique,  à  partir  du  dix- 
septième  siècle. 

Nous  trouvons  d'abord  des  traités  sur  l'escrime,  art  qui 
était  à  cette  époque  en  si  grand  honneur.  Saint-Didier  avait 
publié  en  français,  en  1573,  les  écrits  des  premiers  maîtres 
italiens,  les  deux  Marozzo  et  Grassi,  sous  le  titre  «le  :  Traité  de 
l'cpée, seule  mère  de  toutes  les  armes.  Girard  Thibault,  d'Anvers, 
lit  faire  à  cet  art  des  progrès  remarquables,  et  dédia  à  Louis  XIII, 
en  1G28,  son  grand  ouvrage,  in-folio,  sous  ce  titre  : 

Académie  de  l'espée,  où  se  démontrent  par  reigles  mathémati- 
ques, sur  le  fondement  d'un  cercle  mystérieux,  la  théorie  et  la 
pratique  des  vrais  et  jusqu'à  présent  inconnus  secrets  du  manie- 
ment des  armes  à  pied  et  à  citerai.  —  Conception  ingénieuse  où 
la  noblesse  d'alors  put  apprendre  à  tuer  d'une  façon  plus  mé- 
thodique et  savante.  —  Chute  remarquable,  l'escrime,  ce  san- 
glant héritage  du  gladiateur,  la  suprême  personnification  de  la 
dégradation  du  monde  antique,  fut  l'une  des  premières  bran- 
ches einésiques  qui  se  perfectionnèrent  parmi  nous.  Hâtons- 
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nous  d'ajouter  que  c'est  dans  le  perfectionnement  de  cet  art 
impie,  que  Lin  g  retrouva  les  premiers  éléments  de  l'art  qui 
donne  les  belles  proportions  du  corps  et  la  saute  (1). 

Ce  sont  ensuite  des  thèses  académiques  : 

Ergo  parvœ  pilœ  gymnastica  omnium  êaluberrima,  par  Charles; 
Paris,  1626. 

Ergo  senibus  exercilatio,  par  Le  Sacq;  Paris,  1027. 
Ergo  in  curru  vectatio  salubris,  par  Jean  Hérault;  Paris,  1630. 
Ergo  labor  ante  cibum,  par  Merlet  ;  Paris,  1635. 
Ergo  pulchritudo  sanitatis  effectua,  par  Leçon  te  ;  Paris,  1641. 
Non  ergo  sola  gymnastica  salutis  tulrix,  par  Regnauld  ;  Paris, 
1643. 

Angravidis  exercilatio?  par  Jowin  ;  Paris,  1649. 
Ergo  aulicis  mulieribus  sanilas  firmior  ab  equestri  venatione, 
parJonquet;  Paris,  16C6. 
Ergo  pituitosis  exercilatio,  par  Guérin  ;  Paris,  1667. 

L'étude  des  mouvements  naturels  dans  l'état  sain  et  dans 
l'état  malade  donna  lieu  à  d'autres  écrits  : 

Traité  des  mouvements  sympathiques,  avec  une  explication  de 
ceux  qui  arrivent  dans  le  vertige,  Vépilepsie,  T affection  h ypochon- 
driaque  et  la  passion  hystérique,  par  Pierre  Brisseau;  Valcn- 
ciennes,  1682. 

Du  mouvement  involontaire,  par  van  Hoorne;  La  Haye,  1692. 

Viennent  ensuite  les  dissertations  de  Georges-Ernest  Stahl  : 

Des  commotions  actives  et  passives  du  sang;  Halle,  1698. 
De  Véquilation,  nouveau  spécifique  antiphthisique  ;  Halle,  1699. 
De  l'usage  médical  du  mouvement  volontaire;  Halle,  1708* 
Dm  mouvement  médical  du  corps  humain,  spécialement  propre 
à  conserver  la  santé  et  à  la  rétablir;  Erford,  1733. 

H)  Voir  P.  140  cl  !40.  4 
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Puis,  celles  de  Frédéric  Hoffmann,  que  nous  avons  traduites 
ou  mentionnées  précédemment  : 

Du  mouvement,  la  meilleure  médecine  du  corps  ;  Halle,  1  701 . 

Du  mouvement,  de  la  diète  et  de  Verni  froide,  la  plus  simple 
des  médecines  ;  Halle,  173G. 

La  doctrine  de  Frédéric  Hoffmann  est  exposée  d'une  manière 
assez  complète  dans  deux  dissertations,  dont  l'une  a  pour  titre  : 

Idée  fondamentale  de  la  médecine  universelle  déduite  du  mé- 
canisme de  la  circulation  du  sang  ;  Halle,  1707. 

Et  l'autre  : 

Du  duodénum,  siège  de  beaucoup  de  maladies:  Halle,  1708  (1). 

C'est  principalement  dans  l'esprit  de  ces  deux  écrits,  que  la 
thérapie  d'Hoffmann,  par  le  mouvement  artificiel,  diffère  peu 
de  celle  de  Stahl,  selon  ses  dissertations  citées  plus  haut  et 
celle  qu'il  a  publiée  sur  le  Système  de  la  veine  jwrte,  source  des 
maladies  chroniques  ;  Halle,  1098. 

Boerhaave  aussi,  et  l'un  des  premiers,  était  entré  dans  cette 
voie  qu'avaient  réouverte,  à  leur  insu,  les  iatro-mécaniciens. 
De-là  ees  belles  et  légitimes  paroles  rapportées  par  M.  Charles 
Daremberg:  c  Stahl,  Hoffmann  et  Boerhaave,  ce  triumvirat  du 
dix-huitième  siècle,  cette  triade  éminente  des  systèmes  dans 
lesquels  le  mouvement  était  l'expression  la  plus  immédiate  de 
la  vie,  amenait  un  nouveau  développement  de  la  médecine,  qui 
passait  à  une  conception  plus  nette  et  plus  libre  de  la  bio- 
logie (3).  » 

A  partir  de  cette  époque,  les  meilleurs  esprits  prêtèrent  une 
attention  plus  sérieuse  à  l'étude  du  mouvement  artificiel  et  de 
ses  éléments  analomiqiies  et  physiologiques.  Nous  citerons 
seulement  les  titres  de  quelques  ouvrages  du  célèbre  Tuehner  : 

(l  t  1*9  valeurs  i\c\a  Itiogrephir  du  DWtionmirt  des  neunert  mt'Mcnlc* ,  tmuv.  nl  dan> 
.-.  lie  dmertaiion  sur  le  duotlenum  lo  k.tiuo  tle  la  «Wtiïiie  .le  Hrouswii*. 

iî)  Celte  dissertation  ;i  \<our  tiiro  :  lie  tenu  ;»<w,r  /wr/i/  malorum  hyinehondriaco-si-U' 
i^Uco-»u(focalii^-hiisla  i  ii-ntr>iH>rrli''i<i/iri:>ruiit.  Ktlr  "  eu  \<c mo»"|'  dV.lili«ui*. 
Voir  p.  iW 
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Hases  de  la  physiologie  déduites  des  principes  de  la  physique 
et  de  la  mécanique;  Halle,  1740. 

Flases  de  la  patholoijie  générale,  déduites  des  principes  de 
l'anatomie,  de  la  physique  et  delà  mécanique;  Halle,  1746. 

Sur  quelques  espèces  de  mouvements  passifs  corporels  appro- 
priés à  certaines  maladies;  Halle  1745. 

Sur  le  danger  des  mouvements  corporels  appliqués  mal  à  pro- 
pos; Halle,  1747. 

Sur  les  dangers  du  mouvement  volontaire  excessif;  Halle,  1748. 

On  inventa  ensuite  des  machines  pour  s'exercer  dans  les 
salons:  l'une  reproduisait  les  mouvements  de  l'cquitation; 
l'autre  ceux  de  la  scie;  celle-ci  communiquait  des  vibrations; 
celle-là  une  rotation  a  effet  excentrique,  etc.  (Huiler:  Littéra- 
ture médicale,  art.  Motus.) 

Maintenant,  si  l'on  considère  l'ensemble  des  doctrines  et  de 
la  pratique  médicale,  dans  cette  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  on  demeure  convaincu  qu'après  toutes  les  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  pour  s'affranchir  des  enseignements 
classiques  des  anciens,  et  de  leurs  expériences,  on  se  retrouve 
dans  les  mêmes  voies  que  celles  qu'ils  ont  foulées  pendant  tant 
de  siècles.  Un  des  plus  illustres  médecins  de  celte  époque, 
Haller,  publia  même  un  discours  dans  lequel  il  cherche  à  éta- 
blir combien  les  anciens  surpassent  les  modernes  en  connais- 
sance et  en  habileté,  Quantum  antiqui  eruditione  et  industrid 
antccellant  modernos  ;  La  Haye,  17ÎM  (I).  —  Jusqu'à  eux  d'a- 
bord, puis  au-delà,  —  car  les  Arabes,  Rome  et  la  Grèce  ne  se 

(1)  D'autre»  ouvrages  furent  publié*  dans  lo  mênie  cspiil;  nous  citeront  entre  autre*: 
Justification  des  anciens,  où  l'on  fait  voir  qu'Ut  ont  su  ce  que  les  modernes  nous  dibUenl 
en  médecine  comme  des  nouvelle*  découvertes,  par  Laurent  Joui  ►cri,  Paris,  tCOO. 
Medicina  velus  resliluta,  pur  Darid  du  Grœbncr.  Leipzig.  IG95. 

Judicia  de  inventis  meduit  nuperorum,  apud  veleres  dudùm  latentibut,  par  Charles 
llivlincourl,  Leydo,  1097.  —  Né  à  Pari*,  on  1033.  Drcliii  court,  ami  do  Turcnne,  médecin 
ordinaire  de  Louis  XIV,  profes*  ur  a  Pl'nitorMlc  de  Ley.lo,  fui  lo  maître  de  UocrhaAvc.  Il  a 
beaucoup  écrit  sur  \c  sujet  des  découvertes  inodornes  qui  appartiennent  aux  ancieus. 

De  noria  inventis,  quorum  accuratioii  tuttui  facem  i>ratulit  antiquités,  par  Georges 
l'asch  ;  Kivl,  1695  ;  Leipzig,  1700. —  Ouvrage  fort  curieux  et  savant,  présentant  l'état  de  la 
médecine,  do  la  chirurgie  cl  île  la  chimie  de  cetto  époque.  d.ia<  ses  rapports  avec  celles  de* 
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constituèrent  que  des  mines  des  civilisations  plus  anciennes, 
plus  grandioses  et  savantes;  et  nous,  héritiers  de  toutes  les 
vérités  altérées  par  les  enfants  des  hommes^  nous  avons  mission, 
nous,  pénétrés  de  l'esprit  vivifiant  de  Jésus-Christ,  d'accomplir, 
nécessairement  et  selon  l'ordre  même  des  degrés  de  la  déca- 
dence, l'œuvre  de  retour  progressif  au  foyer  de  la  révélation. 


1G. 


La  réaction  se  manifesta  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

En  1756,  un  des  disciples  de  Bocrhaave,  Tronchin,  prési- 
dent du  collège  de  médecine  d'Amsterdam,  fut  appelé  à  Paris 
pour  inoculer  le  duc  de  Chartres  et  les  autres  enfants  du  duc 

anciens.  —  On  y  trouve  do  curieux  documents  sur  l'école  des  ialro-mathématieicns.  sur  celle 
des  Rose-Croix,  sur  Paracelsc.  sur  les  expériences  de  Sanctorius,  sur  la  médecine  supersti- 
tieuse, sur  h  guérison  royale  des  écroudle*. 

Nous  (tournons  continuer  jusqu'à  nos  jours  une  liste  d'ouvrages  qui  ont  été  publics  sur 
celte  question. 

M.  Dcrcim-ris.  dans  ses  Lettres  sur  l'Histoire  de  la  médecine  et  sur  la  niceuité  de  l'en- 
seignement de  cette  histoire,  Paris,  183X,  nous  parai  avoir  confirmé  toutes  les  observations 
précédentes;  chapitre III  :  Fragments  de  l'histoire  intrinsèque  de  la  philosophie  médicale 
et  de  celle  des  doctrine»  ou  des  systèmes  de  médecine  ;  chapitre  IV  :  Fragments  de  l'histoire 
intrinsèque  de  la  médecine  pratique  ;  cl  cliapitro  V  :  Fragments  de  l'histoire  intrinsèque 
de  la  chirurgie  pratique.  —  A  ce  propos,  nom  rapporterons  l  ance  loti'  suivante  :  «  llacara, 
médecin  d-j  Ibirau,  en  passant  devant  Li  bouli<|itc  d'un  chirurgien-barbier,  vit  un  homme  qua 
ce  dernier  avait  saigné  à  la  veioo  basilique.  L'artère  avait  clé  ouverte,  et  le  barbier  ne  con- 
naissait aucun  moyen  d'am'ler  lo  sang,  les  compresses  et  le»  toiles  d'araignée*  n'ayant  réussi 
à  rien.  Hacara  demanda  une  pistache,  la  fendit,  jela  l'amende,  prit  uno  moitié  de  l'écorto,  la 
plaça  sur  lo  lieu  de  la  «ignée,  puis  Coupa  uno  bande  de  toile  avoc  laquelle  il  serra  l'écorco  sur 
la  blessure.  Après  avoir  solidomcrit  arrêté  la  ligature,  il  ûl  conduire  le  mais  le  près  du  flcuvo 
Barada.  lui  fit  placer  le  bras  dans  Feau,  cl  le  laissa  onsuile  dormir  sur  lo  boni  do  la  rivière,  en 
le  confiant  à  La  garde  d'un  de  ses  disciples.  Il  défendit  qu'on  le  laissât  retirer  do  l'eau  son  brus, 
à  moins  quo  l'excès  du  froid  ne  mît  ses  jours  en  danger.  Cela  dura  jusqu'au  soir,  où  l'on 
ramena  lo  malade  a  sa  demeure.  lUcara  défendit  do  défaire  le  bandage  avant  cinq  jours. 
L'écorco  tomba  d'dlc-rat  mc  le  septième  jour,  cl  à  sa  p'.«cc  il  resta  du  sang  sec.  Ilacam  dé- 
fendit encore  d'enlever  ce  caillot,  qui  se  détacha  pou  à  peu  et  laissa  voir  La  p  aie  cicatrisée, 
après  plus  do  quaranlo  jours.  Ce  malade  fut  complètement  guéri. 

.  Voila,  si  je  no  mo  trompe,  dit  le  D'  René  Uriau.  uno  particularité  bien  inlére  sanle  de  l'his- 
toire des  plaies  artérielles  et  une  application  bien  heunusc  de  la  compression  jointe  à  uno 
espèce  d'irrigation  continue.  On  ne  s'attendait  guère,  assurément,  à  trouver  dans  un  auteur 
arabe  la  compression  méthodique  appliquée  rationnellement  à  la  guérison  dus  plaies  arté- 
rielles, s  (Feuilleton  de  la  Gai.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  0  mai  18ô6  :  Histoire  des  méde- 
cins, par  Rm  .\by  Oceibwh,  par  le  1»'  Sanguinctti. 
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d'Orléans  (I);  il  se  fit  bientôt  dans  celte  capitale  une  répula- 
lion  considérable.  C'est  de  lui  que  Jean-Baptistc-Louis  Chôme! , 
dans  son  Exsai  sur  l'histoire  de  la  médecine  en  France,  Paris, 
17()"2,  écrivit  ces  paroles:  «  Ce  que  les  historiens  nous  disent 
des  différents  caractères  des  médecins  les  plus  accrédités  de 
Home  aurait  lieu  de  nous  étonner,  si  nous  ne  voyions  pas  repa- 
raître, comme  par  intervalle,  des  hommes  aussi  singuliers.  La 
postérité  aura  peine  à  croire  qu'on  ail  vu  à  Paris  un  médecin 
étranger,  fort  à  la  mode  et  fort  couru,  qui  cependant  rejetait 
de  sa  méthode,  saignées,  purgations,  lavements,  quinquina, 
opium,  émétique,  lait,  bains,  eaux  minérales,  vésicatoires,  etc. 
Toute  sa  protique  se  bornait  à  conseiller  des  frictions,  du 
mouvement,  de  l'exercice,  de  longues  promenades  à  pied, 
l'usage  du  vin,  de  la  viande  froide,  i  Cette  pratique  était,  en 
effet,  trop  simple,  trop  naturelle  pour  la  thérapeutique  de  cette 
époque.  Elle  choquait  tous  les  préjugés  médicaux. 

f  L'arrivée  d'un  médecin  célèbre  dans  une  capitale,  dit  Con- 
dorcet,  est  presque  toujours  l'époque  d'une  révolution  dans  la 
médecine.  11  apporte  avec  luj  un  autre  régime,  des  remèdes 
inconnus  ou  inusités,  et  de  nouvelles  méthodes.  On  n'adopte 
pas  toujours  tout  ce  qu'il  propose  ;  mais  il  force  d'examiner 
de  nouveau,  de  revenir  sur  des  principes  qu'on  croyait  incon- 
testables ;  et,  qu'on  suive  ou  non  ses  méthodes,  l'art  doit  né- 
cessairement y  gagner  (2).  »  Tronchin  attaqua  de  front  toutes 
les  habitudes  médicales  quand  il  les  jugea  vicieuses  :  ce  fut 
ainsi  qu'il  prescrivit  le  renouvellement  plus  fréquent  de  l'air 
autour  des  malades  ;  il  adoucit  le  régime  des  femmes  en  cou- 
ches, et  s'occupa  beaucoup  des  enfants  sous  le  point  de  vue 
du  développement  de  leurs  forces  et  de  toutes  les  branches  de 
leur  éducation  physique.il  fit  une  application  plus  étendue  de 

(1)  1/inoctilalion  de  In  petite  vérole,  méthode  fort  ancienne  qui  avait  laisse  îles  trace»  chez 
tous  Ici  peuples,  revint  en  Europe  par  l'intermédiaire  du  P.  d'Kntrocolles,  qui,  le  premier, 
décrivit  le*  procédés  de  cet  ait  pratiqué  m  Chine  depuis  on  temps  immémorial.  (Utt.  iÂi f. 
,t  mr.,  t.  XXI.  p.  5.) 

(Jl  Klo-je  Af  Tronchin,  par  Condorcet.  M/mniret  de  l'Acad.  de*  triture»,  1784.  —  Voir 
/:»(*)  >lu  Ititl.  des  sri.  midi.,  I82S. 
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l'hygiène  en  traitant  plusieurs  maladies  par  le  régime  et  par 
l'exercice,  plutôt  que  par  les  médicaments.  C'est  dans  les  ma- 
ladies de  longue  durée  que  l'art  déploie  toutes  ses  ressources 
et  manifeste  le  plus  évidemment  sa  puissance  ;  aussi  Tronchin 
obtint,  surtout  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques, 
les  plus  grands  succès,  et,  de  toutes  parts  on  vint  lui  deman- 
der le  soulagement  de  ses  infirmités.  Médecin  du  duc  d'Orléans, 
il  le  fut  aussi  de  Voltaire,  qui,  d'après  ses  avis,  alla  habiter 
Fernay.  L'amitié  du  vieux  malade  a  immortalisé  son  médecin. 
Tronchin  mourut,  en  1781,  sans  avoir  eu  le  loisir  de  rédiger 
par  écrit  les  principes  de  sa  méthode  et  les  formules  spéciales 
de  mouvements  qu'il  prescrivait  dans  les  différents  cas. 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  n'avait  pas  accueilli  favo- 
rablement la  méthode  de  Tronchin,  et  pourtant  cette  méthode 
avait  son  origine  dans  la  doctrine  de  Boerhaave,  qui,  lui-même, 
l'avait  recueillie  des  enseignements  de  son  maître,  Charles 
Drelincourt,  célèbre  médecin  français;  elle  la  désapprouvait 
même  hautement,  tant  on  avait  alors  perdu  le  souvenir  des 
effets  salutaires  des  exercices  spéciaux  et  réguliers  du  corps. 


17. 


Cependant  l'idée  avait  commencé  à  pénétrer  au  sein  même 
de  cette  faculté,  et  l'on  vit  à  cette  époque  Nicolas  Andry,  son 
doyen,  s'en  montrer  le  plus  ardent  propagateur.  Dans  cette 
vue,  il  rédigea  lui-même  une  thèse  académique,  à  laquelle  il 
attachait  une  si  grande  importance,  qu'il  la  fit  soutenir  deux 
fois,  à  vingt  années  d'intervalle,  et  en  donna  lui-même  la  tra- 
duction. C'est  un  écrit  semblable  à  celui  de  Frédéric  Hoffmann, 
sur  le  même  sujet,  et  le  premier  qui  présente  un  ensemble 
d'exercices  propres  à  reconstituer  la  base  de  l'art  cinésique  en 
France.  Les  notions  physiologiques  de  ce  temps  ne  s'y  mon«= 
lient  pas  fort  avancées;  mais,  comme  le  dit  l'auteur,  Vcxcel- 


lence  de  l'exercice  pour  la  conservation  de  la  santé  y  est  clairo- 
mcnt  démontrée.  Nous  la  reproduisons  en  entier. 

» 

Thèse  soutenue  aux  écoles  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le 
4  mars  1723  et  le  23  mars  1741,  sous  la  présidence  de  M.  Andry, 
docteur-régent  de  la  même  Faculté,  lecteur,  professeur  et  censeur 
royal  ;  savoir  : 

l'exercice  modéré  est-il  le  meilleur  moyen  de  se  conserver 

EN  SANTÉ? 

- 

\.  —  De  tous  les  moyens  propres  à  éloigner,  et  même  à 
guérir  un  grand  nombre  d'infirmités  auxquelles  le  corps  hu- 
main est  sujet,  il  n'en  est  point  qui  ne  le  cède  à  l'exercice.  11 
réveille  la  chaleur  naturelle  (1),  dissipe  les  humeurs  superflues, 
corrige  les  mauvaises,  donne  de  l'agilité  aux  muscles,  fortifie 
les  nerfs  et  les  jointures,  ouvre  les  pores,  et  favorise  la  trans- 
piration :  avantages  qui  doivent  nécessairement  procurer  de 
la  force  à  tout  le  corps,  faciliter  les  fonctions  des  sens,  entre- 
tenir la  respiration  libre,  conserver  les  mouvements  réguliers 
du  cœur,  aider  aux  organes  de  la  digestion  et  de  la  nutrition 
à  dissoudre  les  aliments,  a  les  assimiler,  et  à  chasser  ce  qui 
en  reste  d'inutile. 

Le  grand  repos  suspend  l'action  des  esprits  animaux,  qui 
sont  les  principaux  auteurs  du  mouvement,  et  il  engourdit  les 

(i)  L'auteur  suit  ici  la  doctrine  des  anciens  :  —  La  chaleur  naturelle,  normale ,  était 

pour  eux  la  condition  fondamentale  do  l'existence  do  l'homme  à  l'état  sain.  Les  perturbations 
de  cette  chaleur  étaient  les  causes  dos  maladies.  Do  cette  doctrine  résultait  l'appliration  des 
mouvement*  actifs,  passif)  et  mixtes,  en  vue  d'aug niooler  ou  de  diminuer,  selon  les  cas,  la 
production  de  la  chaleur  animale,  et  d'aider  a  sa  distribution  régulière. 

Cette  doctrine  a  élé  reproduite  de  nos  jours,  aveo  toute  la  supériorité  des  connaissances  ac- 
tuelles, notamment  par  M.  le  D'  Wanner,  dans  un  mémoiru  intitulé:  Du  degré  comliint  de 
la  chaleur  animale,  considère",  dans  l'homme,  comme  loi  tle  santé;  des  effets  morbuU* 
produits  par  les  variations  de  cette  chaleur  et  des  applications  à  en  déduire  pour  la  thé- 
rapeutique (Acad  de  méd..  séance  du  46  îepkmhr* 
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nerfs  (1).  Alors  le  sang  ne  peut  être  poussé  jusqu'aux  extrémités 
des  artères;  les  obstructions  s'accumulent,  et  bientôt  ce  pré- 
cieux liquide,  intercepte  dans  son  cours  par  des  obstacles 
qu'il  rencontre,  n'a  de  force  que  ce  qui  lui  en  faut  pour  en- 
tretenir quelque  temps  une  vie  languissante,  où  la  mort  ne 
trouve  presque  plus  rien  à  détruire;  au  lieu  que  par  l'exercice 
modéré,  il  se  fait  une  distribution  de  la  chaleur  naturelle  a 
toutes  les  parties  du  corps,  comme  il  parait  d'abord  par  la 
couleur  vermeille  que  prend  le  visage.  En  un  mot,  on  ne  doit 
attendre  du  défaut  d'exercice,  qu'un  amas  d'humeurs  croupis- 
santes, dont  les  effets  ordinaires  sont  des  catharres,  des  rhu- 
matismes, des  paralysies,  des  gravelles,  des  gouttes,  et  autres 
maladies  sans  nombre. 

2.  —  Les  secours  qui  se  tirent  de  l'exercice  pour  l'entretien 
de  la  santé,  sont,  dans  toutes  leurs  circonstances,  infiniment 
au-dessus  de  ceux  qui  se  tirent  des  médicaments;  les  médica- 
ments sont  rebutants,  et  l'exercice  est  agréable  ;  l'effet  de  ceux- 
là  est  incertain,  et  l'effet  de  l'exercice  est  toujours  immauqtiablc; 
ceux-là  n'agissent,  pour  l'ordinaire,  que  sur  les  parties  fluides, 
et  encore,  avant  qu'ils  aient  pénétré  jusque  dans  le  sang,  ils 
subissent  tant  d'altérations,  que  lorsqu'ils  y  arrivent,  ils  ont 
perdu  presque  toute  leur  vertu  (2).  Mais  l'exercice  porte  sou 
action  tant  sur  les  parties  solides  que  sur  les  parties  fluides,  et 
agit  immédiatement  sur  les  unes  et  sur  les  autres.  L'exer- 
cice, outre  cela,  est  un  secours  toujours  prêt,  et  qu'on  a  pour 
ainsi  dire,  sous  la  main,  toutes  les  fois  que  l'on  veut;  de  plus, 
ses  effets  salutaires  s'étendent  presque  a  tout.  Est-il  question, 
par  exemple,  de  rendre  une  grossesse  heureuse,  et  de  faire 

(1)  L'auteur  n'vntcnd  point  par  esjmli  animaur  ces  esprits  ou  génies  jnti-lligcnts  de  Van 
Hclmont.  de  Paracclse  el  autres  théo*<«phes  ;  mais  une  roaliero  infiniment  tenue  et  active, 
éthérée.  de  nature  lumineuse  ou  ignée,  que  I  on  a  aussi  nommée  fluide  nenrux  el  nuo,  pour 
éviter  rbypolhè«c.  ou  noinmo  aujourd'hui  influence  nerveute,  action  de*  ncrÇt,  inner- 
vation. 

(2)  Sous  un  autre  point  do  vue,  chaque  espèce  de  médicament,  dont  on  ignare,  du  resta,  lo 
mode  d  swlion.  paraît  agir  électivcnwnt  sur  certaines  parties  do  l'organisme. 
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qu'elle  soit  suivie  d'un  accouchement  facile?  qu'y  a-t-il  de  plus 
eUîcace  pour  ce  dessein,  qu'une  douce  promenade'?  Faut-il 
procurer  le  sommeil  à  un  enfant  qui  a  peine  a  dormir,  ou  ap- 
paiser  des  tranchées  qui  le  tourmentent?  quel  moyen  plus 
prompt  et  plus  infaillible  en  cette  occasion,  que  de  le  bercer? 
Cette  sorte  de  mouvement  est  même  si  sain  de  sa  nature,  qu'il 
convient  dans  toutes  sortes  d'âge,  pour  la  guérison  de  plu- 
sieurs maladies;  témoin  ce  qui  se  pratique  en  quelques  pays 
où  l'on  ne  connaît  pas  d'expédient  plus  sûr  pour  faciliter  la 
circulation  du  sang,  et  rétablir  prompt  ornent  ceux  qui  relèvent 
de  maladies  longues  et  dangereuses,  que  de  les  bercer  dons 
des  lits  suspendus  en  l'air.  S'agit-il  d'arrêter  dans  un  enfant 
qui  se  noue ,  le  progrès  de  la  charlre ,  ou  de  préveuir  absolu- 
ment ce  mal,  il  n'y  a  pas  de  conduite  plus  sûre  pour  venir  à 
bout  de  l'un  et  de  l'autre,  que  d'agiter  l'enfant  par  le  moyen 
d'une  espèce  d'escarpolette,  dans  laquelle  on  lui  engage  le 
corps,  à  l'aide  d'un  cordon  plat  qui  lui  embrasse  la  poitrine, 
lui  passe  sous  les  aisselles,  et  venant  en  même  temps  tourner 
sous  le  menton,  lui  soutient  la  tête  :  on  balance  l'enfant  de 
de  côté  et  d'autre  dans  cette  machine,  et  alors  la  pesanteur 
de  son  corps  suspendu ,  oblige  les  ligaments  à  se  relâcher  et 
ù  s'allonger;  mais  ce  qui  contribue  encore  à  cet  allongement, 
c'est  la  joie  que  ressentent  quelques  enfants  de  se  voir  ainsi 
bercés  :  cette  joie  leur  fait  faire  des  mouvements  extraordi- 
naires, qui  sont  d'un  grand  secours  pour  leur  dégager  l'épine, 
les  bras  et  les  jambes  ;  car  tous  les  muscles  en  ce  temps-là 
sont  en  action  (I). 

Vcut-ou  renouveler  la  vigueur  dans  un  corps  robuste,  di- 
minuer le  volume  des  humeurs  qui  surabondent,  aider  la 
coclion  de  celles  qui  sont  crues,  rappeler  l'appétit  perdu? 
l'exercice  de  la  chasse  convient.  Est-il  besoin  de  donner  du 

(1)  La  chartreett  le  nom  vulgaire  du  carreau,  espèce  d'airophit  màentérique.  —  Noos 
n'avons  pa»  oxpcrimcnlé  le  procédé  décrit  par  l'auteur  ;  cependant  nous  le  croyons  utile  dans 
le  cas  de  prédwposilion  à  cette  affection.  Lorsque  celle  affection  est  plus  développée  c'est  à 
d'autres  forme»  de  mouvement»  <p'il  convient  de  recourir. 
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ressort  aux  libres  Irop  lâches  de  l'estomac,  d'affermir  l'épine, 
de  fortifier  les  extrémités  supérieures  et  inférieures?  on  en 
trouve  un  moyen  aisé  dans  l'exercice  du  cheval  (1),  el  dans 
celui  de  la  danse  ;  ce  dernier  particulièrement  donne  de  la 
flexibilité  aux  cuisses,  aux  jambes  et  aux  pieds,  et  rend  tout 
le  corps  agile  et  dispos.  M  inspire,  outre  cela,  de  la  gaieté,  et 
produit  dans  toute  la  personne  une  contenance  qui  plaît;  mais 
quand  je  parle  de  danses,  je  n'entends  parler  que  de  celles 
qui  sont  licites,  et  non  de  ces  danses  plus  dignes  de  bateleurs, 
que  d'honnêtes  gens. 

A-t-on  en  vue  de  rendre  encore  le  corps  plus  vigoureux, 
de  fortifier  les  viscères,  d'exténuer  une  complexion  trop  re- 
plète? l'exercice  de  la  paume,  du  mail,  du  ballon,  du  fleuret, 
est  alors  convenable.  La  paume  agite  tout  le  corps;  le  mail  a 
cela  d'avantageux,  qu'étant  inséparable  de  la  promenade,  il 
n'est  pas  seulement  bon  pour  l'affermissement  des  bras,  des 
jambes  et  des  pieds,  mais  encore  pour  procurer  à  toute  l'habi- 
tude du  corps  une  grande  mobilité.  Le  ballon  contraignant 
de  courir  avec  légèreté  et  la  tête  levée,  rend  aussi  le  corps 
extrêmement  souple  et  droit.  Pour  ce  qui  est  du  fleuret,  il  est 
peu  d'exercices  qui  contribuent  plus  à  l'accroissement  et  à 
l'agrandissement  de  toutes  les  parties,  surtout  des  bras  et  des 
jambes.  Le  jeu  de  quilles  est  encore  a  propos;  comme  il  de- 
mande qu'on  se  courbe  sans  cesse ,  et  qu'on  tourne  les  bras 
en  divers  sens,  il  ne  peut  qu'être  très-favorable. 

Voulez-vous  fortifier  le  bras  droit  et  les  bouts  des  pieds, 
qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  ce  dessein,  que  le  billard? 

Tous  ces  exercices,  et  autres  que  nous  passons,  ont  une 
grande  vertu  pour  prévenir  bien  des  infirmités,  et  pour  donner 
de  la  vigueur.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  les  exercices  que  sont 
obligés  de  faire  les  habitants  de  la  campagne,  et  certains  ou- 
vriers ;  comme  de  fouir  la  terre,  de  labourer,  de  porter  des 

(1)  L'équilation  ne  fortifie  pas  le*  cxlr&nitcs  intérieures,  elle  les  affaiblit,  au  contraire,  sur- 
tout si  elle  c*l  trop  fréquente.  Ln  de  se*  principaux  avantages,  c'est  de  placer  )o  cavalier  dau* 
un  air  inceaMramenl  agile  et  renouvelé.  (Voir  la  noie  p.  237  ) 
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fardeaux,  de  ramer,  etc.  Si  les  paysans  sont  si  forts  et  si  infa- 
tigables, s'ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  la  goutte,  ni  tant 
d'autres  infirmités  qui  obsèdent  les  maisons  des  grands,  c'est 
à  leurs  travaux  journaliers  qu'ils  doivent  ce  privilège  (1). 

3.  —  Ce  qui  montre  bien  le  pouvoir  de  l'exercice ,  c'est 
l'avantage  de  la  main  droite  sur  la  gauche.  D'où  vient,  en  effet, 
qu'elle  est  supérieure  en  force,  sinon  de  ce  qu'elle  a  été  ac- 
coutumée à  de  plus  grands  exercices?  Mais  si  la  maiu  droite, 
objectera-t-on,  tenait  du  surplus  d'exercice  auquel  elle  a  été 
accoutumée,  le  surplus  de  force  dont  elle  jouit,  il  s'en  suivrait 
que  l'œil  droit  et  la  jambe  droite  ne  devraient  pas  avoir  plus 
de  force  que  l'œil  gauche  et  la  jambe  gauche;  ce  qui  est  ce- 
pendant contraire  à  l'expérience.  Je  réponds  que  si  l'œil  droit 
et  la  jambe  droite,  sans  avoir  éprouvé  plus  d'exercice,  ont 

(1)  L'auteur  oublie  de  dire  que  tous  ces  exercices  cl  ces  travaux,  pris  isolement,  sont  les 
plus  actifs  désorganisateurs  des  justes  proportions  du  corps,  et  par  conséquent  de  la  santé, 
parce  qu'ils  n'engagent  dans  l'action  que  quelque*  groupes  de  muscles.  Pour  qu'ils  soient 
réellement  utiles  et  fortifiants,  il  faudrait  qu'ils  fussent  combinés  entre  eux,  de  mankVc  à  (aire 
fonctionner  proportionnellement  tout  le  syslèmo  musculaire.  L'un  des  jeux  les  plus  comp'cls 
■ous  ee  rapport,  et  qui  est  ici  oublié,  c'est  celui  de  IVirc.  L'archer  so  tient  droit,  le  corps  et  le* 
jarrets  tendus,  les  deux  bras  roidis  avec  un  effort  égal  pour  tendre  l'arc,  l'œil  au  but;  puis  la 
vibration  do  la  détente  m>  communique  au  corps  entier.  —  L'auteur  oublie  aussi  de  rappeler 
que,  quand  le  corps  est  affaibli  ou  déformé,  les  mouvements  qu'exigent  ces  exercices  et  ces 
travaux  sont  le  plus  souvent  faussés,  et  ne  peuvent  produire  que  de*  effets  contraires  à  ceux 
qu'on  en  attend.  Dans  ce  cas,  ce  no  sont  pas  des  mouvements  aclif$  qu'il  faudrait  appliquer, 
mais  des  mouvements  pamft  ou  double»,  que  l'on  peut  diriger  sur  une  partie  quelconque  de 
l'organisme  :  celle  observation  ne  lui  a  pas  échappé  dans  son  traité  de  XQrihopidïe,  que  nous 
analyserons  plus  tard. 

Une  autre  erreur  do  Nicolas  Andry,  c'est  de  croire  que  les  habitant»  de  la  campagne  et  te» 
ouvriers  sont  moins  accablés  d'infirmités  que  les  habitants  des  villes  et  les  grands.  Le»  campa- 
gnards sont,  il  est  vrai,  moins  exposés  a  la  goutte,  mais  ils  n'en  sont  pas  absolument  exempt»  ; 
ils  sont  d'ailleurs  affligés  de  rhumatisme,  de  phthUie.  et  de  bion  d'autres  maladies. 

En  général,  ol  sans  parler  de  l'influence  des  milieux  dans  lesquels  nous  vivons,  (ous  tant 
que  non»  sommes,  oisifs  ou  actifs,  ouvriorsde  corps  ou  d'esprit,  homme»  et  femmes,  jeune* 
et  vieux,  riches  et  pauvre»,  nous  sommes  par  lo  rail  même  de  notre  mode  de  vie  habituelle, 
confondus  dans  l'égalité  d'uno  ruine  physiologique  précoce.  Toute  oisiveté,  toute  occupation 
habituelle,  toute  profession,  dan»  l'état  actuel  de»  choses,  est  un  poison  qui  attaque,  épuise  et 
décompose  insensiblement  lello  ou  telle  partie  do  l'organismo.  et  finit  par  l'envahir  tout  entier, 
poison  d'autant  plus  sur,  qu'il  est  lent  dans  son  action,  compliqué  dans  sa  marche,  ln*»isis*a- 
dans  ses  effets,  indispensable  au  perfectionnement  des  organes  et  a  l'accomplissement  de  notre 
destinée  sur  la  terre.  Si  le  travail,  désharmoniaé.  a  ikScetsairemcat  de  si  fmwstca  résultats, 
u'c.-l  il  pas  évident  que.  |>hy»iologi<iueiueot  organisé,  il  produirait  les  effet»  les  plu»  salu- 
taires» (Voir  la  note  du  la  page  510.) 
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néanmoins  plus  de  force  que  l'œil  gauche  et  la  jambe  gauche, 
c'est  que  les  esprits  animaux  détermines  par  l'exercice  sura- 
bondant de  la  main  droite,  à  venir  en  plus  grande  quantité 
vers  le  côté  droit,  refluent  sur  toutes  les  parties  de  ce  même 
côté,  et  par  conséquent  sur  l'œil  et  sur  la  jambe.  Il  y  a  des 
peuples  chez  lesquels  les  enfants  sont  élevés  à  se  servir  de  la 
main  gauche ,  comme  ils  sont  élevés  à  se  servir  ailleurs  de  la 
droite,  et  les  nourrices  ne  souffrent  pas  qu'ils  prennent  d'une 
autre  main  que  de  la  gauche,  la  plupart  des  choses  qu'on  leur 
présente.  Or,  ces  peuples  ont  la  main  droite  beaucoup  plus 
faible  que  la  gauche,  qui  est  celle  dont  ils  se  servent  pour 
écrire,  pour  porter  leurs  armes,  pour  travailler,  en  un  mot, 
pour  toutes  les  choses  auxquelles  nous  employons  la  droite, 
qu'en  langage  de  leur  pays,  ils  appellent  d'un  nom  qui  veut 
dire  la  faible  main  (1). 

C'est  un  fait  connu,  que  dans  ceux  qui  ont  perdu  le  bras 
droit,  cette  perte  est  abondamment  réparée  par  le  surplus  de 
force  et  d'agilité  dont  jouissent  alors  le  bras  et  la  main  gau- 
ches. On  voit  nombre  de  ces  manchots  écrire,  dessiner,  cou- 
dre, et  faire  plusieurs  autres  ouvrages  de  la  main  gauche  avec  la 
dernière  perfection  :  or,  d'où  peut  provenir  cette  compensation, 
que  de  ce  que  la  partie  qui  supplée  à  l'autre,  est  plus  exercée 
qu'elle  n'était?  Ceux  qui,  à  cause  de  quelque  fracture,  d'une 
luxation,  d'une  inflammation,  etc.,  demeurent  longtemps  saus 
agir,  ne  manquent  point  de  contracter  un  engourdissement 
qu'ils  ont  beaucoup  de  peine  à  vaincre,  quand  ils  veulent  se 
remettre  à  leurs  premières  occupations.  On  en  voit  qui,  pour 
avoir  tenu  pendant  un  trop  grand  nombre  de  jours  le  bras 
plié  sur  la  poitrine,  de  peur  qu'une  saignée  ne  vint  a  se  rou- 
vrir, ne  peuvent  plus  étendre  le  bras  quand  il  s'agit  de  s'en 
servir. 

(I)  Depuis,  on  a  constaté  mie,  primitivement.  c'est  moin»  l'habitude,  qu'une  prédisposition 
congénitale  développée  par  uno  certaine  position  du  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère,  qui  nous 
porte  o  donner,  dans  ces  mouvements,  la  préférence  aux  inombres  de  l'un  ou  do  l'autre  coté 
(A  Comti  :  Org  <  f  phy.  de  l'homme.  Pari*,  1845,  \>  ICI  et  suiv  > 
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On  a  l'exemple  d'une  infinité  de  gens  qui,  menant  une  vie 
sédentaire,  étaient  sujets  à  toutes  sortes  d'infirmités,  et  qui 
ensuite,  obligés  par  des  procès  inattendus,  à  se  donner  du 
mouvement,  à  visiter  leurs  avocats,  à  solliciter  leurs  juges, 
ont  acquis  une  santé  que  tous  les  régimes  et  tous  les  remèdes 
du  monde  n'avaient  pu  leur  obtenir. 

Il  entre  tous  les  jours  dans  les  hôpitaux,  au  service  des  ma- 
lades, un  grand  nombre  de  filles  délicates,  qu'on  ne  croirait 
jamais  à  l'épreuve  du  moindre  travail,  lesquelles  cependant 
acquièrent  dans  peu,  par  les  fatigues  qu'elles  sont  contraintes 
d'essuyer,  un  tempéramment  si  fort,  qu'on  aurait  peine  à  se 
persuader  que  ce  fussent  les  mêmes  personnes. 

La  plupart  des  médecins  jouissent  d'une  excellente  santé; 
on  ne  la  saurait  attribuer  à  aucun  remède  qu'ils  fassent;  ils 
n'ont  pas  le  temps  d'en  faire.  Les  règles  même  qu'ils  pres- 
crivent aux  autres  pour  le  régime,  sont  par  eux  violées,  ne 
leur  étant  presque  jamais  permis  de  prendre,  aux  heures  né- 
cessaires, le  repos  que  demande  la  digestion.  A  quoi  donc 
attribuer  leur  santé ,  qu'à  l'exercice,  qu'ils  font  continuelle- 
ment, allant  et  venant  sans  cesse,  montant,  descendant,  et 
étant  toujours  en  action.  C'est  à  cet  exercice,  sans  doute,  que 
les  médecins  qui,  dans  les  dernières  pestes  de  Marseille,  d'Aix, 
de  Toulon,  de  Marjevols  et  de  la  Canourgue,  se  sont  livrés  avec 
tant  de  courage  au  traitement  des  pestiférés,  doivent  le  bon- 
heur qu'ils  ont  eu  d'échapper  à  un  mal  si  terrible,  et  qui  par- 
donne si  peu. 

L'exercice,  outre  une  infinité  d'avantages  qu'il  renferme,  a 
encore  celui  de  distraire  l'esprit  de  l'application  qu'on  donne- 
rait au  danger  que  l'on  court  dans  un  temps  de  contagion,  et 
diminuant  par  ce  moyen,  la  crainte,  dont  le  propre  est  de 
concentrer  le  sang  et  les  esprits,  il  devient  un  des  meilleurs 
préservatifs  de  la  peste.  En  effet,  les  corpuscules  pestilentiels 
ne  trouvent  jamais  les  pores  de  la  peau,  et  les  autres  voies  du 
corps,  plus  en  état  de  les  recevoir,  que  dans  le  cas  de  la  con- 
centration dont  nous  parlons;  d'où  il  suit  que  ce  qui  empêche 
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cette  concentration,  et  entretient  le  mouvement  de  dedans  en 
dehors  qui,  pendant  la  santé,  se  fait  à  toute  heure  du  jour  et 
de  la  nuit,  est  le  plus  grand  obstacle  que  la  maladie  dont  il 
s'agit,  puisse  trouver  pour  s'introduire.  Or,  l'exercice  produit 
cet  effet,  tant  par  l'éloignement  de  la  crainte,  que  par  l'action 
du  corps  (1). 

Les  eaux  minérales  que  l'on  boit  pour  la  guérison  de  tant 
de  maladies,  ne  réussissent  qu'à  l'aide  de  l'exercice  dont  on 
accompagne  leur  usage1  ;  cet  exercice  est  la  promenade,  et  on 
en  tire  de  si  grands  secours  en  cette  remontre,  qu'il  y  a  sou- 
vent lieu  de  douter  si  cette  promenade  n'est  point  la  principale 
cause,  pour  ne  pas  dire  l'unique,  de  la  guérison  qu'on  attribue 
à  ces  eaux  (2). 

4.  —  La  promenade  dont  nous  parlons,  est  un  exercice 
modéré,  composé  du  mouvement  alternatif  des  jambes  et  des 
pieds,  par  lequel  on  se  transporte  doucement,  et  par  récréa- 
tion, d'un  lieu  à  un  autre.  A  ce  mouvement  contribuent  les 
articles  des  cuisses,  conjointement  avec  ceux  des  jarrets,  de 
talons,  et  des  orteils,  ce  qui  le  rend  un  des  plus  propres 
mouvoir  généralement  tout  le  corps;  ces  sortes  de  parties  ne 
pouvant  être  agitées  que  presque  toutes  les  autres  ne  s'en 
ressentent  :  d'où  il  arrive  que  la  promenade  ne  favorise  pas 
seulement  les  fonctions  des  extrémités,  mais  qu'elle  aide  à 
cracher,  qu'elle  fortifie  l'estomac,  qu'elle  empêche  les  aliments 
de  s'aigrir,  qu'elle  détourne  les  eaux  qui  ont  coutume  d'acca- 
bler la  tête,  qu'elle  détache  le  sable  des  reins,  qu'elle  affermit 

(f  )  La  crainte,  tout  sentiment  d'inquiétude  et  do  Irislosso.  produit  en  effet,  un  mouvement 
conceirtriqii  ' et  déprwsif  des  faculté».  Elle  affaiblit  l'énergie  vitale,  qu'accroît.  »u  contraire, 
l'effet  excentrique  et  cxpaiisif  de  l'activité  physique  volontaire.  Aussi,  licjucoup  do  médecins 
ont  fait,  pendant  l'invasion  du  choléra  asiatique,  do»  observation*  semblables  à  colles  de  l'au- 
teur. On  en  trouve  aussi  de  semblables  dans  les  écrits  des  anciens:  Par  exemple, llluués a 
constaté  que,  pendant  une  certaine  poste,  il  n'y  eut  d'épargnés  que  ceux  qui  so  livraient  habi- 
tuellement a  l'exercice  de  la  chasse.  (Mercurtali,  III.  15  ) 

(2)  Ce  doute  est  loin  encore  d'être  levé;  il  est  mémo  aujourd'hui  le  sujet  de  vives  discus- 
sions. Il  oit  cl^ir  que  les  eaux  minérales,  saturées  do  substance*  médicamenteuses  diverse*,  doi- 
vent provoquer  des  changements  dans  la  marche  de  l'organisme.  Mais  qui  dira  si  c'est  à  l'en- 
semblede  ce*  >ulmtanccs.  a  quelques-unes,  ou  seulement  à  l  une  d'elles,  que  sont  du*  ces 
effets?  (Piifaiid-Faradcl  :  Mémoire  sur  In  part  que  Its  e..».r  minérales  j»rn»rnl  à  la  gu>  - 
ruon  •<"<•«  malr.rlicn  thmhi^ue».  (t'.tix.  m'd.  rtV  /',im.  tS\:.  w  (il et  20.1  —  V.ûr  p.  223 


les  membres  tremblants,  qu'elle  dissipe  les  ventosités,  qu'elle 
éclaircit  les  yeux  et  dégage  le  cerveau.  Enfin,  la  promenade 
est  d'autant  plus  salutaire,  qu'elle  est  propre  à  tout  âge,  à 
tout  sexe ,  et  à  toutes  sortes  de  tempéraments.  S'il  est  cepen- 
dant quelque  âge  auquel  elle  puisse  être  plus  utile,  c'est  aux 
enfants  et  aux  vieillards.  Dans  les  vieillards,  la  chaleur  natu- 
relle qui  décline,  serait  en  risque  de  s'éteindre  tout  ù  fait  par 
l'amas  de  la  pituite  qui  les  surcharge,  si  quelque  exercice 
doux,  tel  que  celui  de  la  promenade,  ne  dissipait  en  eux  une 
partie  de  celle  pituite  (1).  Dans  les  enfants,  la  chaleur  naturelle 
qui  ne  fait  que  naître,  et  qui  est,  par  conséquent,  encore  fai- 
ble, ne  résisterait  pas  non  plus,  longtemps,  à  l'abondance  des 
sérosités,  si  l'on  ne  songeait  à  dissiper  ces  sérosités  par  le 
même  secours,  qui  est  aussi  le  plus  proportionné  à  la  faiblesse 
de  leur  âge.  C'est  faute  d'évacuer  par  un  exercice  suffisant 
cette  pituite  dominante,  que  tant  d'enfants  sont  sujets,  les  uns 
aux  écrouellcs,  les  autres  à  l'épilepsic,  etc.  11  faut  donc  que 
les  parents  aient  soin  de  laisser  beaucoup  promener  leurs  en- 
fants, et  lorsque  ces  enfants  sont  parvenus  jusqu'à  uu  certain 
âge,  de  les  laisser  aller  à  la  chasse,  et  de  les  faire  souvent 
monter  à  cheval ,  de  peur  que  les  sucs  destinés  par  la  nature 
à  l'accroissement  de  leur  corps,  ne  se  corrompent  par  le  repos. 

Un  des  meilleurs  exercices  que  les  enfants  de  condition 
puissent  choisir  pour  leur  santé,  c'est  celui  de  la  course,  de  la 
lutte,  des  ballets,  des  carrousels.  Quant  aux  enfants  qui  ne 
sont  pas  encore  propres  à  des  exercices  si  forts ,  on  doit  leur 
faire  joindre  de  temps  en  temps  ù  celui  de  la  promenade,  les 
petits  jeux  de  leur  âge,  tels  que  la  cligne-mussette,  le  cloche- 
pied,  le  colin-maillard,  le  volant,  la  toupie,  le  sabot,  etc.  Le 
sabol  qu'ils  font  tourner  à  coups  de  fouet  redoublés,  rend  les 
cuisses  et  les  bras  flexibles.  La  toupie  produit  le  même  effet, 
mais  avec  moins  d'effort.  Le  volant  oblige  le  corps  à  se  mou- 
voir dans  tous  les  sens,  ce  qui  ne  sert  pas  peu  ù  le  dégourdir. 


(I)  Voir  la  note  de  la  pape  «0 


Il  y  a  certains  jeux ,  néanmoins,  que  nous  ne  saurions  ap- 
prouver, et  qui  peuvent  nuire  à  la  santé  des  enfants  :  de  ce 
genre  sont  tous  ceux  qui  consistent  à  tourner  soit  autour  d'une 
table,  d'un  arbre,  ou  d'autre  chose  semblable,  soit  autour  de 
soi.  De  tels  mouvements  dans  cet  âge  tendre,  étant  capables 
de  déranger  les  organes  du  cerveau,  de  causer  des  vertiges, 
de  troubler  la  vue.  On  peut  mettre  aussi  de  ce  rang  les  escar- 
polettes, lorsque  les  enfants  ont  de  la  disposition  a  égarer  les 
yeux  (i). 

5.  —  On  objectera  contre  ce  que  nous  venons  d'avancer  en 
faveur  de  l'exercice:  i°  qu'il  se  voit  tous  les  jours  une  infinité 
de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  vivent  renfermées 
dans  des  cloîtres,  et  qui  ne  laissent  pas,  nonobstant  cette  vie 
sédentaire,  de  jouir  d'une  santé  parfaite;  2°  que  le  repos  est 
le  préservatif  de  plusieurs  maladies;  témoin,  entre  autres,  les 
pleurésies,  qui  ne  viennent  que  de  s'être  exercé;  3°  que  le 
travail  mine  le  corps,  ce  que  le  cepos  ne  fait  pas. 

Quant  à  la  première  objection,  je  réponds  :  1°  que  les  per- 
sonnes cloîtrées  trouvent,  dans  leurs  monastères,  des  jardins 
propres  à  l'exercice  de  la  promenade,  et  qu'il  y  a  même  plu- 
sieurs de  ces  ordres  cloîtrés  qui  ont  la  liberté  de  sortir  cer- 
tains jours  pour  aller  s'expacier  en  pleine  campagne;  tels  sont 
en  quelques  provinces  les  Chartreux  ;  2«  que  dans  les  cloîtres 
on  passe  son  loisir  a  divers  amusements  qui  ne  servent  pas 
peu  à  exercer  le  corps;  les  Chartreux,  par  exemple,  outre  le 
soin  qu'ils  se  donnent  de  cultiver  chacun  de  petits  jardins  qui 
sont  dans  l'enclos  de  leurs  cellules,  travaillent  à  plusieurs 
ouvrages  de  la  main  qui,  en  les  récréant,  les  exercent,  comme 
sont  divers  ouvrages  de  tour  et  de  menuiserie  ;  3°  que  le  chœur 
qui  fait  l'occupation  journalière  des  cloîtres,  est  un  exercice 
qui  vaut  seul  tous  les  autres  ;  le  chant  met  en  action  tous  les 

■ 

(2)  Au  temps  Je  l'nuiour.  YetcarpoUtu  ou  balançoire  était  forl  à  la  modo.  On  a  fini  par 
s'apercevoir  ijuo  co  jou  produisait  g  cncralenicnt  une  forte  constriclion  h  la  poitrine,  des  anxié- 
té», des  vertiges,  un  arrêt  subit  do  la  transpiration. 
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muscles  do  la  bouche  et  des  parties  voisines,  cl  à  cause  de  la 
fréquente  contraction  qui  se  fait  alors  dans  ces  parties,  il  ar- 
rive que  la  filtrat  ion  des  liqueurs  et  leur  circulation  s'opère 
plus  parfaitement.  Le  mouvement  de  la  voix  influe  jusque  dans 
les  endroits  les  plus  intimes  du  corps,  il  met  en  action  tous  les 
esprits  animaux,  non-seulement  pour  ce  qui  concerne  le  de- 
hors, comme  font  les  frictions,  mais  pour  ce  qui  concerne  les 
viscères  les  plus  éloignés;  c'est  la  raison  pourquoi  les  per- 
sonnes cloîtrées,  quoiqu'elles  ne  paraissent  pas  faire  beaucoup 
d'exercice ,  ne  laissent  pas  de  se  bien  porter ,  cet  exercice  de 
la  voix  suppléant  à  celui  qu'elles  ne  peuvent  faire;  les  esprits 
animaux  poussés  par  la  voix,  s'insinuent  plus  facilement  dans 
les  tuyaux  des  fibres  et  des  nerfs;  Pair  agité  par  les  organes 
vocaux,  frappe  plus  fortement  tout  le  système  de  l'économie 
animale.  De-là  vient  la  fermentation  légitime  des  humeurs; 
de-là  leur  fluidité  ;  de-là  l'évacuation  de  la  matière  transpi- 
rablc;  évacuation  que  tous  les  remèdes  diaphoniques  ont 
bien  de  la  peine  à  opérer.  Enfln,  l'action  de  la  voix  et  de  la 
parole  a  tant  de  vertu  pour  exercer  le  corps,  qu'on  ne  pour- 
rait pas  nier  que  ce  ne  fût  peut-être  pour  cela  que  les  femmes 
ont  moins  besoin  d'exercice  que  les  hommes,  celles-ci  étant 
plus  sujettes  à  parler,  en  quoi  la  nature  est  admirable  (1). 

Nombre  de  prédicateurs  et  d'avocats  doivent  leur  santé  au 
grand  exercice  qu'ils  font  de  leur  voix.  Ils  se  débarrassent  par 
là  d'un  surcroît  d'humeurs  qui  les  accableraient.  Les  cris  même 
que  les  enfants  ont  coutume  de  pousser,  sont  de  puissants 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire  croître  plus  facile- 
ment et  plus  promptement  leur  petit  corps;  ces  cris  servant 
à  faire  aller  les  sucs  uourriciers  dans  les  vaisseaux  les  plus 
reculés,  ce  qui  oblige  nécessairement  les  parties  à  se  dévelop- 
per. Nous  pouvons  citer  sur  cela  l'exemple  des  Indiens,  qui, 

(I )  D  ite  opinion  de  l'antrur  scniWc  plutôt  lia-cc  sur  mie  plaisankrie,  que  sur  une tnWrva- 
lion  juste.  —  Quoi  rp'il  en  soit,  la  parole  et  le  chant  n  it  certainement  les  plus  lieareafcs  in* 
fluenecs  sur  I»  saule.  A  ce  point  de  vue,  de*  exercices  S|*  ciatix  de  la  voix  «laiont  inMilmV 
chez  les  ancien*,  r  I  de  m»  jours  on  a  eoinmoncé  à  étudier  »cric'iscnicul  relie  qu.\«l.on. 
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au  rapport  do  Chrétien  Warlilz,  dans  son  livre  intitulé:  Scru- 
tinium  lacrymnntm,  font  tenir  toujours,  auprès  du  berceau  de 
leurs  enfants,  des  orties  prèles,  dont  on  les  louche  de  temps 
eu  temps  pour  les  faire  crier,  parce  qu'ils  ne  crient  presque 
jamais  d'eux-mêmes.  Ces  peuples  n'allèguent  point  d'autre 
raison  de  cette  conduite,  sinon  que  c'est  pour  procurer  à  leurs 
enfants  une  meilleure  santé  et  une  plus  longue  vie(l). 

Aselépiade  et  Erasistrate  ont  osé  condamner  toutes  sortes 
d'exercices,  comme  nuisibles  a  la  santé,  et  ont  regardé  le  re- 
pos comme  le  plus  sûr  moyen  de  vivre  longtemps  (2);  mais  ils 
se  sont  en  cela  considérablement  trompés.  Le  repos  a  vérita- 
blement ses  avantages,  il  répare  les  esprits  dissipés,  et  délasse 
le  corps  fatigué,  il  sert  à  la  guérison  d'un  grand  nombre  de 


(h  Non?  ri 'avms  |'U  vérifier  la  réalité  <li*  ctte  singulière  t-ouUiinc.  Quoiqu'il  en  sr>it,  An  — 
lirtc  reconnaît  l'utilité  des  cri*  cher  les  enfant  par  cela  qu'ils  excitent  de*  contractions  pro- 
pre -  à  fortifier  leur  corps  tl'olit.  1  );  Avîceune  partage  celle  opinion  ;  Galion  la  combinne.  Ces 
cris  ont,  en  «(Tel.  tant  d'inconvénients  physiques  et  mnraux,  qu'il  est  bit n  plus  sage  de  cher-  , 
cher  a  les  prévenir  ou  h  les  modérer,  et  «l'appliquer  d'aut  os  exercices  plus  convenables.  — 
Dans  Seau  coup  Je  cas.  do  légères  pressions  ou  percussions  sur  les  fc>?'  s  calment  inslantam- 
nient  l'irritation  nerveusr.  Thom.t<  Dar.holiu  dit  que  •  le  fouet  qu'on  donne  aux  enfants,  pour 
tos  punir  d'avoir  uriné  dana  le  lit,  e«i  lo  moyen  le  plus  eflleaco  de  les  en  empêcher,  quoique 
les  parents  ne  fassent  point  d'alteuliiin  aux  effets  physiques  de  ce  remède.  »  Elidce  d' l'a<lotie 
prescrivait  la  flagellation  avec  des  orties  vertes  pour  hâter  l'éruption  de  la  petite  vérole. 

i'3j  l.'aul  or  aurait  dù  diviser  la  que.-t  on  :  As  lepiade  et  Erasislrale  condamnaient  les  exer- 
cées actifs  outrés  qui  étaient  en  vogue  ;  mais  ils  conseillaient  1rs  exercices  pasiifs  ot  les 
mixtes  pour  le  traitement  des  maladies. 

Au  Unip«  île  Galien,  il  y  nvail  trois  opinions  contraire»  à  l'mpri'ire  actif:  l'une  prétendait 
qu'il  élait  plus  nuisible  qu'utile  à  la  sinté;  l'autre,  qu'on  ne  devait  jaiii.iis  en  prendre,  tt 
la  troisième,  que  ceux-là  .-culs  qui  y  éta  rut  habitué  <,  pouvaient  continuer  ii  s'exercer.  Galien 
tlhr  tuend  valet.,  ">).  et  Mcréuriali \I)c  art.  gym.,  IV,  2;,  ont  refuté  ces  opinions  d'une  manière 
plus  précise  quo  notre  autour.  Par  exemple.  Mercuriali  dit  :  •  Il  s'échappe  continuellement  de 
notre  corps  dos  molécules  désorganisées,  qu'rdoivrnt  être  constamment  remplacées,  si  non  la 
vie  s'épuise.  C'est  a  ce  but  que  la  nourriture  e^t  destinée;  mais  jamais  1rs  aliments  nutritifs  ne 
se  convertissent  en  la  Mibstancc  des  organes,  et  la  développement  do  la  chaleur  naturelle  est 
»  mpéché,  si  les  molécules  désorganisées  y  demcuioul,  et  ne  sont  pas  expulsées  au  dehors,  par 
les  nulle  voies  que  la  nature  prévoyante  leur  a  ouvertes...  Or,  ces  voies  sont  stimulées  par 
l'exercice  cl  atrophiées  par  le  repos...  I.a  chaleur  naturelle,  développée  par  l'exercice,  dé- 
barrasse le  corps  de  ses  produits  evcrémcntuicls  et  morbides,  pl  le  rend  ainsi  plus  robuste  et 
plus  apte  à  accomplir  ses  diverses  fonctions...  L'homme  qui  mange  ne  peut  vivre  Min,  s'il  ne 
travaille  on  s'exerce.  .»  —  Ajoutons  que  l'exercice  ou  le  travail  modéré,  en  activant  les  phéno- 
mènes de  combustion  lente,  de  rénovation  moléculaire  et  d'élimination  excrémeniitiellc, 
niarde  t'incru  ta  ion  minérale  et  favorise  U\  longévité. 

33 


Digitized  by  Google 


—  51  i  — 

maladies;  mais  que  sous  ce  prétexte  il  faille  s'abstenir  de  tout 
exercice,  c'est  une  graude  erreur.  Il  est  plus  facile  de  faire 
excès  de  repos  que  d'exercice  :  et  si  l'on  dit  que  la  pleurésie 
vient  pour  s'être  trop  exercé,  l'expérience  montre,  au  con- 
traire, que  c'est  moins  à  l'exercice  qu'au  subit  repos,  qu'est 
due  celte  maladie.  Qu'on  ne  nous  oppose  point  que  le  travail 
mine  le  corps  ;  car  il  en  est  de  nos  corps  comme  du  fer,  qui 
s'use  étant  employé;  mais  que  la  rouille  use  bien  davantage. 
Qu'on  se  souvienne  que  l'abus  du  repos  est  beaucoup  plus  dan- 
gereux que  celui  de  l'exercice.  Jamais  l'exercice  n'a  rendu  les 
membres  perclus,  et  le  repos  produit  tous  les  jours  cet  effet, 
en  une  infinité  d'occasions.  Il  y  a  dans  l'espace  où  s'articulent, 
les  extrémités  des  os,  une  humeur  épaisse  et  glissante,  appelée 
Y  humeur  articulaire  ou  synoviale,  laquelle  sert  au  mouvement 
des  articles  :  quand  cette  humeur  vient  a  être,  ou  trop  abon- 
dante, ou  trop  visqueuse,  elle  est  plutôt  un  obstacle  qu'un  aide 
au  mouvement  dont  il  s'agit  :  la  partie  devient  lourde  alors, 
pesante,  et  sans  action.  Quelquefois  même  celte  viscosité  est 
telle,  qu'elle  va  jusqu'à  la  concrétion,  ce  qui  cause  alors  de 
grandes  douleurs  ;  or,  cette  abondance  et  cette  épaisseur  sont 
les  effets  ordinaires  du  grand  repos. 

lUen  donc  n'est  plus  avantageux  pour  la  santé,  que  l'exer- 
cice modéré  :  mais  il  faut  que  cet  exercice  qui  doit  être  pro- 
portionné à  l'âge,  au  tempérament  et  au  sexe,  soit  placé  en 
certain  temps,  et  ne  passe  pas  une  certaine  mesure.  Quant 
au  temps,  il  est  a  propos  :  1°  de  ne  s'exercer  que  le  moins  qu'il 
se  peut,  au  sortir  du  repas;  2"  d'avoir  soin  que  les  évacuations 
ordinaires  que  demandent  les  intestins  et  la  vessie  soient  faites  ; 
3°  de  se  promener  en  été  avant  que  le  soleil  soit  monté  sur 
l'horizon,  et  un  peu  après  qu'il  est  couché;  en  automne  et  au 
printemps,  environ  deux  heures  après  le  lever  du  soleil,  et 
quand  il  se  couche;  en  hiver,  sur  l'heure  de  midi. 

Quelques  auteurs  conseillent  de  s'abstenir  d'exercice  le  pre- 
mier de  mai  et  le  dernier  de  septembre  et  d'avril,  comme  de 
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chose  très-contraire  à  la  santé  :  ce  principe  n'est  pas  moins 
oppose  à  la  saine  raison,  que  celui  de  l'école  de  Salerne,  de 
ne  point  manger  de  chair  d'oie  ou  de  canard  ces  jours  là;  de 
ne  point,  non  plus,  se  faire  saigner  ces  mêmes  jours,  el  de 
fuir,  en  de  tels  temps,  l'un  et  l'autre,  comme  on  fuirait  une 
hydre,  c'est  le  terme  du  précepte.  On  peut  consulter  sur  cela 
le  docte  Lommius,  qui,  dans  l'épître  dédicatoire  de  son  Com- 
mentaire sur  Celsc,  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  qu'il  y  a  peu  de 
livres  plus  remplis  d'ignorance  que  l'ouvrage  intitulé  :  X Ecole 
de  Salerne, 

Deux  femmes  nommées  Trolusa  et  Rebcca-Guarna,  passent 
pour  s'être  signalées  dans  cette  prétendue  école,  et  y  avoir 
même  enfanté  plusieurs  livres  de  médecine  :  il  est  plus  con- 
venable d'attribuer  à  ces  docteurs  femelles  l'ouvrage  en  ques- 
tion, intitulé  Y  Ecole  de  Salerne,  que  de  l'imputer  à  des  hommes 
un  peu  éclairés  (1). 

* 

Pour  ce  qui  est  de  la  mesure  ou  durée  de  l'exercice,  la 
règle  générale  qu'il  faut  suivre  en  cela,  c'est  d'interrompre 
l'exercice,  non  tout  d'un  coup,  mais  peu  à  peu  et  par  degré, 
lorsqu'on  voit  que  les  vaisseaux  commencent  à  se  gonfler,  que 
la  respiration  devient  moins  libre,  que  la  rougeur  du  visage 
augmente  considérablement,  que  la  peau  est  suante,  et  que 
l'on  sent  de  la  lassitude. 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  suivre  cette  règle;  tels  sont 
ceux  qui,  gagnant  leur  vie  à  la  sueur  de-leur  front,  sont  con- 
traints de  travailler  sans  cesse.  Ces  gens  là,  cependant,  ne 
laissent  pas  de  se  soutenir  au  milieu  de  leurs  travaux  conti- 
nuels, et  leur  santé  s'en  trouve  même  si  peu  altérée,  que  lors- 
que quelques-uns  d'eux  se  voyant  parvenus  à  une  meilleure 
fortune,  veulent  mener  une  vie  plus  tranquille,  ils  ne  manquent 

(1)  Ce  traité  d'hygiène,  connu  sous  le  titre  d'Kcole  de  Salerne,  rot,  selon  l'opinion  la  plu* 
accréditée.  rédigé  ver*  l'an  1 100  >ie  noire  ère,  par  Jean  de  Milan,  1  un  de»  professeur»  de  celle 
école,  au  nom  de  toute  la  Faculté,  el  adressé  a  Robert,  duc  de  Normandie,  qui  avait  consulté 
celte  Faculté.  Nous  examinerons  ce  livre  a  l'époque  de  sa  publication. 
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point  d'être  attaqués  de  diverses  infirmités,  dont  ils  ne  peuvent 
se  délivrer  parfaitement,  qu'en  se  remettant  à  leur  première 
vie  (I).  Admirons  en  cela  la  Providence  divine,  qui,  en  con- 
damnant l'homme  au  travail,  en  punition  de  son  péché,  l'a 
condamné  à  une  peine  dont  il  retire  d'ailleurs  de  si  grands 
avantages  (-2). 

Au  reste,  ce  n'est  pas  à  l'homme  seulement  que  l'exercice 
est  bon,  tous  les  animaux  en  ont  besoin,  sans  excepter  ceux 
même  qui  sont  les  plus  lents  et  les  plus  endormis  de  leur  na- 
ture, tels  que  les  limaçons  et  les  loirs.  11  n'est  pas  jusqu'aux 
végétaux  qui  puissent  se  passer  absolument  d'exercice.  Cet 
exercice  consiste  dans  l'agitation  que  le  vent  donne  à  leurs 
branches  et  à  leurs  feuilles,  agitation  qui  empêche  la  sève  de 

(  I  )  Cela  se  voil.  en  effet.  hion  fréquemment  ;  mais  l'argument  do  l'autcor  n'esl  que  spécieux, 
llippocrote  en  dit  mieux  la  raisuii  ;  il  in<l  que  en  m'-mo  temps  le  moyen  de  prévenir  ce»  infir- 
mités :  •  Le*  habitudes  de  longue  date,  quoique  mauvaise*,  »nnt  ordinairement  moins  nuisible* 
qu<-  le»  choses  inaccoutumées  ;  il  faut  donc  changer  quelquefois  ses  habitudes  en  de*  chose» 
inaccoutumées  (,\ph.,&  sect..  50).  •  —  •  Galion  dit  que,  par  la  fin  de  col  aphorisme,  Hippo- 
ernte  entend  que,  si  on  no  vont  pas  être  incommodé  des  changements  qui  peuvent  arriver  à 
l'improviste,  il  ne  faut  pas  rester  toujours  dans  ses  habitudes,  mais  «e  livrer  de  temps  en  temps 
à  des  choses  inaccoutumées.  »  (Trad.  de  M.  Darciuberg.  noie,  p.  ,V<7.) 

Des  occupation»  diverses,  quelques  mouvements  chaque  jour  varies  dans  l'atelier,  dan»  b» 
salon  on  en  plein  air.  s-»nl  tre;  propres  à  conlrebalaneer  les  funestes  effets  d'un  travail  habi- 
tuel d'esprit  nu  do  corps,  et  à  remplir  les  condition*  d'hygiène  indiquées  par  Hipp«crak>  et  par 
Catien.  Telle  était  aussi  l'opinion  <le  ce»  médecins. 

(2)  C'est  une  bien  grave  erreur  do  «.roirc  que  Dieu  ail  condamné  1  homme  au  travail  en 
punition  do  sa  désobéissance.  Avant  que  de  le  créer,  Dieu  destinait  l'homme  a  cultiver  la  trno 
((ktiiie.  II,  ô)  ;  il  le  plaça  dans  le  jnrdin  d'Kdcn,  pour  le  cultiver  et  peur  l'administrer  (ibid . 
15).  L'homme,  dit  Jub,  est  né  pour  travailler,  commo  l'aigle  pour  voler  (V,  7).  «  U  Religion 
nous  apprend  donc,  dit  Mgr.  Sibonr,  que  le  travail  est  une  loi  de  notre  nature,  et  que  l'obser- 
vation de  celte  loi  a  cié  un  devoir  pour  l'homme,  même  dans  son  état  primitif,  alors  qu'il  jouis- 
sait do  l'intégrité  de  ses  prérogatives,  qu'il  était  comblé  de  toutes  les  faveurs  e.  lestes  (Mon- 
dtmentile  IX5I,  p.  34). •  I.e  travail,  loin  d'être  la  suite  d'uno  punition  de  Dieu,  est,  au  contraire, 
le  but  de  la  mission  de  l'homme  sur  In  terre  cl  le  moyen  le  plus  s»,  ré  de  remplir  s-»  destinée. 
I  o  travail,  quel  qu'il  soit,  intellectuel  ou  manuel,  c'est  le  rayon  divin  de  la  splendeur  de 
I  homme,  do  sa  liberté  el  do  son  bonheur  ;  c'csl  le  sceau  sacré  do  sa  supériorité  sur  toutes  les 
autres  créatures.  Si  le  travail  ne  produit  plus  que  des  ronces  cl  des  épines,  s'il  est  la  source  do 
tant  de  décuplions  et  d'infirmités,  c'est  qu'il  n'est  plus  en  rapport  avec  les  lois  de  notre  nature, 
loi»  d'harmonie  que  l'homme  a  rejolée*  cl  négligées  pour  y  substitu.  r  celles  de  la  fantaisie 
el  de  l'orgueil.  Que  l'homme  réapprenno  a  se  connaître  lui-mémo  intégralement,  qu'il 
revienne  aux  lois  de  sa  nature,  qu'il  s'y  soumette  religieusement,  el  le  travail  donnera 
la  vie  et  la  fécondité,  la  paix  du  corps  et  celles  do  l'esprit. 
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se  ralentir  dans  son  cours,  et  qui  l'aide  à  circuler.  La  plus 
basse  violette,  comme  le  plus  haut  chêne,  aime  cette  agitation 
îles  vents 


A  la  lecture  de  cette  thèse  on  comprend  que  l'auteur  a  eu  prin- 
cipalement en  vue  de  raviver  l'idée  de  l'utilité  des  exercices 
du  corps  et  d'en  rendre  la  pratique  populaire.  11  ne  prononce 
pas  une  seule  fois  le  mot  de  gymnastique  :  ce  mot  rappelle  essen- 
tiellement l'art  de  l'athlétique,  eette  forme  vicieuse  des  exer- 
cices des  anciens  et  tout-à-fait  étrangère  à  nos  mœurs  ;  mais, 
à  l'exemple  de  Frédéric  Hoffmann,  il  recueille  les  exercices  et 
les  jeux  qui  étaient  en  usage  de  son  temps,  et,  sans  les  coor- 
donner toutefois  en  un  système  méthodique,  il  en  indique  l'ap- 
plication au  développement  régulier  du  corps,  à  la  conserva- 
tion de  la  santé  et  au  traitement  des  maladies.  On  remarque 
aussi  que  le  sentiment  profond  qu'il  avait  du  mouvement  lui 
fait  imaginer  des  formes  nouvelles  appropriées  à  des  cas  par- 
ticuliers. Cependant,  si  nous  le  considérons  comme  le  fonda- 
teur de  la  cinésie  en  France,  ce  n'est  pas  seulement  pour  ces 
raisons  déduites  de  la  thèse  que  nous  avons  reproduite,  c'est 
encore  pour  un  autre  ouvrage  qui  le  plaça  haut  dans  l'estime 
de  toute  l'Europe. 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 

1/Ortiiopédie,  ou  Vart  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  en- 
fants les  difformités  du  corps,  le  tout  par  des  moyens  à  la  por- 
tée des  pères  et  des  mères,  et  des  personnes  qui  ont  des  enfants  à 
élever.  Par  M.  Andry,  conseiller  du  roi,  lecteur  et  professeur 
en  médecine  au  Collège  royal,  docteur-régent  et  ancien  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.,  avec  figures,  2  vol. 
in-12.  Paris,  17-41. 
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O  traité  didactique  est  h*  premier  qui  ait  été  produit  sur 
cette  matière.  Il  exige  de  notre  part  une  grande  étude,  que 
nous  ne  pourrions  insérer  ici  sans  donner  à  ce  volume  une 
étendue  trop  considérable.  Nous  réservons  cette  étude  poul- 
ie volume  suivant,  où  nous  continuerons  aussi  l'analyse  de  tous 
les  ouvrages  français  relatifs  à  la  cincsie  et  publiés  successi- 
vement jusqu'à  nos  jours. 

Maintenant,  et  à  partir  du  dix-neuvième  siècle,  nous  allons 
rechercher  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  l'emploi  du 
mouvement  artificiel,  et  qui  sont  disséminées  dans  les  écrits 
médicaux  de  ce  siècle. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


RECUEIL  DE  MOUVEMENTS  APPLIQUES  Â  l' ÉDUCATION.  A 
l'hygiène  ET  A  LA  THÉRAPEUTIQUE,  DISSÉMINÉS  DANS 
LES  ÉCRITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE  PUBLIÉS  EN 
FRANCE  DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DU  DIX -NEUVIÈME 
SIÈCLE. 


Nous  avons  vu  précédemment  (1),  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible de  coordonner  en  un  ensemble  méthodique  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites  en  hygiène  et  en  thérapeutique  sur 
les  effets  physiologiques  de  certains  mouvements,  de  certaines 
attitudes  (qui  sont  aussi  des  mouvements  actifs  ou  passifs,  selon 
qu'elles  exigent  ou  non  le  concours  des  muscles).  Nous  allons 
maintenant  donner  suite  à  cette  idée  :  nous  recueillerons  d'a- 
bord le  plus  grand  nombre  de  documents  de  cette  nature  à 
partir  du  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Ces  obser- 
vations éparses  nous  fourniront  les  éléments  de  la  cinésie  fran- 
çaise ;  nous  montrerons  ensuite  le  principe  qui  les  unit  et  leur 
sert  de  lien  commun  ;  ainsi  reconstitué  sur  des  données  offi- 
cielles et  sanctionné  de  tonte  l'autorité  de  la  science  moderne, 
cet  art,  nous  l'espérons,  reprendra  enfin,  parmi  nous,  le  rang 
qui  lui  appartient. 


Mu  Cuisant  ces  extraits,  nous  n'observerons  d'autre  ordre 
que  celui  do  nos  lectures  successives,  nous  réservant  de  les 
classer  plus  tard  d'une  manière  méthodique.  Cependant  nous 
commencerons  par  les  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  la  position 
et  l'attitude  (1). 

Voici  d'abord  les  litres  des  principaux  de  ces  écrits  : 

Essai  sur  Vattitude  et  la  position.  Thèse  inaugurait;  de 
M.  Arbey;  Paris,  4816. 

De  V influence  de  la  pesanteur  sur  quelques  phénomènes  de  la 
vie,  par  Isidore  Bourdon  ;  Paris,  1819. 

Proposilioh  sur  les  mouvements  et  l'altitude,  par  Houlin; 
Paris,  1820. 

Considérations  pathologiques  et  thérapeutiques  sur  Vattitude  de 
l'homme.  Thèse  inaugurale  de  M.  Lacroix;  Paris,  1824. 

Dissertation  sur  la  situation.  Thèse  inaugurale  de  M.  Des- 
grand; Paris,  1824. 

De  Vattitude  du  corps  comme  cotise  et  comme  signe  dans  le* 
maladie*.  Thèse  inaugurale  de  M.  Dugat-Estublier;  Montpellier, 
1825. 

Principes  de  physiologie  médicale,  par  Isidore  Bourdon; 
Paris,  1828.  —  Liv.  V,  c.  28  :  De  Vinfluence  de  la  pesanteur  sut- 
la  circulation  du  sang,  etc. 

Attitude,  par  M.  Bouvier  ;  art.  du  Dict.  de  méd.  et  de  chir. 
prat.;  Paris,  1829. 

Sur  Vattitude,  mémoire  de  M.  Gerdy  jeune,  dans  les  Archive» 
générales  de  médecine,  décembre  1833,  et  daus  le  Dictionnaire 
de  médecine;  Paris,  1833. 

{I  )  Celte  question  a  occupé  les  médecins  des  temps  les  plu»  reculés.  On  lit  dans  Knrt  Spren- 
gcl  (I.  I,  p.  39)  :  t  Diodore  do  Sicile  nous  laisse  a  penser  que  les  médecin»  égyptiens  établis- 
saient principalement  leur  diagnostic  sur  la  position  do  malade  dans  son  lit,  position  qai  four- 
nit en  effet  des  signes  d'après  lesquels  on  arrive  dans  bien  des  cas  à  des  résultats  plus  précis 
•ju'à  l'aide  de  tous  les  autres  réunis.  •  —  Et  dans  Hippocrato  (  6*  Kpid.,  3*  sert..  8  )  :  «  Posi- 
tions qui  toulagtnt.  De  préférence  les  positions  qui  soulagent  ;  pur  exemple,  celui  qui  traî- 
nait ou  tournait  des  sarments  avec  la  main,  souffrant  cruellement  dans  le  décubitu»,  saisit  l'cx- 
trémilé  d'uno  cheville  fixée  au-dessus  de  lui,  et  se  trouva  soulagé.  . 
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Influence  de  la  pesanteur  sur  la  circulation,  par  M.  Piorry; 
Paris,  1833. 

Études  de  physique  animale,  par  Jacques  Maissiat;  Paris, 
4843. 

De  l'influence  de  la  position  dans  les  maladies  chirurgicales. 
Thèse  inaugurale  do  M.  A.  Nélaton;  Paris,  1851. 

Attitude,  par  le  dr  A.  Le  Pileur;  art.  de  YEncyclop.  moderne 
de  F.  Didot;  Paris,  1853. 

A  l'intérêt  de  l'attitude  comme  question  de  physique  animale, 
de  pathologie  et  de  thérapeutique,  s'ajoute  encore  un  intérêt 
d'esthétique  et  d'éducation,  et  sous  ce  rapport  il  convient  de 
mentionner  ici  le  chapitre  De  l'attitude,  par  Léonard  de  Vinci, 
dans  son  Traité  de  la  peinture;  trad.,  Paris,  1803. 

2. 

De  tous  ces  travaux,  celui  de  M.  Bouvier  nous  a  paru  le 
mieux  coordonné.  Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 

Attitude,  situ»  corporis  ;  situation,  position  que  prend  le  corps  par 
.suite  de  ses  mouvements.  L'axe  du  corps  est  perpendiculaire,  parallèle, 
ou  plut  ou  moins  incliné  à  l'horizon.  Le  premier  de  ces  états  est  la  sta- 
tion; le  second  est  le  coucher  ou  decubitus;  le  troisième  se  rapporte  aux 
précédents  selon  qu'il  se  rapproche  davantage  de  l'un  ou  de  l'autre.  La 
situation  diffère  suivant  que  le  corps  est  supporté  par  l'une  ou  par  l'au- 
tre extrémité  de  l'ovoïde  qu'il  représente,  par  une  partie  des  membres 
inférieurs,  fléchis,  par  l'extrémité  inférieure  du  tronc  ou  par  une  cer- 
taine étendue  de  sa  surface,  parles  membres  supérieurs  ou  par  plusieurs 
de  ces  parties  à  la  fois.  Le  décubitus  offre  également  des  différences  pour 
la  manière  dont  la  sustentation  s'opère,  le  corps  pouvant  être  posé  sur 
sa  face  antérieure,  sur  sa  face  postérieure,  ou  sur  sa  face  latérale,  ù 
droite  et  à  gauche. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  état,  les  axes  partiels  des  différentes  sec- 
tions du  tronc  et  ses  membres  se  confondent  dans  une  même  ligne,  et 
le  corps  est  droit  ou  étendu  ;  ou  bien  ils  s'inclinent  diversement  les  uns 
vers  les  autres.  Les  inclinaisons,  multipliées  comme  les  inflexions  des 
articulations  dont  elles  dépendent,  et  combinées  en  cent  façons,  intro- 
duisent des  variétés  infinies  dans  l'attitude,  soit  pendant  le  coucher,  soit 
dans  l'état  de  station.  Tantôt  l'inclinaison  se  fait  partout  dans  le  sens 


ik  la  flexion  des  jointures,  et  lout  le  corps  est  fléchi  à  un  de^ré  varia- 
ble; tantôt  file  a  lieu  vers  un  même  roté,  et  fait  décrire  au  corps  en 
totalité  une  courbe  dont  le  sons  varie.  Chaque  moik*  de  station,  chaqur 
espèce  de  décubilus,  ont  des  attitudes  propres,  des  pose*  qui  les  carac- 
térisent, et  dans  lesquelles  les  membres  supérieurs  et  les  inférieurs 
jouent  un  grand  rôle  par  la  disposition  dis  angles  qu'ils  forment  avec  le 
tronc,  par  les  appuis  qu'ils  lui  fournissent,  par  les  positions  varices  de 
leurs  brisures,  par  les  combinaisons  diverses  de  situation  »  ntre  le  eût-- 
droit  i  l  le  côté  gauche. 

Les  attitudes  exercent  une  influence  étendue  sur  les  organes  et  sur  les 
fonctions  qui,  à  leur  tour,  impriment  à  la  situatiou  du  corps  des  modifi- 
cations remarquables.  Ce  rapport  réciproque  mérite  toute  l'attention  du 
médecin;  car,  à  l'aide  de  cette  considération,  il  peut  s'éclairer  dans  un 
grand  nombre  de  cas  sur  Yèliologie  et  la  sêmêiologie  de  diverses  affec- 
tions; il  peut  puiser  dans  cette  connaissance  plusieurs  movens  hygiéni- 
ques et  thérapeutiques. 

Ces  premières  données  de  physique  médicale  contiennent  les 
principes  fondamentaux  des  influences  physiologiques  de  l'at- 
titude. M.  Bouvier  cherche  ensuite  à  apprécier  la  nature  de 
ces  influences  et  à  coordonner  les  faits  qui  en  dépendent  ;  il 
examine  successivement  : 

Les  faits  communs  à  tous  les  tissu*, 

propres  à  Vappareil  locomoteur, 

—  —    à  l'appareil  sensitif, 

—  —    à  l'appareil  circulatoire  et  au  sécrétoire, 

—  —    à  l'appareil  respiratoire, 

—  —    à  r appareil  digestif. 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  les  effets  nuisibles  d'une  lon- 
gue immobilité  ou  de  la  répétition  fréquente  des  mêmes  posi- 
tions, dit  la  possibilité  de  remédier  à  ces  effets  par  des  atti- 
tudes contraires,  par  des  tensions  et  par  des  pressions  dans  un 
sens  opposé,  opérées  à  l'aide  de  puissances  extérieures.  Mais, 
en  général,  ses  observations  portent  principalement  sur  les  phé- 
nomènes de  l'attitude  considérée  comme  génératrice  de  désor- 
dres dans  l'économie,  comme  signes  de  ces  désordres  ou 
comme  moyen  prophylactique  dans  la  plupart  des  maladies. 
Cependant  il  est  bien  rationnel  que  si  des  attitudes  détermi- 


nées  produisent  de  tels  effets,  elles  doivent  aussi  virtuellement 
provoquer  des  effets  thérapeutiques.  M.  Rouvier  le  dit  bien  ; 
mais  il  étend  peu  ses  observations  jusque-là.  Nous  ne  pousse- 
rons doue  pas  plus  loin  eette  analyse  :  elle  mettrait  en  relief, 
une  fois  de  plus,  rette  sorte  d'arrêt  de  la  pensée,  qui  fait  qu'on 
m-  lire  pas  d'un  phénomène  observé  tous  les  enseignements 
qu'il  contient.  Justes,  en  effet,  vraies,  étendues,  logiques, 
savantes  dans  leur  partie  négative,  c'est-à-dire  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  contre-indications,  les  observations  de  M.  Itou- 
vier  deviennent  insuffisantes  et  incertaines  dans  leur  partie 
affirmative,  alors  qu'il  s'agit  d'en  tirer  des  applications  théra- 
peutiques. Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  dire  ce  qui  est  nuisible, 
encore  faut-il  dire  ce  qui  est  bon,  et  le  dire  avec  précision. 
Nous  citerons  à  ce  sujet  deux  observations  de  l'auteur. 

1°  La  sensibilité  est  excitée  par  certaines  altitudes.  .  . 

La  compression  des  nerfs,  dans  certaines  situations  du  corps,  donne 
lieu  à  des  engourdissements,  des  fourmillements,  des  crampes,  à  la  fai- 
blesse, et  même  à  la  paralysie  des  parties  qu'ils  animent.  Ces  symptômes 
cessent  ordinairement  avec  la  cause  qui  les  a  produits,  ou  se  dissipent 
d'eux-mêmes  quelque  temps  après  qu'elle  a  cessé  d'apir. 

Il  ne  s'agit  ici,  à  la  vérité,  que  de  la  compression  détermi- 
née par  certaines  attitudes  ;  mais  le  sujet  pouvait  amplement 
fournir  l'occasion  d'étudier  les  effets  thérapeutiques  de  la  com- 
pression sur  les  nerfs,  dans  d'autres  attitudes,  où  l'effet  phy- 
siologique est  d'autant  plus  différent  que  les  parties  sont  ten- 
dues ou  relâchées.  —  Que  si,  cependant,  on  s'arrête  ici  à  la 
compression  qui  produit  X atténuation  des  actions  nerveuses, 
pourquoi  ne  pas  l'avoir  étudiée  dans  les  affections  qui  dépen- 
dent d'une  surexcitation  de  ces  mêmes  fonctions,  telles  que  la 
ehorée,  quelquefois  l'hystérie,  et  même  l'épilepsie  !  N'a-t-on 
pas  cité  des  cas  (voir  Tissot,  De  l'épilepsie,  Lausanne,  1800), 
où  des  épileptiques  prévenaient  leurs  accès  en  comprimant 
un  membre  au-dessus  du  point  d'où  semblait  partir  l'aura  ?(t). 


{\  \  Hcpins  ecl  article  sur  Vattitutle.  M.  Bouvier  a  reconnu  I  cHiocilé  «lu  mouvement  pourlo 
traitement  <1o  la  rhnrSe.  par  la  méthode  do  M.  BLiclic.  {Voir  p.  88  ) 
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î°  —  La  situation  la  plus  favorable  à  l'ampliation  de  la  poitrine  est 
la  rectitude  du  tronc.  Dans  la  flexion  de  l'épine  en  avant,  le  diaphragme 
a  moins  d'espace  pour  s'abaisser;  les  cotes,  plus  rapprochées,  sont  plus 
gênées  dans  leur  élévation,  les  omoplates,  situées  plus  antérieurement, 
resserrent  davantage  le  thorax.  Aussi,  conseille-t-on,  dans  la  disposition 
à  l'hémoptisie  et  à  la  phthisie  pulmonaire,  d'éviter  les  mouvements  qui 
portent  les  bras  et  les  épaules  en  avant,  de  se  livrer  ù  des  exercices  qui 
redressent  le  corps,  comme  l'équitation. 

Ces  observations  sont  parfaitement  justes  ;  seulement,  pour 
obtenir  la  rectitude  du  tronc,  l'équitation  est  plus  nuisible 
qu'utile.  Cet  exercice  porte,  d'ailleurs,  les  bras  et  les  épaules 
en  avant,  par  suite  de  la  traction  des  rênes  et  de  la  faiblesse 
du  tronc  ;  de  plus,  lorsqu'il  est  trop  fréquent,  il  trouble  les 
fonctions  du  coeur,  appauvrit  la  nutrition  des  jambes,  etc. 
Heureusement,  il  y  a  pour  ce  cas  des  mouvements  actifs-passifs 
et  passifs-actifs,  ainsi  que  des  inspirations  profondes  dont  nous 
donnerons  plus  tard  les  formules,  et  qui  sont  spécialement 
propres  à  provoquer,  directement  et  sans  le  moindre  incon- 
nient,  la  force  de  sustentation  du  tronc  et  l'ampliation  de  la 
cage  thoracique. 

Sur  cette  importante  question,  M.  Maissiat  fait,  dans  ses 
Études  de  physique  animale,  p.  271,  les  observations  suivantes: 

Ces  études,  dans  les  animaux,  et  dans  l'homme  spécialement,  dit-il. 
nous  ont  conduit  à  un  résultat  spécial  sur  un  point  si  grave,  que  nous 
ne  pouvons  différer  de  le  publier,  afin  que  le  contrôle  de  la  statistique 
puisse  s'y  appliquer.  Il  s'agit  de  la  phthisie,  de  la  phthisie  pulmonaire 
surtout,  qui  fait  périr  une  si  grande  fraction  du  genre  humain  et  nombre 
d'animaux  domestiques.  —  Le  résultat  théorique  dont  il  s'agit  à  cet 
égard,  c'est  que  la  phthisie  pulmonaire  serait  produite,  en  cause  seconde, 
par  le  silenco  et  par  le  repos  du  corps,  principalement  dans  l'enfance  : 
la  locomotion  et  l'effort  de  la  parole,  l'exercice  de  la  voix,  en  seraient 
les  moyens  préventifs  surs.  Tel  en  serait  encore  le  remède  s'il  était  em- 
ployé à  temps,  bien  entendu  avec  les  conditions  naturelles,  fortifiantes, 
de  l'alimentation  choisie,  succulente,  de  l  influencc  du  grand  air  et  du 
soleil,  et,  pour  le  parfait,  avec  le  contentement  moral,  la  gaîté  ratroe, 
qui  font  si  bien  se  mouvoir,  chanter  et  digérer  les  heureux  qui  les  pos- 
sèdent. Rien  dans  tout  ce  que  nous  avons  pu  nous  procurer  de  ren- 


seipnements  sur  l'homme  ou  sur  les  animaux,  selon  qu'ils  sont  libres  ou 
enfermés,  retenus  pour  nos  besoins  domestiques,  ne  nous  a  montré  d'ex- 
ception é\idente  à  cette  règle,  et  tout  semble  la  confirmer. 

Nous  ajoutons,  comme  autres  présomptions,  selon  le  même  ordre 
d'idées,  que  la  chlorose  est  due  au  repos  et  à  la  compression  du  ventre, 
soit  par  un  corset,  soit  par  une  attitude  habituellement  infléchie  sur 
l'abdomen. 

La  première  observation  de  M.  Maissiat  est  tout-à-fait  sem- 
blable a  celle  que  Galien  et  les  autres  médecins  anciens  avaient 
faite  sur  le  même  sujet.  La  gymnastique  respiratoire  de  M.  Mar- 
chai, de  Calvi,  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (p.  103), 
s'y  rapporte  également.  La  plupart  des  médecins  ont  aussi 
envisagé  cette  question  de  la  mémo  manière.  Mais  tout  cela 
est  trop  vague  et  aurait  besoin  d'être  déterminé  de  la  manière 
la  plus  précise,  selon  les  cas  et  les  modifications  incessantes 
de  la  d  in  thèse  phlhisique,  diathèse  dont  on  doit  pouvoir,  en 
effet,  lorsqu'elle  est  prise  à  temps,  obtenir  la  résolution  par 
des  mouvements  concentriques  ou  excentriques  qui  provoquent 
doucement  l'absorption  et  la  rénovation  moléculaire  progres- 
sive. Quant  à  l'alimentation  succulente,  elle  est  d'une  utilité 
d'autant  moindre,  que,  dans  la  diathèse  phthisique,  comme 
dans  tout  autre  diathèse,  on  a  remarqué  que  les  digestions  se 
font  mal  ou  sont  anormales,  et  que  le  contentement  moral  et 
la  gatlè  ne  sont  point,  hélas!  le  partage  de  cet  état,  d'autant 
plus  triste  qu'on  se  complaît  à  se  le  dissimuler  jusqu'au  der- 
nier jour. 

La  deuxième  et  la  troisième  observation  nous  ont  paru  d'une 
grande  exactitude  ;  mais  comme  les  affections  sur  lesquelles 
elles  portent  dépendent  principalement  de  l'altération  des  fonc- 
tions de  la  région  abdominale,  et  surtout  du  système  de  la 
veine-porte,  nous  eussions  désiré  que  l'auteur  eût  aussi  indi- 
qué les  mouvements  propres  à  stimuler  les  fonctions  du  plexus 
solaire  et  du  inésentérique,  à  régulariser  la  circulation  veineuse 
et  l'artérielle  dans  cette  région  si  importante,  affaiblie  par  suite 
de  la  conpression  du  corset  et  de  l'altitude  habituellement  inflé- 
chie. Nous  avons  un  grand  nombre  d'observations  de  cas  d<* 
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chlorose,  de  coustipalion,  d'hypochondrie,  de  descentes,  de 
douleurs  intestinales,  résolus  par  des  mouvements  spéciaux 
sur  la  région  abdominale. 

Nous  aurons  plus  uud  l'occasion  de  parler  du  corset,  de 
cette  hideuse  machine  à  compression  permanente  qui,  quel- 
que faible  qu'elle  soit,  déprime  à  la  fois,  et  la  force,  et  la  beauté, 
et  la  santé  de  la  femme,  et  lui  donne  généralement  un  aspect 
rachiliquc. 

M.  Gcrdy  s'attache  principalement  à  établir  que  les  altitudes 
sont  subordonnées  à  la  station.  Il  entre  h  ce  sujet  dans  des 
explications  de  physique,  d'anatomie  et  de  physiologie,  d'une 
utilité  réelle  pour  la  thérapeutique  par  le  mouvement  orga- 
nisé. Il  donne  une  juste  idée  du  mécanisme  vivant,  note  aussi 
les  attitudes  nuisibles  ou  favorables  en  hygiène  et  en  patho- 
logie, et  se  borne  à  dire  qu'elles  peuvent  servir  de  moyens 
thérapeutiques  dans  le  traitement  de  certaines  difformités. 
Nous  en  trouverons  un  grand  nombre  d'exemples  dans  les  livres 
qui,  depuis  Andry,  ont  été  publiés  sur  Y  orthopédie. 

En  examinant  le  travail  de  M.  Bourdon,  nous  remarquons 
que  cet  écrivain  est  l'un  des  premiers  qui  ont  constaté  : 

1°  —  Que  les  hémorrhagics,  les  infiltrations  et  les  inflammations  sont 
de  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  parties  déclives  ;  > 

2° —  Que,  dans  le  décubitus  latéral,  la  narine  correspondante  au  côté  ■< 
sur  lequel  le  corps  repose,  cesse  presque  entièrement  ses  fonctions;  ce 
qui  n'est  point  du  à  la  présence  de  mucosités,  ni  à  la  compression  des 
vaisseaux  de  la  face,  mais  au  gonflement  et  à  l'engorgement  de  la  veine 
jugulaire,  et  qu'il  suffisait  alors  de  changer  de  côté  pour  dissiper  tout 
malaise  ; 

3n  Que  la  puucmonie  et  l'apoplexie  sont  plus  fréquentes  à  droite  qu'à 
gauche,  ce  qui  concorde  avec  l'habitude  contractée  de  coucher  sur  le 
coté  droit  ; 

4°.  —  Qu'il  est  possible  de  changer  le  siège  d'une  ophthalmie,  rien 
qu'en  changeant  de  décubitus,  l'inflammation  se  localisant  à  droite  ou  à 
gauche,  selon  le  côté  sur  lequel  le  malade  repose. 
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Ainsi  une  simple  attitude,  un  simple  mouvement  approprié, 
peut  arrêter  le  enveloppement  d'une  maladie. 

U  thèse  de  M.  Nélato»  nous  donne  aussi  des  indications 

"tuteur  établit,  dès  le  début  de  son  livre,  que  la  poniUon 
L  auteur  etaDm,  circonstances  qu  elle 

sur  quelque  partie  du  corps  et  aam  v«  / 

ou  en  neu.ra^U  ctr.aine,  H****.**- 

"Tldrc  si  étroite»  apparence,  renferme  toutes  Us  indien- 
Ce  cadre,  si  clr0"«     1  '       .      dc  ,a  position.  Mais  nous 

devonsd.req  .eM  le pro  es  ^  ^  ^  ^  ^. 

de  son  sujet  tout  ce  qi.  n  rcu.  internes,  sur  les 

»r~~»*^~j£%Z  r  iir-en  tont 

^Viï^X^-rz par  ,cs 

^iont  ainsi  ,ue  »^]*^^« 

la  position  relative  aux  a»  ration  simultanée  du  cœur 

«■H-"^U^,Î^*^I.  position  dn 

corps,  d.t-.l,  I  act.on  ae     I  ,  fairc  obstacle.  - 

pntsion  dn  coenr.  on  ,  moal/î<r  „.  m(>uM- 

Voilà  donc  un  premier  point  !««.  •  »  I  rf 
CT<n(J  d«  cœur  Par  U  cour,  du  sang,  far  la  unie  jmin» 

T    font  ensuite  une  expérience  dc  llaller,  M.  NébUm  con- 
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dans  les  ulcères.  —  H  déduit  de  ses  observations  cette  loi 
générale  de  thérapeutique  :  t  Quel  que  soit  Vorgane  enflammé, 
il  faut  lui  donner  une  position  telle  que  la  circulation  en  retour, 
sur  laquelle  la  pesanteur  exerce  principalement  son  action ,  trouve 
dans  cette  puissance  un  auxiliaire  et  non  un  obstacle.  » 

Puis,  étudiant  les  maladies  du  système  veineux  (varices,  tari- 
cocèlef  etc.),  M.  Nélaton  établit  ce  précepte  de  thérapeutique: 
Combattre  les  effets  de  la  déclivité  par  une  position  élevée  de 
la  partie  malade. 

L'auteur  consacre  enfin  un  article  a  la  cure  radicale  des 
hernies  par  suite  de  la  position  horizontale.  Il  en  cite  de  nom- 
breux exemples  ;  mais  cette  méthode  est  loin  de  valoir  celle 
du  Dr  Neumann,  de  Berlin,  qui  a  obtenu  un  grand  nombre  de 
guérisons  par  des  mouvements  appropriés,  dont  nous  donne- 
rons plus  tard  la  théorie  et  les  formules  pratiques. 

Arrêtons  ici  l'analyse  des  travaux  qui  ont  été  publiés  en 
France  sur  l'attitude,  la  position  ou  la  situation.  Tout  en  étu- 
diant sérieusement  les  éléments  de  cette  question,  personne 
ne  l'a  comprise  d'une  manière  assez  large,  pour  qu'il  ne  reste 
pas  encore  un  traité  à  faire  sur  cette  importante  matière,  spé- 
eialement  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique  par  le  mouve- 
ment artificiel. 

A  ec  propos,  rappelons  iei  que  les  tao-ssé  ont  fondé  sur  les 
attitudes  leur  système  cinésique.  On  ne  relira  pas  sans  intérêt 
les  principes,  la  théorie  et  la  méthode  que  nous  en  avons  expo- 
sées précédemment  (p.  89).  Nous  avons  vu  que  la  méthode 
grecque  et  la  méthode  suédoise  n'ont  point  non  plus  d'autre 
base,  et  c'est  aussi  celle  sur  laquelle  s'appuient  nos  propres 
observations.  Cette  base  est  la  seule  qui  soit  rationnellement 
fondamentale.  En  effet,  puisque  le  même  mouvement  dans 
telle  position  ne  produit  plus  le  même  effet  physiologique 
que  dans  telle  autre,  on  conçoit  très-bien  qu'il  est  essentiel 
de  déterminer  d'abord  la  position  avant  d'exécuter  le  mou- 
vement. 
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Passons  maintenant  aux  autres  espèces  de  mouvements  qui 
ont  été  employées  en  hygiène  et  en  thérapeutique  depuis  le 
dix-neuvième  siècle,  éléments  épars  et  désassociés  que  nous 
nous  proposons  de  coordonner  ensuite.  Nous  y  joindrons  la 
théorie  des  auteurs  et  quelquefois  nos  observations. 

Voici  nos  premières  notes  : 

NM. —  Percussion.  (Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
Paris,  18i9.)  * 

Palette  {instrument  de  percussion),  palmula,  ferula  \).  Nous  donnons 
ce  nom  h  une  espèce  de  spatule  en  forme  de  raquette,  ayant  un  long  man- 
che, épaisse  seulement  de  quatre  ou  cinq  lignes,  et  faite  avec  du  bois  blanc 
très-léger.  L'usage  de  cet  instrument  est  trop  peu  connu,  et  il  nous  a  paru 
important  de  fixer  un  moment  l'attention  des  médecins  sur  les  avantages 
qu'on  peut  en  retirer  dans  un  assez  grand  nombre  de  circonstances. 

L'emploi  de  la  palette  rentre  dans  le  domaine  du  massage,  et  malheu- 
reusement cet  art  n'existe  pas  en  France,  et  il  n'y  a  encore  trouvé  ni 
un  maître  ni  un  apologiste  qui  eût  pu  l'y  naturaliser...  (i). 

En  attendant,  nous  allons  indiquer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  notre 
palette,  et  citer  quelques-uns  des  cas  dans  lesquels  il  conviendrait  d'y 
avoir  recours. 

Ce  mode  de  percussion  était  familier  aux  médecins  de  l'antiquité,  qui 
probablement  l'avaient  emprunté  à  certains  aliptes  et  ortftopèdes  dont  le 
métier  consistait  à  corriger  les  vices  de  structure  et  de  conformation  chez 
les  adultes  et  chez  enfants,  ou  qui  peut-être  aussi  l'avaient  vu  pratiquer 
dans  les  promatac  tenons,  jrejetuàxxrtnw,  endroits  particuliers  où,  avant 
d'entrer  au  bain,  on  se  soumettait  à  une  sorte  de  pétrissage  tant  avec  les 
mains  trempées  dans  l'eau  tiède  ou  dans  un  mélange  d'eau,  de  sel,  de  nitre 
et  d'huile:  Madefactis  (anlàm  manibus  aquA,  eut  sal  et  ni  tram  et  olci 
paulùm  sit  adjectum  (Cels.,  lib.  III,  cap.  21),  qu'avec  des  battoirs  de 
diverses  formes  et  de  différents  bois,  lesquels  n'étaient  maniés  que  par  des 

(1)  Palmula.  pelilo  paume,  battoir;  ferula,  férule.  plante  dont  1m  branches  servaient  a  la 
percussion.  On  nommait  aussi  cet  instrument  tabetla,  planchette:  erii  probanda  etiam  feru- 
larum  ttnerarum.  tel  tabellarum,  pereussio.  (Cœl.  Aurel.,  Morb.  chroni.,  V, 

(?)  Depuis  la  date  de  col  article,  uno  sorte  de  mas*a;e,  compose  do  quelques  manipulations 
vagues  et  iodoWmiitfe*.  a  clé  introduit  dans  qnclqnos-uua  de  nos  établissement»  de  bains. 
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personnes  bien  exercées,  et  le  plus  souvent  par  îles  femmes,  quia  mollior 
rarum  inclus  est  flbid.),  parce  qu'elles  ont  la  main  plus  douce  et  plus 
lett  re,  dit  encore  Celse.  L'objet  de  ce  double  préliminaire  était  d'amollir  le 
corps,  pour  le  rendre  plus  susceptible  des  bons  effets  du  bain.  In  câ  parte 
baltui  corpora  sic  praemoîliri  soUbant  (Mercnriali). 

(ialicn  a  recommandé  l'emploi  de  la  palette  ou  l'acte  de  la  férulalion 
en  plusieurs  articles  de  ses  œuvres;  il  parait  qu'il  avait  beaucoup  de  con- 
fiance dans  ce  qu'il  appelait  l'exténuation  des  membres:  Membra  cxlc- 
mtaia  fendis,  pcrculitnda  (Melhod.  med.,  cap  XVI},  et  il  nous  apprend 
que,  pour  faire  réussir  le  picacisme  ou  l'application  des  emplâtres  con- 
tre l'atrophie,  il  ne  fallait  pas  négliger  ce  moyen,  si  propre,  selon  lui,  à 
ramener  les  sucs  nourriciers  dans  la  partie  où  ils  semblent  n'avoir  plus 
accès. 

L'art  d'embellir,  que,  selon  Ilaller,  Guyon,  dit  Doloïs,  a  tant  enlaidi  par 
ses  misérables  recettes  (1  ),  le  secret  de  conserver  la  beauté  et  le  talent  de 
dctrtfire  ou  de  pallier  les  défauts  corporels  étaient  très-cultivés  chez  les 
anciens,  et  les  médecins  ne  dédaignaient  pas  tous  de  s'y  livrer  :  c'étaient 
ceux  de  cette  classe  qui  usaient  le  plus  fréquemment  de  la  palette,  et  on 
sait  que  Pline  les  comparai»  malignement,  pour  celte  raison,  aux  maîtres 
d'école  :  Si  pedagogis,  mrdicis  eliam  ferulœ. 

11  y  avait  dans  les  principales  villes  un  établissement  appelé  «v5oaro3o- 
yz-sm;,  d'autres  disent  ewâooîroxatTïi/at,  où  les  esclaves  à  vendre  et  ayant 
quelque  difformité  trop  apparente,  étaient  envoyés,  aux  frais  du  maître, 
pour  y  subir  des  épreuves  capables  de  tromper  les  acheteurs,  ou  pour  y 
acquérir  réellement  les  formes  et  les  agréments  qui  leur  manquaient.  C'est 
là  surtout  que  la  palette  était  usitée,  et  qu'on  en  favorisait  l'effet  dans  la 
maigreur  partielle  ou  générale,  par  les  fameux  pianteria,  espèces  d'ali- 
ments engraissants,  rdutin  pinguefacientia,  dont  on  faisait  un  mystère 
parmi  les  entrepreneurs  de  ces  maisons,  lesquels  étaient  comparables 
aux  maquignons  d'aujourd'hui,  et  portaient  chez  les  Romains  le  même 
nom  que  nous  donnons  encore  à  ceux-ci,  mangones.  Quelques  femmes 
allaient,  mais  bien  secrètement,  chercher  de  la  fraîcheur  et  de  l'embon- 
point dans  ces  lieux,  ordinairement  mal  famés,  et  leur  mollesse,  cédant 
à  la  vanité,  se  prétait  aux  coups  de  palette  qu'il  fallait  y  endurer.  Tan- 
tôt c'étaient  des  fesses  plates  dont  elles  voulaient  à  toute  force  faire  cesser 
la  défectueuse  dépression  ;  tantôt  c'étaient  des  hanches  rentrantes  ou  ra- 
valées, comme  disent  noshippiatres,  qu'il  fallait,  à  tout  prix,  rendre  sail- 
lantes et  évasées  :  alors  la  palette  allait  grand  train,  et  son  exercice  n'était 
interrompu  que  par  la  palpation,  la  contreclalion  et  toutes  les  ressources 
manuelles  de  la  psclaphic,  mot  (pie  nous  désirerions  voir  adopter  pour 

(I)  Loui*  Guyon  :  Le  miroir  de  beauté  et  de  sunté  eorjtorelle,  eonlenant  toutes  le»  diff»r- 
mit/s,  maladie*,  tant  internes  qu'externes,  qui  peuvent  survenir  nu  corps  humain  nrte 
leurs  dSflnitiotis.  Lyon, 
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exprimer  élégamment,  dans  un  pays  où  tout  est  à  la  grecque,  comme 
autrefois  à  Kome  (Romœ  omnin  gnecr),  ce  qu'on  y  appelle  lourdement 
et  grossièrement  le  massage,  le  massrtnenl  {)). 

Des  hommes  usés  par  les  excès  se  rendaient,  avec  les  mêmes  précau- 
tions, dans  ces  maisons  plus  ou  moins  suspectes,  pour  y  recouvrer  des 
facultés  qu'ils  avaient  perdues,  la  palette  ne  les  épargnait  pas;  mais  le 
plus  souvent  elle  n'opérait  que  des  miracles  passagers,  comme  ceux  des 
verges  de  Mribonuus  (*}. 

Les  Arabes,  héritiers  des  préceptes  de  l'ancienne  médecine,  ne  négli- 
gèrent pas  celui  de  la  palette,  et  tout  leur  en  tenait  lieu  dans  l'occasion  : 
ainsi,  dans  les  syncopes,  dans  les  morts  apparentes  ou  présumées  telles, 
ils  frappaient  à  coups  redoublés  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds, 
moyen  encore  en  usage  parmi  nous,  et  on  se  souvient  que  ce  fut  par  une 
fustigation  longtemps  continuée, que  Rhazès  rendit  un  jour  à  la  vie,  sur 
la  principale  place  de  Cordoue,  un  individu  réputé  mort,  et  qu'on  allait 
porter  en  terre.  « 

On  a  quelquefois  conseillé  la  percussion  de  la  face  plantaire  des  pieds 
aux  personnes  menacées  d'apoplexie,  et  ù  celles  chez  lesquelles  le  sang, 
la  vie,  l'excitabilité,  tout  enfin  se  précipite  par  un  invincible  raplus  vers 
l'encéphale,  aux  dépens  du  reste  de  l'économie  :  c'est  en  effet  attirer 
énergiquement  en  bas  ce  qui  se  porte  trop  facilement  en  haut,  et  peut- 
être  cet  expédient  hygiénique,  tout  singulier  qu'il  paraisse,  n'a-t-il  pas 
été  assez  apprécié  par  les  gens  de  l'art. 

Nous  avons  vu  battre  la  plante  des  pieds  pour  hâter  la  fin  d'un  accès 
d'épilepsic  ;  il  eût  mieux  valu  le  faire  avant  le  paroxysme,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  cette  palèlalion,  pratiquée  avec  quelque  violence,  trois 
•  ou  quatre  jours  de  suite  et  d'avance,  réussira,  chez  certains  sujets,  à 
prévenir  ou  au  moins  à  diminuer  les  attaques  épileptiques. 

La  palette  produit,  à  la  manière  de  tous  les  excitants,  et  plus  puis- 
samment qu'aucun  d'eux,  l'afflux  du  sang  et  des  liqueurs  vers  la  partie 
soumise  à  son  action;  elle  détermine  sur  cette  partie  une  intumescence 
plus  considérable  qu'aucune  application  connue  ;  elle  y  augmente  la  cha- 

(1)  L'n  moi  d'explication:  h  ptilaphie  (de  T»A*?«««,  formé  do  M  r,).,  aclio»  de  frap- 
per en  mesure,  «'t  do  âv«îtv,  loucher  avec  précision  et  comme  en  ertlrurant).  e»l  l'art  de 
la  percuuïon,  landi»  que  le  mnttaqe,  soit  que  ce  tereno  vienne  du  grec  uxtfTicv,  ou  do 
l'arabe  mut*,  pétrir,  est  I  art  du  pétrwage.  L'action  de  percuter  et  celle  de' pétrir  font  deux 
forme»  dilTi 'rentes.  pro\o<|iia  t  aussi  de*  effets  physiologiques  d.ffércnts.  Chaque  e»peco  do 
mm.veroenl  ariificitl  constituait  dan*  l'antiquité  un  art  particulier  qui  avait  »cs  prineqw-,  ses 
règles  et  «es  application*.  —  C'est  de  l'oubli  de  ces  lois  que  vint  la  décadence.  —  l'»r  exten- 
litin,  chacun  de  ces  iIjmix  termes  désigne  un  cnsetiih'c  de  mouvements  jhi.*m:'s  r «ordonnés 
dans  une  certaine  unité  physioluçiqtie.  Mai*  comme  cliaquo  formule  cinésiqno  diffère  selon  lo 
ca«,  nous  pensons  qu'il  conviendrai  «le  conserver  cette  distinction,  ci  que  cl  ac un  de  ces  deux 
Icrmcj  devrait  >c  restreindre  i»  sa  signification  propre  et  fondamentale.  Ainsi  n.  us  n'un- 
ploierons  guère  le  mot  puclaplue  que  dans  lo  ;cn*  de  percus»ion,  et  celui  de  mats» je  que 
dans  celui  du  ptfrisMQt. 

(il  J.  II.  Mribomins  :  De  fla-jnntm  uni  in  re  mettiat  tt  venered  ;  LcyJc.  UM 
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leur;  elle  y  attire  de  la  rougeur,  des  pulsations  et  de  la  sensibilité,  en 
un  mot  elle  y  établit  uue  sorte  de  phlcgmasie  qui  ne  cesse  pas  toujours 
avec  la  cause  qui  l'a  occasionnée,  mais  qu'on  est  à  peu  près  maître  de 
prolonger,  d'augmenter,  d'adoucir  ou  de  faire  disparaître  à  son  gré. 

Les  Indous,  qui  ont  besoin  d'une  pièce  de  peau  avec  son  tissu  lamel- 
leuxpour  refaire  un  nez,  ne  manquent  pas,  lorsqu'ils  doivent  la  prendre 
ailleurs  qu'au  front,  de  battre  longtemps  avec  la  semelle  de  leur  chaus- 
sure l'endroit  d'où  ils  se  proposent  de  l'enlever,  aûn,  disent-ils,  qu'elle  soit 
plus  chaude,  plus  abreuvée  de  sang  et  de  sucs  nourriciers,  par  consé- 
quent plus  vivante  et  plus  apte  a  la  conglutination.  Gaspard  Tagliacozzo 
(Taliacot)  a  fait  entrer  comme  condition  essentielle  dans  sa  méthode  do 
réparer  les  nez,  la  percussion  préalable  avec  la  palette,  ou  avec  un  ins- 
trument équivalent,  de  la  partie  du  bras  où  l'on  doit  former  le  lambeau 
cutané;  et  c'est  encore  un  plagiat  qu'il  a  commis  envers  les  rhinoptas- 
tùtes  qui  l'ont  précédé,  et  dont  il  n'a  pas  fait  la  inoindre  mention. 

Le  proverbe,  se  battre  les  flancs,  vient  de  l'usage  où  l'on  fut  autrefois 
d'exercer,  soit  avec  les  mains,  soit  avec  une  pièce  de  cuir  épais,  soit 
avec  une  palette  quelconque,  des  percussions  en  tous  sens  sur  les  bypo- 
chondres,  dans  les  engouements  du  foie  et  de  la  rate  :  usage  qu'on  a  eu 
grand  tort  d'abandonner,  et  que  nous  ne  saurions  trop  inviter  les  gens 
de  l'art  à  renouveler,  tant  il  est  utile  dans  les  affections  bypochondria- 
ques,  ordinairement  si  rebelles  aux  autres  moyens.  On  conçoit  que  les 
ébranlements  imprimés  peu  à  peu  et  sans  bourrasques  à  des  organes 
naturellement  dépourvus  de  ton  et  de  ressort ,  et  devenus,  par  l'effet  de 
la  maladie,  de  plus  en  plus  apathiques  et  engourdis,  doivent  y  réveiller 
l'action  vitale,  y  ranimer  les  sécrétions,  et  y  susciter  des  changements 
salutaires  (t).  L'instinct  des  malades  dut  mettre  les  médecins  sur  la  voie.  • 
Observez  un  individu  affecté  d'hypochondric,  il  lui  semble  que  ses  côtés 
sont  distendus,  tuméfiés,  boursouflés  ;  et  dans  cette  idée,  qui  n'est  pas 
toujours  chimérique,  il  les  comprime  avec  les  poings  fermés;  et  ce  n'est 
qu'en  les  percutant  qu'il  se  soulage,  qu'il  se  procure  ces  éructations  bruyan- 

(f)  Colle  observation  pourrait  servir  à  expliquer  le  fait  suivant  rapporté  pur  lo  journal 
Le  Droit,  en  1849  : 

•  Le  fait  que  noua  racontons  a  quelque  choae  de  si  extraordinaire,  qu'on  pourrait  le  révo- 
quer on  doute.  Nous  en  garantissons  la  parfaite  exactitude,  et  d'ailleurs  nous  ne  voudrions  en 
aucun  cas  plaisanter  sur  le  cruel  fléau  qui  porte  en  ce  moment  le  deuil  dans  tant  do  familles. 

Hier,  la  femme  du  nommé  D...,  ouvrier  teinturier,  demeurant  me  Saint-Guillaume,  Ile 
Saint-Louis.  Tut  prise  d'une  attaque  de  choléra,  qui  se  manifestait  d  une  minière  assez  alar- 
mante. B....  en  ce  moment,  était  absrnt  ;  ce  lurent  des  voisins  qui  donnant  les  premiers  soins 
a  la  malade  ;  voyant  le  mal  empirer,  ils  se  déciJtrrni  à  aller  chercher  lo  docteur  Charpentier. 
Celui-ci  donna  les  prescriptions  nncos«nires,  et,  romme  il  é'ait  appelé  silltor».  il  se  relira. 

Les  voisines  coururent  donc  chex  le  pliarniaci  n,  et  commencèrent  le  traitement  ordonne; 
mais,  loin  do  «'améliorer,  l'état  de  la  malade  devenait  do  plus  en  plus  inquié  ant. 

Cependant  B...,  qu'on  avait  vainement  cherché  de  tous  cdté*.  rentra  lo  soir  complètement 
ivre.  On  crut  qu'il  allait  être  affecté  de  la  situation  dans  laquelle  il  trouvait  sa  femme,  mars 
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tes,  et  quelquefois  ces  déjections  bilieuses  qui  soul  suivies  d'un  calme 
si  doux.  Voilà  ce  qu'il  faut  imiter,  et  certes,  notre  palette  agira  encore 
mieux  que  les  poings  du  malade. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  dans  ces  affections  qu'elle  aura  le  plus  de 
succès  :  qu'on  l'emploie  dans  les  embarras  du  bas-ventre,  dans  ces  empâ- 
tements, dans  ces  infarctus  viscerum,  que  si  peu  de  remèdes  parviennent 
ù  dissiper,  et  on  verra  si  c'est  à  tort  que  nous  en  louons  ici  les  avan- 
tages. Quand  on  est  attaqué  de  ces  maux,  et  que  le  ventre  est  bombe, 
pesant,  et  comme  argileux,  on  est  naturellement  porté  à  le  battre  avec 
les  mains,  et  presque  toujours  on  se  trouve  bien  de  cette  percussion. 
Que  serait-ce  si  on  la  pratiquait  avec  la  palette  même  ?  Les  coups  de  cette 
machine  sont  plus  secs,  ils  communiquent  plus  de  mouvement,  et  les 
oscillations  qui  en  résultent  s'étendent  plus  au  loin,  et  retentissent,  pour 
ainsi  dire,  plus  avant  dans  les  viscères. 

Cest  presque  toujours  du  côté  gauche  que  les  coups  de  la  palette  sont 
les  plus  sonores;  ils  sont  ordinairement  sourds  du  côté  opj>osé,  sans 
doute  à  cause  du  foie,  qui,  dans  les  gros  ventres,  est  sujet  à  descendre 
plus  bas  que  dans  les  autres. 

Un  de  nos  confrères,  et  ce  n'est  pas  celui  que  nous  aimons  et  estimons 
le  moins,  a  l'abdomen  rebondi,  mais  sans  excès,  et  il  se  ressent  un  peu 
des  inconvénients  presque  inséparable's  de  cet  effet  local,  d'un  embon- 
point qui  d'ailleurs  est  répandu  avec  une  brillante  égalité  sur  toute  sa 
personne.  Jusqu'à  présent  il  ne  s'est  battu  le  ventre  qu'avec  ses  mains; 
mais  nous  espérons  que,  lorsqu'il  nous  aura  lu,  ce  qu'il  fera  le  premier, 
il  se  servira  de  palettes,  qui  lui  sembleront  bien  plus  commodes  encore. 

Hélas!  c'est  aussi  une  de  nos  infirmités;  mais,  comme  celui  du  bon 
confrère,  notre  abdomen,  quoique  saillant,  se  soutient  très-bien  ù  sa  place; 
il  est  ferme  et  élastique,  il  résonne  sous  la  main  et  sous  la  palette,  et 
nous  ne  le  percutons  jamais,  soit  en  mesure  cadencée,  ce  qui  nous  arrive 
bien  plus  souvent,  soit  à  coups  irréguliers,  sans  éprouver  un  bien-être 
réel,  sans  nous  trouver  plus  légers  et  plus  dispos,  sans  nous  apercevoir 
que  la  digestion  se  fait  mieux. 

Il  est  des  ventres  si  vastes,  si  mous,  si  pâteux  qu'on  ne  peut  les  re- 
garder sans  étonnement,  ni  les  palper  sans  quelque  répugnance:  livrés  à 
leur  poids,  à  leur  gravitation,  tantôt  ils  couvrent  la  région  abdominale  toute 

tout  au  contraire,  il  entra  dans  une  grande  fureur  en  disant  que  c'étaient  des  singeries.  Ayant 
commencé  par  jeter  dans  la  rue  les  fioles  contenant  1rs  mé-ticaincnU,  il  vint  entuilo  arracher 
«a  femme  du  lit,  ot  ce  misérablo  ic  mil  a  la  battre  a  outrance. 

Les  obligeantes  voisines  jetèrent  des  cris  d'horreur  et  voulurent  s'Intcrpo» cr  ;  ma»  il  les 
menaça  do  leur  en  Taire  autant,  ri  les  «puisa. 

Il  était  k  croire  que  cette  malheureuse  devait  succomber,  liais,  chose  vraiment  singulière, 
les  violences  qu'elle  venait  de  subir  opérèrent  une  réaction  salutaire,  et,  à  l'arrivée  d'un  agent 
de  police  qu'on  avait  été  chercher,  elle  paraissait  lout-à-kit  mieux,  et  son  étal  depuis  n'a  fait 
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entière,  et  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses,  d&Jeur  masse  mobile  et  diffluente  ; 
tantôt,  entraînés  à  droite  ou  à  gauche,  ils  forment  un  énorme  sac  qu'il 
n'est  pas  toujours  facile  de  relever  :  c'est  ici  que  la  palette  doit  être  mise 
en  œuvre,  et  agir  soir  et  matin  plusieurs  minutes  de  suite;  nul  autre 
moyen  ne  remédiera  aussi  bien  à  l'inertie  de  tous  ces  viscères  enfouis  dans 
Yadeps,  et  ne  pourra  aussi  efficacement  suppléer  aux  forces  et  au  mou- 
vement dont  de  pareils  ventres  sont  dépourvus.  On  a  proposé  des  cein- 
tures, des  bandages  de  corps  ;  mais  ces  agents  compressifs,  repoussant 
vers  le  diaphragme  l'énorme  paquet  intestinal,  occasionnent  des  étouf- 
fements,  et  sont  constamment  plus  nuisibles  qu'utiles.  La  palette  ne  fait 
que  du  bien,  et  la  préférence  est  réclamée  en  sa  faveur. 

Nous  connaissons  des  personnes  accoutumées  à  manger  beaucoup,  qui 
ne  digèrent,  pour  ainsi  dire,  qu'à  coups  de  poing;  il  faut  qu'elles  se 
frappent  le  creux  de  l'estomac  avec  la  main  ouverte  ou  fermée,  autre- 
ment les  gaz  qui  les  accablent  ne  pourraient  s'échapper,  et  la  digestion 
n'aurait  lieu  que  très-lentement  et  très-imparfaitement.  Nous  conseillons 
encore  à  ces  personnes  l'emploi  habituel  de  la  palette,  à  moins  qu'elles 
n'aient  l'épigaslrc  très-enfoncé  et  peu  accessible  à  cet  instrument  :  en 
quel  cas  nous  leur  proposons  un  autre  moyen,  de  l'usage  duquel  elles 
n'auront  guère  moins  à  se  féliciter  :  on  attache  un  peu  de  loin,  au  bout 
d'un  petit  bâton  en  forme  de  manche,  une  vessie  do  mouton  ou  d'agneau 
qu'on  a  bien  gonflée  d'air  par  l'insufflation,  et  avec  cette  espèce  de  fléau 
on  peut  porter  partout  le  bienfaisant  effet  de  la  percussion. 

C'était  ainsi  que  les  anciens  battaient  le  ventre  des  hydropiques  :  ^4uc(o- 
resque  multi  sunl  qui,  inflatii  veticis,  pulsandos  lumorrs  ente  opinan- 
tur  (Cels.  lib.  III,  cap.  41),  et  nous  ne  doutons  pas  que  ce  procédé  ne 
puisse  produire  de  très-bons  résultats  dans  une  affection  où  il  s'agit  de 
transmettre  des  secousses  indispensables  à  des  organes  assoupis,  à  des 
viscères  noyés  dans  l'eau,  à  un  appareil  de  vaisseaux  absorbants  qui 
sont  dans  la  stupeur  et  l'inaction;  mais  ces  secousses  ne  doivent  être 
que  de  douces  commotions:  c'est  pourquoi  la  palclte  doit  le  céder  ici  à 
la  vessie  enflée,  quoique,  entre  les  mains  d'un  homme  sage  qui  en  userait 
avec  sobriété  et  précaution,  et  qui,  au  besoin,  la  couvrirait  d'une  enve- 
loppe de  peau,  de  satin,  ou  de  velours  très-fin,  elle  puisse  rivaliser  avan- 
tageusement avec  elle. 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  plus  d'une  conjoncture,  l'enveloppe 
dont  il  vient  d'être  question,  peut  être  nécessaire,  parce  qu'elle  adoucit 
le  choc  et  la  collision,  et  qu'elle  ménage  les  téguments  qui,  chez  quelques 
sujets,  et  surtout  chez  les  femmes,  sont  d'une  texture  si  délicate,  que 
le  moindre  frottement  les  enflamme  et  les  excorie. 

En  général,  il  faut  prendre  garde  à  la  palétation  dans  les  œdèmes  et 
dans  toute  espèce  d'infiltration  de  la  peau,  dont  alors  la  moindre  exco- 
riation peut  devenir  si  funeste  par  la  gangrène  qu'elle  altire  avec  tant 
de  promptitude.  Dans  ces  cas,  la  vessie  est  préférable,  et  on  ne  saurait 
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croire  combien  son  usage  prudemment  dirige  peut  contribuer  à  la  gué- 
rison  de  toutes  ces  endures  froides  et  séreuses  que  cause  le  plus  souvent 
l'état  atonique  de  la  fibre. 

Notre  savant  et  honoré  collègnc,  le  professeur  Bourdier,  avait  proposé 
pour  masser  les  membres,  et  spécialement  les  articulations  gouflécs  par 
l'effet  de  rhumatismes  anciens  et  opiniâtres,  une  baguette  terminée, 
comme  celles  des  grosses  caisses  de  musique  turque,  par  un  bouton  du 
volume  d'une  pomme  d'api  ordinaire,  rembourré  de  laine  et  de  crin,  et 
recouvert  de  peau  de  chamois.  Nous  approuvons  beaucoup  cette  espèce 
de  baguettage,  et  nous  croyons  avec  son  auteur  qu'on  peut  en  tirer 
bon  parti  dans  plus  d'une  occasion  ;  c'est  un  troisième  mode  de  palé- 
tation  que  nous  aimons  à  ajouter  aux  deux  précédents,  et  qui  a  une 
grande  analogie  avec  celui  de  la  vessie. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'utilité  de  la  palelte  dans  l'atrophie  :  c'est 
contre  cette  affection  qu'on  y  a  le  plus  ordinairement  recours.  Amhruise 
Paré  avait  en  elle  une  confiance  toute  singulière  pour  combattre  la  inai- 
greur et  l'amaigrissement.  «Quand  il  y  a,  dit-il,  émaciation,  il  est  ex- 
pédient de  bien  battre  la  partie,  de  l'oindre  avec  de  l'huile  tiède,  d'y 
appliquer  des  ventouses  sèches  et  de  la  tenir  chaudement,  tandis  qu'à  la 
partie  opposée  il  faudra  apposer  des  liens  et  bandages  compressirs  et 
retentifs,  pour  à  cette  fin  que  le  sang  et  la  lymphe  repoussés  de  celle-ci 
reflue  par  consentement  sur  l'autre.  » 

La  fausseté  de  la  théorie  de  Paré  appartient  à  son  siècle  ;  mais  ce  qui 
concerne  les  propriétés  de  la  palette  est  de  lui ,  quoiqu'il  eût  pu  le 
trouver  dans  les  vieux  auteurs,  et  que  la  tradition  eût  pu  aussi  le  lui 
faire  connaître. 

La  palette  réussit  plus  souvent  dans  l'amaigrissement  accidentel  d'un 
membre  que  dans  sa  maigreur  congénitale;  cependant  il  faut  encore  la 
tenter  dans  cette  dernière.  Dans  l'amaigrissement  (cslcnuatin)  dont  les 
luxations,  les  fractures,  les  grands  abcès,  les  exutoires  longtemps  en- 
tretenus, les  douleurs  névralgiques  des  extrémités,  les  rhumatismes 
chroniques,  etc  ,  ne  fournissent  que  trop  d'exemples,  on  obtient  de  la 
percussion  des  succès  plus  faciles  et  plus  fréquents  :  alors  on  ne  risque 
rien  de  faire  jouer  longtemps  et  souvent  la  palette  ;  c'est  elle  qui  attire 
le  plus  sûrement  et  le  plus  abondamment  les  sucs  qui  doivent  rendre 
ù  la  partie  son  alimentation  normale. 

Les  médecins  trouveront  dans  la  palette  une  ressource  de  plus  con- 
tre l'endurcissement  du  tissu  lamelleux,  chez  les  enfants  ;  mais  il  faut 
observer  que  leur  peau  est  tendre,  et  qu'il  importe  de  la  ménager,  en 
ne  la  battant  qu'avec  douceur  et  légèreté,  surtout  dans  le  commence- 
ment; il  serait  même  plus  sûr  de  se  servir  de  la  vessie,  et  il  faut  faire 
en  sorte  que  le  jeu  en  plaise  aux  petits  malades.  Quand  aux  nouveau- 
nés,  on  sent  bien  que  cette  attention  ne  peut  les  concerner 

11  est  des  mères  qui,  de  leur  propre  mouvement,  battent  av  ec  leurs 


—  538  — 

mains,  ou  plutôt  avec  leurs  doigts,  le  ventre  trop  gros  et  trop  tendu 
de  leurs  enfants;  une  petite  palette  de  bois,  de  cuir  ou  de  carton  vau- 
drait mieux,  et  l'expérience  nous  a  appris,  comme  à  ces  dernières, 
combien  cette  pratique  si  simple  et  en  général  si  amusante  pour  les 
enfants,  est  avantageuse  à  ceux  qui,  avec  un  ventre  énorme  pour  leur 
âge,  ont  les  cuisses  et  les  jambes  très-grèles. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  soumettre  les  enfants  menacés  de  scro- 
fules à  la  percussion  de  la  palette,  de  la  baguette  ou  de  la  vessie  sur 
toutes  les  parties  du  corps.  Ce  moyen  serait  un  utile  succédané  de  la 
gy  mnastique,  qui  n'est  pas  du  goût  de  tous  (1),  et  il  seconderait  effica- 
cement, aidé  de  frictions  sèches  et  corroborantes,  l'effet  des  remèdes 
intérieurs,  dont  nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'il  doive  dispenser  (S). 

Nous  exhortons  les  femmes  sujettes  à  la  leucorrhée,  aux  flueurs  blan- 
ches, au  catarrhe  utérin,  d'essayer  de  la  palette  ou  de  la  vessie,  per- 
suadés qu'un  peu  de  persévérance  dans  cet  exercice,  opérera,  sur  un 
organe  devenu  le  siège  d'une  sécrétion  vicieuse,  un  changement  et  une 
diversion  salutaires:  qui  sait  même  si  son  heureuse  influence  n'irait 
pas,  chez  les  femmes  stériles,  jusqu'au  bienfait  de  la  fécondité? 

Dans  les  abcès  froids,  dans  les  apost crues  indolents  où  l'on  ne  par- 
vient à  déterminer  une  bonne  suppuration  qu'autant  qu'on  a  réussi  à 
les  échauffer,  à  les  convertir  en  phlegmons,  la  palette  n*cst  rien  moins 
qu'à  dédaigner;  il  en  est  de  même  de  ces  glandes  engorgées  que  rien 
ne  peut  résoudre  ni  Taire  abeéder  tant  qu'elles  n'ont  pas  acquis  un  carac- 
tère d'acuité. 

Mais  c'est  dans  les  ganglions  lymphatiques  situés  auprès  des  tendons, 
c'est  dans  les  collections  albumineuses  voisines  des  articulations,  que 
les  bons  effets  de  la  palette  sont  le  plus  manifestes,  et  dans  ces  cas, 
l'habitude  ni  l'usage  n'en  furent  jamais  interrompus. 

A  plus  forte  raison  ne  cessera-t-on  jamais  d'y  recourir  pour  la  gué- 
rison  des  tumeurs  enkystées  do  toute  espèce,  et  en  particulier  pour 
celles  des  lipomes  et  de  ces  loupes  à  la  tète,  nommées  par  les  auteurs 

(l  i  Les  auteurs  exprimaient  celte  opinion  à  l'époque  même  où  Ton  essayait  do  remettre  en 
usage  à  Paria  la  gymnastique  des  ancien*.  Or.  celte  gymnastique  comprenait  la  marche,  la 
course,  le  saut,  la  lutte,  lr>  jeu  des  haltères,  des  balles,  do  l'arc,  en  nn  mot,  les  exercices  de 
l'athlétique  et  de  l'orcliestiquc.  Si  cet  art  n'était  pas  alors  du  goût  de  tous,  c'est  qu'il  n'est  pltf 
assez  en  rapport  avec  niu  mœurs,  avec  nos  hahiluuVs  individuelles  et  sociales.  Il  faut  modifier 
cea  exercice*  —  Quant  a  1rs  remplacer  par  la  percussion,  cela  no  nous  paraît  point  rationnel  : 
les  mouvements  libres  où  l'agent  est  en  même  temps  lo  patient,  où  le  sujet  est  a  la  fois  actif  et 
passif,  ne  peuvent  avoir  pour  succédané  la  percussion,  qui  est  un  mouvement  communiqué,  où 
le  sujet  est  seulement  passif  de  l'agent.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  les  effet*  physiologique* 
sont  différents. 

(2)  Celte  observation  est  en  opposition  avec  celle  de  plusieurs  praticiens,  entre  autres 
M.  Sée.  qui,  dans  lo  traitement  de  la  chorce  par  la  gymnastique,  a  constate  que  l'association 
des  préparations  pharmaceutiques  au  mouvement  artificiel  ne  donne  point  de  résultats  favo- 
rable*. (Ga%  heM.  de  mMet  de  chir  .  \U  jni»  «855.) 
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talpa,  tctludo,  etc.,  contre  lesquelles  le  triomphe  de  la  palette  n'a  en- 
core été  contesté  par  personne.  Ces  sortes  de  tumeurs  étant  d'une  part 
appuyées^sur  le  crâne,  qui  ne  cède  pas,  et  de  l'autre  frappées  par  l'ins- 
trument dont  chaque  coup  tend  à  les  aplatir,  il  en  résulte  le  plus  sou- 
vent que  le  kyste  se  déchire,  qu'il  laisse  échapper  l'humeur  qu'il  ren- 
fermait, que  les  tégument  s'enflamment  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande,  que  la  tumeur  aboutit  à  la  manière  des  al>cès,  que  les  débris 
de  la  poche  cystique  en  sortent  sous  la  forme  do  bourbillon,  et  que 
presque  jamais  il  ne  reparaît  de  loupe  en  cet  endroit. 

Ce  n'est  guère  autrement  que  guérissent  les  tumeurs  a  la  tête  dont  il 
s'agit,  et  ce  que  fait  sur  elle  la  palette,  un  chapeau  étroit  enfoncé  brus- 
quement, un  coup,  une  atteinte,  une  contusion  en  passant  sous  une  porte 
base,  l'ont  quelquefois  et  fortuitement  opéré. 

Cependant  ces  mêmes  tumeurs  et  les  ganglions  tendineux  ou  articu- 
culaires  qu'on  a  coutume  de  battre  avec  une  règle  do  bois,  avec  le 
manche  ou  la  lame  d'un  couteau,  de  malaxer  avec  les  doigts,  de  com- 
primer avec  une  plaque  épaisse  de  plomb,  ont  une  autre  manière  de 
guérir.  En  effet,  les  percussions,  le  froissement,  la  compression  en  en- 
flamment, en  désorganisent  l'enveloppe  saus  altérer  la  peau  ;  l'absorp- 
tion de  l'humeur  épanchée  se  fait  alors  complètement,  et  une  sorte  de 
cicatrisation,  dans  laquelle  le  kyste  a  disparu  tout  entier,  a  lieu  sous 
œuvre,  sans  qu'il  reste  de  vestiges  d'un  mal  qui  n'est  plus. 

(PEUCY  ET  LAI  RFNT.; 

En  écrivant  ces  lignes,  MM.  I*crcy  et  Laurent,  appréciant  les 
avantages  que  les  anciens  retiraient  de  l'usage  de  la  percus- 
sion en  hygiène  et  en  thérapeutique,  ont  émis  le  vœu  de  voir 
cet  usage  se  renouveler  parmi  nous.  Et,  se  mettant  à  l'œuvre, 
ils  ont  essayé  de  réédifier  l'art  de  la  percussion,  qui,  comme 
tout  autre  espèce  de  mouvement,  avait  ses  principes  physiolo- 
giques, sa  méthode,  ses  applications  spéciales. 

C'est  un  premier  essai  sérieux;  il  appelle  un  mot  d'examen. 

Ces  médecins  ont  dit, 

i°  —  Quant  aux  principes  physiologiques  : 

La  percussion  produit,  à  la  manière  de  tous  les  excitants,  et  plus  puis- 
samment qu'aucun  d'eux,  l'afflux  du  sang  et  des  liqueurs  vers  la  partie 
soumise  à  son  action. 

Les  ébranlements  imprimés  peu  à  peu  et  sans  bourrasques  à  des  or- 
ganes naturellement  dépourvus  de  ton  et  de  ressort,  et  devenus,  par 
l'effet  de  la  maladie,  de  plus  en  plus  apathiques  et  engourdis,  doivent  > 
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réveiller  l'action  vitale,  y  ranimer  les  sécrétions  et  y  susciter  des  chan- 
gements salutaire*. 

I  n  peu  de  persévérance  dans  cet  exercice  opère,  sur  un  organe  devenu 
le  siège  d'une  sécrétion  vicieuse,  un  changement  et  une  diversion  salu- 
taires. 

Nul  autre  moyen  ne  remédie  aussi  bien  a  l'inertie  des  viscères,  à  l  état 
de  stupeur  et  d'inaction  des  vaisseaux  absorbants. 

Enfin,  la  percussion,  exercée  sur  l'ensemble  du  corps,  ou  seulement 
sur  l'une  ou  sur  quelques-unes  de  ses  parties,  attire  le  plus  sûrement  et 
le  plus  abondamment  les  sucs  qui  doivent  leur  rendre  une  alimentation 
normale. 

Ces  principes  généraux  embrassent  la  plupart  des  phéno- 
mènes de  l'économie,  et  pourraient  s'appliquer  également  à 
beaucoup  d'autres  espèces  de  mouvements  combinés  entre 
eux.  Le  propre  de  la  percussion  est  d'exciter  avec  prompti- 
tude et  énergie  l'absorption  veineuse,  et  consécutivement  la 
circulation  artérielle. 

2* —  Quant  à  la  méthode  : 

La  percussion  se  produit  avec  la  palette  nue  ou  revêtue  d'une  enve- 
loppe, la  semelle,  la  vessie  gontlée,  la  baguette  à  pomme  rembourrée, 
les  verges,  le  poing,  la  main,  les  doigts. 

Les  coups  seront  le  plus  souvent  cadencés,  quelquefois  irréguliers, 
peu  nombreux  ou  redoublés  et  continus,  et  toujours  appliqués  avec  dou- 
ceur et  légèreté,  de  manière  à  ne  produire  que  de  douces  commotions. 

La  palette  est  préférable;  les  coups  sont  plus  secs;  ils  communiquent 
plus  de  mouvement,  et  les  oscillations  qui  en  résultent  s'étendent  plus 
au  loin,  et  retentissent,  pour  ainsi  dire,  plus  avant  dans  les  viscères. 

Ajoutons  à  ces  indications  les  conseils  de  prudence  et  de 
précaution  que  donnent  les  auteurs,  et  nous  aurons  a  peu  près 
tout  ce  que  renferme  cet  article  relativement  à  la  manière 
d'opérer.  Quant  aux  effets  de  la  percussion  selon  la  direction 
et  la  position  corrélative  de  chaque1  organe,  la  composition 
variée  des  tissus,  l'intensité,  la  mesure,  le  degré  de  la  force 
du  mouvement,  toutes  choses  qui  sont  de  la  plus  grande  im- 
portance, il  n'en  est  pas  dit  un  mot,  et  cependant  c'est  ce  que 
les  auteurs  auraient  pu  déterminer  d'une  manière  bien  plus 
exacte,  que  les  psélaphcs  de  profession,  ordinairement  plus 
experts  dans  l'art  que  dans  la  science  du  mouvement. 
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MM.  Porcy  et  Lui  mil  no  disent  rien  non  plus  sur  la  diffé- 
rence des  effets  de  chaque  espèce  d'instrument  mis  en  action, 
ni  sur  le  mode  de  percussion.  Par  exemple,  la  percussion 
faite  avec  le  poing,  avec  la  paume  de  la  main  par  claquement, 
avec  le  tranchant  de  la  main  par  hachure,  avec  le  bout  d'un 
ou  de  plusieurs  doigts  produit  des  effets  variés,  qui  se  modi- 
fient encore  par  chacune  des  autres  conditions  du  mouvement. 
Certes,  la  palette  a  de  bons  effets  ;  mais  est-il  un  instrument 
qui  puisse  modérer,  aussi  sûrement  que  la  main  et  les  doigts, 
la  touche,  que  les  Grecs  appelaient  i.Y<i  ?  Et  puis,  le  mouvement 
se  transmettant  toujours  dans  la  direction  de  la  force  agis- 
sante, quel  instrument  plus  intelligent  que  la  main  et  les 
doigts,  pour  faire  rayonner,  avec  précision  et  selon  des  pro- 
portions déterminées,  les  vibrations,  les  déplacements  molé- 
culaires, dans  une  partie  quelconque  de  l'organisme? 

3°  —  Quant  aux  applications  : 

MM.  Porcy  et  Laurent  affirment  que  la  percussion  est  utile 
et  supérieure  à  tout  autre  moyen  pour  l'entretien  de  la 
santé,  pour  le  traitement  des  difformités  et  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies  chroniques,  assertion  qu'ils  ont,  toutefois, 
laissée,  dans  la  plupart  des  cas,  et  spécialement  dans  les  plus 
importants,  à  l'état  général  et  indéterminé.  Ils  ont  aussi  ou- 
blié de  faire  observer  que  toute  action  exercée  sur  les  tissus 
vivants  y  excite  des  réactions  variées  comme  la  nature  et 
l'élasticité  de  ces  tissus;  et  qu'il  convient,  par  conséquent, 
d'associer  à  la  percussion  d'autres  espèces  de  mouvements 
propres  à  provoquer  dos  réactions  particulières  en  rapport 
avec  l'effet  total  que  l'on  veut  obtenir. 

Ils  ont  aussi  oublié  de  noter  la  position  ou  les  positions 
variées  que  doit  prendre  le  sujet  pour  que  le  mouvement  pro- 
duise en  lui  l'effet  physiologique  désiré.  —  Par  exemple,  lors- 
que ces  messieurs  se  percutaient  l'abdomen  pour  mieux  di- 
gérer, ils  auraient  provoqué  un  effet  tout  opposé  si,  pendant 
cette  action,  ils  eussent  pris  une  position  telle  que  les  mus- 
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clcs  abdominaux  se  trouvassent  dans  un  état  de  tension.  — 
Du  reste,  il  y  a  beaucoup  d'autres  mouvements,  soit  passifs, 
soit  actifs,  soit  mixtes,  propres  à  stimuler  les  fonctions  di- 
gestives. 

En  résumé,  nous  pensons  que  si  l'art  de  la  percussion,  si 
bien  connu  et  pratiqué  dans  l'antiquité,  n'a  point  encore 
été  renouvelé  parmi  nous,  on  ne  peut  guère  l'attribuer  qu'à 
l'ignorance  d'une  méthode  fondée  sur  des  lois  mécaniques, 
physiologiques  et  pathologiques  exactement  déterminées.  Tou- 
tefois, nous  devons  reconnaître  que  cet  article  de  MM.  Percy 
et  Laurent  a  dû  contribuer  à  appeler  l'attention  sur  les  appli- 
cations du  mouvement  artificiel. 

N°  2.  —  Guérison  d'une  collection  sanguine  par  l'écrasement. 
(Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  XIX,  Paris, 
18i8;  Art.  3C21. 

Un  ouvrier,  couché  au  n«  15  de  la  salle  des  hommes,  avait  à  la  jambe 
une  vaste  collection  sanguine  occasionnée  par  une  violente  contusion. 
Cest  un  de  ces  accidents  si  communs  qu'il  serait  superflu  de  nous  y 
arrêter,  si  dans  cette  circonstance  M.  Velpeau  n'avait  jugé  à  propos  do 
modifier  le  traitement  qu'il  adopte  en  pareil  cas. 

Quand,  en  effet,  ces  bosses  sanguines  ont  des  proportions  peu  consi- 
dérables, il  suffit  de  quelques  topiques  résolutifs  pour  les  faire  disparaî- 
tre ;  mais  lorsque  la  collection  dépasse  le  volume  d'un  œuf,  on  peut  être 
tenté  d'ouvrir  le  foyer  sanguin  et  de  donner  issue  au  liquide.  Eh  bien, 
M.  Velpeau  ne  croit  pas  cette  pratique  convenable;  car,  non-seulement, 
dit-il,  il  est  inutile  de  recourir  a  l'incision,  mais  cette  incision  peut 
encore  avoir  des  dangers.  Ainsi,  l'inflammation  s'empare  quelquefois  de 
la  plaie  que  vous  avez  faite.  Si  l'on  veut  en  finir  rapidement  avec  ces 
tumeurs,  il  y  a,  dit-il,  un  moyen  bien  meilleur  que  le  bistouri,  et  qui  n'en 
a  pas  les  inconvénients,  c'est  Yècrasemtnl.  Telle  collection  sanguine  qui 
demande  six  semaines  pour  se  résoudre  sous  l'influence  exclusive  des 
topiques,  peut-être  guérie  en  deux  jours  par  l'écrasement.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit.  En  comprimant  avec  les 
pouces  la  collection  sanguine,  M.  Velpeau  a  forcé  le  sang  à  s'infiltrer 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  Or,  on  sait  que  le  sang  infiltré,  ex- 
travasé,  se  résorbe  bien  plus  rapidement  que  le  sang  formant  dépôt,  et 
il  suffit,  en  effet,  pour  achever  la  guérison,  de  quelques  applications 
résolutives,  dont  à  la  rigueur  on  pourrait  se  passer. 
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L'écrasement  ou  plutôt  le  massage  forci,  auquel  ou  a  recours  dans 
ce  cas,  est  donc  véritablement  un  remède  salutaire,  et  dépourvu  d'incon- 
vénients. Il  est  un  peu  douloureux,  il  est  vrai,  mais  au  bout  d'une  demi- 
heure,  toute  sensation  pénible  a  cessé.  Ce  qu'il  faut  seulement  prévenir, 
c'est  la  formation  consécutive  d'un  épanchement  de  sérum  exhalé  par 
les  parois  de  la  poche  qui  contenait  primitivement  du  sang.  On  y  par- 
vient aisément  à  l'aide  d'une  compression  méthodique  exercée,  soit  avec 
des  disques  d'agaric,  soit  avec  de  la  charpie  ou  du  linge,  le  tout  imbibé 
d'une  solution  d'hydochlorate  d'ammoniaque  ou  de  tout  autre  agent  ré- 
solutif. 

Nous  sommes  de  l'avis  de  l'auteur.  Si  la  collection  sanguine  a 
pu  se  résoudre  par  l'écrasement,  à  plus  forte  raison  les  infiltra- 
tions dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  collections  de  moindre 
volume,  pouvaient  aussi  se  résoudre  par  un  procédé  mécanique 
semblable.  Par  exemple  :  de  douces  pressions  digitecs,  inter- 
mittentes, en  suivant  le  cours  du  sang  veineux,  de  simples 
frictions  en  courbes  concentriques,  comme  le  peuple  les  pra- 
tique traditionnellement  dans  des  cas  de  légères  contusions, 
auraient  sans  doute  achevé  la  résorption  aussi  activement  que 
tout  agent  chimique  dit  résolutif. 

Quant  au  terme  de  massage  forcé  que  l'auteur  préférerait  à 
celui  d'écrasement,  nous  pensons  que  cette  préférence  est  d'au- 
tant moins  juste,  que  le  terme  de  massage  ne  signifie  radi- 
calement que  l'action  de  pétrir,  et,  par  extension,  un  ensem- 
ble de  mouvements  passifs,  variés,  qui  ont  chacun  leur  effet 
physiologique  différent,  et  dont  l'ensemble,  fragment  cinési- 
que,  constitue  un  art  éminemment  salutaire,  oublié  en  Occi- 
dent, mais  perpétué  en  Orient  et  chez  les  insulaires  de 
l'Océanie  (1). 

N*  3.  —  Traitement  de  fèpistaxis  par  VèUkation  des  bras.  (A. 
Nélaton  :  De  l'influence  de  la  position  dans  les  maladies  chirur- 
gicales; Paris,  4851,  p.  20.) 

M.  Négrier,  d'Angers,  conseille  pour  arrêter  l'épistaxis,  de  boucher  la 
narine  d'où  le  sang  s'écoule  et  d'élever  fortement  le  membre  thoracique 
du  côté  correspondant  (Arch.  qcn.  de  mérf.,  III*  série,  t.  XIV,  p.  îtfR). 
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Voici  comment  il  explique  l'effet  de  cette  position  :  le  bras  étant  élevé, 
le  cœur  éprouve  une  résistance  plus  grande  que  dans  l'état  normal  pour 
faire  arriver  jusqu'à  la  main  la  colonne  de  sang  artériel  qu'il  lance  dans 
le  membre  ;  la  force  dépensée  pour  vaincre  ce  surcroît  de  résistance  se 
trouvant  en  moins  du  côté  de  l'impulsion  dans  la  carotide,  il  en  résulte 
que  le  sang  aborde  vers  la  tétc  avec  moins  de  violence,  et  qu'il  a  moins 
de  tendance  à  s'échapper  par  les  vaisseaux  de  la  membrane  pituitaire. 
Cette  explication,  que  M.  Négrier  donne  d'ailleurs  avec  toute  la  réserve 
que  l'on  pouvait  attendre  d'un  esprit  aussi  éclairé,  nous  parait  plus  que 
contestable  (t),  et  comme  d'ailleurs  le  moyen  échoue  souvent,  nous  pen- 
sons, jusqu'à  ce  que  des  faits  plus  nombreux  et  plus  probants  que  ceux 
que  nous  possédons  aujourd'hui  aient  été  produits,  que  l'on  pourra  con- 
server des  doutes  sur  la  part  que  la  position  indiquée  a  pu  prendre  à 
la  production  du  phénomène  dans  les  cas  où  elle  a  paru  réussir. 

Aujourd'hui  ces  doutas  paraissent  ôlrc  levés.  On  lit  dans  la 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  Paris,  15  juin 
4855,  p.  453: 

M.  Journez  recommande  de  nouveau  un  moyen  proposé  il  y  a  plusieurs 
années  pour  combattre  les  épistaxis,  et  qui  consiste  à  élever  brusquement 
le  bras  correspondant  à  la  narine  d'où  le  sang  s'écoule,  et  à  le  maintenir 
quelque  temps  dans  cette  position.  Il  a  eu  l'occasion  d'en  faire  une  épreuve 
trèà-salisfaisantc.  Pendant  la  marche  d'un  détachement  de  troupes,  au 
mois  de  juillet,  vingt-huit  épistaxis,  dont  plusieurs  très-abondantes,  sur- 
vinrent sous  l'influence  d'une  insolation  prolongée.  On  ne  détachait  au- 
cune pièce  de  l'uniforme  ni  de  l'équipement  du  soldat;  mais,  on  lui  élevait 
brusquement  les  bras,  en  lui  faisant  tenir  la  téte  haute,  le  corps  droit, 
les  mains  jointes  par  dessus  son  schako,  et  continuer  sa  marche  au  pas 
ordinaire,  en  prenant  soin  de  ne  respirer  que  par  la  bouche  Si  le  sang 
ne  s'écoulait  que  d'une  narine,  il  sullisait  de  tenir  élevé  le  bras  corres- 
pondant, l'autre  soutenait  le  fusil.  I/hémorrhagic  cessait  toujours  avec 
une  étonnante  rapidité,  souvent  en  moins  de  une  à  deux  minutes.  Chez 
deux  soldats,  l'épistaxis  récidiva  à  plusieurs  reprises,  mais  encore  était- 
elle  immédiatement  arrêtée  à  chaque  fois. 

Ce  mode  de  traitement  est  depuis  longtemps  en  usage  dans 
la  méthode  suédoise  : 

Des  hémorrhagies  chroniques  du  nez  très-abondantes,  suivies  d'un  afflux 
de  sang  à  la  face,  occasionnées  par  une  faiblesse  dans  le  système  san- 
guin, ont  cédé  à  un  mouvement  do  tremblement  appliqué  à  la  partie 

(i)  On  cùl  désirv  que  M.  NélatondonnAl  ton  opinion  d'une  minière  explicite. 
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supérieure  de  la  racine  du  nez  (1),  —  ou  bien  tout  simplement  en  recom- 
mandant au  malade  de  tenir  ses  bras  élevés  et  roides  au-dessus  de  la  tête 
pendant  quelques  minutes. 

Ces  deux  formes  do  mouvement  sont  considérées  comme 
dérivatkes. 

Dans  cette  espèce  d'hémorrhagic,  Paul  d'Eginc  recommande  do  tenir 
la  tête  haute  et  de  serrer  fortement  les  bras  et  les  jambes  avec  des  ban- 
dages, ou  de  se  boucher  hermétiquement  les  oreilles,  ou  d'exercer  les 
mains  par  la  friction  et  les  pieds  par  la  promenade.  (Seet.  XIV  et  LIX.) 

N«  4.  —  Théorie  ou  mécanisme  de  la  migraine,  par  M.  Auzias- 
Turcime.  (Mémoire  lu  à  l'Institut;  Paris,  1849.) 

De  la  migraine,  thèse  inaugurale,  par  J.-J.  Marc  deMolènes. 
Paris,  1833. 

La  thèse  de  M.  de  Molènes  résume  l'état  le  plus  avancé  de 
la  question.  Il  convient  d'en  reproduire  la  partie  essentielle- 
ment théorique  et  pratique. 

Après  avoir  distingué  les  causes  prédisposantes  et  les  causes 
déterminantes,  l'auteur  établit  que  toutes  produisent  le  même 
résultat  organopathique  :  la  congestion  céphalhjuf  veineuse. 

11  dit  : 

Toutes  ces  causes  ont  un  mode  uniforme  d'action  :  elles  jettent  la  per- 
turbation dans  l'organisme,  le  trouble  et  la  langueur  dans  la  circulation 
générale  ;  elles  ont  pour  résultat  l'accumulation  du  sang  dans  les  sinus 
de  la  base  du  crâne,  et,  par  suite,  la  compression  du  nerf  trijumeau, 
principalement  de  sa  branche  opthalmique,  dans  la  paroi  externe  du 
sinus  caverneux.  (Page  24.) 

Qu'est-ce  que  la  migraine  ? 

La  migraine  est  le  symptôme  de  la  compression  exercée  sur  le  nerf  de 
la  cinquième  paire  par  du  sang  accumulé  dans  les  sinus  de  la  base  du 
crâne,  ou  distendant  les  veines  qui  se  trouvent  partout  logées,  avec  les 
ramifications  nerveuses,  Jans  la  même  gaine  inextensible. 

(!)  Ce  mouvement  s'exécute  do  la  manière  suivante  : 

Le  malade  étant  attit  ou  debout,  la  tête  haute  et  passive,  l'opérateur  lui  saisit  la  partie 
supérieure  du  ne*  avec  le  pouce  et  l'index,  et  y  imprime  un  mouvement  de  tremblement 
ou  de  vibration  —  (>  mouvement  o  l  aussi  a|>|>li>ith;  avec  sueefs  dan»  le  coryza. 


Ce  n'est  donc  pas  une  maladie,  mais  le  symptôme. 
Où  est  la  maladie  ? 

Klle  est  dans  les  modifications,  soit  locales,  soit  générales,  de  la  cir- 
culation, produites  sous  l'influence  de  mille  causes  diverses.  (P.  59.) 

Or,  on  a  méconnu  jusqu'à  nous  la  nature  intime  de  la  migraine  ;  on  ne 
s'est  pas  même  douté  de  la  compression  des  filets  du  trijumeau.  Quel 
traitement  pourrait-on  formuler  qui  ne  fût  empirique,  hasardé,  souvent 
dangereux?  Et,  par  excmplo,  tous  ceux  qui  placent  le  point  de  départ 
exclusif  de  l'affection  dans  la  lésion  fonctionnelle  d.un  seul  organe,  fai- 
sant ainsi  table  rase  des  mille  autres  causes  qui  la  déterminent,  comment 
peuvent-ils  remédier  à  un  état  dont  ils  méconnaissent  la  raison  d'être  ? 
On  a  formulé  contre  la  migraine  toutes  les  médications  dont  l'ensemble 
constitue  la  thérapeutique,  et  cela  devait  être,  puisqu'on  a  épuisé  le 
champ  des  hypothèses  sur  la  nature  et  sur  le  point  de  départ  de  cette 
affection  (p.  47)  

Nous  distinguerons  dans  le  traitement  de  la  migraine  les  moyens  pro- 
pres à  prévenir  le  retour  des  accès,  et  ceux  qui  sont  propres  à  pallier 
les  douleurs.  Pour  atteindre  ce  double  but,  il  est  de  toute  évidence  qu'on 
doit  rechercher  avant  tout  quel  est  le  mode  d'action  des  causes,  soit 
prédisposantes,  soit  occasionnelles,  de  l'affection,  et  tâcher  ensuite  de 
soustrairo  les  individus  à  l'influence  de  ces  causes  (p.  48). 

1°  Prophylaxie.  —  La  prophylaxie  de  la  migraine  repose  sur  un  en- 
semble de  prescriptions  hygiéniques,  propres  à  prévenir  les  modifications 
de  la  circulation  qui  déterminent  la  congestion  céphalique  et  la  com- 
pression du  nerf  trijumeau.  On  peut  les  résumer  ainsi  :  éviter  les  excès 
et  les  fatigues  de  l'esprit  ou  des  sens,  principalement  aux  heures  qui 
suivent  les  repas,  faire  chaque  jour  un  exercice  modéré,  avoir  des  habi- 
tudes réglées  et  une  alimentation  convenable  (p.  50). 

3°  Traitement  palliatif.  —  On  calme  très-souvent  ses  douleurs  en 
mangeant.  Les  mouvements  de  mastication  ne  manquent  pas  de  soulager 
chaque  fois  que  ce  sont  les  sinus  de  la  base  du  crâne  qui  sont  le  siège 
de  l'engorgement;  maison  voit  presque  toujours  l'accès  redoubler  aussi- 
tôt après  le  repas,  et  se  prolonger  plus  longtemps.  Ce  ne  sont  donc  pas 
les  aliments  qui  soulagent  ;  on  ne  dira  pas  davantage  que  leur  présence 
dans  l'estomac  y  détermine  une  modification  de  l'innervation  :  ce  sont 
les  mouvements  seuls  de  la  mâchoire  qui  produisent  un  soulagement 
momentané,  comme  la  déplétion  qu'ils  déterminent.  D'une  part,  ù  l'in- 
térieur du  crâne,  le  sinus  caverneux,  et  le  plexus  que  j'ai  nommé  sus- 
pétro-sphénoïdal,  communiquent  largement  ensemble,  d'où  résulte  un 
premier  réservoir  assez  large  de  sang  veineux  ;  d'une  autre  part,  à  l'ex- 
térieur du  crâne,  les  plexus  plérygoïdien,  massétérin  et  alvéolaire,  com- 
muniquent aussi  largement  entre  eux,  et  constituent  un  second  réservoir 
de  sang  veineux.  Ces  deux  réservoirs  communiquent  l'un  avec  l'autre 
par  des  veines  qui  traversent  la  fente  sphénoïdale,  le  trou  maxillaire 
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inférieur,  le  trou  sphéno-épineux,  le  canal  carotidien,  etc.  Dès  que  les 
muscles  ntérygoïdicn,  se  contractant,  impriment  des  mouvements  à  la 
mâchoire  inférieure,  un  vide  s'effectue  dans  le  réservoir  inférieur,  et  se 
trouve  à  l'instant  comblé  par  du  sang  qui  vient  du  réservoir  supérieur, 
et  par  conséquent  du  sinus  caverneux  (1). 

Ainsi,  les  mouvements  imprimés  à  la  mâchoire  inférieure  par  la  mas- 
tication déterminent  dans  les  tissu3  de  la  base  du  crâne  une  déplction 
qui  permet  l'abord  dans  ces  sinus  d'une  partie  du  sang  qui  distendait  les 
veines  céphaliques  et  causait  la  compression  Nous  n'hésitons  pas  à  re- 
commander l'usage  de  ce  moyen.  Les  aliments  étant  plus  nuisibles  que 
favorables,  et  du  reste  l'appétit  à  peu  près  nul,  on  les  remplacera  par 
une  pâte  quelconque,  une  substance  molle  et  résistante  à  la  fois  ;  on  fera 
des  mouvements  continuels  de  mastication  jusqu'à  ce  que  les  souffrances 
soient  calmées. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  malades  se  livraient  à  des  bâillements  qui 
soulagaicnt  aussi  leurs  douleurs,  parce  qu'ils  déterminaient  l'introduc- 
tion, dans  la  poitrine,  d'une  plus  grande  quantité  d'air  et  de  sang  vei- 
neux. On  sait  d'ailleurs  que  les  souffrances  sont  moindres  dans  l'inspira- 
tion que  dans  l'expiration  ;  il  faudra  donc,  dès  )o  début  d'un  accès,  faire 
souvent  de  larges  inspirations,  et  des  efforts  répétés  de  bâillements,  en 
en  un  mot,  seconder  cet  instinct  salutaire  qui  semble  intervenir  si  à 
propos. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  positions  de  la  tète  qui 
allègent  les  douleurs  de  migraine,  je  dirai  que  ce  sont  celles  qui  désem- 
plissent les  sinus  caverneux,  tandis  que  les  positions  contraires  aggra- 
vent ces  mêmes  douleurs.  Ainsi,  qu'on  porte  la  tète  eu  avant,  la  douleur 
sera  vive;  qu'on  la  porte  en  arrière  et  qu'on  l'y  maintienne  pendant  quel- 
ques minutes,  la  douleur  disparaîtra,  ou  tout  au  moins  diminuera.  On  la 
combattra  plus  efficacement  encore  si,  en  même  temps  qu'on  porte  la 
tête  en  arrière,  on  la  dirige  du  côté  douloureux,  parce  qu'alors  le  lobe 
moyen  du  cerveau  cesse  de  peser  sur  le  sinus  caverneux  de  ce  côté.  En 
effet,  ce  sinus,  ainsi  que  tous  les  autres,  se  laisse  comprimer;  j'ai  pu 
m'en  assurer  sur  le  cadavre  en  y  faisant  mouvoir  le  sang  par  de  très- 
légères  pressions... 

Quelle  que  soit  l'explication  qu'on  doive  donner  à  ce  phénomène, 
il  n'en  demeure  pas  moins  établi  qu'en  tenant  compte  soigneusement 
de  la  position,  de  la  direction,  do  l'inclinaison  des  sinus,  des  communi- 
cations qu'ils  ont  entre  eux  et  les  veines  extérieures  du  crâne,  et  de  leurs 
variétés  anatomiques,  on  peut  arriver  à  la  détermination  précise  de  posi- 
tions et  de  mouvements  propres  à  conjurer  souvent,  à  rendre  moins 
intenses  toujours,  et  à  faire  disparaître  quelquefois  les  accès  de  migraine. 
Il  ne  m'est  pas  arrivé  de  manquer  de  réussir,  lorsque  j'ai  voulu  indiquer 


(I)  Aiuias-Turcnnc,  p.  fi. 
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aux  hëmicràniques  une  ou  plusieurs  positions  dans  lesquelles  ils  pussenl 
rester  durant  un  accès  sans  éprouver  de  vives  douleurs.  Il  m'a  maintes 
fois  paru  avantageux  de  leur  faire  faire  des  promenades  et  exécuter  des 
mouvements  saccadés,  dont  l'influence  sur  le  dégorgement  des  sinus  était 
manifeste. 

Pour  M.  Auzias,  il  n'y  a  pas  de  migraine  qui  ne  soit  promptement  sou- 
lagée par  toutes  les  positions  de  la  tête  qui  désemplissent  les  sinus  caver- 
neux. Nous  sommes  entièrement  de  son  avis,  et  nous  n'hésitons  pas  à 
croire,  comme  lui,  qu'on  réussira  toujours  à  calmer  la  violence  d'un  accès 
en  indiquant  la  position  qui  facilite  la  pente  naturelle  du  sang,  le  dégor- 
gement mécanique  des  sinus.  Mais  il  arrive,  dans  les  accès  moins  intenses, 
que  la  compression  a  lieu  plus  superficiellement,  c'est-à-dire  sur  le  trajet 
des  dernières  ramifications  nerveuses,  et  dans  les  parties  tégumentaires  : 
il  est  alors  un  moyen  plus  facile  et  qui  demande  moins  de  notions  ana- 
tomiques  précises,  je  veux  parler  de  la  pression  exercée  avec  la  main  sur 
la  partie  douloureuse  tout  entière.  Eh  quoi  !  direz-vous,  la  migraine  pro- 
vient de  la  compression  des  filets  nerveux,  et  vous  prétendez  la  soulager 
par  la  compression  même?  Oui,  certes,  si  l'on  appuie  modérément  la  main 
sur  le  trajet  douloureux,  on  opère  mécaniquement  l'évacuation  des 
veines  engorgées;  la  fuite  du  sang  est  promptement  suivie  d'une  dimi- 
nution dans  les  souffrances.  Les  veines  gorgées  et  distendues  dans  leur 
gaine  commune  aux  filets  nerveux  exerçaient  sur  ces  filets  une  compres- 
sion bien  plus  directe  et  bien  autrement  efficace  que  la  compression  pas- 
sagère qui  résulte  de  l'application  de  la  main  sur  la  région  douloureuse  ; 
car  les  couches  tégumentaires  ont  pour  effet,  dans  cette  application, 
d'amortir  la  force  de  pression,  qui  n'arrive  ainsi  que  très-modérée,  de  sorte 
que  les  veines  sont  désemplies  sans  qu'il  y  ait  sensiblement  compres- 
sion des  nerfs.  Cela  est  si  vrai  qu'on  augmente  les  douleurs  de  migraine 
si  l'on  ne  fait  qu'apposer  la  main  ou  un  autre  objet,  sans  exercer  une  cer- 
taine pression,  tandis  qu'on  les  soulage  en  appuyant  modérément  ;  dans 
le  premier  cas,  on  effet,  on  ajoute  à  la  compression  sans  désemplir 
les  veines  ;  et,  dans  le  second,  c'est  un  résultat  contraire  que  I  on  ob- 
tient. 

Avant  l'invasion  de  la  migraine,  quand  l'accès  est  annoncé  par  des 
prodromes  habituels,  fort  bien  connus  et  appréciés  des  malades,  ils  doi- 
vent quitter  aussitôt  leurs  occupations,  faire  une  promenade  sur  des 
lieux  élevés,  près  de  la  mer  ou  des  courants  d'eau,  si  la  localité  le 
permet  ;  l'air  y  est  plus  frais,  plus  vif  et  plus  pur.  Ils  doivent  être  vêtus 
de  manière  que  la  circulation  céphalique  ne  soit  pas  gênée,  c'est-à-dire 
éviter  les  coiffuros  lourdes  ou  étroites,  les  cols  ou  les  cravates  serrées 
fortement.  Les  mouvements  saccadés,  l'action  de  franchir  un  fossé,  de 
sauter  à  la  corde,  certains  exercices  gymnastiqacs,  sont  très  propres 
à  prévenir  l'accès  ou  du  moins  à  rendre  les  douleurs  beaucoup  plus 
supportables.  Il  faut  beaucoup  se  défier  de  la  tendance  qu'on  a  géné- 
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ralemcnt  à  rechercher  la  solitude  et  le  silence,  a  s'envelopper  enfin 
dans  le  repos  le  plus  absolu,  redoutant  comme  un  coup  de  foudre  le 
plus  léger  mouvement.  C'est  qu'en  effet,  chaque  mouvement  s'accom- 
pagne d'un  froissement  du  tronc  ou  du  filet  nerveux  comprimé,  d'où 
résulte  un  élancement  très-douloureux;  l'immobilité  procure  au  contraire 
un  certain  calme  exempt  de  toute  exaspération.  Cet  état  ressemble  à 
celui  dans  lequel  se  trouve  un  animal  blessé  par  une  épine;  après  de 
\ains  efforts  pour  s'en  débarrasser,  il  se  couche  et  demande  au  repos 
sinon  la  fin  de  ses  douleurs,  du  moins  un  soulagement  momentané. 
Dans  un  accès  de  migraine  au  début,  il  faut  marcher,  courir,  sauter, 
faire  de  l'exercice  à  tout  prix;  les  douleurs  seront  plus  vives  ^un  ins- 
tant, mais  elles  ne  tarderont  pas  à  disparaître  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  à  se  calmer  notablement  toujours. 

Les  mouvements  de  mastication,  les  bâillements,  le<  différentes  posi- 
tions de  la  tôte,  la  pression  modérée  sur  la  région  douloureuse,  et  sur- 
tout la  marche,  l'exercice;  tel  est  l'ensemble  des  moyens  mécaniques 
les  plus  propres  à  prévenir  l'invasion  de  la  migraine  et  hâter  sa  dispa- 
rition. Nous  en  recommandons  l'usage  avec  d'autant  plus  d'insistance 
qu'ils  ne  sont  ni  connus  des  malades  ni  conseillés  par  les  auteurs.  I.eur 
ififluence  est  toute-puissante  chaque  fois  que  l'accès  n'est  pas  sous  la 
dépendance  immédiate  d'une  lésion  anatomique  ou  d'une  suppression 
de  flux.  Il  n'est  peut-être  pas  d'accès  provenant  du  premier  et  du  troi- 
sième ordre  de  causes  que  nous  avons  indiquées,  qui  ne  puisse  être 
prévenu  par  ces  moyens  employés  à  propos  et  avec  discernement. 

Les  auteurs  qui  ont  considéré  la  migraine  connue  une  maladie  cl 
non  comme  un  symptôme  ont  institué  contre  cette  maladie  tel  ou  tel 
traitement,  selon  l'idée  qu'ils  se  sont  faite  de  sa  nature.  Nous  avons 
analysé  rapidement  leurs  diverses  médications,  sans  pouvoir  tirer  le 
moindre  fruit  de  leurs  préceptes  (p.  53,  5i  et  55)... 

L'auteur  entre  ensuite  dans  les  détails  du  traitement  de  la 
migraine  selon  l'ordre  qu'il  a  assigné  aux  causes  détrrininanlrs 
auxquelles  chaque  cas  peut  se  r;il(:ielier,  et  procède  à  la  fois 
contre  ces  causes  générale*  par  des  moyens  mécaniques,  hygil  - 
niques  el  pharmaceutiques,  et  contre  la  cause  spéciale  de  la 
migraine  (compression  veineuse  des  fileta  du  trijumeau)  par  la 
position  et  par  les  mouvements  artificiels  indiqués  plus  haut. 

Quant  aux  causes  prédûpoMfite*,  il  dit  : 

I>es  mois  et  même  des  années  sont  le  plus  souvent  nécessaires  pour 
combattre  l'état  normal  ou  pathologique  d'où  résulte  la  prédisposition. 
Il  n'est  pas  au  pouvoir  du  médecin  de  faire  que  telle  ou  telle  modifi- 
cation d'à^e,  de  sexe,  de  tempéranunent,  d'hérédité,  n'existe  pas;  mais 


son  premier  devoir  est  de  chercher  dans  l'hygiène  tous  les  moyens  propres 
à  neutraliser  ce  genre  d'intluence  (p.  49). 

En  effet,  les  médicaments  sont  ordinairement  impuissants 
pour  combattre  les  causes  prédisposantes  telles  que  les  in- 
fluences d'hérédité,  de  tempéraments,  de  sexes,  d'âges,  la 
constipation  habituelle,  l'hystérie,  l'hypochondrie,  les  gas- 
tralgies répétées,  etc.;  et  c'est  une  observation  fort  sage  que 
fait  ici  M.  de  Molènes  d'user  d'abord  des  règles  de  l'hygiène. 
Cependant  diverses  espèces  de  mouvements  artificiels  propres 
à  détruire  ces  causes  prédisposantes,  les  dialhèses  congénitales 
ou  occasionnelles,  sont  disséminées,  et  comme  égarées,  dans 
plusieurs  ouvrages  de  médecine  que  nous  consultons.  Nous  les 
recueillerons  successivement. 

Du  reste,  les  observations  de  M.  de  Molènes  nous  ont  paru 
exactes.  Il  attache  à  la  positioti  une  grande  et  légitime  impor- 
tance, et  pourtant  il  ne  dit  pas  que  la  compression,  principal 
mouvement  thérapeutique  de  sa  thèse,  ne  peut  produire  tout 
son  effet  utile  que  si  le  malade  est  à  demi-coucjié,  le  haut 
du  corps  formant  un  angle  extérieur  d'environ  45°.  Les  exer- 
cices actifs,  comme  les  promenades,  la  course,  le  saut,  les 
mouvements  saccadés  ne  sont  pas  non  plus  assez  nettement 
déterminés.  Cet  exercice  à  tout  prix  peut  être  dangereux;  il 
fallait  préciser  la  forme  et  la  mesure.  Il  fallait  aussi  tenir 
compte  de  la  lésion  des  filets  du  trijumeau  longtemps  com- 
primés. On  aura  beau  désemplir  les  sinus  caverneux;  si  l'ac- 
tion nerveuse  locale  resle  affaiblie,  le  soulagement  sera  rare 
*  et  momentané. 

Les  positions,  la  mastication,  le  bâillement,  l'inspiration 
profonde,  la  compression,  dont  il  est  question  dans  cette 
thèse,  sont  fondés  sur  le  principe  de  l'augmentation  d'ac- 
tivité des  vaisse  ux  veineux  de  la  téte,  et  sur  la  dérivation. 
Conséquemment,  il  y  a  beaucoup  d'autres  mouvemenls  qui 
provoquent  ces  effets,  plus  l'innervation. 

Par  exemple,  le  malade  étant  dans  la  position  indiquée 
plus  haut,  on  peut  appliquer: 
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lo  —  Une  compreitUm  active-passive,  consistant  à  poser  une  main 
sur  le  siège  de  la  douleur  et  à  résister  à  l'inclinaison  de  I;i  tête  du 
malade  du  même  côté.  Ce  mouvement  augmente  beaucoup  l'effet  de  la 
simple  compression. 

2°  —  Une  pression  du  bout  du  doigt  sur  la  tempe  douloureuse. 

S*»  —  Une  Criction  digitée  d'avant  en  arrière,  en  suivant  le  trajet  du 
sinus  longitudinal  et  du  transverse  de  la  dure-mère,  pendant  une  minute 
environ. 

40  —  Une  friction  longitudinale  du  bout  des  doigts  sur  les  veines  jugu- 
laires. 

5°  —  Une  torsion  passive  de  la  tête. 

6»  —  Une  torsion  passive  du  tronc,  les  genoux  étant  fixés.  Ce  mou- 
vement augmente  le  cours  du  sang  veineux  dans  les  veines  jugulaires. 

70  —  Une  flexion  active-passive  du  tronc,  pour  dériver  le  sang  arté- 
riel vers  les  muscles  dorsaux. 

8»  —  De  légères  percussions  circulaires  sur  la  tête  avec  la  paume  de 
la  main,  et,  en  quelques  cas,  avec  le  bout  des  doigts. 

9°  —  Une  vibration  concentrique  du  crâne,  exécutée  par  les  deux 
mains  de  l'opérateur,  posées  l'une  sur  le  frontal,  l'autre  sur  l'occipital. 

10°  —  Une  rotation  des  pieds,  etc. 

Chacun  de  ces  mouvements  doit  <Hre  répété  plusieurs  fois 
selon  les  cas  ;  ils  peuvent  être  associés.  On  associe  avec  succès 
le  n#  3,  le  n#  6,  le  n°  7  et  le  n*  tO.  On  conçoit  que  quelques 
autres  cas  de  congestions  cérébrales  doivent  aussi  céder  à 
l'application  de  ces  mouvements,  qu'il  importe  essentiellement 
de  déterminer  scientifiquement  et  d'administrer  avec  art.  N'ou- 
blions pas,  cependant,  qu'il  faut  en  même  temps  procéder  au 
traitement  des  diathèses  congénitales  ou  occasionnelles,  et 
surtout  ramener  les  fonctions  digestives  a  leur  état  normal  : 
pour  cela,  il  est  d'autres  formes  cinésiques  spéciales. 

Encore  une  observation. 

Depuis  la  thèse  de  M.  de  Molènes,  l'éliologie  de  la  mi- 
graine est  basée  sur  des  faits  clairs  et  précis,  et  cette  affec- 
tion, qui  avait  résisté  à  tout  espèce  de  traitement  par  les 
médicaments,  cède  aujourd'hui  à  quelques  mouvements  bien 
déterminés  et  exécutés. 

M.  de  tyolènes  présente  cette  méthode  comme  une  chose 
nouvelle  ;  c'est  un  progrès  sans  doute,  mais  ne  serait-ce  pas, 
encore  une  fois,  un  progrès  en  retour  vers  le  passé? 
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Consultons  les  écrits  des  anciens. 

Arétée,  après  avoir  conseille,  dans  la  migraine,  l'appli- 
cation de  différents  remèdes  propres  à  dégager  la  tète,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  l'éternument,  la  mastication,  le 
saignement  du  nez,  la  coupe  des  cheveux,  dit  (1)  : 

«  On  procédera  peu  à  peu  aux  exercices  qui  se  font  debout  et  meuvent 
la  poitrine  et  les  épaules,  tels  que  la  gesticulation,  le  jeu  des  haltères, 
le  saut  ;  intermédiairement  on  exécutera  les  torsions  du  corps  qui  se  font 
avec  art  (î).  —  On  commencera  et  finira  par  des  frictions  sur  les  extré- 
mités, et  dans  l'intervalle  on  pratiquera  aussi  des  frictions  sur  la  téte.  m 

Arctée  conseille  enfin  les  promenades,  la  gestation,  les  périgrinations, 
les  voyages  de  mer,  l'habitation  sur  les  bords  de  la  mer...  —  Dans  le  ver- 
tige, il  prescrit  la  compression  de  la  tète,  capitis  compressio  ad  pruri- 
tûs  in  eute  commotionem. 

Cojlius  Âurélianus  est  plus  explicite  (3)  : 

11  indique  la  position  à  donner  au  malade.  —  les  frôlements  légers  qui 
calment  la  douleur,  —  la  friction  à  faire  sur  toutes  les  articulations,  —  la 
pression  de  la  main  et  des  doigts  sur  les  parties  souffrantes,  —  la  gesta- 
tion, —  la  promenade. 

Si  la  migraine  est  devenue  chronique,  il  prescrit  d'abord  le  même  trai- 
tement pendant  l'accès  et  dans  les  intervalles  de  soulagement  ;  dans  ce 
dernier  cas  il  veut  un  peu  plus  d'énergie,  paulo  audaciùs.  —  Il  énumère 
ensuite  les  différents  modes  de  vectation,  dont  il  recommande  la  direc- 
tion en  ligne  droite,  —  la  promenade,  lente  d'abord,  puis  progressive- 
ment plus  rapide,  les  jambes  tendues  avec  effort,  extentis  cruritms. 

La  téte  étant  soulagée,  on  fera  une  lecture  à  voix  basse  avant  la  pro- 
menade; on  se  livrera  à  des  exercices  qui  meuvent  proportionnellement 
toutes  les  parties  du  corps  et  à  l'onction  générale  accompagnée  de  fric- 
tions, —  à  là  gesticulation,  à  la  lutte,  à  l'ecpléthrisme,  à  tous  les  exer- 
cices qui  ébranlent  la  tête  et  y  activent  la  circulation.  Il  veut  que  toutes 
ces  choses  s'exécutent  sous  la  direction  d'un  maître  habile,  adhibito  doc- 
tore,  cujus  praceptis  pareat  (  4  ) . 

(1)  De  curât,  morb.  diutum.,  I. 1,  c.  1 . 

(5)  Atque  interhœc  peritâ  corpus  intorqueatur ,  tétaient  probablement  des  torsions  ana- 
logue» a  cellei  que  nous  avons  indiquées. 

(3)  Morb.chroni.,].  I,  Cephalaa. 

(4)  L'cscritnc,  la  danse-,  le  jeu  de  paume,  dans  nos  sociétés  modernes,  sont  fondés  Sur  de» 
principe»  scientifiques,  jusque  dnns  la  production  des  moindres  mouvement*.  Chez  les  Gn-ea, 
il  en  était  de  même  pour  chaque  espèce  d'exercice,  pour  chaque  ferme  de  mouvement.  La 
science  do  mécanisme  virant  et  de  ses  conditions  physiologiques,  aidée  d'une  longue  et  minu- 
!k«ii*o  rxpérienco,  avait  tout  tfplé  avec  science,  avoc  art,  sritê.  perilê.  Aus*i  il  y  avait 
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Viennent  ensuite  d'autres  prescriptions  complémentaires,  relatives  aux 
lotions,  aux  aliments,  au  délassement  de  l'esprit,  anitni  laxalio. 

Enfin,  le  malade  était  soumis  à  une  sorte  d'entraînement,  à  un  régime 
à  la  fois  cinésique  et  alimentaire,  ordonné  par  séries  et  nommé  mètasyn- 
eritique  (resumptivus  cyclus),  dont  les  méthodistes  faisaient  dépendre  la 
recorporation  ou  régénération  atomistique  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  les  conditions  qu'ils  jugeaient  les  plus  favorables  à  la  rénovation 
moléculaire, naturelle,  incessante.  Ils  espéraient  ainsi  reconstituer  l'homme 
dans  toute  sa  perfection  physiologique. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin.  C'est  dans  les  suites  de  la  pre- 
mière partie  de  notre  ouvrage  que  nous  rapporterons  toutes 
les  traditions  sur  les  procédés  cinésiques  des  anciens  pour 
le  traitement  des  maladies.  Dans  l'ignorance  de  ces  traditions, 
on  s'expose  à  beaucoup  d'erreurs,  et  quelquefois  à  refaire  mal 
ce  qui  avait  été  bien  fait. 

«  11  y  a,  dit  M.  Malgaigne,  dans  les  études  médicales  en 
France,  telles  qu'elles  sont  constituées  de  nos  jours,  une  lacune 
qui  a  été  reconnue  et  signalée  par  tous  les  bons  esprits  :  les 
grandes  traditions  de  la  médecine  sont,  je  ne  veux  pas  dire 
perdues,  mais  tout  au  moins  interrompues  ;  c'est  tout  au  plus 
si,  dans  les  chaires  de  nos  facultés,  en  entretenant  les  élèves 
de  la  science  du  jour,  on  remonte  à  celle  de  la  veille;  quant 
à  l'histoire,  quant  à  la  philosophie  médicale  à  qui  l'histoire 
prête  une  si  large  base,  elles  ont  été  complètement  oubliées 
dans  l'enseignement  officiel,  et,  s'il  faut  le  dire,  dans  la  dis- 
tribution des  nombreuses  sections  de  cette  académie,  je  re- 
grette de  trouver  la  même  lacune  que  dans  nos  facultés  (1).» 

pour  chaque  espèce  d'exercice  ci  de  mouvement,  des  maître»  subordonna»,  qu'un  maître  supé- 
rieur, dodus  quidem  et  litterattu,  dirigeait  scion  les  préceptes  de  l'art.  Nous  avens  rappelé 
l'organisation  générale  dos  gymnases  greca  a  la  page  401 .  —  Au  temps  de  Cœltus  Aurclianus, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  après  J.-C  ,  alors  que  le  monde  romain  était 
en  pleine  dissolution,  il  existait  encore,  comme  l'atteste  cet  écrivain,  des  hommes  versés  dans 
la  science  et  dans  l'art  des  exercices  du  corps.  Les  autres  médecins,  depuis  Hippocrate,  avaient 
bien  pris  l'habitude  d'étudier  les  effets  des  exercices,  de  les  admettre  dans  le  cercle  de  leur 
tbérapio  pharmaceutique,  cl  de  les  prcsrrire  d'une  manière  conforme  a  l'art  dans  une  foule  de 
cas.  (Voir  Lillrc  :  Œuv.  d'Ilipp.,  Introd  ,  p.  23.)—  Mais  si  tous  en  connaissaient  les  prin- 
cipes, il  y  en  avait  bien  peu  qui  sussent  les  mettre  en  pratique.  Ccolius  Aurclianus  en  est  ici 
un  exemple  :  il  envoie  ses  malades  à  un  docte-mailre  d'exercices,  ot  leur  recommando  de  sui- 
vre ses  préceptes.  Aussi,  quaud  l'art  se  perdit,  la  science  oublia,  ou  devint  impuissante . 

(i)  Œuvre»  d  Ortbau,  t.  I.p.  LUI. 
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Nê  5.  —  Traitement  du  tétanos  par  une  contraction  volontaire 
permanente.  (Cruveilhier  :  Anatomie  pathologique,  t.  I,  p.  453.) 

Dans  le  irismus  tétanique,  M.  le  professeur  Cruvelhier  vou- 
drait que  l'on  substituât  ù  la  contraction  convulsive  et  spasmo- 
dique  des  muscles  de  la  respiration,  une  contraction  volontaire 
permanente,  et  pour  ainsi  dire  acharnée  de  ces  mêmes  mus- 
cles :  réalisant  ainsi  le  desideratum  de  M.  le  professeur  Bon- 
net, la  guèrison  par  l'exercice  des  fonctions,  M.  Cruveilhier  est 
parvenu  à  sauver  un  tétanique  d'une  mort  imminente,  alors 
que  tous  les  moyens  ordinaires  avaient  échoué. 

Il  rapporte  ce  cas  de  la  manière  suivante  : 

Je  me  plaçai  au-devant  de  lui,  et  je  l'engageai  à  respirer  en  mesure 
en  faisant  des  inspirations  forcées  aussi  profondes  que  possible.  Pour 
le  diriger  dans  ce  fatigant  exercice,  je  me  mis  ù  battre  devant  lui  la 
mesure  à  deux  temps.  Pendant  une  heure  que  je  restai  là,  aucune  crise 
de  suffocation,  de  strangulation  n'eut  lieu.  "3e  me  fis  remplacer  par  des 
aides  qui  se  relevèrent  successivement.  — Au  bout  de  quatre  heures  le 
malade  tomba  dans  un  profond  sommeil.  A  son  réveil,  on  recommença 
le  même  moyen,  qui  fut  suivi  du  même  repos.  —  Cet  exercice  ayant  été 
suspendu,  il  y  eut  quelques  exacerbations  qui  cédèrent  bientôt.  —  Ce 
malade  a  parfaitement  guéri. 

NQ  6.  —  Compression.  —  (De  VècUxmpsie  des  femmes  enceintes, 
etc.  ;  mémoire  par  M.  Edouard  Robin;  Paris,  1853.) 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  du  système  hypothé- 
tique de  chimie  physiologique  agité  dans  cette  brochure  ;  nous 
voulons  seulement  prendre  note  de  quelques  documents  rap- 
portés sous  le  n°  A  de  ce  mémoire. 


Compression  des  membres  dans  icpilcpsie.  —  Une  femme  de  2! 
est  atteinte  d'épilepsie  depuis  son  enfance  ;  les  attaques,  dites  compo- 
sées, durent  15  à  20  heures,  quelquefois  même  deux  jours.  Au  commen- 
cement d'une  attaque,  M.  Piegu,  interne  de  la  Salpétricre,  appliqua  une 
ligature  sur  chacun  des  membres  inférieurs  à  l'aide  de  deux  bandes  de 
toile  larges  de  deux  à  trois  doigts.  La  constriction  est  opérée  graduel- 
lement. 

Au  bout  de  dix  minutes,  les  parties  placées  au-dessous  des  liens  soni 
rendues  violettes  par  la  réplétion  des  capillaires.  Alors  la  malade,  jus- 
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que-là  en  perte  absolue  de  connaissance,  soulève  assez  péniblement  les 
paupières,  ouvre  les  yeux  et  remue  la  tête.  Son  regard,  quoique  hébété, 
trahit  une  certaine  attention  La  face  devient  plus  pale;  le  pouls  se  dé- 
semplit, et  de  minute  en  minute  on  peut  constater  une  amélioration  évi- 
dente dans  le  retour  à  la  connaissance  et  à  la  sensibilité.  Une  demi-heure 
après  l'application  des  liens,  les  diverses  fonctions  ont  repris  leur  cours 
normal.  On  attend  une  demi-heure  encore  pour  enlever  les  bandes,  et 
on  laisse  entre  chacune  de  ces  opérations  un  quart  d'heure  d'intervalle. 
Lorsque  le  sang  eut  repris  son  cours  ordinaire,  il  revint  quelques  secousses 
convulsives,  mais  elles  n'eurent  pas  do  suite.  Deux  heures  plus  tard,  la 
malade  mangeait  et  se  promenait  dans  le  dortoir...  Son  attaque  avait 
duré  4  heures  et  demie  au  lieu  de  12  à  15  heures.  (Annales  médico- 
Chirurgicales,  année  1844. 

Convulsions  et  névralgies  diverses.  —  Parry,  de  Bath,  parait  être  le 
premier  qui  ait  employé  la  compression  de  la  carotide  et  des  gros  troncs 
artériels.  Dans  les  faits  qu'il  rapporte,  on  remarque  surtout  un  cas  de 
névralgie  de  la  face  guérie  par  la  compression  de  la  carotide.  Une  dame 
était  depuis  longtemps  atteinte  de  violentes  douleurs  de  téte,  accompa- 
gnées de  dilatations  très  évidentes  des  carotides  :  la  compression  de  ces 
artères  mit  fin  aux  douleurs  faciales.  Souvent,  par  le  môme  moyen,  il 
réussit  à  guérir  les  migraines  et  les  convulsions. 

Compression  des  carotides  dans  les  céphalalgies.  —  Ce  moyen  a  été 
pratiqué  avec  succès  et  recommandé  par  M.  Hlaud,  do  Beaucaire. 

Plusieurs  années  après,  le  même  moyen  se  trouve  conseillé  par  le  doc- 
teur Dcchange.  Pendant  le  cours  d'un  voyage  dans  l'Amérique  centrale, 
l'auteur  est  atteint  d'une  fièvre  intermittente  de  mauvais  caractère.  Dans 
le  stade  de  chaleur,  il  ressent  de  vives  douleurs  dans  la  partie  gauche  de 
la  région  occipitale.  Portant  alors  le  doigt  sur  la  carotide  droite,  dans 
te  but  d'explorer  le  pouls  carvlidien,  il  remarque  avec  surprise  que  la 
douleur  cesse  brusquement.  La  compression  de  la  carotide  gauche  ne 
produisait  pas  le  môme  résultat.  Il  exerce  de  nouveau  la  compression, 
pendant  une  minute,  sur  la  carotide  droite;  le  succès  est  le  même  que 
la  première  fois.  11  suspend  la  compression  :  les  douleurs  de  téte  repa- 
raissent, mais  elles  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  intensité.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  il  recourut  souvent  au  même  moyen,  et  le  résultat 
fut  toujours  le  même. 

Quelques  jours  après  la  guérison,  un  matelot  qui  lui  servait  de  domes- 
tique dans  le  voyage,  est  atteint  d'une  lièvre  intermittente  quotidienne 
avec  vomissements  bilieux  très-abondants.  Pendant  le  stade  de  chaleur, 
il  est  en  proie  à  un  délire  si  violent  que  deux  hommes  robustes  ont  peine 
à  le  retenir  sur  sa  couche.  On  fait  comprimer  les  carotides:  le  soula- 
gement est  instantané,  et  bientôt  le  délire  cesse.  Les  jours  suivants, 
lorsqu'il  sentait  avancer  la  période  de  chaleur,  il  se  comprimait  lui- 
même  les  carotides,  et  le  délire  n'avait  pas  lieu. 
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La  môme  pratique  fut  mise  en  usage  dans  des  douleurs  sus-wbitruires. 
et  dans  la  céphalalgie  provoquée  par  l'abus  des  boissons  alcooliques  : 
l'effet  lui  a  toujours  paru  satisfaisant.  (Annales  de  la  Société  de  médecine 
d'Anvers,  juin  1844. 

Compression  dans  le  cas  de  douleurs  urêtrales. —  Ce  moyen,  dit  M.  vidai, 
de  Cassis,  m'a  été  suggéré  par  ce  fait  que  plusieurs  malades  affectés  de 
douleurs  sur  quelques  points  de  l'urètre  font  cesser  momentanément  la 
douleur  en  comprimant  la  partie  malade.  On  pouvait,  d'après  ce  fait, 
espérer  qu'en  prolongeant  suffisamment  la  compression,  non-seulement 
on  empêcherait  la  douleur  pendant  le  temps  qu'elle  serait  observée,  mais 
encore  qu'on  finirait  par  détruire  la  manière  d'être  morbide  des  tissus, 
par  changer,  si  l'on  veut,  leur  mode  de  vitalité,  et  empêcher  ainsi  la 
douleur  de  se  reproduire  après  que  la  compression  serait  enlevée... 

«  J'aurais  pu  joindre  aux  observations  qu'on  vient  de  lire,  l'histoire  de 
plusieurs  cas  dans  lesquels  la  douleur  était  bornée  à  la  portion  balanique 
de  l'urètre,  et  dans  lesquels  l'emploi  de  la  compression  a  été  suivi  d'un 
succès  complet;  mais  je  pense  que  ce  que  j'ai  dit  suffira  pour  appeler 
l'attention  des  praticiens  sur  un  procédé  utile,  et  c'est  là  tout  ce  que  je  me 
suis  proposé.  »  (M.  Vidal,  de  Cassis;  Bulletin  de  thérap.  t.  35,  p.  163.) 

De  la  compression  artérielle  dans  les  inflammations  des  extrémités. 
—  La  compression  s'exerce  au  moyen  du  tourniquet  et  d'une  pelote  ou 
de  planchettes  en  bois.  Elle  parait  avoir  produit  de  bons  résultats  dans 
des  cas  de  panaris  et  de  phlegmons  diffus  do  la  main:  Les  douleurs  ont 
été  rapidement  calmées.  On  a  trouvé  utile,  pour  éviter  la  gangrène,  de 
rendre  la  compression  modérée,  et  même  de  la  suspendre  de  temps  à 
autre;  mais  il  n'a  pas  été  pris  de  précautions  pour  isoler  l'action  sur  l'ar- 
tère de  l'action  sur  le  nerf  correspondant  (1). 

En  1836  et  1837,  la  compression  des  artères  fut  employée  avec  succès 
par  plusieurs  praticiens  qui  se  présentèrent  comme  inventeurs  de  la 
méthode.  A  cette  occasion,  M.  Dczeimeris  adressa  a  l'Académie  des 
sciences,  le  21  novembre  de  la  même  année,  une  lettre  qui  nous  fournit 
de  nouveaux  documents. 

«  Trois  inventeurs  viennent  se  disputer  l'honneur  d'avoir  découvert 
l'utilité  de  la  compression  des  carotides  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies.  Il  y  aurait  quelque  chose  de  surprenant  dans  celte  apparition 
de  trois  inventeurs  à  la  fois,  si  cette  simultanéité  ne  s'expliquait  tout 
naturellement  par  la  communication  que  j'ai  faite  à  deux  d'entre  eux  de 

(1  )  frite  méthode  est  assez  scmblablo  à  colle  qui  est  en  usage  aux  nes^cou-Tchéou'.:  «  D>n< 
les  maladies  inflammatoires,  dit  le  D'  Betlleheûn  qui  vécut  longtemps  d.ins  ces  îles,  au  lieu 
de  pratiquer  la  taignée,  on  lie  le  bras  ver»  lo  coude,  et  après  avoir  mouille  ou  cnvclop|>c  d'un 
lintfc  humide  la  partie  comprise  entre  la  ligature  et  l'épaule,  on  y  applique  de  vif»  claquement» 
avec  la  paume  do  la  main.  »  (Médical  Times  and  GaxtUe,  Londres,  6  et  13  août,  1853.1  — 
Une  des  raisons  do  ces  claquements  est  sans  doute  d'empêcher  les  funestes  résultais  de  b 
compression  trop  permanente. 
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cette  découverte,  à  l'un,  au  mois  d'août  1830;  a  l'autre,  un  an  aupara- 
vant, »;t  si  le  troisième  n'avait  pu  l'apprendre  tic  l'un  des  quinze  ou  vingt 
médecins  à  l'attention  ot  aux  expériences  desquels  je  l'avais  recommandée 
depuis  plusieurs  années. 

«  Avant  Prcston,  M.  Blaud  avait  comprimé  la  carotide  dans  la  /lèvre 
cérébrale;  avant  M.  Blaud,  Authenrielh  avait  employé  ce  moyen  dans  les 
convulsions  ;  avant  Authenrieth,  Liston  y  avait  eu  recours  pour  une 
névralgie  maxillaire;  avant  Liston,  Earle  s'en  était  servi  avec  avantage 
contre  Yépilepsie;  avant  Earle,  Livington  et  Kellie  avaient  employé  la 
compression  artérielle  contre  le  rhumatisme;  avant  Levington  et  Kellie, 
Ludlow  en  avait  usé  contre  la  goutte;  et  avant  tous  Parry  de  Bath,  le 
véritable  inventeur  de  la  compression  des  artères,  et  particulièrement 
des  carotides,  avait,  non-seulement  connu  l'utilité  de  ce  moyen  pour  tous 
ces  cas,  mais  l'avait  encore  employé  pour  plusieurs  autres,  et  avait  été, 
en  tout  ce  qui  touche  à  la  connaissance  de  ce  sujet,  fort  au-delà  de  ce 
qu'en  ont  su  ses  successeurs,  en  comprenant  dans  le  nombre  les  trois 
inventeurs  les  plus  modernes,  venus  juste  un  demi-siècle  plus  tard.  » 

Sans  nous  arrêter  a  la  priorité  contestable  de  l'emploi  de 
la  compression  dans  les  différents  cas  rapportés  par  l'au- 
teur, remarquons  l'observation  de  M.  Vidal,  de  Cassis,  que 
la  compression,  indépendamment  de  son  mode  d'action  spécial, 
peut  encore,  suffisamment  prolongée,  finir  par  détruire  la  ma- 
nière d'être  morbide  des  tissus,  par  changer  leur  mode  de  vita- 
lité. —  Or,  cette  observation  est  applicable  a  toute  forme  de 
mouvement  ;  et  c'est  précisément  ce  qui  ferait  que  le  mouve- 
ment artificiel,  approprié,  ne  serait  pas  seulement  un  moyen 
palliatif,  mais  aussi  un  des  moyens  curalifs  les  plus  puissants, 
puisqu'il  pourrait  arrêter  le  développement  d'une  maladie, 
et  provoquer  la  transformation  de  l'état  morbide,  congénital 
ou  accidentel,  en  un  état  sain  et  normal. 

Cette  opinion  est  tout-a-fait  conforme  à  celle  des  anciens. 
Nous  la  rencontrons  souvent  chez  les  auteurs  modernes,  mais 
à  Petit  de  notion  isolée,  comme  celle  de  M.  Vidal,  de  Cassis, 
et  sans  rapport  avec  quelque  grande  unité  théorique. 

Dans  plusieurs  des  cas  mentionnes  par  l'auteur,  ou  dans  des 
cas  analogues,  la  compression  était  en  usage  chez  les  anciens  : 
Arétée,  par  exemple,  conseille,  pour  arrêter  les  accès  du  ver- 
tige, de  placer  des  ligatures  au-dessus  de  la  cheville  du  pied 
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et  du  genou,  en  même  temps  qu'au-dessus  de  la  main  et  du 
coude,  porro  in  accessionibus  ila  succurrendum  est  :  crura  su- 
pra talos  atque  genua,  manusque  carpi,  et  brachia  infra  humerot 
df  Uganda  juxta  cubitos.  C'est  dans  nos  études  sur  les  médecins 
anciens  que  nous  rapporterons  leurs  procédés  thérapeutiques 
par  le  mouvement  artificiel. 

Les  essais,  souvent  tentés,  de  la  compression  artérielle  dans 
le  rhumatisme  et  dans  la  goutte  n'ont  généralement  donné  que 
des  résultats  peu  satisfaisants  et  incomplets  ;  aussi  cette  mé- 
thode a  été  abandonnée.  —  Nous  pensons  que  si  l'on  combinait 
la  méthode  de  Rufus,  d'Epbèse,  basée  sur  des  mouvements 
actifs  et  de  mouvements  passifs  (1),  avec  celle  de  William  Bal- 
four,  d'Edimbourg,  consistant  en  compressions  et  en  percus- 
sions appropriées  (2),  et  avec  un  ensemble  de  mouvements 
propres  à  modérer  l'action  nerveuse  et  à  rétablir  l'activité 
normale  des  fonctions  de  tous  les  organes  logés  dans  la  cavité 
abdominale,  on  serait,  enfin,  en  possession  d'une  méthode 
dont  les  applications  variées  ne  seraient  pas  moins  palliatives 
des  accès  de  goutte  et  de  rhumatisme,  que  curatives  de  ces 
affections.  L'expérience,  ainsi  que  nous  le  verrons  subséque fu- 
ment, élève  cette  probabilité  à  l'état  de  fait,  et  l'observation 
de  M.  Vidal,  de  Cassis,  en  est,  entre  autres,  la  justification  :  le 
mouvement,  convenablement  appliqué,  finit  par  changer  le  mode 
de  vitalité  des  organes,  et,  conséquemmenl,  de  toute  l'économie. 

N°  7.  —  Influence  physiologique  des  mouvements  du  tronc. 
(Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  10  octobre  1856.) 

Au  Congrès  des  savants  naturalistes  et  médecins  allemands 
tenu  à  Vienne  du  16  au  22  septembre  1856,  M.  Iléclam,  de 


(i)  Le  traité  do  RuCiu,  Dt  podagrd,  a  été  retrouvé  p.ir  M.  I  îttré  et  publié  dans  la  Reine  d* 
philologie  M.  Liltré  fait  vivre  ce  médecin  an  icmp»  do  Trajan  (98-111  après  J -C.|;  mais  il 
doit  être  un  pou  antérieur  à  ccllo  époque,  cor  il  rsi  cité  par  Àndromaelius,  médecin  de  Nérou 
(54-fi8nPri.*  J.-C  )  (Voir  Maller  :  Ulbl.  med..  i  I,  p.  17i.) 

(3)  William  flalfour  :  Power  of  comprenion  and  percuttion  in  the  cure  of  rhumntism, 
govu  and  drbtlilu  of  the  cxlremitiei,  and  in  promoling  health  and  longevity  ;  2'  édition, 
Edimbourg  18IÎ». 
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Leipzig,  a  traité  de  l'influence  de*  mouvements  du  tronc  sur  la 
circulation,  la  perspiralion  et  l'évacuation  des  matières  fécale*. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  les  hommes  les  plus  con- 
sidérables dans  la  science  commencent  à  prêter  une  attention 
de  plus  en  plus  sérieuse  à  la  puissance  du  mouvement  artificiel 
sur  le  mécanisme  vivant;  c'est  une  chose  grande  et  utile  dans 
l'actualité.  Nous  n'avons  pas  encore  reçu  communication  de  ce 
mémoire  ;  jusque-là  nous  en  faisons  note.  La  plupart  des  infir- 
mités humaines  proviennent  de  l'état  anormal  de  ces  trois 
espèces  de  fonctions,  et,  spécialement,  de  la  circulation  pares- 
seuse de  la  veine  porte.  Aussi,  nous  nous  sommes  appliqués  à 
étudier,  selon  des  positions  diverses,  diverses  formes,  actives, 
passives  ou  mixtes,  de  torsion,  de  flexion,  d'extension  et  d'au- 
tres espèces  de  mouvements  du  tronc  et  de  la  région  abdomi- 
nale, provoquant  des  effets  certains  et  précis.  Nous  inscrirons 
nos  observations  en  même  temps  que  celles  du  savant  allemand. 

N»  8.  —  Friction  abdominale  avec  pression.  —  Développement 
de  gaz  dans  Vintestin.  —  Epidiaphragmatopie.  (Piorry  :  Traité 
de  médecine  pratique,  etc.,  t.  XI,  n»  4027  et  4028,  Paris,  1847.) 

Dans  le  cas  où  des  gaz  développés  dans  l'intestin  refoulent 
en  haut  le  diaphragme,  et  simulent  ou  constituent  l'asthme, 
M.  Piorry  dit: 

Des  moyens  mécaniques  sont  bien  autrement  utiles  que  la  plupart  de 
ceux  dont  l'énumération  vient  d'être  faite. 

D'abord,  lorsqu'on  s  est  bien  assuré  qu'il  ne  se  trouve  point  d'obstacle 
mécanique  à  la  sortie  des  fluides  élastiques,  et  lorsqu'on  a  surtout  des 
raisons  pour  attribuer  l'accumulation  des  gaz  à  l'aDatonic  du  tube  digestif 
et  à  l'extrême  dilatation  de  celui-ci,  on  peut  employer  avec  succès  les 
pressions  sur  l'abdomen. 

On  commence  par  les  pratiquer  sur  la  région  iliaque  gauche  et  de  haut 
en  bas,  de  sorte  que  l'on  conduise  ainsi  les  fluides  élastiques  du  colon 
vers  le  rectum  ;  ensuite  on  exécute  la  même  manœuvre,  d'abord  sur  le 
colon  descendant,  puis  sur  la  région  occupée  par  les  colons  transversr 
et  descendant,  sur  le  cœcum,  et  enfin  sur  l'intestin  grêle.  C'est  avec 
assez  d'énergie  que  de  semblables  pressions  doivont  être  faites.  Elles  con- 
sisteront en  des  mouvements  doux,  en  frictions  dirigées  jusque  dans  la 
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profondeur  de  l'abdomen.  Ce  moyen  thérapeutique  et  rationnel  est  entiè- 
rement fondé  sur  l'anatomie.  Si  l'on  veut  qu'il  ait  de  l'utilité,  il  faut  qu'il 
soit  continué  pendant  quelque  temps,  et  qu'un  aide  intelligent  reste 
îiuprcs  du  malade  pour  le  mettre  en  pratique.  Le  plus  souvent,  il  procure 
l'évacuation  d'une  grande  quantité  de  gaz. 

M.  Piorry  ne  considère  ici  le  mouvement  qu'au  point  de  vue 
anatomique  et  purement  mécanique.  Mais  est-ce  bien  cette 
action  qui  provoque  immédiatement  l'évacuation  des  gaz"?  Sur 
un  tube  mort,  oui  ;  sur  un  tube  vivant  et  seulement  hyposthé- 
nisé  ou  atonique,  nous  ne  le  pensons  pas,«t  nous  croyons  que 
l'auteur  eût  donné  de  ce  phénomène  une  explication  plus  com- 
plète et  plus  rationnelle,  s'il  y  eût  ajouté  les  considérations 
physiologiques.— Ce  mouvement  est  plus  précis  et  mieux  déter- 
miné dans  la  méthode -suédoise,  où  on  lit  : 

Si  l'on  applique  une  friction  anguleuse,  de  bas  en  haut,  sur  le  côté  droit 
de  l'abdomen,  puis  transversalement  d'un  hypochondre  à  l'autre,  et,  de 
haut  en  bas,  sur  le  côté  gauche,  suivant  la  direction  du  gros  intestin, 
il  en  résulte  des  contractions  également  réparties  dans  les  diverses  parties 
de  cet  intestin.  Il  faut  pourtant  alors  que  le  corps  soit  dans  une  position 
telle,  quo  les  parois  abdominales  se  trouvent  tout-à-fait  relâchées. 

En  effet,  si  les  parois  abdominales  étaient  dans  un  état  de 
tension,  alors  les  frictions  et  les  pressions  pourraient  étendre 
leurs  effets  spéciaux  sur  les  rameaux  des  nerfs  splanchniques, 
dont  l'excitation,  d'après  des  expériences  récentes,  suspend  les 
mouvements  péristalliques  de  l'intestin  (I),  mouvements  péris, 
taltiqnes  ou  fonction  normale,  que,  dans  ce  cas,  l'action  méca- 
nique est  physiologiquement  destinée  à  revivifier  pour  produire 
l'expulsion  naturelle  des  gaz.  —  D'autres  considérations  se 
déduiraient  encore  de  l'effet  de  la  chaleur  animale  développée 
par  l'action  mécanique  sur  les  nerfs  moteurs  de  l'intestin,  sur 
la  dilatation  des  gaz,  sur  l'augmentation  de  l'artérialité  et  de 
la  vénosité,  etc.  —  Ces  mouvements  artificiels  ne  sont  donc 
réellement  efficaces  que,  s'ils  sont  exactement  déterminé*  et 
exécutés  selon  toutes  les  conditions  analomiques,  pbysiolo- 

(1)  F.  P.  Fltioger  :  De  VarrH  de»  mouvements  péristaltique*  de  l  inttttin,  ouvrage  ciir 
«!ans  VAnunnirf  de»  tri.  mid„  par  M.  Lorain,  revu  par  (  h.  Robin,  V  aunec         p.  M. 
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giqucs  et  pathologiques.  Ceci  explique  les  cas  de  succès  ou 
d'insuccès  de  l'application  de  cette  espèce  ou  de  tout  autre 
espèce  de  mouvement  artificiel  :  la  science  et  l'art  cinésiques 
sont  unis  dans  les  rapports  les  plus  intimes. 

N°  9.  —  Palpatian  de  l'abdomen.  —  La  Gaz.  hebd.  de  méd. 
et  de  chir.,  du  12  septembre  1856,  rendant  compte  de  la  séance 
du  9  juillet  de  la  Société  méd.  des  hôpii.  de  Paris,  rapporte  le 
fait  suivant  : 

Observation  de  calcul  biliaire  retenu  dans  l'intestin  grêle,  où  il  a 
déterminé  des  symptômes  d'étranglement  interne,  qui  ont  rapidement 
cessés  à  la  suite  de  la  palpation  de  l'abdomen,  par  M.  Marrotte. 

Une  dame,  Âgée  de  soixante  et  quelques  années,  fait  le  sujet  de  cette 
communication.  En  résumant  l'observation,  M.  Marrotte  s'exprime  en 
ces  termes  : 

Considérée  dans  son  ensemble,  cette  maladie  a  présenté  trois  phases 
distinctes.  Pendant  la  première,  qui  a  été  fort  longue,  l'affection  calcu- 
lcu8e  du  foie  n'a  manifestée  sa  présence  que  par  des  douleurs  revenant  à 
de  grands  intervalles,  de  courte  durée  et  assez  légères  pour  ne  pas  fixer 
l'attention  de  la  malade.  Elles  étaient  habituellement  provoquées  par  l'in- 
gestion des  aliments.  C'est  en  1855  seulement  quo  s'est  manifesté  le  pre- 
mier accès  violent;  encore  n'était-il  pas  très-caractéristique  de  l'exis- 
tence des  calculs,  puisqu'il  s'accompagnait  d'irradiations  évidemment 
névralgiques  sur  la  peau  du  ventre  et  qu'il  n'a  pas  été  suivi  de  coloration 
jaune,  non-seulement  do  la  peau,  mais  des  conjonctives  et  des  urines. 

La  seconde  phase  est  caractérisée  par  le  développement  d'accidents 
aigus  survenus  dans  l'hypochondre  droit,  comme  les  précédents,  mais  qui 
en  différaient  par  la  nature  des  douleurs,  par  leur  durée,  par  la  tension 
de  la  vésicule  et  par  l'existence  de  la  fièvre.  Cette  phase  doit  correspon- 
dre ù  une  inflammation  ulcérative  de  la  vésicule  qui  a  établi  une  com- 
munication entre  elle  et  le  duodénum,  et  a  permis  le  passage  de  calculs 
volumineux  qui  avaient  tenté  en  vain  de  se  frayer  une  sortie  par  les 
voies  habituelles.  La  composition  du  calcul  me  parait  confirmer  cette 
manière  de  voir,  puisqu'il  était  entièrement  composé  des  matériaux  do 
la  bile. 

Enfin,  et  c'est  ici  que  commence  la  troisième  phase,  les  accidents  d'é- 
tranglement n'ont  été  séparés  des  phénomènes  d'inflammation  que  par 
un  intervalle  de  quelques  semaines. 

Les  symptômes  déterminés  par  l'arrêt  du  calcul  dans  les  intestins 
grêles  sont  remarquables  par  leur  similitude  avec  les  symptômes  énu- 
raérés  dans  les  cinq  observations  dues  à  MM.  Mnyo,  Monod,  Renaut, 
Uroussais  et  Puyroger. 
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Invasion  subite  des  accidents,  apparition  d'une  violente  douleur  abdo- 
minale, qui  revient  d'abord  sous  forme  do  colique  chez  ma  malade  ;  dou- 
leur bientôt  suivie  de  vomissements  qui  surviennent  assez  brusquement 
et  qui  sont  enrayés,  mais  non  suspendus  par  la  glace  et  par  les  narco- 
tiques. Les  matières  vomies,  d'abord  alimentaires,  puis  bilieuses,  devien- 
nent rapidement  verdàtres,  d'un  jaune  verdàtre,  et  enfin  stcrcorales. 

L'identité  est  plus  complète  encore  par  les  symptômes  locaux.  Le 
résumé  très-exact  fait  par  M.  Fauconneau-Dufresne  des  cinq  observa- 
tions qu'il  a  rassemblées,  rappelle  exactement  ceux  de  mon  observation  : 
abdomen  très-douloureux,  ballonné  à  l'épigastre  et  dans  sa  partie  supé- 
rieure, plat  et  comme  empâté  dans  sa  partio  inférieure,  constipation  con- 
stante; on  sentait  des  fèces  dans  le  gros  intestin. 

Mais  ce  qui  constitue  le  véritable  intérêt  de  mon  observation,  c'est  le 
déplacement  du  corps  étranger  après  l'exploration  de  l'abdomen,  comme 
chez  le  malade  du  docteur  Mayo,  déplacement  qui  s'est  accompagné,  dans 
les  deux  cas,  d'une  sensation  semblable.  C'est  enfin  le  rapprochement  à 
établir  entre  ces  deux  faits  et  qui  conduirait  à  pratiquer,  dans  uu  but 
thérapeutique,  une  manœuvre  qui  n'avait  pour  but  que  d'arriver  au  dia- 
gnostic. Si  pareil  cas  se  représentait,  ne  serait-il  pas  rationnel,  non 
pas  seulement  de  palper  le  ventre,  mais  de  le  malaxer,  en  quelque  sorte, 
avec  précaution,  afin  d'obtenir  un  résultat  bien  désirable,  puisque  tous 
les  moyens  rationnels  ont  échoué  quatre  fois  sur  six? 

Après  cette  communication,  quelques  médecins  firent  des 
objections  contre  la  possibilité  de  la  perforation  de  la  vésicule 
biliaire  et  les  vomissements.  M.  Bouvier  fit  l'observation  sui- 
vante: 

La  manœuvre  qui  a  été  suivie  d'une  rapide  amélioration  chez  la  ma- 
lade de  M.  Marrotte,  n'est  pas  chose  nouvelle.  Cest  un  moyen  employé 
usuellement  à  Stockolm  et  à  Berlin,  où  l'on  prétend  méthodiquement 
traiter,  par  le  massage,  et  avec  succès,  la  constipation  et  les  étrangle- 
ments; on  agit  d'une  façon  différente  suivant  les  affections. 

M.  Marrotte  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  procédés  usités  à 
Stockholm  et  à  Berlin.  Mais  de  sages  observations  l'ont  con- 
duit de  la  palpation  exploratrice  a  lapalpation  curatrice.  Nous 
aurons  plusieurs  fois  occasion  de  faire  remarquer  que  l'explo- 
ration, soit  par  la  pression  dans  les  affections  nerveuses,  soit 
par  la  percussion  dans  la  plessimétrie,  produit  aussi,  en  cer- 
tains cas,  des  effets  salutaires;  mais  les  praticiens  n'en  ont 
pas  toujours,  comme  M.  Marrotte,  déduit  des  conséquences 
thérapeutiques. 


x)  by  Googl 


Nous  regrettons  que  M.  Marrotte  n'ait  pas  décrit  la  forme 
de  la  palpation  ni  celle  de  la  roalaxation  qu'il  a  employées,  et 
dont  les  espèces  sont  variées  corn  nu»  1rs  effets  physiologiques 
que  l'on  veut  provoquer,  aiusi  que  l'observe  M.  Bouvier. 

N°  10.  —  Respiration  artificiel!*.  —  Nous  avons  vu  que,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  l'acte  de  la  respiration  était  la  base 
de  la  méthode  des  tao-ssé  (1),  que  la  loi  de  Manou  en  avait  fait 
aux  brahmanes  un  acte  de  puriûcation  religieuse  (2),  et  que 
les  médecins  grecs  employaient  cette  forme  de  mouvement 
après  chaque  série  d'exercices  actifs  et  dans  l'intervalle  des 
mouvements  passifs  de  l'apothérapie  (3).  Ils  y  attachaient  une 
grande  importance.  De  cette  cinèse,  qu'ils  appelaient  rétention 
du  souffle,  Calien  a  fait  une  élude  spéciale  sous  le  rapport  de 
l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie.  Il  distingue 
quatre  espèces  de  rétention  du  souffle,  suivant  que  les  muscles 
du  ventre  sont  doucement  tendus,  que  ces  muscles  sont  relâchés 
ou  en  repos,  ou  qu'ils  sont  tendus  au  même  degré  que  le  dia- 
phragme, ou  qu'ils  sont  fortement  tendus,  le  diaphragme  étant 
relâché  (4).  On  conçoit  combien  ces  diverses  formes  de  respi- 
ration artificielle,  convenablement  déterminées  et  appropriées, 
devaient  être  utiles  en  hygiène  et  en  thérapeutique. 

Or,  le  fil  de  cette  tradition  a  été  rompu,  et  ce  n'est  guère  que 
de  nos  jours  mêmes  que  l'on  a  commencé  des  études  qui  nous 
y  ramènent  nécessairement,  et  comme  à  l'insu  des  savants  qui 
s'y  livrent. 

L'ouvrage  suivant  attire  d'abord  notre  attention  : 

De  la  fatigue  de  la  voix  dans  ses  rapports  avec  le  mode  de 
respiration,  (Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  dans 
la  séance  du  12  mars  1855),  par  le  docteur  Louis  Mandl. 

(1)  Voir  p.  80  et  suiv. 

(2)  Voir  p.  123  et  suiv. 

(3)  Voir  p.  124. 

(4)  Oribase.  1. 1,  Noie*  du  iiv.  vi,  P  <**> 


■ 


—  564  - 

Contradictoirement  à  la  doctrine  du  Conservatoire  de  musi- 
que de  Paris,  l'auteur  de  ce  mémoire  s'est  proposé  de  démon- 
trer que  la  respiration  diaphragmatique  ou  abdominale  four- 
nit les  meilleurs  résultats  pour  la  production  du  son  et  pour 
la  conservation  de  la  voix.  Nous  nous  bornerons  à  en  extraire 
le  premier  chapitre  qui  contient  les  éléments  scientifiques  de 
la  respiration  artificielle. 

MÉCANIQUE  DE  LA  RESPIRATION. 

La  respiration  so  compose,  comme  on  le  sait,  do  deux  actes  qui  se  succè- 
dent d'une  manière  rhythmique,  à  savoir  de  l'inspiration  et  de  l'expiration. 
Les  poumons  se  dilatent  et  se  remplissent  d'air  dans  l'inspiration.  La 
cage  qui  les  renferme  et  qui  se  compose  d'os,  de  cartilages  et  de  muscles, 
c'est-à-dire  le  thorax,  doit  conséquemment  se  dilater  pour  lui  faire  une 
place  suffisante. 

L'expiration  qui  survient  fait  disparattre  cette  ampliation  du  thorax. 
Elle  peut  s'opérer  uniquement  parte  que  les  muscles  actifs  dans  l'inspi- 
ration cessent  leurs  fonctions  et  retournent  au  repos  ;  cependant,  lorsque 
ces  agents  doivent  retenir  l'air  dans  les  poumons,  et  lorsque  par  consé- 
quent ils  s'opposent  à  l'expiration,  mais  alors  seulement,  de  nouveaux 
agents,  à  savoir  les  muscles  expirateurs,  entrent  en  scène  et  opèrent 
les  resserrements  du  thorax. 

Diverses  parties  organiques  sont  mises  en  jeu  suivant  la  manière  dont 
s'accomplit  la  respiration,  c'est-à-dire  suivant  les  divers  types  respira- 
toires que  nous  allons  examiner. 

La  dilatation  du  thorax,  inévitable  dans  l'inspiration,  peut  s'opérer 
soit  à  sa  base,  soit  dans  sa  partie  supérieure,  soit  enfin  sur  ses  côtés. 
De  là  trois  espèces  de  respirations  ou  plutôt  de  mouvements  respira- 
toires :  la  respiration  diaphragmatique  ou  abdominale,  la  claviculairc  et 
la  latérale  (1). 

La  première  est  celle  qui  se  passe  à  la  base  du  thorax  ;  les  parois  abdo- 
minales sont  poussées  en  avant  pendant  l'inspiration,  avec  immobilité 

(1)  Ces  trois  types  sont  analopins,  sinon  identiques  avec  ceux  établis  par  MM.  Beau  et 
Maissiat  (AitCH.  CBN.  de  mbd.,  1843).  N»u*  avons  substitué  lo  nom  de  cJaviculaire  à  ceint  do 
cflslo-supéricur,  et  le  nom  do  latéral  a  celai  de  costo-inforicor,  parce  que  ces  dénomination* 
fixant  l'attention  sur  les  parties  dont  les  mouvements  frappent  la  vue.  La  distinction  établi»  par 
MM.  Beau  et  llaissiat  entre  les  divers  types  respiratoires  permet  d'analyser  les  mouvonnuii". 
avec  plus  do  précision  que  la  classification  des  respirations  simple,  profoodo,  etc.,  usitév 
jusque-là. 
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presque  complète  du  thorax  et  des  épaules.  Cest  le  diaphragme  (l)  qui 
est  lo  principal  agent  du  type  respiratoire  que  nous  examinerons,  à  savoir 
du  type  diaphragmatique  que  l'on  appelle  aussi  abdominal,  à  cause  du 
soulèvement  des  parois  abdominales. 

Dans  le  second  type,  l'ampliation  du  thorax  s'opère  surtout  dans  sa 
partie  supérieure;  la  plus  grande  étendue  des  mouvements  a  lieu  sur 
les  côtes  supérieures  (i),  surtout  sur  la  première,  et  va  de  là  en  s'affai- 
blissant  sur  les  cotes  inférieures.  La  clavicule  soulevée  par  la  première 

(1)  Ce  muscle  constitue,  chci  les  mammifères,  une  cloison  contractile  placée  obliquement 
entre  l'abdonten  et  la  poitrine.  Il  est  le  principal  agent  de  la  dilatation  verticale  ;  en  au  contrac- 
tant, il  perd  sa  forme  voûtée  et  tend  à  devenir  plan.  Los  eoïés  de  ce  muscle  (les  piliers),  fais- 
ceaux charnus  et  robuste»,  prennent  leur  point  fixe  sut  les  vertèbres  lombaires  ;  en  se  contras- 
tant, ils  produisent  un  double  effet  :  a.  L'abaissement  du  centre  apouévretiquo  qui  a  lieu,  quoi- 
qu'il soit  fixé  au  sternum  et  au  péricarde,  mais  a  un  bien  inoindre  degré  que  celui  des  piliers. 
b.  Le  refoulement  des  viscères  abdominaux,  qui  sont  poussés  en  bas  et  en  avant,  co  qui  fait  que 
la  paroi  abdominale  s'élève  dans  la  contraction  du  diaphragme,  c'est-à-dire  pendant  l'ine- 

On  affirme  que  la  contraction  du  diaphragme  est  toujours  accompagnée  d'un  soulèvement 
des  côtes  inférieures,  et  on  a  voulu  expliquer  ce  déplacement  de  diverses  manières.  Mais  lors- 
qu'on est  parfaitement  maître  de  la  respiration  diaphragmatique  ou  peut  faire  de  pro- 
fondes inspirations,  sans  soulever  en  aucune  manière  les  cotes,  ainsi  que  le  dit  déjà 
M.  Magendie. 

Lo  plan  de  la  courbure  du  diaphragme  ne  regarde  pas  directement  en  bas,  mais  bien 
en  bas  et  en  avant;  c'est  la  raison  qui  fait  que  pendant  la  contraction  du  diaphragme  les  vis- 
cères ne  sont  pas  simplement  refoulés  en  Las.  mais  en  même  temps  portés  en  avant  et  quo  la 
paroi  abdominalo  se  soulève.  Lorsque  lo  nerf  phrénique,  qui  anime  le  diaphragme,  est  paralysé 
ou  coupé  (Duclienne,  de  Boulogne,  Union  Méd..  1853),  la  paroi  abdominale  s'abaisse  pendant 
l'inspiration  et  se  gonfle  pendant  l'expiration,  c'est-à-dire,  il  se  passe  le  contraire  de  ce  qui  a 
lieu  à  l'étal  normal.  Ceci  s'explique  très-facilement  ;  en  effet,  dans  cet  état  pathologique  la 
respiration  diapliragmaUqne  ne  peut  plus  s'effectuer;  elle  est  remplacée  par  un  autre  type. 
D'un  autre  coté,  en  excitant  le  nerf  phrénique  (par  le  courant  galvano-électriquo,  par  des  sub- 
stances chimiques,  etc.),  on  obticut  des  contractions  du  diaphragme  et  des  soulèvement»  de  la 
paroi  abdominale,  si  le  phrénique  a  été  préalablement  isolé,  et  que  l'expérience  no  soit  pas 
obscurcie  par  des  mouvements  réflexes. 

(2)  Les  cotes  sont  portées  en  haut  et  en  avant  ;  en  effet,  elles  exécutent  deux  mouvements,  le 
centre  du  mouvement  étant  dans  l'articulation  costo-supérieure  :  a.  Mouvement  d'élévation. 
La  cote  se  meut  autour  de  l'articulation  costo- vertébrale  ;  l'extrémité  antérieure  se  relève  done 
en  se  portant  en  avant.  L'angle  formé  par  la  jonction  de  la  côte  avec  lo  carlilago  slcrnal,  et 
qui  est  saillant  en  bas  et  ouvert  en  haut ,  cet  angle  s'ouvre  par  l'effet  de  l'inspiration,  à  mesure 
que  l'extrémité  antérieuro  de  la  côte  s'élève,  entraînant  le  cartilage  avec  elle.  b.  Mouvements 
de  rotation.  Le  médiastin,  qui  s'étend  du  racbis  au  sternum,  représente  un  plan  sur  lequel  sont 
Inclines  les  arcs  formés  par  les  cotes  et  leurs  cartilages.  Pendant  l'inspinition,  ces  ares  so 
redressent,  par  suite  d'un  mouvement  do  rotation  exécuté  autour  d'une  ligne  qui  est  la  corde 
de  l'arc  et  qui  passe  par  l'articulation  costo-vertébralc  et  costo- sio  ma  le.  Par  suite  de  ee  mou- 
vement do  rotation,  1rs  cotes,  d'inclinées  qu'elles  étaient,  deviennent  plus  horisontales,  et  les 
espaces  intercostaux  s'élargissent  presque  partout.  Co  double  mouvement  produit  une  certaine 
tor>ion  dans  le  cartilage  et  la  cote  plus  ou  moins  flexible.  L'arc  costo-eartilagioeux  s'allonge 
d'où  résulte  une  distance  plus  grande  entre  lo  sternum  et  les  vertèbres.  Suivant  Sibson  (PltlLOS. 
transact..  1840,  p.  531),  les  odtes  qui,  dans  l'inspiration,  offrent  diverses  courbures,  devien- 
nent presque  droites  (vues  de  profil).  Certaines  cotes  s'élèvent  plus  par  leur  extrémité  que  par 
leur  partie  moyenne;  chez  d'antres,  le  contraire  a  lieu  (Voy.  Magendie,  Physiologu,  t.  U, 
p.  314  ;  Beau  et  Maissiat,  (.  C  p.  413;  Bérard,  Piiysiol..  vol. III.  p.  218.) 
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côte,  la  portion  supérieure  du  sternum,  l'épaule,  les  vertèbres,  et  dans 
les  inspirations  profondes  et  laborieuses,  le  crâne  même  (1)  participent 
à  ce  mouvement  des  côtes  supérieures.  Ce  qui  caractérise  ce  type,  c'est  le 
soulèvement  de  lu  clavicule  et  de  la  première  côte;  aussi  l'appclons-nous 
type  claviculaire.  La  paroi  abdominale  s'aplatit  et  s'enfonce  à  chaque 
inspiration  (2). 

Dans  le  dernier  type,  enfin,  le  mouvement  respiratoire  s'exécute  dans 
la  portion  latéralo  et  inférieure  du  thorax  par  le  déplacement  des  cotes 
inférieures,  des  moyennes  et  do  la  portion  inférieure  du  sternum  (8);  les 
côtes  inférieures  se  portent  en  dehors  et  entraînent  quelques-unes  des 
côtes  supérieures;  mais  la  seconde  et  surtout  la  première  côte,  et  avec 
elle  la  clavicule,  restent  complètement  immobiles.  Cest  le  mode  de  res- 
piration latérale. 

Les  diamètres  du  thorax  éprouvent  des  changements  divers  suivant  les 
divers  types  de  respiration.  Ainsi,  ce  sera  le  diamètre  longitudinal  qui  s'ac- 
croîtra dans  la  respiration  abdominale,  tandis  que,  dans  la  respiration 
latérale,  l'augmentation  porte  sur  le  diamètre  latéral  et  dans  le  type  cla- 
viculaire sur  l'antéro-postérieur. 

Les  divers  types  respiratoires  peuvent  se  combiner  ou  plutôt  se  succéder 
les  uns  aux  autres.  Ceci  s'observe  bien  dans  la  respiration  latérale,  qui 
se  combine  soit  avec  l'abdominale,  soit  avec  la  claviculaire.  En  effet,  toute 
inspiration  diaphragtnatique  profonde  finit  par  une  inspiration  latérale, 
de  même  que  l'inspiration  latérale  profonde  se  termine  par  une  inspira- 
tion claviculaire.  Suivant  les  habitudes  prises,  l'artiste  commencera  donc 
l'inspiration  par  l'abaissement  du  diaphragme  et  la  finira  par  la  dilatation 
latérale  du  thorax,  ou  bien  la  dilatation  latérale  du  thorax  sera  le  pre- 

a 

(I)  U  première  cote  est,  suivant  M.  Magendte  (l.  c,  t.  II.  p.  317)  et  M.  Bouvier,  la  plus  mo- 
bile do  tonte*.  Le  déplaceront  de  la  partie  supérieure  du  tlermun  «'effectue  par  les  cotes;  elle 
s'élève,  toivaiit  MM.  beau  et  Maiasiat,  de  la  même  quantité  quo  la  première  côte  et  la  clavicule. 
La  courbure  que  forme  la  colonne  vertébrale,  depuis  U  première  jusqu'au  niveau  des  septième 
et  huitième  vertèbres  doraalos,  se  creuse  et  s'éloigne  du  sternum  dans  la  respiration  costo- 
supcrieurc.  L'épaule  s'élève  par  l'action  de  la  portion  moyenne  du  trapèze  (Dueheane). 

Le  crâne  est  fixé  en  arrière,  dans  les  inspirations  les  plus  profondes,  par  l'action  do  U  por- 
tion claviculaire  du  trapèze  (Duchenne),  des  muscles  splenius,  complexus.  grands  et  jh  tiu 
droits  postérieurs  de  la  tète.  etc..  pour  servir  de  point  fixe  au  sterno-mastoïdien  et  aux  autres 
muscles  ayant  un  point  d'aUache  au  crâne,  et  l'autre  aux  cotes  ou  à  la  clavicule. 

(S)  L'aplatissement  des  parois  abdominales  so  fait  par  suite  de  la  contraction  des  muscles 
abdominaux,  contraction  qui  empêche  le  diaphragmo  de  s'abaisser  et  de  fonctionner  normale- 
ment ;  c'est  ainsi  que  le  type  claviculairo  produit  quelques-uns  des  résultats  observés  a  la  suite 
de  la  section  des  nerfs  phréniques.  Aussi  M.  Duchenne  pensc-t-il  que  le  diaphragme  m  eo»- 
traclo  toujours,  mémo  dans  les  respirations  claviculaire  et  latérale,  mais  son  action  est  alors 
gênée  et  limitée. 

(3)  O  déplacement  est  d'autant  plus  facile  que  les  individus  sont  moins  figé*.  Dans  la  jeu- 
nes»e,  en  effet,  il  existe,  cotre  la  portion  supérieure  et  l'inférieure  du  sternum,  au  niveau  de  la 
deuxième  cote,  uuo  symphyse  mobile  qui  permet,  suivaot  M.  Magcndic,  1  U  portion  inférieure 
du  sternum  de  se  porter  en  avant. 
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mier  temps  de  l'inspiration,  qui  se  terminera  par  le  soulèvement  de  la 
clavicule.  Il  est  rare  de  voir,  dans  l'état  normal  des  organes  de  la  respi- 
ration, les  personnes  terminer  la  respiration  diaphragmât ique  par  la  cla- 
viculaire.  Les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  respiration  latérale 
sont  donc  ceux  des  deux  autres  types  avec  lesquels  elle  se  combine 
habituellement  et  sur  lesquels  nous  fixerons  désormais  notre  attention. 
Remarquons  seulement  que  la  respiration  latérale  n'est  dangereuse  que 
parce  que,  dans  les  inspirations  profondes,  elle  se  termine,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  la  respiration  claviculairc,  type  de  respiration  désas- 
treuse pour  la  voix,  ainsi  que  le  démontrera  la  suite  de  ces  recherches. 

Mais  ce  que  nous  voulons  faire  comprendre  avant  tout  ici,  c'est  qu'il 
est  impossible,  quoiqu'on  ait  affirmé  le  contraire,  que,  dans  une  inspi- 
ration très-profonde,  la  poitrine  se  dilate,  au  même  moment,  dans  tous 
les  sens,  c'est-à-dire  que  les  trois  types  de  respiration  coexistent  simul- 
tanément. On  le  comprend  du  reste  aisément  :  la  respiration  abdominale 
exige  l'abaissement  complet  du  diaphragme,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la 
respiration  claviculairc.  Ces  deux  types  ne  peuvent  donc  pas  s'exécuter 
au  même  moment  ;  mais  ils  peuvent  très-bien  ne  succéder  dans  une  et 
la  même  inspiration  profonde.  En  effet,  celle-ci  peut  commencer  par  la 
contraction  du  diaphragme  et  finir  ?ar  l'ampliation  de  la  portion  supé- 
rieure du  thorai  ;  mais  tandis  que  celle-ci  s'accomplit,  le  diaphragme 
s'est  déjà  insensiblement  relâché.  Nous  verrons  du  reste  plus  tard  que 
la  position  du  larynx  no  permet  pas  non  plus  la  coexistence  de  ces  di- 
vers types. 

Lo  type  abdominal  est  plus  habituel  aux  hommes  qu'aux  femmes,  cher 
lesquelles  l'usage  du  corset  fait,  sinon  naître,  du  moins  se  développer  le 
type  latéral. 

C'est  une  erreur  de  croire,  avec  quelques  auteurs,  que  le  type  clavicu- 
lairc est  naturel  chez  les  femmes.  Au  contraire,  il  n'y  existe  jamais  à 
l'état  normal.  Ce  qui  a  pu  motiver  ectto  opinion  inexacte,  c'est  la  cir- 
constance suivante.  Le  corset  en  comprimant  les  parob  alniominales,  ou, 
dans  certaines  circonstances,  le  développement  des  organes  abdominaux, 
met  obstacle  à  la  contraction  complète  et  à  l'abaissement  normal  du  dia- 
phragme; alors  se  développe  le  type  latéral;  les  côtes  inférieures  se  por- 
tent en  dehors  et  entraînent  quelques-unes  des  côtes  supérieures  ;  le  dé- 
placement de  ces  dernières  devient  surtout  visible  par  les  mouvements 
imprimés  à  la  glande  mammaire,  mouvements  qui  ont  fait  croire  à  la 
respiration  claviculaire,  comme  type  normal  chez  les  femmes.  Mais  on 
peut  s'en  convaincre  facilement,  la  clavicule  reste  immobile  et  le  tjpe 
naturel  de  respiration  chez  les  femmes,  s'il  n'est  pas  abdominal,  n'est 
que  latéral  (1). 

(i)  Le*  fuis  que  nous  venons  d'exposer  nous  ont  principalement  déterminé  à  substituer  le 
Mi  de  type  claviculairc  à  celui  de  respiration  coito-supérioure.  proposé  par  MM  Beau  tl 
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Cependant  l'exercice  peut  faire  acqu.'rir  à  tout  âge  et  aux  deux  sexes 
la  respiration  diaphragmatique.  Nos  meilleurs  artistes  en  font  foi.  Du 
reste,  la  respiration  sera  nécessairement  abdominale  lorsque,  dans  une 
position  assise,  on  croise  les  bras  sur  le  dos  de  la  chaise,  aussi  haut  que 
possible.  Les  épaules  et  les  premières  côtes  restent  alors  fixes,  et  le  dia- 
pkng&c  se  contracte  librement  (1).  On  peut  arriver  au  même  but  par 
l'usage  d'un  corset  dorsal  qui  fixe  les  épaules  et  dont  nous  donnerons 
prochainement  la  description. 

f  m.  —  Des  monvrmrnu  du  larynx. 

Le  larynx  occupe,  au  repos,  une  place  située  vers  le  milieu  du  cou, 
à  distance  à  peu  près  égale  de  la  mâchoire  inférieure  et  du  bord  supé- 
rieur du  sternum.  Il  peut  changer  de  place  à  l'aide  de  muscles  fixés 
sur  lui  et  les  os  voisins,  appelés  muscles  intrinsèques  et  qui  sont  élé- 
vateurs ou  abaisseurs  du  larynx.  Les  muscles  qui  abaissent  le  larynx 
le  tirent  aussi  en  arrière;  le  contraire  a  Ueu  lorsque  cet  organe  s'é- 
lève (2). 

La  position  du  larynx  est  variable  suivant  les  types  respiratoires. 

Dans  la  respiration  diaphragmatique,  le  larynx  reste  complètement 
immobile  pendant  le  double  acte  respiratoire,  à  savoir  pendant  l'inspi- 
ration et  l'expiration.  Mais  dans  le  type  clavicuiaire,  le  larynx  est  néces- 
sairement abaissé  pendant  l'inspiration  (3),  et  cet  abaissement  caractérise 

Maissiat.  En  effet,  le*  cèles  supérieure*  peuvent  être  entraînées  partiellement  dans  les  mou- 
vement* respiratoire*,  sans  que  la  clavicule  et  surtout  le  larynx  y  participent,  c'est-A-dire 
un*  les  conséquences  caracterisliques  du  typo  quo  nous  appelons  elaTiculaire. 

in.(k-C  CSt  ,in,i  q°e  p|,"cè(,e  M  Ma»**l.  professeur  au  Conservatoire,  pour  donner  au  élève* 
I  habitude  delà  respiration  abdominale.  11.  Delsarto  conseille  de  porter  tout  le  poids  du  corpa 
•or  la  portion  antérieure  du  pied,  en  se  penchant  en  avant. 

(2)  Les  abaisscurs  du  larynx  sont  le  sterno-lhyroidien,  lo  sterno-hyoïdien  et  lomo-hyoî- 
d«en.  Lorsque  le  larynx  a'abals**.  le  carlilape  thyroïde  est  en  même  temps  lire  M  arrière, 
ainsi  que  le  prouvo  aisément  l'inspection  du  larynx. 

J~  fJÏÏ?"  fj  ,irent  cn  •»««"  »°'»P"  'a  larynx  en  avant  sont  les  muscles  :  hyo-thyroi- 
d  en  (..  I  hyoïde  e.t  fixée  parles  muscle,  de  la  région  sns-hyoîdien  ;  lorsqu'au  contraire  le  car- 
Ulage  thyroïde  est  fixe.ee  mus.  le  abaisse  l'hyoïde), le  constricteur  inférieur  du  pharynx  «lut 
es  fibres  supen.ure,,  appelée,  muscle  Uiyro-pharynpen),  le  Ihyro-palalln  (o.  pharynjrc-pala- 
Un  ,  lo  s.Ç-ph.rynpen  le  stylo-hyoïdien,  l'hyo-glossc.  le  .tvlo-glo«e.  le  ténio^loZ  lo 
mylu-hyoïd.en,  le  ^nio-hyoïdicn  et  loventre  antérieur  du  diffMtriquc. 

(3)  Cet  abaissent  s'opère  à  l'aide  des  muscl,,  s.erno-lhyroidiena  et  «erno-hyoïdien.  (ani. 
més  par  la  branche  dépendante  interne  du  plexu.  cervical,  fixé.  »ur  la  première  cote  èt  le 

!-.TUm.'  S  T'.  raU0n  :  dMt  ViasVn«°n  clavicuiaire.  1.  première  oftto  et  le  .ternum 
•  élèvent  à  la.de  de.  munies  .calônes,  .tcrno-ma.lcïdien..  etc.  (animé,  également  par  le. 
nerf,  cervicaux,  à  savoir  les  plexu.  cervical  et  brachial,.  Tous  le.  muscles  fixés  à  la  première 
côte  et  au  sternum  sont  requis  pour  opérer  ce  déplacement,  par  conséquent  le.  sicrno-lbyroï- 
diensetsterno-hyoïdicnsse  contractent  élément;  mai.  le  second  point  d'attache  de  ce. 
MM  muscle,  se  trouve  sur  le  cartilape  thyroïde  et  sur  l'os  hyoïde  qui  .ont  mobiles  et  ne  peu- 
vent par  conséquent  .ervir  do  point  fixe.  11  s'en  mit  que  le  larynx  .'abai.se  lorsque  les  .terno- 
uLTa  Cl,  -,erno-hy°i<li«'»  ">  contractent  pour  élever  1.  première  cote  et  le  sternum 
ruen  de  parc.1  ne  s  observe  dans  la  respiration  abdominale  parce  que  la  première  cèle  ci  le 
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tation  de  ce  fait  était  très-importante  pour  le  sujet  de  ces  études  et  établit 
une  différence  essentielle  entre  les  deux  types  signalés,  différence  qui, 
jusqu'à  présent,  a  passé  inaperçue  des  auteurs,  puisqu'on  affirme  géné- 
ralement que  le  larynx  s'abaisse  dans  toutes  les  inspirations  et  particu- 
lièrement dans  celles  qui  précèdent  le  chant  ou  toute  émission  forte  de 
la  voix. 

IV  -  ne  M  glotl*. 

La  glotte,  située  à  l'intérieur  du  larynx  et  formée  par  les  cordes  vocales, 
éprouve  des  changements  divers,  suivant  que  ces  cordes  sont  tendues 
ou  relâchées,  rapprochées  ou  éloignées  les  unes  des  autres.  Ce  résultat 
est  obtenu  par  l'action  de  muscles  fixés  uniquement  sur  les  cartilages 
laryngéeus  et  appelés  muscles  intrinsèques  (1). 

Examinons  maintenant  les  dimensions  de  la  glotte,  suivant  le  type  de 

Dans  la  respiration  abdominale,  la  glotte  reste  à  peu  près  immobile 
pendant  l'inspiration  et  l'expiration  (%). 
Lorsqu'au  contraire,  dans  l'inspiration  claviculaire,  le  larynx  s'abaisse, 


sternum  restent  immobiles;  ans»  la  larynx  ne  chango-t-il  pas  de  place,  pas  pins  qoo 
lorsqu'on  ne  fait  qu'élever  l'épaule  et  la  clavicule  sans  la  première  colo,  c'est-e-dire 


(f }  Le  plus  important  de  tous  est  le  crico-thyroîdien.  animé  par  la  braneho  interne  du  spi- 
nal ou  le  laryngé  supérieur  (le  rameau  interne  suivant  Longet).  C'est  le  principal  tenseur  des 
cordes  vocales;  par  son  action,  le  ericoîde  peut  s'engager  derrière  les  thyroïdes,  tandis  que 
les  arylhénoidcs  s'en  éloignent,  ce  qui  produit  la  tension  des  cordes.  Ces  crico-arytliénoïdiens 
postérieurs  dilatent  la  glotte  dans  toute  son  étendue  ;  les  crieo-aryléooidicns  latéraux  et  les 
arytéooîdiens,  au  contraire,  sont  des  constricteurs,  les  premiers  de  la  partis  antérieure  de  la 
glotte  (glotte  vocale,  interligamenteusc).  les  damiers  de  sa  partie  postérieure  (glotte  respira- 
toire, inlercartilagineuse).  Les  thyro-aryténoidiens  remplissent  les  plis  des  cordes  elles- 
mêmes.  La  tension  rapproche  Ici  corde.*,  le  relâchement  les  éloigne  les  unes  dos  autres  ;  mais 
la  glotte  peut  être  également  élargie  et  rétrécie  par  l'action  des  muselés  intrinsèques  seuls  ; 
ainsi,  lorsque,  par  exemple,  le  larynx  est  abaissé  et  que  les  cartilages  thjroidos  sont  éloigné* 
les  uns  des  autres,  la  glotte  s'élargit  sans  coopération  des  intrinsèques. 

(9)  Parce  qu'alors,  avec  la  mobilité  complète  du  larynx,  les  muscles  extrinsèques  et  intrin- 
sèques restent  complètement  inuctifs.  Si  sur  le  chat  vivant  on  attire  l'ouverture  supérieure  du 
larynx  en  dehors,  et  si  l'on  attend  quelques  instants,  l'animal  se  calme  peu  à  peu  et  finit  par 
respirer  tranquillement.  •  Alors,  dit  M.  Bernard  (Du  xtnr  spinal,  p.  54),  la  glotte  respira- 
toire reste  dans  une  dilatation  pour  ainsi  dire  permanente,  et  les  mouvements  de  resserre- 
ment et  d'écartement  excessivement  bornés,  qui  s'accomplissent  dans  l'inspiration  et  l'r-xpi- 
ralion,  sont  à  peine  appréciables.  *  C'est  qu'alors  le  type  respiratoire  est  le  type  diaphrag- 


Du  reste,  la  section  des  laryngés  supérieurs  amènent  une  dilatation  constante  de  la  glotte, 
sans  altérer  en  rien  la  respiration,  comme  il  résulte  des  expériences  de  M.  Bernard.  M.  Longet 
avait  déjà  dit  (Système  NKRVtUX.  t.  Il,  p.  214)  jue  la  section  des  laryngés  supérieurs  ne  com- 
promet point  la  respiration  et  n'apporte  aucun  obstacle  à  l'introduction  de  l'air  dans  les  voies 
respiratoires.  Le  resserrement  rhylhmiquo  do  la  gloltc  n'est  donc  point  nécessaire  a  l'accom- 
plissement des  mouvements  respiratoires. 


alors  la  glotto  se  dilate  (1),  tandis  que  dans  l'expiration  elle  se  rétrécit 
en  s*élcvant(S).  Cette  dilatation  et  ce  rétrécissement  de  la  glotte,  aryth- 
miques comme  les  mouvements  respiratoires,  ont  été  observés  sur  les 
animaux  et  sur  l'homme  vivants,  lorsque  la  respiration  s'effectue  avec 
le  type  claviculaire. 

L'auteur  n'est  entré  dans  tous  ces  détails  anatomiques  et 
physiologiques  qu'au  point  de  vue  de  l'art  du  chant.  Mais  ce 
travail  minutieux  et  savant  contient  aussi  la  plupart  des  élé- 
ments nécessaires  pour  faire  revivre  la  théorie  et  l'application 
du  mouvement  d'inspiration  et  d'expiration  artificielles.  Des 
trois  types  principaux  :  le  diaphragmatique  ou  abdominal,  le 
latéral  ou  costo-inférieur,  et  le  claviculaire  ou  œsto-supériew, 
on  déduit  toutes  les  espèces  de  ce  mouvement,  ainsi  que  les 
effets  physiologiques  provoqués  dans  les  organes  qui  y  sont 
intéressés.  Mais  des  expériences  variées  doivent  être  instituées 
pour  apprécier  exactement  ces  effets,  et  aussi  pour  déterminer 
l'attitude  la  plus  favorable  à  la  production  de  chaque  type  et 
de  chaque  espèce.  Déjà  l'auteur  a  noté  que  la  respiration  sera 
nécessairement  abdominale  si,  dans  une  position  assise,  on  croise 
les  bras  mtr  le  dos  de  la  chaise,  aussi  haut  que  possible.  On  con- 
çoit, en  effet,  que  dans  cette  position  les  épaules  et  les  côtes 
supérieures  étant  fixées,  le  diaphragme  est  forcé  de  se  contracter, 
et  Vacte  respiratoire  devient  nécessairement  abdominal. 

(1)  Les  cartilages  thyroïde*,  tirés  en  bas  et  en  arrière,  s'eloignont  le*  uni  des  antres  en  en- 
traînant les  cordes  vocales.  Il  y  a  donc  élargissement  do  la  glotte,  accompagne  d'un  relâche- 
ment considérable  des  cordes  vocales.  (On  peut  facilement  constater  ces  fait*  sur  le  cadavre 
en  abaissant  le  larynx).  La  colonne  d'air  qui  fait  irruption  pendant  l'iiupiraUoa  pourrait,  es 
pressant  sur  le  cul-do-sac  que  forme  le  ventricule  du  larynx  au-dessus  do  la  corde  vocale, 
pousser  celle-ci  ver»  l'axe  du  larynx  et  par  conséquent  vers  la  corde  du  coté  oppssé;  ceci 
amènerait  une  occlusion  de  la  glotte  et  empêcherait  l'air  de  pénétrer  dans  les  poumons.  Aussi, 
suivant  M .  B<  rard,  l'action  des  crico-aryténoidiens  postérieurs,  qui  ton!  les  principaux  dila- 
tateurs de  la  glotte,  est-elle  nécessaire  pour  combattre  ce  rétrécissement.  (Celte  action  est 
d'autant  plu*  efficace  que  le  relâchement  des  crico-thyroïdiens  est  plu»  complet.) 

(S)  Les  muscles  Intrinsèques,  en  élevant  le  larynx,  rapprochent  les  thyroïdes  rt  par  consé- 
quent les  cordes  vocales.  Il  s'ensuit  un  rétrécissement  de  la  glotte,  auquel  contribue  égale- 
ment l'action  des  aryténoïdiens  et  dos  crico-arylenoïdiens  latéraux  et  qui  est  d'autant  plus 
considérable  que  le  larynx  s'élève  davantage  ;  en  cflet.  les  intrinsèques,  en  poussant  le  larynx 
en  lia  ut  et  en  avant,  le  compriment  en  même  temps.  Ainsi,  dans  la  déglutition,  on  voit  la  glotte 
fermée  uniquement  par  suite  de  l'élévation  de  larynx  et  de  la  compression  produite  par  les 
pharyngiens,  et  la  présence  de  l'épiglotto  n'est  pas  indispensable  pour  empêcher  les  alinanu 
de  pénétra  dauutraiicbée-artère,am^  les  observations  de  M  M  Mjjctuiio. 

Longct.  etc. 
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De  cette  seule  expérience  nous  pouvons  déduire  un  moyen 
fort  simple  de  déterminer  physiologiqnement  les  trois  types 
principaux  de  la  respiration  artificielle  et  toutes  leurs  espèces. 

En  effet,  supposons  que  si,  pendant  que  quelqu'un  respire, 
on  exerce  de  la  main  une  légère  pression  sur  les  côtes  infé- 
rieures de  sa  poitrine,  qui  sont  ainsi  fixées,  alors  l'acte  respi- 
ratoire s'arromplit  forcément  dans  la  partie  supérieure,  et  y 
produit  une  grande  expansion. 

Le  contraire  aurait  lieu  si  le  point  d'appui  était  porté  sur  les 
côtes  supérieures. 

En  général,  il  suffit  d'exercer  une  pression  sur  un  point 
quelconque  du  système  costal  thoracique,  pour  que  l'acte  res- 
piratoire se  produise  dans  la  partit;  qui  reste  libre. 

C'est  en  vue  de  réaliser  les  mêmes  effets  que  les  anciens 
avaient  institué,  dans  l'exercice  de  la  rétention  du  souffle, 
l'usage  des  bandes  compressées  dont  il  est  fait  mention  dans 
Oribase  et  dans  Galien  (1). 

On  conçoit  aussi  que  les  diverses  positions  du  corps,  assis, 
debout,  couché,  incliné  en  avant,  en  arrière,  à  droite  ou  à 
gauche,  tendu  ou  non,  les  bras  élevés,  abaissés  ou  étendus 
horizontalement,  font  varier  encore  les  effets  physiologiques 
de  la  respiration  artificielle.  Nous  comprenons  mieux  mainte- 
nant combien  ces  diverses  formes  de  mouvement  respiratoire, 
qui  lurent  en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité,  peuvent  four- 
nir de  ressources  en  hygiène  et  en  thérapeutique. 

Nous  avons  recueilli  quelques  autres  études  sur  cette  ques- 
tion ;  nous  les  produirons  successivement. 

N°ll.—  Des  mouvements  de  la  respiration  dans  le  chant; 

par  M.  Marchai,  de  Calvi.  (Comptes-rendus  de  V Académie  des 

sciences,  séance  du  10  avril  1855.) 

Dans  sa  séance  du  H  mars  dernier,  M.  le  D«"  Mandl  a  présenté  une 
Note  intitulé^  :  De  la  fatigue  de  la  voix  dans  ses  rapports  avec  le  mode 
de  respiration.  J'ai  observé  le  même  fait  que  M.  Mandl  ;  mais  je  m'en 

'.li  Voir  p.  210 
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suis  rendu  compte  autrement,  et  j'ai  institué  un  traitement  qui  remédie 
À  ce  que  j'appelle  la  brièveté  de  la  respiration  chez  les  chanteurs. 

Le  chanteur  ne  prend  pas  assez  d'air,  d'où  il  résulte  que  le  soufflet 
respiratoire  ayant  moins  d'ampleur  et  de  force,  il  faut  que  le  larynx  y 
supplée.  Ainsi  le  larynx  se  fatigue,  et  la  voix  avec  lui.  Voilà  le  fait  dans 
toute  sa  simplicité. 

Mais  d'où  vient  ce  mode  vicieux  et  pernicieux  de  respiration  ? 

Chez  quelques-uns,  c'est  un  fait  naturel  ;  chez  d'autres,  c'est  un  fait 
acquis,  et  voici  alors  comment  il  se  produit  :  l'artiste  ne  reste  pas  mal- 
tre  de  lui  même,  craint  de  ne  pas  arriver,  de  manquer  la  mesure,  et  ne 
prend  qu'un  tiers  de  respiration  (ce  que  M.  Mandl  appelle  respiration 
claviculaire);  il  s'en  suit,  d'une  part,  que  le  larynx  s'efforce  pour  mé- 
nager et  faire  durer  cet  air  insuffisant  ;  d'autre  part,  que  l'artiste  pressé 
de  finir,  tourne  court  et  mutile  ses  phrases.  Prendre  le  temps  de  respi- 
rer, respirer  largement,  voilà  une  des  principales  règles  de  l'art  du  chan- 
teur; et,  en  vérité,  il  ne  faut  guère  plus  de  temps  pour  une  ample  et 
bonne  respiration,  qui  fournit  le  moyen  de  bien  développer  une  phrase, 
avec  tranquillité,  avec  sûreté,  avec  expression, que  pour  une  respiration 
timide,  incomplète,  dans  laquelle  le  chanteur  prend  de  l'air  en  se  cachant 
et  en  se  pressant,  et  qui  ne  lui  laisse  d'autre  préoccupation  que  le  désir 
d'en  finir  le  plus  tôt  possible,  vaille  que  vaille. 

Quand  l'habitude  est  prise,  il  y  faut  le  secours  de  la  médecine,  aussi 
bien  que  dans  le  cas  où  la  brièveté  de  la  respiration  est  un  fait  naturel. 
Les  moyens  que  j'emploie  pour  agrandir  le  champ  de  la  respiration  sont 
de  deux  sortes.  Ils  agissent  de  dehors  en  dedans  et  de  dedans  en  dehors. 

1°  De  dehors  en  dedans.  —  Je  prescris  des  exercices  gymnastiques 
partiels,  journaliers,  qui  ont  pour  effet  de  dilater  la  cage  thoracique  ; 

V  De  dedans  en  dehors.  —  Je  fais  respirer  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
par  séries  de  vingt  à  trente  respirations,  lentes,  larges  et  profondes,  dans 
un  appareil  très-simple,  imaginé  par  M.  Duroy  pour  la  respiration  des 
vapeurs  iodées.  Cet  appareil  consiste  en  un  flacon  fermé  par  un  bouchon 
en  liège  au  travers  duquel  passent  deux  tubes  de  verre  :  l'un  de  ces  tubes 
est  vertical  et  sert  à  la  prise  d'air;  l'autre,  coudé  à  angle  droit,  est  in- 
troduit dans  la  bouche  pour  servir  à  l'aspiration.  Il  va  de  soi  que  ces 
tubes  ne  doivent  pas  descendre  jusqu'à  toucher  le  fonds  du  flacon.  On 
met  dans  le  flacon  une  certaine  quantité  de  liquide  jusqu'à  une  hauteur 
qui  est  indiquée  sur  lo  verre.  Je  me  sers  généralement  d'eau  de  goudron 
additionnée  de  teinture  de  benjoin.  Si  la  membrane  muqueuse  laryn- 
gienne est  malade,  je  varie  ce  liquide  de  différentes  manières. 

J'ai  obtenu  de  très-bons  résultats  de  ce  simple  moyen,  que  j'ai  souvent 
employé  seul,  c'est-à-dire  sans  le  secours  de  la  gymnastique.  Non-seule- 
ment il  donne  à  la  voix  plus  d'ampleur,  plus  de  sûreté,  mais  il  lui  donne 
aussi  plus  de  solidité  et  plus  d'éclat.  C'est  au  point  que  je  le  recoin- 
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mande  volontiers  à  tons  les  chanteurs  indistinctement,  k  titre  d'exercice 
hygiénique. 

La  brièveté  de  la  respiration  n'est  qu'une  des  causes  très-nombreuses 
qui  fatiguent  et  allèrent  la  voix  chez  les  chanteurs. 

L'opinion  qu'émet  ici  M.  Marchai,  de  Calvi,  loin  d'infirmer 
la  théorie  de  M.  Mandl,  nous  paraît  tout-à-fait  propre  à  la 
confirmer.  En  effet,  le  double  fait  physiologique  et  pathologi- 
que subsiste  :  fatigue  simultanée  du  larynx  et  de  la  voix,  qui 
serait  causée  par  les  efforts  exagérés  que  nécessite  une  vicieuse 
respiration  dans  le  chant,  consécutivement  à  un  défaut  soit 
dans  l'éducation  vocale,  soit  dans  une  impatience  d'artiste, 
soit  dans  la  conformation  organique. 

Pour  y  remédier,  il  faut,  selon  M.  Mandl,  modifier  les  prin- 
cipes de  l'éducation  vocale,  et  y  introduire  la  respiration  abdo- 
minale, dans  laquelle  la  fatigue  est  à  son  moindre  degré  ;  selon 
M.  Marchai,  de  Calvi,  il  faut  simplement  que  l'artiste  prenne 
le  temps  de  respirer  et  respire  largement  pour  pouvoir  ensuite 
librement  développer  sa  phrase.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per de  cette  divergence  qui,  peut-être,  au  fond,  n'existe  pas. 
Ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  c'est  le  traitement 
qu'institue  M.  Marchai,  de  Calvi,  pour  agrandir  le  champ  de 
la  respiration. 

Ce  sont,  d'abord,  des  exercices  gymnastiques  (1)  qui  agis- 
sent de  dehori  en  dedans  ;  —  mais  des  exercices  qui  agissent 
de  dehors  en  dedans  agissent  d'une  manière  concentrique,  telles 
sont  les  pressions,  les  torsions,  les  abductions,  les  adductions, 
etc.,  dans  lesquelles  le  sujet  doit  être  tout-à-fait  passif:  or,  ces 
mouvements  communiqués  produiraient  certainement  des  effets 
contraires  à  ceux  que  l'on  veut  produire.  En  général,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  de  stimuler  le  système  absorbant,  on  doit 
éviter  ici  toute  espèce  de  mouvement,  soit  simple,  soit  double, 
à  effet  concentrique  :  on  appauvrirait,  finalement,  les  organes 


(I  )  Ce  terrao  do  gymnatlique  n'éveille  que  des  idéVs  fausses  cl  cacolechniqucs,  ainsi  qno 
l'avaient  déjà  remarqué  les  anciens.  Il  géno  les  spéculations  «le  la  science  moderne,  et  devrait 
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de  la  respiration  au  lieu  de  les  développer.  —  Si»  au  contraire, 

des  exercices  de  dehors  en  dedans  sont  pour  l'auteur  des  exer- 
cices actifs  ou  exécutés  spontanément  par  le  sujet  lui-même, 
comme  les  divers  mouvements  des  bras,  des  épaules,  du  tronc, 
etc.;  en  ce  cas,  les  effets  physiologiques  de  ces  mouvements, 
quelque  bien  appropriés  qu'ils  soient,  sont  indéterminés,  et  le 
sont  d'autant  plus  qu'ils  sont  exécutés  avec  plus  de  rapidité. 
Aussi  l'effet  d'expansion  qu'on  en  attend  pour  le  thorax,  se 
manifesie-t-il  le  plus  souvent  dans  les  bras  ou  dans  les  épaules, 
au  détriment  du  thorax.  Ce  sont,  au  reste,  des  mouvements 
qui  agissent  taxent riquement  ou  de  dedans  en  dehors,  et  non 
de  dehors  en  dedans,  c'est-à-dire  qu'ils  agissent  de  la  même 
manière  que  l'exercice  de  la  respiration  artificielle  ;  seulement, 
dans  la  respiration  dirigée  par  les  règles  de  l'art,  le  mouve- 
ment étant  mieux  déterminé,  peut  être  localisé  avec  précision 
et  exactitude. 

Ainsi,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  division  des  exercices 
institués  par  M.  Marchai,  de  Calvi,  ne  nous  parait  fondée  ni 
en  principe  ni  en  fait;  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  confir- 
ment nos  observations,  puisqu'il  a  reconnu  que  l'exercice  de 
la  respiration  artificielle  suffit  pour  produire  les  effets  les  plus 
salutaires.  Quant  aux  vapeurs  médicamenteuses  qu'il  y  ajoute, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Déjà,  précédemment,  nous  avons  cité  ce  travail  de  M.  Mar- 
chai, de  CaWi,  à  qui  l'hygiène  de  la  respiration  doit  de  nota- 
bles progrès  (4). 

Le  mémoire  suivant  répand  de  nouvelles  lumières  sur  ce  sujet. 

'  L 

N°  12.  —  Hygiène  du  chanteur.  Influence  du  chant  sur  l'éco- 
nomie animale.  Causes  principales  de  l'affaiblissement  de  la  voir 
et  du  développement  de  certaines  maladies  chez  les  chanteurs  ; 
moyens  de  prévenir  ces  maladies,  par  le  Docteur  L.-A.  Segond; 
Paris,  1846. 

(I)  Voir  p.  103. 
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Ecrit  par  un  homme  aussi  estimé  comme  artiste  que  comme 
médecin,  cet  ouvrage  contient  des  documents  utiles  relative- 
ment à  l'exercice  de  la  respiration  artificielle.  Nous  en  donne- 
rons quelques  extraits. 

Le  premier  chapitre  expose  l'idée  générale  de  l'ouvrage  en 
ces  termes  : 

Personne  ne  doute  de  la  prééminence  organique  du  poumon.  C'est  en 
lui  que  s'allume  le  flambeau  de  la  vie.  Les  mots  respirer  et  vivre  sont 
synonymes  dans  le  langage  ordinaire,  ils  le  sont  encore  dans  le  langage 
du  droit.  L'enfant  qui  n'a  pas  respiré  n'a  pas  vécu  ;  le  fœtus  n'est  qu'un 
organe  au  sein  de  la  mère,  et  ce  n'est  que  lo  jour  où  son  poumon  est 
pénétré  par  l'air  qu'il  est  déclaré  individu  vivant. 

Mais  l'étude  de  cet  organe,  dans  la  série  des  animaux,  nous  donne 
une  preuve  plus  évidente  encore  de  cette  prééminence.  Chez  les  animaux 
inférieurs,  qui  ne  sont  soutenus,  extérieurement  ou  intérieurement,  par 
aucune  charpente  solide,  on  trouve  quelquefois  des  appareils  de  protec- 
tion sécrétés  par  l'animal  lui-même;  et  ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est 
qu'on  les  trouve  constamment  disposés  de  manière  à  protéger  le  pou- 
mon. Le  manteau,  le  bouclier,  la  coquille  des  mollusques  sont  toujours 
placés  autour  de  l'organe  do  la  respiration.  Si  la  nature  prend  tant  de 
soin  de  cet  appareil,  il  n'est  pas  douteux  que  tout  acto  qui  amènera  sa 
suraction  exercera  nécessairement  sur  l'économie  toute  entière  des  in- 
fluences notables.  Et  si  Ton  réfléchit  à  la  liaison  fonctionnelle  du  pou- 
mon avec  l'estomac,  le  foio,  les  organes  génitaux,  que  d'observations 
essentielles  n'aura-t-on  pas  à  constater;  que  d'erreurs  grossières  n'aura- 
t-on  pas  à  combattre  ! 

Il  existe,  par  exemple,  parmi  les  chanteurs,  un  préjugé  funeste  rela- 
tivement à  l'alimentation.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  pensent  trouver 
dans  un  régime  frugal  une  garantie  certaine  contre  l'altération  de  la  voix  : 
mais  lorsque  le  chanteur  saura  qu'en  respirant,  il  brûle  sa  propro  sub- 
stance, et  que  la  réparation  ne  so  fait  que  par  les  aliments,  il  compren- 
dra que,  respirant  beaucoup  plus  que  l'homme  qui  ne  chante  pas,  il  doit 
réparer  ses  énormes  pertes  par  une  nourriture  des  plus  substantielles. 
Alors  seulement,  vivant  dans  un  parfait  équilibre,  il  conservera  à  la  voix 
sa  vigueur  et  son  étendue,  il  ne  sera  pas  exposé  aux  maladies  graves 
qui  se  développent  si  promptement  au  milieu  de  l'épuisement  de  l'orga- 
nisme. 

J'ai  connu  plusieurs  chanteurs  qui  mouraient  lentement  de  faim,  sous 
prétexte  de  ménager  une  voix  qui  allait  s'affaiblissant  chaque  jour. 

Une  question  capitale,  celle  du  mécanisme  vocal,  appelle  toute  l'atten- 
tion du  médecin  hygiéniste,  ot  je  n'ai  rien  épargné  pour  son  complet 
développement ... 
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Quelque  rôle  social  que  l'on  soit  appelé  à  remplir,  il  faut  se  faire  une 
voix  capable  de  soutenir  vigoureusement  la  vérité,  de  défendre  fermement 
les  croyances,  d'exprimer  énergiquement  les  passions.  Il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  faire  des  chanteurs,  il  faut  aussi  préparer  le  professeur, 
l'avocat,  l'orateur;  il  faut  faire  des  hommes  sachant  se  faire  entendre. 

En  exerçant  lo  larynx  à  produire  des  sons  musicaux  on  fait  aussi  l'édu- 
cation de  l'ouïe,  celui  de  nos  sens  qui  a  les  relations  tes  plus  intimes 
avec  l'àme  ;  pendant  qu'on  amène  l'individu  à  une  manifestation  vraie 
de  ses  sensations,  on  le  dispose  en  même  temps  aux  impressions  les  plus 
délicates  et  je  puis  dire  les  plus  consolantes. 

Le  chant  fait  encore  partie  des  moyens  de  l'art  de  guérir  :  partout  et 
à  toutes  les  époques,  on  a  signalé  les  heureuses  influences  dans  certaines 
formes  de  l'aliénation  mentale  et  dans  un  grand  nombre  de  maladies  du 
svstème  nerveux. 

là 

Asclépiade  dit  que  rien  n'est  plus  propre  à  guérir  les  personnes  en 
délire  ou  aliénés,  que  le  chant.  Xénocrate  faisait  chanter  des  vers  aux 
maniaques  pour  les  guérir. 

On  peut  constater  de  nos  jours  à  Bicêtre  et  à  la  Salpétrière  tous  les 
bons  effets  de  cet  exercice,  sur  lequel  est  basée  une  bonne  partie  du  trai- 
tement moral  de  la  folie,  traitement  si  habilement  dirigé  par  M.  Leuret. 
Il  constitue  surtout  un  moyen  puissant  d'hygiène.  Le  poumon,  pendant 
cette  action,  prend  un  développement  rapide  et  devient  moins  accessible 
aux  maladies.  Ce  fait,  noté  depuis  longtemps  par  tous  les  hygiénistes,  a 
été  vérifié  par  les  statistiques  de  M.  Benoiston,  de  Cbàteauneuf,  et.de 
M.  Lombard,  de  Genève.  Il  résulte  de  leurs  recherches  que  l'exercice  de 
la  voix  contribuo  puissamment  à  prévenir  le  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire. 

Quant  aux  influences  morales  du  chant,  elles  sont  aussi  nombreuses, 
aussi  efficaces  que  toutes  celles  qu'on  a  justement  attribuées  à  la  musi- 
que en  général.  Il  développe  dans  l'àme  le  courage,  l'amour,  la  bienfai- 
sance, la  pitié,  la  joie,  toutes  les  passions  expansives  et  généreuses. 

Enfin,  tous  ces  résultats  ont  été  si  complètement  appréciés,  que,  de  nos 
jours,  le  chant  fait  partie  intégrante  de  l'enseignement.... 

Les  chapitres  suivants  contiennent  les  développements  du 
premier.  Nous  y  trouvons  quelques  observations  utiles  a  notre 
sujet. 

Le  poumon,  dans  les  conditions  les  plus  générales,  est  traversé  en  une 
minute  par  plus  de  300  pouces  cubes  d'air,  c'est-à-dire  plus  de  406,000 
pouces  cubes  en  vingt-quatre  heures  (1).  Ces  chiffres  déjà  énormes,  sont 


(I)  On  a  calcule  que  les  petite*  vessies  ou  cellules  a  air  s'élèvent  ù  170  millions  en 
des  dcoi  parties da  poumon.  (Venltialion  ilttutrattd ,  etc..  Londres.  184*.  p.  10.) 


îd  by  Google 


bien  inférieurs  à  ceux  qtie  fournit  la  respiration  du  chanteur.  Celui-ci, 
ne  pouvant  bien  dire  de  longues  phrases  de  chant  qu'à  la  condition  d'a- 
voir une  grande  étendue  de  respiration,  habitue  ses  poumons  à  contenir 
ki  plus  grande  quantité  d'air  possible.  Cet  exercice,  augmentant  l'activité 
des  organe*  de  la  respiration,  détermine  bientôt  leur  accroissement,  et  la 
plupart  des  chanteurs  présentent  un  grand  développement  de  la  cavité 
thoracique.  Mais,  sans  même  tenir  compte  de  cette  différence  de  capacité, 
si  nous  recherchons  quelle  est  la  quantité  d'air  que  le  poumon  peut  con- 
tenir, nous  apprenons  qu'elle  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne  que  nous 
avons  posée  plus  haut  en  étudiant  la  respiration  normale.  Ainsi,  nous 
savons  que  Herbet,  ayant  fait  expirer  six  jeunes  gens  avec  toute  la  force 
possible,  après  une  inspiration  des  plus  profondes,  trouva  que  le  minimum 
de  l'air  expiré  était  de  120  pouces  cubes,  et  le  maximum  de  244,  ce  qui 
donne  167  pour  terme  moyen. 

Un  bon  chanteur  qui  fait  des  exercices  ou  qui  phrase  une  cavatine 
ne  respire  pas  autrement.  Il  introduit  à  chaque  inspiration,  dans  son  pou- 
mon, 167  pouces  cubes  d'air;  mais  je  veux  admettre  qu'il  n'en  prend 
que  100,  et  qu'il  ne  fait  que  dix  inspirations  de  ce  genre  par  minute; 
malgré  cette  déduction,  je  trouve  qu'il  a  respiré  plus  d'air  en  vingt  mi- 
nutes qu'une  personne  qui  ne  chante  pas  et  qui  respiro  normalement 
n'en  peut  respirer  en  une  heure. 

De  là  l'auteur  établit  pour  les  chanteurs  la  nécessité  d'une 
alimentation  abondante  et  propre  à  réparer  proportionnelle- 
ment le  carbone  et  l'hydrogène  consumés  par  l'énorme  quan- 
tité d'oxigène  inspiré,  et  il  classe  les  substances  dans  lesquelles 
le  chanteur  trouvera  les  éléments  d'une  complète  réparation, 
en  aliments  azotés  ou  plastiques,  et  en  aliments  non-azotés  ou 
respiratoires,  ordonnant  ainsi  une  méthode  d'entraînement 
semblable  à  celle  que  les  Méthodistes  nommaient  resumptivtts 
cyclus. 

L'auteur  ajoute  : 

Dans  les  exercices,  en  général,  le  fait  physiologique  capital  est  l'ac- 
tivité plus  grande  imprimée  à  la  fonction  respiratoire. 

Si,  après  une  longue  marche,  l'appétit  est  plus  vif,  ce  n'est  pas  parce 
que  les  membres  inférieurs  ont  été  mis  en  mouvement  ,  mais  bien  parce 
que  le  poumon  a  fonctionné  avec  plus  d'énci>'ie.  La  dépense  opérée  par 
le  mouvement  musculaire  peut  bien  entrer  eu  ligne  de  compte,  mais  elle 
est  bien  moins  sensible  que  celle  du  poumon.  Le  chanteur,  à  causo  de- 
là grande  activité  qu'il  donne  à  cet  organe,  pourrait  presque  se  dispenser 
de  mouvement,  et  l'on  peut  du  moins  établir  d'une  manière  générale 
que  tous  les  exercices  dans  lesquels  ^appareil  de  In  phonation  est  mi* 
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fortement  en  jeu,  lui  sont  nuisibles.  La  marche,  la  course,  les  conver- 
sations bruyantes  et  animées,  la  lecture  ù  haute  voix,  tous  ces  actes, 
ajoutés  ù  celui  du  chant,  amèneraient  l'épuisement  avec  une  grande 
rapidité. 

Un  autre  danger  naît  de  l'usage  des  vêtements  constricteurs. 

En  étudiant,  dit  l'auteur,  la  structure  et  les  mouvements  des  organes 
de  la  voix,  nous  avons  vu  que  c'est  à  la  base  de  la  poitrine  que  se  pas- 
sent  les  mouvements  les  plus  compliqués  du  réservoir  de  l'air.  Du  reste, 
toutes  les  parois  thoraciques  doivent  agir  avec  souplesse  et  facilité,  et 
il  sera  nécessaire  de  leur  laisser  une  parfaite  liberté  d'action. 

Ce  conseil  s'adresse  particulièrement  aux  femmes  qui,  malgré  les  nom- 
breux procès  faits  aux  corsets  et  aux  lacets,  s'obstinent  à  étrangler  leurs 
tailles  dans  ces  étroites  prisons  consacrées  par  la  mode  la  plus  barbare. 

Les  développements  donnés  au  chapitre  du  mécanisme  permettent  d'ap- 
précier toute  la  valeur  de  ce  précepte.  11  est  évident  que  chaque  fois  que 
le  poumon  devra  se  dilater  brusquement,  ou  bien  chasser  l'air  avec  une 
parfaite  économie,  il  trouvera  dans  un  vêtement  trop  serré  une  résistance 
à  la  production  de  ces  deux  mouvements. 

Dans  l'inspiration  brusque,  le  corset  résistera  nécessairement,  et  le 
chanteur  n'introduira  pas  dans  son  poumon  une  quantité  d'air  suffisante  ; 
dans  l'expiration  qu'il  voudra  habilement  ménager,  le  corset,  au  contraire, 
agira  de  manière  à  précipiter  le  mouvement.  Avec  de  pareilles  conditions, 
il  y  aura  pour  le  chanteur  une  dépense  de  force  considérable,  et  les  effets 
qu'il  cherchera  à  produire  resteront  constamment  imparfaits.  Ces  consi- 
dérations sont  graves  au  point  de  vue  de  l'art,  elles  sont  surtout  im- 
portantes au  point  de  vue  du  maintien  de  la  santé. 

L'auteur  traite  ensuite  de  l'influence  de  l'exercice  de  la  res- 
piration sur  la  digestion,  de  la  réparation  des  forces,  de  l'hy- 
giène, et  consacre  le  dixième  et  dernier  chapitre  aux  corres- 
pondances organiques,  et  au  rôle  de  l'acte  respiratoire  par 
rapport  à  la  pathogénie  et  à  la  thérapeutique.  Il  dit  : 

Don*  un  organisme  aussi  parfait  que  celui  de  l'homme,  toutes  les 
parties  se  correspondent,  tous  les  mouvements  se  lient;  on  cherche 
vainement  à  distribuer  exactement  les  rôles.  Les  divisions  qu'on  ren- 
contre dans  nos  livres  sont  purement  conventionnelles  et  ne  serveut 
qu'à  faciliter  l'étude. 

Au  milieu  de  cet  enchaînement  des  fonctions,  on  observe  aussi  des 
relations  particulières  entre  certains  organes,  entre  certains  appareils. 
Je  veux  parler  des  correspondances  que  les  anciens  appelaient  des  sympa- 
thies, et  que  les  modernes  expliquent  par  la  théorie  positive  de  l'aclion 
réflexe  des  centres  nerveux . . . 
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On  a  signalé  depuis  longtemps  la  relation  qui  existe  entre  les  fonc- 
tions du  poumon  et  celles  du  foie;  relation  qui  se  traduit  par  un  véri- 
table antagonisme  Aussi  M.  Mandl  se  demande  si  on  ne  pourrait  pas 

tirer  parti  de  cette  relation  dans  le  traitement  de  certaines  maladies.  Cette 
idée  me  parait  extrêmement  soutenable,  et  voici  les  observations  qui  peu- 
vent servir  à  l'appuyer. 

Nous  avons  vu  que  la  suraction  du  poumon  tendait  à  introduire  dans 
l'organisme  une  grande  massse  d'oxygène,  et  par  conséquent  devait  sous- 
traire au  sang  une  quantité  proportionnelle  d'hydrogène  et  de  carbone. 
Nous  avons  vu  également  que  si  les  fonctions  du  poumon  sont  languis- 
santes et  l'alimentation  surabondante,  le  charbon  tendait,  do  son  côté,  à 
s'accumuler  dans  le  sang,  et  c'est  dans  le  foie  que  s'observaient  rembarras 
et  l'obstruction. 

Tout  homme  donc  qui,  d'une  part,  respire  peu,  c'est-à-dire  qui  ne  fait 
aucun  des  exercices  capables  d'imprimer  l'activité  à  la  respiration,  et  qui, 
d'autre  part,  mange  beaucoup,  doit  avoir  nécessairement  des  obstructions 
du  foie. 

Liebig,  dans  sa  dix-huitième  lettre  sur  la  chimie,  observe  judicieusement 
que  l'Anglais  qui  s'obstine  à  manger  à  la  Jamaïque  autant  que  dans  son 
pays, se  donne  une  maladie  de  charbon.  La  température, sous  cette  latitude^ 
étant  trés-élevée,  la  dilatation  de  l'air  est  considérable  ;  il  absorbe  par  con- 
séquent moins  d'oxygène.  Dans  de  pareilles  conditions,  il  n'est  pas  douteux 
que  si,  au  lieu  d'exciter  son  appétit  avec  du  poivre  de  Caycnne,  il  faisait 
fonctionner  très-activement  le  poumon,  soit  par  l'exercice  de  la  parole, 
soit  par  celui  du  chant,  il  conserverait  une  aptitude  parfaite  à  la  consom- 
mation d'une  notable  quantité  d'aliments. 

Le  chant  sera  donc  un  moyen  do  dissiper  les  maladies-  du  foie,  recon- 
naissant pour  cause  une  accumulation  de  charbon. 

La  vie  sédentaire  dispose  aux  affections  de  ce  genre.  Si  l'on  observe  rare- 
ment cette  maladie  chez  les  religieuses  dont  la  vie  est  si  paisible  et  si  régu- 
lière, c'est  qu'elles  la  préviennent  par  leurs  chants  presque  continuels. 

Jamais  un  chanteur  ne  s'est  plaint  de  son  foie.  Reconnaissons  donc  que 
cet  exercice  continue  un  moyen  de  traitement  dan*  beaucoup  de  maladies 
de  cet  organe. 

Viennent  ensuite  quelques  remarquables  observations  sur 
les  relations  des  organes  de  la  voix  et  de  ceux  de  la  généra- 
tion. L'introduction  du  chant  dans  l'éducation  publique  fait  le 
sujet  des  dernières  pages  de  cet  important  travail. 

Tout  autre  exercice  de  l'acte  respiratoire,  et  principalement 
V inspiration  profonde,  pourvu  qu'elle  soit  soumise  à  des  règles 
certaines,  produirait  comme  le  chant  des  effets  salutaires.  Et 
maintenant  on  comprend  mieux  pourquoi  ce  mouvement  arti- 


ficiel  fut  en  usage,  dès  la  plus  haute  antiquité,  chez  tous  les 
peuples  qui  vivent  dans  les  climats  chauds.  En  l'introduisant 
en  Algérie  et  dans  nos  colonies,  on  y  préviendrait  le  dévelop-  . 
pement  des  maladies  du  foie  qui  s'y  rencontrent  si  fréquem- 
ment. 

N°  13.  —  Théorie  de  la  respiration  naturelle.  —  Traitement 
de  Vasphyxie  par  la  respiration  artificielle. 

Dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance 
du  17  décembre  1855,  p.  1072,  nous  trouvons  le  mémoire  sui- 
vant qui  nous  fournit  des  notions  expérimentales  directes,  que 
Haller  et  Bourdon  n'avaient  pas  établies  d'une  manière  aussi 
complète. 

Reclierches  sur  la  respiration,  par  M.  le  Dr  Poiseuille. 

Les  changements  de  volume  que  présente  le  poumon,  lors  de  l'inspira- 
tion et  de  l'expiration,  apportent  dans  l'état  fonctionnel  de  cet  organe 
des  différences  qui  jettent  on  nouveau  jour  sur  l'étude  de  la  respiration. 

Une  expiration  vient  d'avoir  lieu,  trois  ou  quatre  secondes  se  sont 
écoulées  et  le  besoin  d'une  inspiration  se  fait  sentir;  tous  les  auteurs 
sont  d'nccord  sur  la  cause  de  cette  sensation.  En  effet,  l'air  contenu  dans 
la  poitrine  a  abandonné  une  partie  de  son  oxigone  et  reçu  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique,  il  est  devenu  irrespirable,  c'eM-à-dire  im- 
propre à  convertir  le  sang  veineux  en  sang  artériel  ;  cet  air  n'est  point 
expulsé  pour  être  entièrement  remplacé  par  de  l'air  ambiant;  l'inspira- 
tion se  produit,  et  de  l'air  pur  vient  se  mêler  à  l'air  vicié.  Néanmoins, 
toute  la  masse  de  ce  mélange  ne  va  pas  servir  à  l'hématose,  comme  on 
pourrait  le  penser  :  un  besoin  nouveau  naît  aussitôt,  celui  d'une  expira- 
tion succédant  immédiatement  à  l'inspiration.  Chacun  peut,  en  effet,  con- 
stater sur  lui-même  la  sensation  de  gène  qu'on  éprouve  à  retarder  l'ex- 
piration, sensation  qui  est  presque  aussi  pénible  que  celle  qui  accompa- 
gne le  retard  de  l'inspiration,  après  les  quelques  secondes  qui  suivent 
l'expiration. 

Les  physiologistes  ont  reconnu  que  l'expiration  succédait  immédiate- 
ment ii  l'inspiration,  mais  ils  n'ont  donné  de  ce  fait  aucune  interprétation 
sérieuse.  «  On  s'est  perdu  en  subtilités,  dit  l'ouvrage  le  plus  moderne  de 
physiologie,  pour,  expliquer  comment  l'expiration  succédait  à  l'inspira- 
tion. »  C'est  ce  point  de  la  respiration  que  je  me  propose  d'examiner. 

Lorsque,  dans  l'inspiration,  l'air  est  appelé  dans  la  poitrine,  le  poumon 
augmente  de  volume,  il  se  dilate  ;  cette  dilatation  porte  particulièrement 
sur  les  vésicules  pulmonaires,  et  cela  par  suite  de  leur  communication 
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directe,  à  l'aido  des  bronches,  avee  la  tranchée-artère  :  leur  capacité  s'ac- 
croît, et,  par  conséquent,'  leur  surface  augmente  d'étendue  (1).  I«e  con- 
traire a  lieu  dans  l'expiration,  puisque  le  volume  du  poumon  diminue. 
Or,  le  fond  de  chaque  vésicule,  ainsi  que  les  parois  latérales,  contiennent 
dans  leur  épaisseur  un  réseau  de  capillaires  sanguins  très^abondants,  qui 
obéissent  à  l'am  pliât  ion  ou  au  retrait  de  la  cavité  de  la  vésicule,  de  telle 
sorte  que  l'air  de  la  vésicule  augmentant  dans  l'inspiration,  les  capil- 
laires s'allongent,  et  leur  diamètre  est  en  même  temps  diminué.  Au  con- 
traire dans  l'expiration,  eu  égard  au  retrait  de  la  vésicule,  sa  surface  di- 
minuant, le  diamètre  des  capillaires  augmente,  et  leur  longueur  diminue. 
Ces  changements  dans  la  longueur  et  le  diamètro  des  capillaires  pulmo- 
naires, coïncidant,  les  uns  avec  l'inspiration,  les  autres  avec  l'expiration, 
doivent  nécessairement  amener  des  différences  considérables  dans  les 
quantités  de  sang  qui  traversent  le  poumon  dans- ces  deux  temps  de  la 
respiration,  si  l'on  a  présentes  à  l'esprit  les  lois  qui  président  à  l'écoule- 
ment des  liquides  dans  les  tubes  de  très-petits  diamètres,  lois  en  vertu 
desquelles,  la  longueur  du  tube  devenant,  par  exemple,  double,  il  passe 
deux  fois  moins  de  liquide  ;  le  diamètre  devenant  moitié,  il  en  passe  seizo 
Tois  moins.  Ainsi  dans  l'inspiration,  les  capillaires  allongés  et  rétrécis  m 
donneront  passage  qu'à  une  quantité  de  sang  moins  considérable  que  celle 
qui  les  parcourt  après  l'expiration. 

Des  considérations  précédentes,  il  résulte  donc  que  l'inspiration  entrave 
la  circulation  des  capillaires  du  poumon,  lorsque  l'expiration  la  favorise. 

Or,  personne  n'ignore  la  perturbation  qu'éprouvent  nos  organes  et  sur- 
tout le  cerveau,  lorsqu'ils  reçoivent  une  quantité  de  sang  moindre  que  celk- 
qui  leur  arrive  ordinairement  ;  ainsi  le  temps  d'une  inspiration  étant  pro- 
longée, il  passera  moins  de  sang  du  cœur  droit  au  cœur  gauche,  et  la 
quantité  de  sang  lancée  par  le  cœur  aortique  à  toutes  les  parties  du  corps, 
et  par  conséquent  au  cerveau  sera  diminué  :  de  là,  suivant  nous,  la  sen- 
sation de  gêne  qu'on  ressent,  ïorsquo  l'expiration  ne  succède  pas  immé- 
diatement à  l'inspiration  (2). 

Nous  croyons  devoir  conclure  de  ce  que  nous  venons  d'exposer;  «rue,  si 
d'un  côté  l'inspiration  est  indispensable  pour  subvenir  aux  chanfejgaBï 
chimiques  qu'éprouve  l'air  dans  les  poumons,  d'un  autre  côté  Vexj 
fait  cesser  les  changements  physiques  défavorables  au  cours 
qu'éprouvent  dans  l'inspiration  les  capillaires  de  cet  organe. 

1 1  :  On  /  un  homme,  l.i  trinchéo-artcre.  ayant  été  liée  avant  d'ouvrir  le  thorax,  les  doux 
poumons  noua  ont  présenté  un  volumo.de  fl,  8  décimètres  cubes  environ.  L'ne  inspiralion  ordi- 
naire  introduit  dam  le  poumon  environ  OOO  centimètres  cubes  d'air;  et  dans  une  inspiration 
profonde  et  prolongée,  il  peut  en  entrer  3  a  3  litres  et  plus,  ainsi  que  nous  nous  en  somme.» 


(2)  N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que  nous  cherchons  a  interpréter  ici  les  phone 
de  la  respiration  1  l'état  normal,  et  non  dans  les  ea*  où,  la  volonté  étant  en  lutte  avec  l'ins- 
i  le  coureur,  lo  nageur,  le  plongeur,  etc.,  les  | 
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Rien  que  les  raisonnements  que  nous  venons  d'invoquer  nous  parais- 
sent incontestables,  nous  n'avons  pas  négligé  de  chercher  les  faits  qui 
peuvent  confirmer  à  posteriori  notre  manière  de  voir. 

Aussi  avons-nous  pensé  devoir  démontrer  directement  que,  dans  l'ins- 
piration, le  poumon  étant  dilaté,  ses  capillaires  s'allongent  et  diminuent 
de  diamètre;  qu'ils  donnent  passage  dans  cet  état  à  une  quantité  moindre 
de  liquide  ;  enfin  que  la  vitesse  du  sang  qui  les  parcourt  est  en  même 
temps  diminuée... 

M.  Poiseuille  développe  ici  les  expériences  qu'il  a  instituées 
en  vue  de  confirmer  ces  données  théoriques.  Le  premier  point 
a  été  constaté  par  des  injections.  Le  deuxième  et  le  troisième 
point  l'ont  été  également  par  d'autres  procédés. 

Des  faits  qui  précèdent,  nous  pouvons  donc  conclure,  dit  l'auteur,  qu'en 
effet  l'inspiration  entrave  la  circulation  capillaire  des  poumons,  tandis 
que  l'expiration  la  favorise. 

De  ce  principe  physiologique,  il  déduit  une  règle  d'applica- 
tion de  la  respiration  artificielle  au  traitement  de  l'asphyxie. 

Nous  ne  saurions,  dit-il,  terminer  sans  parler  d'un  corollaire  qui  dé- 
coule naturellement  de  cette  proposition.  Le  médecin  est  appelé  dans 
certaines  circonstances  à  pratiquer  la  respiration  artificielle,  par  exem- 
ple dans  l'asphyxie  par  submersion  chez  les  noyés,  dans  la  mort  appa- 
rente des  nouveau-nés;  si  l'opérateur,  tout  entier  à  l'idée  d'introduire 
de  l'air  dans  la  poitrine  à  l'aide  du  tube  laryngien,  fait  des  insufflations 
pulmonaires  prolongées,  au  lieu  d'être  instantanées,  il  agira  évidemment 
au  profit  de  l'asphyxie  qu'il  se  propose  de  combattre  (1). 

11  y  aurait  un  autre  corollaire. 

Pendant  l'inspiration,  la  quantité  et  la  vitesse  du  sang  dimi- 
nuent dans  les  capillaires  allongés  par  suite  de  la  dilatation  du 
poumon,  et,  pendant  l'expiration,  ce  liquide  réparateur  y 
revient  régénéré  et  plus  actif.  Or  ce  double  mouvement  natu- 
rel, qui  renouvelle  sans  cesse  dans  le  poumon  la  vie,  qui  y  est 
sans  cesse  menacée,  <  sert  peut-être  moins  encore,  dit  M.  Pari- 
set,  à  la  nutrition  des  organes,  qu'à  l'excitation  du  système 
qui  vivifie  tous  les  autres.  » 

(I)  D  en  m  do  rarme  do  tout  mouvement  artificiel  :  mal  detormino,  il  n'eat  pas  moins  nui- 
sible que  mal  exécuté. 
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Les  choses  étant  ainsi,  ne  s'ensuivrait-il  pas  que  si  l'on  ins- 
tituait des  expériences  pour  étudier  les  effets  physiologiques 
(spécialement  sur  le  système  nerveux,  le  circulatoire  et  le 
musculaire)  du  mouvement  artificiel  d'inspiration  et  de  celui 
d'expiration,  selon  les  rapports  d'étendue,  de  force,  de  durée, 
de  rhythmc,  de  point  d'appui,  de  position  et  de  mouvements 
accessoires,  tout  en  tenant  compte,  dans  chacune  de  ces  con- 


du  concours  du  grand  dentelé  et  des  petits  dentelés, 
aussi  bien  que  de  celui  des  muscles  intercostaux  et  des  abdo- 
minaux, —  ne  s'ensuivrait-il  pas,  disons-nous,  que  l'on  par- 
viendrait ainsi  à  reconstituer  la  théorie  de  la  respiration  arti- 
ficielle, et  qu'à  cette  source  féconde  de  la  vie,  la  forme  et  la 
force,  la  santé  et  la  maladie  puiseraient  des  principes  salu- 
taires (1). 

(I)  La  méthode  suédoiso  porto  ses  considérations  sur  Facto  do  la  respiration  ;  elle  résume, 
en  les  développant,  les  observation»  précédentes,  mais  elle  n'a  pas  renouvelé  l'art  tout  entier  : 
clk)  n'admet  encore,  parmi  ses  formes  de  mouvement,  que  l'inspiration  profonde  deep  brtu- 
thing,  et  quelques  espèces  d'expiration.  A  ce  sujet,  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  du  D' Roth 
The  prévention  and  cure  of  many  chronic  diteases  by  movemenU,  Londres,  1851,  p.  iXi 
le  passage  suivant  : 

Inspiration  profonde.  —  L'importance  de  la  respiration  profond j  n'a  point  encore  été  suffi - 
iam ment  appréciée.  Les  inspirations  profondes  ent  pour  effet,  non-srulemcnt  de  développer 
et  de  fortifier  les  organes  respiratoires,  mais  encore  régularisent  la  circulation  ;  elle*  purifient 
le  sang  on  le  débarrassant  de  l'hydrogène,  de  l'acido  carbonique  et  des  autres  matières  nuisi- 
bles; elles  en  abaissent  la  température,  et  lui  fournissent  la  quantité  d'oxigèno  indispensable  : 
toutes  conditions  requises  pour  la  bonne  formation  du  sang,  et  pour  une  nutrition  normale. 

La  respiration  profonde  prévient  les  accumulations  locales  ou  gém-rates  de  graisse,  l'hyper- 
trophie de  l'élément  jaune  du  foie  (yellow  hypertrophy  of  Ihe  liver),  les  calculs  biliaires,  la 
dégénérescence  graisseuse  du  cœur;  cllo  ëlimioe  du  sang  veineux  ses  élément*  morbi- 


Eu  augmentant  l'exhalation  pulmonaire,  la  respiration  profonde  contribue  à  l'excrétion  des 
parties  volatiles  qui  sont  mêlées  au  sang  dans  un  grand  nombre  de  cas,  telles  que  les  vapeurs 
d'alcool  et  d'éiber,  et  d'autres  substances,  peut-être  même  des  émanations  animales  conta- 
gieuses du  principe  uriquo,  etc. 

L'emphysème,  l'œdème,  la  turbereulisation  et  l Inflammation  hrpostatique  dos  poumons 
soiitgi-iiéraUment  liés  à  une  respiration  irrégnlière,  selon  les  récentes  recherches  anatomo- 
pMhologiqees  :  la  respiration  profonde  sera  donc  très-utile  dans  tontes  ces  maladies,  autant 
comme  moyen  prophylactique  que  comme  moyen  curatif,  aussi  bien  que  pour  maintenir  et 
pour  rétablir  l'activité  normale  de  l'innervation  dans  les  organes  centraux  et  dans  les  muscles. 
Pendant  les  mouvements  énergiques,  l'exhalation  et  l'inspiration  d'uno  grande  quantité  d'air 
diminuent  la  chaleur  chez  les  personnes  bien  portantes  et  plus  encore  chez  lus  fiévreux  chez 
lesquels  «lie  agit  eu  modérant  et  diminuant  les  mouvements  du  ucur.  —  Les  cellules  les  plu-, 
petite*  du  parenchyme  pulmonaire  se  dilatent  et  l'on  empêche  ainsi  le  dépôt  de  la  matière 
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Cet  art  n'est  pas  encore  reconstitué  parmi  nous  :  mais  déjà 
par  des  études  spéciales,  quoique  partielles  et  sans  vue  d'en- 
semble, on  tend  instinctivement  vers  ce  but.  M.  Mandl  a  dis- 
tingué  trois  genres  principaux  dans  la  respiration  artificielle; 
nous  avons  indiqué  comment,  par  des  points  d'appui  spéciaux, 
on  peut  obtenir  ces  genres  et  varier  leurs  espèces  ;  M.  Marchai, 
de  Calvi,  a  utilisé  l'inspiration  profonde  pour  agrandir  la  cage 
thoracique  ;  M.  Second  a  constaté  que  ,cet  exercice  constitue 
un  moyen  d'hygiène  et  de  traitement  efficace  dans  beaucoup 
de  maladies  du  foie  et  des  organes  antagonistes  ;  on  l'emploie 
aussi  dans  le  cas  d'asphyxie,  et  M.  Cruveilhier  l'a  utilisée  dans 

tuberculeuse.  L'anatomie  pathologique  Indique  l'emphyscmo  naturel  on  artificiel  comme  Je  tout 
remède  radical  à  opposer  a  la  tuberculisalion. 

La  respiration  profonde  agit  en  améliorant  lo  sang,  en  abaissant  sa  température,  on  modé- 
rant, en  fortifiant  les  actions  sensltives  et  réflexes  ;  l'intelligence  est  réveillée,  le  courage  aug- 
menté et  le  ton  général  de  l'organisme  amélioré.  L'imitation  passive  des  mouvements  respi- 
ratoires, soit  par  I  introdnetion  do  l'air  dans  les  poumons,  par  une  compression  alternative  do 
la  poitrine  et  de  l'abdomen,  par  le  pétrUsemcnl,  la  secousse,  etc.,  est  employée  comme  un 
moyen  populaire  lorsque  la  circulation  est  complètement  interrompue,  dans  la  mort  apparente, 
dans  los  attaques  d'asthmes,  etc...  Nous  observons  aussi  une  action  réflexe  de  l'é'at  de  notre 
ospritsur  les  mouvements  respiratoires.  La  joie,  le  courage  augmentent  les  mouvements  des 
organes  respiratoires,  tandis  que  l'étal  opposé  de  l'esprit  les  diminue.  Nous  n'avons  jamais  vu 
un  homme  avec  la  poitrine  aplatie,  des  épaule*  hautes  ou  proéminentes,  ou  d'autres  "irrégula- 
rités du  thorax,  en  possession  d'un  grand  courage  ;  beaucoup  de  poètes  nous  montrent,  par  la 
description  de  leurs  héros,  que  cette  observation  ne  feur  élait  pas  éirangèrc. 

Expiration.  —  Les  mouvements  expiratoires,  commo  ceux  de  la  toux,  de  l'élomnement, 
du  vomissement,  des  efforts  pour  vomir,  sont  des  moyens  cura  tifs  naturels  par  lesquels  les 
solides, lesdemi-solides.Iesliqdlde*  sont  expulsé?  des  voies  respiratoires  et  des  autres  organes. 

Le  danger  d'une  terminaison  fatale  dans  un  prand  nombre  de  maladies  des  organes  respira- 
loircs,  est  causé  par  l'impossibilité  de  l'expectoration,  on  d'un  mouvement  cxpiralotre,  ainsi 
qu'on  l'observe  dans  lo  croup,  la  bronchite,  la  pneumonie  ci  les  affections  des  membranes  mu- 
queuses de  ces  mêmes  organes,  telles  que  l'asthme,  la  tuberculisalion,  etc.  Dans  une  attaque 
simple  de  eoquelucho  et  d'asthme,  un  puissant  effort  d'expiration  termine  la  crise  par  l'expul- 
sion du  mucus  des  plus  petits  tubes  bronchiques. 

Piorry  observo  justement,  que  les  plus  petits  tubes  bronchiques  sont  aux  cellules  pulmonaires 
ce  quo  la  trachée  elle-mémo  est  aux  («unions.  Si  elles  sont  obstruées,  ces  cellules  cessant 
dVlérialiser  le  sang,  et  par  cette  perte  partielle  d'activité,  la  maladie  devient  analogue  à  une 
paralysie  suffocante  et  se  propage  en  proportion  de  l'augmentation  de  la  quantité  d'écume  et 
do  concoction  développée  dans  les  autres  parties  du  poumon  jusqu'à  ce  que  la  cyanose  ou  la 
suffocation  se  déclare.  De  là  l'importance  des  mouvements  respiratoires. 

Toutes  les  machines  et  les  instruments  nouvellement  inventés,  comme  les  inspirateurs  et 
les  tube*  retpiratoiret,  sont  utiles  seulement  parce  qu'ils  obligent  le  malade  à  respirer  sui- 
vant des  règles  déterminées;  mais  comme  nous  préférons  appliquer  notre  indication  selon  les 
cas  individuel»,  nous  rejoloiu  tous  ces  instruments  et  nous  préférons  les  mouvement»  qui 
agissent  respectivement  sur  l'inspiration  et  sur  i'oxpiratkw.  selon  les  cas  particuliers. 


le  trismus  tétanique;  MM.  Auzias-Turenne  et  de  Molènes  l'ont 
introduite  dans  le  traitement  de  la  migraine,  et,  dans  ce  cas, 
M.  Poiseuille  a  rappelé  la  raison  physiologique  de  l'emploi  de 
ce  mouvement,  en  même  temps  qu'il  a  constaté  par  des  expé- 
riences précises  la  différence  qui  existe  entre  le  phénomène 
physiologique  de  l'inspiration  et  celui  de  l'expiration. 
M. Poiseuille  ajoute  en  terminant  son  mémoire: 

Dans  un  très-prochain  travail,  j'examinerai,  aidé  des  lumières  d'un 
chimiste  connu  de  l'Académie,  les  altérations  que  l'air  suhit  dans  le  pou- 
mon de  l'homme,  en  faisant  varier  autant  que  possible,  suivant  les  disposi- 
tions individuelles,  la  durée  de  l'inspiration  et  celle  de  l'expiration. 

C'est  par  des  travaux  de  ce  genre  que  l'art  de  la  respiration 

artificielle  reprendra  enfin  parmi  nous  toute  l'importance  qu'il 

eut  dans  l'antiquité,  comme  moyen  a  la  fois  hygiénique  et 

médical.  A  ce  sujet  on  peut  consulter  les  Œuvres  d'Oribase, 

I,  464,  483,  et  Notes  656. 

*- 

N°  14.  —  Règles  pour  le  traitement  de  l'asphyxie,  par  M.  Mars- 
hall Hall.  (Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.t  26  septembre  1856.) 

t.  —  La  glotte  libre.  —  Dans  tous  ces  cas,  il  faut  commencer 
le  malade  sur  la  face,  un  de  ses  bras  étant  placé  de  manière 
à  soutenir  le  front.  Alors  tout  liquide,  l'eau,  la  salive,  les  mucosités,  les 
matières  venant  de  l'estomac,  la  langue  même,  tombent  en  avant,  en 
laissant  la  glojlc  libre,  «l'obstruée  qu'elle  était,  et  la  respiration  devient 
possible,  tandis  que  cette  respiration,  lorsque  le  malade  est  couché  sur  le 
dos,  aura  souvent  été,  pour  des  raisons  contraires,  impossible  ;  fait  établi 
par  un  grand  nombre  d'expériences  sur  le  cadavre.  La  respiration,  ainsi 
rendue  possible,  s'effectue  de  deux  manières  :  ou  elle  peut  être  excitée 
physiologiquement,  ou  elle  peut  être  imitée  machinalement. 

Règle  II.  —  Respiration  excitée.  —  Pour  exciter  la  respiration,  il  faut 
irriter  les  narines  ou  la  gorge  au  moyen  d'uno  plume  ou  autre  objet  à 
propos,  dans  l'espoir  de  produire  un  de  ces  actes  inspiratoires  qui  pré- 
cèdent celui  de  l'éternument  ou  celui  du  vomissement;  ou  bien  il  faut 
frotter,  sécher  et  chauffer  la  figure  et  lui  jeter  ensuite  de  l'eau  froide 
avec  force.  Dans  cette  dernière  manœuvre,  c'est  la  différence  de  tempé- 
rature qui  en  constitue  l'efficacité  comme  moyen  excitateur  de  la  respi- 
ration. 

Règle  III.  —  Respiration  imitée.  —  Mais  surtout  il  ne  faut  pas  perdre 
de  temps  à  faire  ces  tentatives;  si  elles  ne  réussissent  pas  immédiatement, 
il  faut,  imitant  les  actes  de  la  respiration,  mettre  le  malade  sur  la  poi- 
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trine,  exercer  une  compression  sur  le  dos,  faire  cesser  cette  compression, 
et  le  tourner  sur  le  côte  alternativement,  doucement,  régulièrement,  do 
dix  à  quinze  fois  par  minute.  Il  s'accomplit  souvent  alors  une  belle  res- 
piration d'un  demi-litre  d'air  atmosphérique  dans  les  cas  moyens,  fait 
que  M.  Marshall  Hall  a  établi  par  un  grand  nombre  d'expériences  sur  les 
cadavres  chez  lesquels  la  rigidité  avait  été  vaincue  par  des  mouvements 
préalables. 

* 

Règle  IV.  —  Circulation.  —  Soutenant  ces  actes  respiratoires,  il  faut 
ensuite  que  chaque  membre  soit  bien  saisi  et  comprimé  des  mains,  et 
que  lo  sang  des  veines  soit  poussé  par  un  mouvement  rapide  et  énergique 
vers  le  cœur. 

Règle  V.  —  Chaleur.  —  La  surface  du  corps  se  sèche  et  se  chauffe  en 
même  temps  par  ce  frottement,  de  la  meilleure  manière  possible,  et  se 
conserve  au  moyen  de  vêtements  secs  que  chacun  des  spectateurs  s'em- 
presse en  pareil  cas  de  fournir.  Il  faut  que  la  chaleur  résulte  des  mou- 
vements que  nous  venons  d'indiquer.  Toute  chaleur  d'origine  étrangère 
est  non-seulement  inutile,  mais  nuisible,  puisqu'il  est  prouvé  par  les 
expériences  d'Edwards  et  de  Brown-Scquard  qu'un  animal  asphyxié 
meurt  promplcment  quand  la  température  est  plus  élevée.  Une  fois  la 
circulation  rétablie,  on  peut  s'occuper  de  réchauffer  artificiellement  la 
surface  du  corps. 

L'auteur  aurait  pu  recommander  aussi  d'autres  mouvements 
artificiels  très-puissants  ;  par  exemple  :  la  pression  digitée  sur 
les  nerfs  phréniques,  mie  friction  de  bas  en  haut  sur  les  parties 
latérales  de  la  poitrine,  la  pression  intestinale,  sur  laquelle 
M.  Ruehle,  de  Breslau,  insiste  particulièrement  pour  provo- 
quer l'acte  de  la  respiration.  (Congrès  des  sav.  nat.  et  tnéd. 
allcm.,  séance  du  17  septembre  1856.) 

N°  15.  —  Moyen  de  remédier  aux  accidents  causés  par  le  chlo- 
roforme. (Bouchardat:  Nouveau  formulaire  magistral;  Paris, 
4856,  p.  117.) 

Le  moyen  de  M.  Ricord  consiste  dans  l'insufflation  <fc'  bouche  à  bouche. 

M.  Escalier  propose  un  autre  moyen  do  remédier  aux  accidents  causés 
par  le  chloroforme  :  il  consiste  à  plonger  deux  doigts  profondément  dans 
la  gorge  jusqu'à  l'entrée  du  larynx  et  de  l'œsophage.  Dans  les  deux  cas 
cités  par  M.  Escalier,  il  survint  immédiatement  un  mouvement  d'expi- 
ration qui  fut  le  signal  du  retour  de  la  vie. 
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Suivant  M.  Duroy,  l'inspiration  du  gaz  oxygène  remédie  efficacement 
aux  accidents  causés  par  le  chloroforme.  M.  Maisonneuve  préconise  la 
flagellation  (1). 

Recherches  expérimentales  sur  Us  moyens  à  employer  contre 
les  accidents  déterminés  par  les  inhalations  du  chloroforme. 
(Rapport  lu  à  la  Société  médicale  d'émulation  de  Paris,  le  i3 
janvier  1855),  par  M.  Ludger  Lallemand.  —  (Annuaire  des  sci. 
méd.,  par  MM.  Lorain  et  Ch.  Robin;  Paris,  1856,  p.  75  et  suiv.) 

L'insufflation  agit  contre  l'intoxication  chloroformique,  en  stimulant 
l'excitabilité  du  système  nerveux,  et  en  provoquant  l'élimination  du 
chloroforme  par  la  surface  pulmonaire. 

La  respiration  artificielle  produite  par  la  faradisation  (électricité  par 
induction)  des  nerfs  phrëniques  peut,  comme  l'insufflation,  rétablir  les 
fonctions  vitales  suspendues  par  le  chloroforme. 

Tous  ces  moyens,  purement  mécaniques,  sont  des  excito- 
moteurs  fonctionnels  des  nerfs  respiratoires.  Conséquemment, 
plusieurs  autres  mouvements  artificiels  peuvent  produire  les 
mêmes  résultats.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  de  faire  remarquer 
ici,  c'est  que  M.  Ludger  Lallemand  a  constaté  que  la  faradisa- 
tion des  nerfs  phréniques  peut,  comme  F  insufflation,  rétablir  les 
fonctions  vitales  suspendues  par  le  chloroforme. 

Ainsi,  le  mouvement  artificiel  agirait  sur  le  nerf  à  la  manière 
de  l'électricité.  Pourquoi  en  serait-il  autrement?  l'un  et  l'au- 
tre moyen  ne  sont-ils  pas  des  agents  physiques?  toute  action 
physique,  appropriée,  ne  développc-t-elle  pas  chaleur,  élec- 
tricité, magnétisme  ?  ne  provoque-t-elle  pas  l'action  nerveuse 
fonctionnelle?  (2).  Le  Dr  Burq  a  déjà  constaté  ce  fait  d'une 
manière  générale  (3).  Cela  ne  suffit  pas,  il  nous  faudra  lé 
confirmer  par  le  plus  grand  nombre  de  faits  possible. 

(I)  Dans  un  cas  d'asphyxie  par  lo  charbon,  le  D'  Faure  a  employé  ia  plupart  de*  moyen*  on 
usage;  c'est  à  la  cautérisation  linéaire  de  la  région  thoracique  supérieure  combinée  avec  ta 
flagellation,  qu'il  a  dû  l*  succès  de?  l'opération.  (Voir  son  Mémoire  dans  les  Comptes-rendu» 
de  VAcad.  <Us  sci.,  séance  du  30  août  1855.)  —  L'auteur  y  émet  cctlo  opinion  :  •  La  cautéri- 
sation révoill."  la  eontractilité  des  muscles  respirateurs  en  vertu  d'uno  action  réflexe.  D'après 
le  défaut  do  réaction  >lans  toutes  les  autres  régions,  quand  la  poitrine  en  offre  encore  des 
signes  évidents,  il  est  permis  do  croire  que  c'est  dans  la  portion  de  la  moelle  qui  correspond 
aux  organes  respiratoires,  quo  cette  action  réflexe  s'éleint  en  domier.  •  —  Celte  opinion  peut 
s'étendre  à  tous  les  modes  de  traitement  do  l'asphyxie. 
Voir  p.  488,  480  et  suiv. 

(3)  Voir  p.  48S 


Et  d'abord,  M.  Ludger  Lallemand  a  établi  que  la  faradisa- 
tion  des  nerfs  pbréniques  agit  à  la  manière  de  l'insufflation  ; 
mais  l'insufflation  agit  aussi  à  la  manière  de  la  flagellation, 
celle-ci  à  la  manière  de  l'action  physique  du  gaz  oxigène,  et 
celui-ci  à  la  manière  de  l'excitation  produite  par  les  doigts  à 
l'entrée  du  larynx  et  de  l'œsophage.  D'ailleurs  nous  avons  déjà 
signalé  un  mouvement  spécial  qui  produit  sur  les  nerfs  pbré- 
niques  un  phénomène  identique  à  celui  de  la  faradisation  : 
Lorsque  Von  vientf  dit  Frédéric  Hoffmann,  à  exercer  une  pres- 
sion de  haut  en  bas  sur  le  nerf  phrénique,  on  obtient  la  revivifia 
cation  de  Y  action  du  diaphragme  (1). 

Cette  forme  de  mouvement  s'emploie  en  cinésie  pour  couper 
des  accès  de  spasme  dans  le  diaphragme,  et  dans  la  plupart 
des  cas  où  la  respiration  est  empêchée. 

Il  faut  préalablement  que  le  sujet  soit  assis,  le  haut  du 
corps  droit  ;  il  faut  aussi  que  le  mouvement  de  pression  soit 
nettement  exécuté  du  bout  du  doigt,  pendant  quatre  ou  cinq 
secondes. 

Essayez  :  l'effet  est  instantané. 

Cet  effet  sera-t-il  durable?  Oui,  dans  des  cas  accidentels; 
mais  dans  des  cas  de  chronicité,  il  ne  sera  réellement  durable 
qu'à  la  condition  de  le  répéter  plusieurs  fois,  et  plusieurs  jours 
de  suite,  sans  négliger,  bien  entendu,  l'état  morbide  de  la 
constitution.  En  général,  il  n'y  a  point  de  guérison  effective  et 
assurée  sans  réparation  de  tissus,  et  cette  réparation  ne  peut 
pas  être  plus  instantanée  que  la  cicatrisation  d'une  plaie,  que 
la  revivification  complète  d'une  plante  repiquée. 

Ainsi,  l'électricité  et  le  mouvement  artificiel  seraient  deux 
méthodes  semblables.  L'une  et  l'autre  seraient  des  excitants 
fonctionnels  du  nerf.  Il  resterait  à  étudier  les  applications  spé- 
ciales les  plus  convenables  en  toute  circonstance.  Les  travaux 
de  MM.  Duchenne,  Becquerel  et  d'autres  savants  expérimen- 
tateurs nous  fourniront  de  nouveaux  sujets  de  comparaison. 

•  « 

♦ 

(1)  Voir  P.  S». 


Il  importe  de  s'assurer  si,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment (1),  le  mode  d'action  primitive  de  tous  les  agents  théra- 
peutiques ne  pourrait  pas,  en  définitive,  être  rapporté  à  une 
action  physique  fonctionnelle. 
L'article  suivant  répand  de  vives  lumières  sur  cette  question. 

N°  16.  —  Compression  des  nerfs.  (Mémoire  sur  ks  effets  de  la 
compression  des  nerfs,  par  MM.  les  docteurs  J.-B.  Bastien  et 
A.  Vùlpian. 

Cette  question  intéresse  au  plus  haut  degré  une  des  princi- 
pales branches  de  la  cinésie  :  l  influence  du  mouvement  ar/i/î- 
ciel,  passif,  sur  Je  système  nerveux.  Nous  reproduirons  en  entier 
l'extrait  que  les  auteurs  ont  donné  de  leur  mémoire  dans  les 
Comptes-rendu*  de  V Académie  des  sciences,  vol.  XLI,  2e  semesl. 
4855,  p.  1009. 

Pour  étudier  les  effets  produits  par  la  compression  des  nerfs,  nous 
avons  fait  un  très-grand  nombre  d'expériences  variées  sur  nous-mêmes,  et 
nous  les  avons  fait  répéter  par  d'autres  personnes.  Toutes  ces  expériences 
nous  ont  donné  des  résultats  constants  qui  nous  semblent  dignes  d'inté- 
rêt, résultats  que  nous  développons  dans  notre  Mémoire,  et  dont  nous 
ne  pouvons  donner  ici  qu'un  court  résumé. 

I.  —  Nos  expériences  ont  été  faites,  pour  les  membres  inférieurs,  sur  le 
tronc  du  nerf  sciât ique,  sur  le  nerf  sciatique  poplité  externe;  pour  les  mem- 
bres supérieurs,  sur  les  nerfs  radical,  cubital  ot  médian  réunis,  et  isolé- 
ment sur  chacun  de  ces  nerfs.  Dans  notre  Mémoire,  nous  avons  consigné, 
avec  de  grands  détails,  une  observation  complète  de  compression  du  nerf 
sciatique,  et  une  observation  non  moins  complète  de  compression  de  l'en- 
semble des  nerfs  médian,  radial  et  cubital.  Ces  deux  observations  peuvent 
servir  de  type  pour  toutes  les  autres. 

II.  —  Les  effets  de  la  compression  des  nerfs  se  divisent  naturellement 
en  deux  périodes.  La  première  commence  au  moment  où  l'on  a  établi  la 
compression,  et  se  termino  à  l'instant  où  on  la  cesse  :  nous  la  nommons 
période  d'aller  ou  daugment;  la  seconde  débute  au  moment  où  on  a 
cessé  la  compression,  et  finit  lorsque  les  parties  qui  sont  sous  la  dépen*- 
dance  des  nerfs  comprimés  reviennent  définitivement  à  leur  état  normal  : 


nous  la  nommons  période  de  retour  ou  de  déclin. 


(1)  Voir  p.  4*0. 
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A.  Période  d'augmeni.  —  D'après  nos  expériences,  cette  période  se 
subdivise  en  quatre  stades.  Ce  sont  :  1°  un  stade  de  fourmillements  ;  î«  un 
stade  intermédiaire  ou  de  rétablissement  momentané  de  l'état  normal; 
8«  un  stade  dtiypcresthésie;  4«  un  stade  d'anesthésie  et  de  paralysie 
musculaire. 

1°  Stade  de  fourmillements  —  Ce  stade  est  caractérisé  par  différents 
phénomènes,  tels  que  fourmillements,  picotements,  sensations  de  vibra- 
tions, fausses  crampes  quelquefois,  et  souvent  sensation  de  chaleur  qui 
se  continue  pendant  tonte  la  période  d'augraent.  La  sensibilité  tactile  et 
la  motililé  sout-  intactes.  Ce  stade  commeuce  quelquefois  des  que  l'on  a 
comprimé  les  nerfs  ;  il  dure  de  deux  à  dix  minutes  et  au-delà. 

2°  Stade  intermédiaire.  —  Les  fourmillements,  vibrations,  etc.,  s'éva- 
nouissent, et  tout  semble  rentrer  dans  l'état  normal.  Durée  :  de  quelques 
secondes  à  un  quart  d'heure/ 

3°  Stade  d'hypereslhésie.  —  Les  sensibilités  de  tact,  de  chatouillement, 
de  température  s'exaltent;  tous  les  autres  modes  de  la  sensibilité  cuta- 
née participent  plus  ou  moins  à  cette  hypercslhésie.  Il  n'y  a  encore  rien 
dans  les  muscles.  Il  est  impossible  d'assigner  une  durée  quelconque  à  ce 
stade  qui  n'est  pas  limité  d'une  façon  précise  et  qui  se  mêle  nécessaire- 
ment, sur  sa  fin,  avec  le  dernier  stado,  dont  nous  ne  l'avons  séparé  qu'à 
cause  de  la  netteté  de  ses  principaux  phénomènes. 

40  stade  d'anesthésie  et  de  paralysie  musculaire.  —  L'hyperesthésie 
passe  peu  à  peu  des  parties  superficielles  aux  parties  profondes;  et  en 
même  temps  les  diverses  sensibilités  qui  étaient  exagérées  se  pervertissent 
les  unes  après  les  autres  (1) et  disparaissent  peu  à  peu;  leur  disparition 
est  de  même  successive.  Cette  marcho  propre,  successive,  et  pour  ainsi 
dire  isolée  que  suit  chaque  mode  de  la  sensibilité  dans  sa  disparition, 
explique  comment,  dans  ce  stade,  au  moment  où  la  sensibilité  tactile 
»  est  paralysée,  la  sensibilité  à  la  douleur  est  pervertie  et  exagérée  sou- 
vent à  un  degré  extrême.  Cependant  les  parties  profondes  sont  encore 
hyperesthésiées  :  on  éprouve  dans  les  muscles  de  la  courbature,  des 
douleurs  plus  ou  moins  vagues,  quelquefois  des  crampes;  un  peu  plus 
tard  les  mouvements  deviennent  moins  faciles  et  arrivent  progressive- 
ment à  être  impossibles.  Nous  cessons  la  compression  au  moment  où  la 
paralysie  musculaire  est  devenue  complète.  Durée  variable  de  quelques 
minutes  à  un  quart  d'heure. 

B.  Période  de  déclin.  —  Cette  période  se  divise  naturellement,  comme 
la  première,  en  quatre  stades  dont  les  deux  premiers,  rotnme  les  deux 

(1)  Avant  de  passer  dn  l'hyptresthcsio  à  l'anesthésic,  la  sensibilité  tactile  donne  des  sensa- 
tion* de  sablo,  de  graver;  la  sensibilité  à  la  douleur,  des  sensations  lre»-vivcs  de  brûlure, 
sensations  excitées  aussi  parle  contact  des  corps  froids  quelque  temps  avant  que  ce  contact 
cesse  d'Être  perçu. 
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derniers  de  la  période  d'augment,  empiète  l'un  sur  l'autre  et  sont  peu 
distincts. 

1°  Stade  de  paralysie  de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  —  Ce  stade 
n'est  que  la  continuation  du  dernier  stade  de  la  première  période.  Les 
douleurs  profondes  disparaissent  ;  les  paralysies  cutanées  et  musculaires 
sont  encore  complètes  pendant  quelque  temps.  Durée  :  de  quelques 

secondes  à  une,  deux  minutes  au  plus. 

2°  Stade  d'hyperesthèsie  de  retour.  —  On  peut  exécuter  quelques  mou- 
vements volontaires  peu  étendus;  les  différentes  sensibilités  renaissent. 
Elles  sont  d'abord  perverties;  elles  s'exagèrent  ensuite,  et,  pendant  que 
la  motilité  devient  a  peu  près  normale,  la  sensibilité,  dans  tous  ses 
modes,  sauf  celui  relatif  à  la  température,  rentre  complètement  dans 
son  état  physiologique.  Durée:  de  quelques  secondes  à  une  minute  le 
plus  souvent. 

3°  Stade  intermédiaire  de  retour.  —  Etat  normal  do  la  motilité  et  de 

la  sensibilité.  La  sensibilité  à  la  température  est  seule  encore  obtuse 
dans  ce  stade  qui,  de  même  que  les  précédents,  a  une  courte  durée. 

4°  Dernier  stade.  —  Il  est  difficile  de  donner  un  nom  à  ce  stade  qu 
est  très-complexe.  Une  invasion  rapide  et  centrifuge  de  froid  marque 
lo  début.  A  ce  froid  succède  une  pesanteur  extrême  qui  immobilise  lo 
membre  pendant  quelques  instants.  A  ce  moment  on  éprouve  un  ma- 
laise inexprimable,  l'ipothymique  cbez  certaines  personnes,  et  une  sorte 
d'agacement  qui  semble  remonter  du  membre  jusqu'aux  centres  ner- 
veux. Des  contractions  spontanées,  quelquefois  de  vraies  crampes  se 
montrent  dans  les  muscles;  la  volonté,  d'abord  gênée  dans  son  exer- 
cice, reprend  son  pouvoir,  mais  incomplètement.  I.—  mouvements  sont 
indécis  et  mal  réglés.  En  même  temps  se  montrent  des  fourmillements 
très-prononcés;  on  sent  des  vibrations  très-fortes,  tout  le  membre  semble 
composé  de  cordes  vibrantes.  Puis  les  mouvements  se  régularisent,  les 
fourmillements  et  les  vibrations  diminuent,  disparaissent  peu  à  peu,  et 
tout  rentre  dans  l'état  normal.  La  sensibilité  à  la  température  renaît 
après  toutes  les  autres.  Durée  variable  :  de  quelques  minutes  à  un  quart 
d'heure. 

lu.  —  La  période  d'aller  et  celle  de  retour  offrent,  l'une  avec  l'au- 
tre, une  ressemblance  frappante;  mais  l'ordre  des  phénomènes  est  ren- 
versé, la  marche  est  inverse.  Lorsque,  par  des  circonstances  que  nous 
avons  cherché  ù  apprécier,  quelques  phénomènes  manquent  dans  la 
période  d'aller,  ils  manquent  presque  toujours  aussi  dans  la  période 
de  retour.  On  peut  lever  la  compression  à  chacun  des  stades  de  la  pre- 
mière période,  et  la  seconde  période  commence  par  le  stade  corres- 
pondant. 

IV.  —  Nos  expériences  offrent  un  tableau  auquel  on  peut  comparer 

les  diverses  paralysies  pathologiques,  et  cette  comparaison  pourrait  faire 


avancer  l'étude  de  la  marche  des  paralysies.  Nous  avons  déjà  recueilli 
plusieurs  cas  dans  lesquels  la  marche  était,  à  peu  de  chose  près,  la 
même  que  dans  nos  expériences. 

On  peut  arriver  aussi,  au  moyen  de  ces  expériences,  à  acquérir  quel- 
ques notions  sur  la  nature  et  la  valeur  des  phénomènes  si  variés  que 
présente  l'étude  de  la  sensibilité  dans  les  maladies  nerveuses  et  princi- 
palement dans  l'hystérie.  Le  pronostic  des  paralysies  pourra  peut-être 
tirer  quelques  lumières  de  nos  observations.  Il  serait  possible  de  savoir 
si  une  paralysie  est  dans  sa  période  ascendante  ou  dans  celle  du  déclin, 
si  elle  touche  à  sa  fin,  etc..  Il  ressort  de  notre  travail  qus  la  sensibilité 
est  altérée  plus  rapidement  que  le  mouvement,  et  que  l'anesthésic  sem- 
ble indiquer  une  atteinte  moins  profonde  du  système  nerveux  que  la 
paralysie  du  mouvement. 

V.  —  Ces  expériences  présentent  un  moyen  aisé  d'étudier  physiologi- 
quement  sur  soi-même  la  distribution  des  nerfs  des  membres,  soit  dans 
la  peau,  soit  dans  les  muscles;  de  reconnaître  l'effet  de  la  paralysie  de 
certains  groupes  de  muscles  sur  les  mouvements  des  muscles  congénères 
ou  antagonistes,  sur  les  attitudes  du  membre. 

Plusieurs  physiologistes  ont  établi  que  la  sensibilité  cutanée  a  des 
modes  spéciaux  et  distincts  qui  peuvent  être  altérés  et  même  abolis  iso- 
lément. Telles  sont  les  sensibilité  do  toucher,  de  chatouillement,  de  tem- 
pérature, de  douleur,  etc.  Nos  expériences  confirment  plusieurs  de  ces 
distinctions  en  montrant  que  ces  diverses  sensibilités  s'hyperesthésient, 
se  pervertissent  et  s'anesthésient  .séparément  et  successivement. 

L'étude  do  la  sensibilité  musculaire  peut  être  faite,  par  des  expériences 
de  cette  nature,  dans  toutes  ses  modifications  :  dans  sa  perversion,  dans 
son  hyperesthésie  et  dans  son  anesthésie,  dans  son  influence  sur  les  con- 
tractions des  muscles,  car  les  altérations  qu'elle  subit  sont  plus  ou  moins 
liées  aux  lésions  de  la  inutilité  volontaire  et  ont  une  marche  qui  leur  est 
souvent  propre. 

VI.  —  En  résumé:  une  première  et  attentive  exploration  nous  a  fait 
voir  que  l'élude  des  effets  de  la  compression  des  nerfs,  de  ces  phéno- 
mènes très-connus,  mais  peu  analysés  jusqu'à  présent,  est  une  mine 
très-riche  et  pouvait  être  féconde  en  résultats  applicables  à  la  physiolo- 
gie et  à  la  pathologie  du  système  nerveux. 

MM.  Bastien  et  Volpiao  ont  raison  :  l'étude  des  effets  de  la 
compression  artificielle  des  nerfs  est  une  ruine  féconde  en  ap- 
plications a  la  pathologie  et  à  la  physiologie.  Le  mode  d'expé- 
rimentation qu'ils  ont  employé  est  analogue  à  eelui  de  M.  Poi- 
seuilleponr  l'acte  de  la  respiration,  et,  en  général,  à  ceux  qui 
sont  usités  pour  l'étude  des  fonctions,  pour  la  production  arti- 
ficielle des  maladies,  et  pour  la  connaissance  des  effets  produits 
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par  les  agents  cliimiques  sur  le  mécanisme  vivant.  Employer 
le  mouvement  pour  étudier  les  phénomènes  de  la  vie,  dont  il 
est  une  des  plus  pures  manifestations,  c'est,  sans  contredit, 
mu-  des  méthodes  1rs  plus  rationnelles  dans  leurs  procédés, 
les  plus  certaines  dans  leurs  résultats.  M;iis  si  cette  méthode 
est  vraiment  typique  pour  l'étude  des  effets  physiologiques 
de  la  compression  artificielle,  il  nous  semble  qu'elle  ne  léserait 
pas  moins  pour  apprécier  les  effets  thérapiques  de  ce  mou- 
vement. 

C'est  sous  ce  rapport  que  nous  devons  signaler  une  lacune 
bien  regrettable  dans  le  travail  de  MM.  Hastien  et  Vulpian. 

En  effet,  sous  l'acte  de  la  compression,  la  période  d 'angment 
présente  des  phénomènes  morbides  variés,  qui,  dans  la  période 
de  déclin,  se  dissipent  selon  l'ordre  correspondant  a  celui  de 
leur  manifestation  (I). 

Voilà  sans  doute  un  des  résultats  les  plus  remarquables 
de  l'expéi  ience. 

Ne  s'ensuivrait-il  pas  que  certains  états  pathologiques  se 
résoudraient  de  la  même  manière  sous  l'influenee  d'une  com- 
pression méthodique  ?  C'est  une  induction  qui  n'aura  pas  sans 
doute  échappé  aux  auteurs  de  ce  Mémoire. 

il  est  non  moins  regrettable  que  le  compte-rendu  ne  nous 
ait  pas  fourni  plus  de  renseignements  sur  la  manière  dont  cette 
eompression  a  été  appliquée.  En  a-t-on  varié  les  modes  et  la 
forme,  de  manière  à  la  rendre  intermittente  ou  continue, 
superficielle  ou  profonde,  étendue  ou  limitée,  uniforme  ou 
variée,  etc.  ?  L'a-t-on  appliquée  dans  différentes  circonstances, 
dans  des  positions  variées,  dans  l'état  pathologique  ou  normal, 
à  différents  âges,  etc.  ?  C'est  ce  que  l'extrait  du  Mémoire  nous 
laisse  ignorer. 

Néanmoins,  nous  y  trouvons  une  indication  aussi  essentielle 
pour  l'application  de  la  compression,  que  pour  celle  de  tout 
autre  espèce  de  mouvement:  c'est  une  loi  de  durée  et  de  suc- 

(I)  Celte  loi  «le  la  vie  des  nerfs,  principaux  modérateurs  do  la  vie  de  l'homme.  Ml  aisci 
semblable  a  celle  que  nous  avons  observée  dans  l'histoire  do  la  vie  moral*  do  l'espèce  humaine 
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cession,  que  l'on  pourrait  traduire  ainsi  :  laissez  à  un  effet 
physiologique,  provoqué  par  un  mouvement  artificiel  déterminé, 
le  temps  de  se  produire  complètement  avant  d'en  administrer  un 
nuire. 

Nous  y  avons  aussi  rencontré  une  confirmation  expérimen- 
tale des  opinions  que  nous  professons  sur  le  traitement  de  la 
paralysie.  MM.  Bastien  etVulpian  établissent  que  dans  ces  cas 
la  sensibilité  est  altérée  plus  rapidement  que  le  mouvement, 
et  que  la  faculté  de  la  locomotion  ne  se  perd  que  consécutive- 
ment à  l'abolition  de  la  sensibilité.  Or,  il  v  a  dans  ce  fait  une 
condamnation  de  ces  traitements  empiriques  des  paralysies  par 
les  exercices  actifs.  Espérerait-on  rétablir  la  sensibilité  par 
la  pratique  du  saut,  de  la  marche,  de  la  course,  des  hal- 
tères? Aveugle  application  qui  aurait  pour  fin  les  conséquences 
signalées  par  les  auteurs.  N'a-t-on  pas  observé,  d'ailleurs,  que 
la  sensibilité  est  d'autant  moins  vive  que  la  musculation  est 
plus  énergiquement  et  plus  continuellement  exercée  ?  Ce  n'est 
donc  pas  par  des  mouvements  qui  affaibliraient  de  plus  en  plus 
la  sensibilité,  que  l'on  parviendrait  a  la  rétablir. 

Nous  aurions  encore  à  rappeler  un  très-grand  nombre  de 
faits  qui  prouvent  que  la  compression,  la  pression,  le  pince- 
ment, la  friction,  la  vibration,  et  autres  mouvements  imprimés, 
bien  qu'ils  aient  chacun  une  action  différente  selon  leur  forme 
et  selon  les  conditions  physiologiques  de  l'organe  sur  lequel 
on  agit,  sont  des  agents  spécialement  applicables  au  système 
nerveux  comme  moyens  thérapiques. 

Nous  en  donnerons  quelques  exemples  tirés  de  l'ouvrage 
de  M.  Georgii. 

I. —  Des  douleurs  consécutive  dans  lès  genoux  et  les  pieds  ont  cédé  à  des 
pressions  s'ir  le  grand  nerf  sciatique;  des  névralgies  générales  des  extré- 
mités inférieures  ont  été  guéries,  ou  du  moins  calmées  par  des  pressions 
sur  le  plexus  lombaire;  ce  qui  prouve  que  l'impression  conduite  vers  la 
part  Irait  des  filament  i  i  rveus  se  transmet  dans  les  parties  péri- 
phériques du  mémo  nerf.  C'est  par  les  mêmes  ■  ■(Tels  que  la  crampe  dans 
un  seul  muscle  cesse  aussitôt  que  1<  mu^'le  irrité  est  mis  en  extension 
complète,  cl  qu'ainsi  l'innervation  y  est  également  répartie. 


II.  —  Si  l'on  exerce  une  pression  assez  vive  qui  se  dirige  vers  les  parties 
supérieure  et  postérieure  du  pharynx,  en  le  portant  un  peu  en  avant; 
l'action  se  transmet  sur  les  filaments  sensitifs  des  nerfs  de  cet  organe  et 
en  même  temps  sur  ceux  du  nerf  pneumogastrique.  L'action  se  trans- 
met ensuite,  par  le  principe  réflexe,  sur  les  filaments  moteurs  des  nerfs 
du  pharynx.  Des  contractions  spasmodiques.  et  des  névralgies  de  cet 
organe  ont  été  guéries  par  ce  moyen. 

III.  —  Si  l'on  applique  sur  les  deux  côtés  de  la  trachée,  à  la  région  sous- 

claviculaire,  un  mouvement  de  tremblement  assez  fort  avec  une  pres- 
sion modérée,  l'action  du  mouvement  se  dirige  vers  les  filaments  moteurs 
'  des  nerfs  laryngiens  inférieurs.  Dans  quelques  cas  d'inflammation  de  cet 
organe,  ou  quand  l'action  normale  des  cordes  vocales  est  altérée,  ce  mou- 
vement produit  une  amélioration  dès  le  premier  jour.  Si,  au  contraire, 
la  membrane  interne  de  la  trachée  est  affectée  d'une  irritation  plus 
étendue,  il  faut  que  le  mouvement  soit  dirigé  vers  les  filaments  du  nerf 
sympathique,  par  une  pression  plus  allongée  sur  les  côtés  de  la  tra- 
chée, pour  y  retarder  pendant  quelques  moments  le  cours  du  sang  vei- 
neux dans  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe. 

IV.  —  Plusieurs  affections  névralgiques  dans  les  muscles  du  dos,  ainsi  quo 
dans  la  peau  et  dans  les  tissus  ligamenteux  de  cette  même  région,  ont 
été  traitées  avec  succès  par  un  mouvement  de  froissement  partiel  de 
la  peau. 

Eu  général,  il  est  peu  de  maludies  nerveuses  qui  ne  cèdent 
à  l'application  de  mouvements  passifs  appropriés,  et  l'on  com- 
prend toute  l'importance  des  belles  expériences  de  MM.  Bas- 
tien  et  Vulpian,  quand  on  pense  que,  selon  l'opinion  de  méde- 
cins estimés,  presque  toutes  les  maladies  chroniques  sont  sous 
la  dépendance  de  lésions  primitives  ou  secondaires  du  système 
nerveux,  et  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  counaît 
guère  que  l'électricité  pour  le  traitement  de  quelques-unes  de 
ces  maladies;  encore  si  l'électricité  agit  à  la  manière  de  cette 
espèce  de  mouvements,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  le 
faire  d'une  manière  aussi  variée  et  avec  autant  de  précision 
que  la  main  d'un  habile  praticien. 

Il  appartiendrait  à  ces  Messieurs  de  poursuivre  leurs  expé- 
riences, de  les  étendre  à  toutes  les  espèces  de  mouvements 
et  de  formuler  enfin  une  doctrine  complète  principalement 
au  point  de  vue  de  la  thérapie,  car  c'est  là  qu'il  faut  que  tout 
aboutisse  enfin.  Jusque  là  nous  continuerons  nos  investigations 
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dans  tous  los  ouvrages  de  médecine  publiés  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  plus  spécialement  dans  ceux  qui  trai- 
tent des  maladies  nerveuses.  Nous  espérons  ainsi  compléter 
successivement  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage,  et  lui  donner 
la  sanction  légitime  de  l'expérience  et  de  l'observation  des 
médecins  de  notre  époque. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

CINÉSIE. 


\ 

La  Première  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  recher- 
cher, chez  tous  les  peuples,  les  traditions  relatives  à  l'usage 
du  mouvement  artificiel,  depuis  les  premiers  âges  de  l'homme 
jusqu'au  commencement  de  notre  ère.  Nous  avons  déjà  exploré 
la  Chine  et  l'Inde.  Il  nous  reste  à  parcourir  : 

En  Orient ,  les  contrées  de  la  Perse,  de  l'Arménie,  de  l'As- 
syrie, de  l'Arabie,  les  îles  de  l'Océanie. 

An  Centre  des  deux  mondes  :  la  Palestine. 

En  Occident  :  l'Egypte  d'abord,  puis  la  Grèce,  l'Etrurie, 
l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne,  la  Germanie,  Rome  enfin, 
où  les  débris  vivants  des  civilisations  antiques  vinrent  se  heur- 
ter pèle-méle,  et  mourir. 

Alors  s'évanouirent  aussi  peu  à  peu,  avec  les  sciences,  les 
arts  et  les  langues  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  la  science, 
l'art  et  la  langue  de  la  Cinésie  antique.  La  Chine,  seule,  parait 
en  avoir  gardé  moins  infidèlement  la  tradition  primitive.  Les 
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suites  de  notre  travail  établissent  que  cette  dissolution  univer- 
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selle,  préparée  par  le  concours  de  tous  les  peuples,  s'accom- 
plit solidairement  dans  des  périodes  régulières  et  nettement 
déterminées  (\). 

La  Deuxième  partie  comprend  des  recherches  semblables 
chez  tous  les  peuples  qui  se  reconstituèrent  en  Orient,  au 
Centre  et  en  Occident,  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos 
jours. 

Non  moins  considérable  que  la  première  partie,  il  a  fallu  la 
fractionner  aussi.  Réservant  donc  les  trois  premières  périodes 
pour  les  suites  de  ce  travail,  nous  avons  commencé  à  étudier, 
dans  la  dernière  période  qui  s'ouvre  avec  le  seizième  siècle, 
l'histoire  de  la  Cinésie,  en  Occident,  et,  d'abord  en  Suède,  en 
Allemagne  et  en  France. 

La  Suède  et  l'Allemagne  ont  devancé  la  France;  mais  dédai- 
gneuses de  la  tradition,  elles  ont  rendu  les  faits  moins  accep- 
tables, et  suscité  des  obstacles  à  la  propagation  de  Tari.  La 
France,  au  contraire,  admet  la  tradition  et  l'interroge;  mais 
elle  n'en  accepte  les  enseignements,  pas  plus  que  ceux  de  la 
Suède  et  de  l'Allemagne,  qu'à  la  coudition  de  les  vérifier  par 
de  nouvelles  expériences  qui  les  confirment. 

Déjà  il  a  été  constaté  qu'à  mesure  que  nous  nous  rappro- 
chions de  notre  actualité,  l'art  du  mouvement  artificiel,  entraîné 
dans  la  sphère  générale  du  progrès  en  retour  vers  toutes  les 
vérités  primitives,  tendait  de  plus  en  plus  à  reparaître  parmi 
nous,  et  à  y  reprendre,  modifié,  toute  l'importance  qu'il  eut, 
avant  notre  ère,  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine. 
Peut-être  la  Cinésie  a-t-elle  besoin  de  cette  sanction  pour 
rayonner  enfin,  libre  et  féconde,  par  toute  la  terre. 

Dans  la  Troisième  partie,  qui  commence  avec  le  dix-neu- 
vième siècle,  la  renaissance  de  l'art  en  France  est  plus  carac- 
térisée. Déjà  on  voit  reparaître,  d'une  manière  plus  scientifi- 
que, des  applications  du  mouvement  dans  un  grand  nombre 

(I)  Voir  p.  (M)  et  %mr. 
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de  eus,  ei  spécialement  dans  ceux  où  tons  les  autres  agents 
thérapeutiques  n\ aient  fait  défaut.  Ainsi,  MM.  Bourdon,  Bou- 
vier, Maissiat,  Cerdy,  Illache,  Perey  et  Laurent,  Yelpeau,  Néla- 
ton,  Jourue/,  Ouveilhier,  Piorry,  Marrottc,  Mandl,  Second,  Poi- 
seuille,  Basticn,  Vulpian  et  beaucoup d'autres  savants,  ont  com- 
mence* à  prêter  une  attention  plus  sérieuse  à  l'étude  et  à  l'ad- 
minislcilion  du  mouvement  artificiel.  Ces  études,  il  est  vrai, 
ne  forment  point  encore,  comme  en  Chine,  eu  Grèce,  en  Suède, 
en  Allemagne,  un  corps  de  doctrine  dont  toutes  les  parties 
soient  unies  pli  y  sinli  iniquement  entre  elles;  ce  ne  sont  encore 
que  (1rs  fragments  traditionnels  ou  des  observations  partielles. 
Mais  à  ces  travaux,  on  aperçoit  déjà  que  heuvre  de  renouvel- 
lement, commencée  depuis  le  seizième  siècle  et  continuée  sans 
interruption  jusqu'à  nos  jours,  ne  peut  tarder  d'aboutir  à  la 
réalisation  complète  d'une  méthode  qui  soit  en  rapport  avec 
nos  mœurs,  comme  avec  le  progrès  des  sciences  et  des  arts. 

Cette  œuvre  de  retour  progressif  vers  la  vérité  s'accomplit 
clans  l'espace  et  dans  le  temps,  comme  l'œuvre  de  la  décadence. 
Nous  l'avons  quelquefois  indiqué  ;  nous  espérons  le  mettre 
complètement  eu  évidence  dans  la  suite  de  notre  outrage  (I). 

('/est  pour  concourir  à  cette  <euvre,  de  toutes  nos  forCOt, 
quelque  faibles  qu'elles  soient,  que  nous  ajoutons  ici  une  qua- 
trième partie. 

Cette  Quatrième  pautie  est  destinée  à  l'étude  des  mouve- 
ments naturels  et  des  mouvements  artificiels  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'anatomic,  la  mécanique,  la  physiologie  et  la  patho- 
logie du  mécanisme  vivant. 

De  ces  études,  nous  déduirons  les  principes  de  l'art  de  la 
Cinésie  considéré  dans  ses  applications  à  l'éducation,  à  l'hy- 
giène et  à  la  thérapeutique;  et  sur  ces  principes,  nous  essaie- 
rons enfin  de  tracer  un  système,  une  méthode  où  nous  ne 
ferons  entrer  que  les  mouvements  dont  la  forme  et  les  effets 
auront  été  étudiés  et  expérimentes. 

■ 

(1)  Voir  p.  GO  cl  luiv. 


Mais  bous  voulons,  et  c'est  l'esprit  même  de  notre  entre- 
prise, rattacher  la  science  et  l'art  du  présent  a  la  science  et  à 
l'art  du  passé,  et  éclairer  ainsi  nos  travaux  de  toutes  les 
lumières  de  la  tradition  et  de  la  sphère  actuelle  de  nos  con- 
naissances. Cette  reconstitution  ne  pourra  donc  trouver  sa 
place  qu'après  l'entier  achèvement  de  nos  recherches  histo- 
riques. 

Cependant  le  lecteur  a  rencontré,  dans  les  pages  précédentes, 
la  description  de  plusieurs  formes  de  mouvement  transmises 
par  la  tradition  ou  appliquées  par  des  praticiens  de  notre 
temps,  et  dont  nous  avions  eu  soin  de  vérifier  l'exactitude. 
Nous  croyons  utile  de  résumer  ici  ces  premières  notions,  et  de 
leur  donner  un  peu  plus  d'étendue  ;  ce  sera,  pour  ainsi  dire» 
la  première  ébauche  de  la  théorie,  de  la  méthode  et  des  appli- 
cations de  Tart  moderne. 

Nous  désirons  surtout  simplifier  cette  première  ébauche,  afin 
qne  le  lecteur  saisisse  d'abord  les  principes  généraux  de  l'art 
et  ses  lignes  principales. 

Pour  tracer  cette  esquisse,  nous  ne  puiserons  pas  seulement 
aux  sources  diverses  de  l'anatomie,  de  la  physiologie,  etc., 
nous  utiliserons  aus6i  : 

1°  —  Les  documents  traditionnels  que  nous  avons  déjà  notés 
sur  l'art  de  la  Cinésie  dans  l'antiquité  ; 

2°  —  Les  ouvrages  publiés  par  les  disciples  de  Frédéric 
Hoffmann,  de  Nicolas  Andry  et  de  Pierre-Henri  Ling; 

3°  —  Les  analyses  et  les  extraits  que  nous  avons  donnés  do 
ces  ouvrages  dans  les  pages  précédentes; 

4°  —  Le  recueil  des  spéculations  scientifiques  des  médecins 
de  notre  époque,  de  leurs  études  expérimentales,  des  appli- 
cations qu'ils  en  ont  faites; 

iî°  —  Enfin,  les  observations  que  nous  avons  ajoutées  a 
tous  ces  travaux. 

Après  cette  rapide  exposition  des  principes  et  du  système 
de  la  Cinésie,  nous  en  ferons  connaître  quelques  applications 


sf>éciales.  Nos  études  ultérieures  en  compléteront  successi- 
vement la  théorie,  les  formes,  les  procédés. 

2. 

Idés  générale.  —  Nous  avons  dit  précédemment: 

Quels  que  soient  les  agents  employés  en  thérapeutique,  quel 
est,  en  définitive,  le  dernier  mot,  la  dernière  explication  des 
modifications  qu'ils  ont  pu  déterminer  ? 

Un  mouvement  : 

Un  mouvement  prodmt  de  la  vie  et  pénétré  de  son  essence,  un 
de  ces  mouvements  naturels,,  intérieurs,  invisibles,  qui  créent  in- 
cessamment la  forme  du  corps,  en  même  temps  qu'ils  engendrent 
d'autres  manifestations  vivantes  extérieures,  visibles  (I);  un  de 
ces  mouvements,  en  un  mot,  par  lesquels  l'unité  organique  indi- 
viduelle manifeste  sa  vie  intellectuelle  et  morale,  physique  et  chi- 
mique, se  développe,  s'entretient  ou  se  détériore,  se  répare  ou  se 
résout  en  ses  éléments.—  Là  est  l'être  humain  tout  entier,  dans 
sa  triple  unité  spirituelle,  animale  et  organique,  soit  à  l'état 
sain,  soit  à  l'état  malade.  Le  mouvement  naturel,  premier  pro- 
duit de  la  vie,  en  devient  le  principe  modérateur. 

Si  nous  transportons  cette  observation  dans  le  domaine  de 
la  mécanique  animale,  nous  aurons,  après  l'élimination  de  l'élé- 
ment intellectuel  et  moral  :  Le  mouvement  artificiel,  déterminé, 
est  l'agent  le  plus  directement  propre  à  provoquer  les  mouvements 
physiologiques  naturels,  vitaux  ou  organ^biologiqucs,  en  vertu 
desquels  la  machine  humaine  fonctionne,  se  développe,  s'entretient 
ou  se  répare  elle-même  (2).  —  Là  sont  les  bases  de  l'éducation 

(1)  Il  est  impossible  a  l'œil  daperoevoir  ce*  ebnngements  d  on  soûl  coup  et  d'un  instant  à 
l'autre,  parce  qu'ils  durent  toujours,  et  quo  choque  particule  de  matière  qui  M  dcsatsimilo  se 
remplace  sur  le  champ  dans  le  cours  normal  de  la  vie  ;  mais  on  peut  lea  saisir  exnclcrnonl  à 
de?  intervalles  relativement  très-courts,  comme  dans  la  croissance  des  cheveux,  des  ourles. 

du  corps,  et  dans  se  dtgencrosence» 

(î)  Vivre,  c'est  se  développer  ;  mourir,  c'est  avoir  atteint,  eoit  naturellement,  soit  arti- 
ficiellement, le  terme  du  développement.  Se  développer,  c'est  élaborer  le*  gaz  en  bouides. 
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physique,  de  l'hygiène  et  de  la  thérapie,  bases  traditionnelles 
que  le  progrès  des  sciences  modernes  vient  confirmer  de  plus 
en  plus,  et  qu'au  point  de  vue  médical  M.  Bonnet  désigne  par 
ces  mots  :  Traitement  des  maladies  par  l'exercice  des  fonctions. 

Il  s'agit  donc  ici  d'étudier  les  diverses  espèces  du  mouve- 
ment artificiel,  de  les  classer  et  d'en  montrer  l'application 
selou  les  effets  que  l'on  veut  provoquer  dans  l'économie. 

Tel  est  l'objet  fondamental  de  l'art  de  la  Cinésie. 


Où  prendre  les  premières  divisions  du  mouvement  artificiel  1 

Dans  les  éléments  mêmes  du  mouvement  naturel. 

Qu'une  machine  qui  sort  de  la  main  de  l'homme  reste  inac- 
tive, elle  se  rouille  inutile  ;  qu'elle  fonctionne  au-delà  de  su 
force  réelle,  elle  éclate  ou  s'arrête  impuissante  ;  qu'elle  ne 
fonctionne  que  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  elle  se  tord, 
se  détraque  et  tombe  en  ruine  :  ce  n'est  qu'en  fonctionnant 
dans  son  unité  dynamique  qu'elle  manifeste  toute  sa  virtualité. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  d'une  machine  vivante, 
infiniment  plus  compliquée  et  plus  parfaite,  et  qui,  de  plus,  a 
la  propriété  de  puiser  incessamment,  dans  l'air  et  dans  les 
matériaux  mêmes  de  l'alimentation,  les  éléments  réparateurs 
de  ses  pertes  incessantes.  En  vertu  de  l'action  propre  du  prin- 
cipe de  forme  et  des  affinités  atomiques,  les  molécules  in- 
tégrantes et  constituantes  se  décomposent  et  se  recomposent 
dans  leur  homogénéité  même,  en  sorte  que  la  rénovation 
complète  de  tous  les  tissus  vivants  a  lieu  dans  un  temps  dé- 
terminé. 

Ce  travail  de  désassirailation  et  d'assimilation  est  un  fait 
chimique;  mais  c'est  dans  l'action  physique,  c'est  dans  les 
contractions  musculaires  déterminées  par  l'excitabilité  des 

les  liquidas  en  liseus.  par  l'action  de  la  vésicule  organisée  la  santé,  c'e»l  l'exercice  régulier 
de  ce  développement  ;  la  maladie  en  est  le  trouble  ;  la  mort  en  est  la  cessation.  La  diversité 
des  âges  n'est  qu'un  développement  ;  sons  ce  rapport,  le  vieillard  se  développe  comme  l'a- 
dulte, car  tous  les  jours  il  perd,  tous  les  jours  il  répare.  Toiu  les  jours  les  tissus  s'enrichis*ei»l 
des  bases  et  tendent  à  devenir  osseux.  Tout  élabore  en  lui,  rien  ne  r*|x»se.  Toul  repos,  c'cM 
i»  mort.  (Hut.  de  la  umté  et  de  la  malaite,  Pari»        t  I. M.) 
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nerfs,  que  réside  la  cause  efficiente  do  cette  élaboration,  il» 
l'élimination  des  molécules  désassimilées  et  do  la  juste  répar- 
tition des  molécules  nouvelles  :  à  chaque  organe,  selon  sex 
besoins,  et  en  proportion  (la  sa  sphère  d'activité. 

».  t 

Telle  est  la  loi  générale  de  l'économie  vivante. 

Ainsi,  l'excitabilité  des  nerfs,  la  eontractilité  des  muscles  et 
la  vascularité  sont  les  trois  principales  manifestations  de  la 
vie  dans  l'organisme.  C'est  sous  l'influence  de  l'excitabilité  des 
nerfs  que  les  muscles,  se  contractant,  mettent  en  jeu  le  mé- 
canisme vivant:  d'abord,  les  organes  respiratoires  puisent 
dans  l'air  l'oxygène  nécessaire  à  la  purification  du  sang, 
ensuite  les  valvules  du  cœur  cèdent  à  l'impulsion  du  sang  ré- 
généré qui  porte  à  chacune  des  parties  de  l'organisme  ses 
éléments  plastiques  réparateurs. 

L'équilibre  se  maintient  et  la  machine  fonctionne  dans  un 
rhythme  normal  et  harmonieux,  aussi  longtemps  que  le  nerf, 
\r  muscle  et  le  sang  conspirent,  chacun  selon  sa  destination,  à 
fournir  la  somme  d'activité  nécessaire  à  toutes  les  fonctions. 

Mais  le  trouble  est  d'autant  plus  imminent  que  le  mécanisme 
est  plus  parfait. 

Si  donc,  par  une  cause  quelconque,  interne  ou  externe,  le 
inoindre  trouble  a  pu  se  produire  dans  quelque  organe,  la  fonc- 
tion de  cet  organe  faiblit  ou  fait  défaut,  les  autres  fonctions 
sont  en  souffrance,  étant  toutes  solidaires,  et,  comme  le  dit  le 
chimiste  Raspail,  le  contingent  de  l'un  des  organes  venant  à 
manquer  à  l'élaboration  de  tous  les  autres,  les  produits  qui 
résultent  de  chacun  d'eux  ne  peuvent  être  qu'incomplets,  et, 
partant,  non  assimilables.  Là  commence  la  progression  mor- 
bide, progression  dont  la  raison  varie  par  la  complication  des 
échanges  morbides,  d'une  manière  incalculable  a  nos  moyens 
d'observation,  à  moins  qu'il  ne  survienne  une  circonstance, 
extérieure  ou  intérieure,  qui,  augmentant  ou  diminuant  l'éner- 
gie vitale,  rétablisse  l'harmonie  des  fonctions,  en  ramenant  à 
Tétai  normal  la  fonction  en  souffrance. 
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Ainsi  semble  se  justifier  la  proposition  de  M.  Bonnet  :  guérir 

par  l'exercice  des  fonctions. 

Et  bien,  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  nos  mala- 
dies n'ont  point  d'autres  causes  que  le  défaut  du  mouvement 
d'ensemble  de  toutes  les  fonctions. 

Donnez  à  l'homme  l'air,  la  lumière,  la  chaleur,  la  nourriture 
en  quantité  et  en  qualité  convenables. 

Ce  n'est  pas  assez. 

11  faut  encore  que  ces  conditions  essentielles  à  la  vie  soient 
réparties  dans  toute  l'économie  d'une  manière  proportionnelle 
aux  exigences  de  chaque  organe.  Or,  cette  juste  réparation 
dépend  surtout  du  nerf,  du  muscle  et  du  sang,  dont  les  mou- 
vements sont  primordialement  corrélatifs  entre  eux. 

Les  mouvements  du  système  nerveux,  du  musculaire  et  du 
vasculaire,  peuvent  donc  servir  de  bases  à  la  division  du 
mouvement  artificiel. 

Mais  ces  mouvements  dépendent  des  influences  physiques 
du  monde  extérieur  et  de  celles  de  la  vie  intérieure.  11  y  a 
donc  une  division  supérieure  à  celle-là. 


Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  vie  individuelle?  Où  com- 
mence-t-elle?  Où  finit-elle? 

Embryon,  l'homme  n'est  qu'une  molécule  organisée  et  fécon- 
dée vivant  de  sa  vie  par  la  vie  de  la  mère  qui  le  porte  daus 
son  sein.  Ainsi,  la  vie,  par  la  femme,  remonte  au  souffle  du 
Créateur,  et  toutes  les  générations  des  hommes  sont  con- 
fondues dans  l'unité  d'une  même  origine  et  d'une  seule  et 
même  espèce;  ajoutons:  d'un  seul  et  même  amour.  De  là  la 
solidarité  spirituelle,  individuelle  et  sociale,  physiologique 
èt  pathologique;  de  là  l'hérédité. 

L'enfant  naît;  mais  sa  vie  est  latente.  Une  pression  atmos- 
phérique sollicite  les  nerfs  respiratoires,  et  spécialement  le 
pneumogastrique,  qui,  par  des  rameaux  divers,  tient  sous  sa 
dépendance  trois  grandes  fonctions  de  l'économie  ;  la  respi- 
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ration,  la  circulation,  la  digestion  (1);  ajoutons:  la  phonation. 
Cette  action  se  propage  jusqu'à  un  point  situé  immédiatement 
au-dessus  de  l'origine  de  ce  nerf  dans  le  bulbe  rachidien,  et 
considéré  comme  le  centre  et  le  premier  moteur  du  système 
nerveux^).  Excité,  ce  point  envoie  spontanément  (suâpte 
naturâ)  un  courant  nerveux  ou  l'innervation  nécessaire  à  l'exci- 
tation des  contractions  des  muscles  expirateurs  (3)  :  l'enfant 
expire,  et  tout  le  mécanisme  vivant  se  meut,  et  se  réchauffe. — 
L'enfant  a  expiré  sa  vie;  il  vit  de  sa  seule  vie  à  lui (4). 

Ces  deux  phénomènes  corrélatifs  de  courant  centripète 
ou  concentrique  et  de  courant  centrifuge  ou  excentrique  se 
sont  manifestés  avec  plus  de  rapidité  que  deux  courants 
électriques  contraires  qui  auraient  été  excités  dans  les  nerfs. 
Us  se  continueront,  en  se  multipliant  incessamment,  par  des 
modes  divers  et  variés,  puisque  le  mécanisme  vivant  se  trouve 

(1)  Voir  le»  traites  de  physiologie,  et  spécialement  celui  do  Il .  Béclard,  2*  édit. ,  Paria, 
18S6,  g  359  :  Influence  du  nerf  pneumogastrique  sur  la  respiration,  sur  Ut  mouvements 
du  cœur,  sur  la  dugestion  et  l'absorption,  sur  la  sécrétion  du  sucre  dans  le  foU.  —  11 
suffit  do  suivre  dans  un  traité  d'analomie  la  distribution  de  ce  nerf  et  de  ses  rameaux  dans 

l'organisme,  pour  avoir  use  première  idée  de  ces  diverses  influences.  ■* 

(S)  C'est  de  ce  point,  prérisé  par  M.  Flourons,  que  dépendent  la  respiration,  l'exercice  de 
l'action  nervoose,  l'unité  de  cette  action,  la  vie  entière  de  l'animal.  Ce  nœud  vital  a  quelques 
lignes  à  peine.  (Flourens  :  Rech.  txpéritnent.  sur  les  propriti.  et  les  fonct.  du  susl.  nerv.. 
Paris,  1842,  p.  204. 

(3)  Ces  muscles  sont  les  intercostaux,  le  triangulaire  sternal.  le  carré  des  lombes,  le  polit 
dentelé  inférieur,  les  obliques  et  le  grand  droit  abdominal. 

(4)  Le  phénomène  essentiel  et  caractéristique  de  la  naissance,  c'est  l'établissement  de  la 
respiration.  L'enfant,  jusque  la  contenu  dans  un  liquide,  chango  tout-â-coep  d'atmosphère . 
Les  puissances  inspiratoires  dilatent  la  poitrine ,  l'air  se  précipite  pour  la  première  fois  dans 
les  poumons.  Ceux-ci.  naguère  rouges  et  condensés,  augmentent  rapidement,  non-seoicment 
de  volume,  mais  de  poids,  ils  deviennent  roses,  mous  et  crépitants  :  ils  tombaient  au  fond  de 
l'eau,  et  maintenant  ils  surnagent.  Cependant,  souvent  après  plusieurs  jours  do  respiration, 
]a  totalité  du  poumon  n'est  pas  perméable.  La  gravité  des  accidents  qui  accompagnent  ou 
entrent  ta  naissance  de  l'enfant  a»  rattachent,  en  grande  partie,  à  la  difficulté  que  la  première 
respiration  éprouve  quelquefois  à  s'établir.  Il  en  résulte  un  étal  de  mort  apparente,  qui  se  pré- 
sente avec  des  aspects  divers,  qu'on  a  désignes  sous  les  noms  A'apoplexie,  d'asphyxie  ou  de 
syncope  des  nouveau-nés.  (Béclard  :  Phys.,  p.  1078.) 

Cet  état  d'anémie  est  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  le  dit  généralement  daas  les  traités 
dogmatiques.  Dans  ce  cas,  et  morne  lorsque  l'enfant  a  commencé  à  respirer,  il  est  d'usage, 

eussions,  et  autres  mouvement*  exito-motcurs,  pour  provoquer  une  respiration  complète  et 
normale.  Ainsi  la  vie,  excitée  par  uno  action  physique,  se  conserve  et  se  développe,  dès 
qu'elle  apparat!  par  des  mouvements  mécaniques  artificiels 
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incessamment  en  rapport  avec  les  éléments  du  inonde  exté- 
rieur, la  pesanteur,  l'air,  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité, 
le  magnétisme,  avec  les  influences  géographiques  et  géolo- 
giques, avec  celles  du  monde  matériel,  du  monde  organique 
et  du  monde  social,  avec  le  temps,  avec  l'espace,  avec  la 
forme  et  la  vie  intérieures  et  extérieures,  —  toutes  choses  dont 
les  influences  réciproques  sont  incessantes,  et  contre  les- 
quelles il  réagit  sans  cesse. 

Ainsi,  l'homme  continue  pour  son  propre  compte  la  vie 
qu'il  a  vécue  par  celle  de  sa  mère;  il  vit  de  sa  vie  individuelle. 
C'est  dans  l'air  qu'il  ne  cesse  de  puiser  le  gaz  purificateur  du 
sang  ;  c'est  dans  le  sang  d'abord  élaboré  par  sa  mère,  et  ensuite 
dans  celui  qu'il  élabore  lui-même  avec  les  matériaux  de  l'ali- 
mentation, qu'il  puise  les  éléments  de  la  nutrition  du  système 
nerveux,  du  système  musculaire,  du  système  vasculaire,  du 
mécanisme  tout  entier;  et  cela,  par  des  séries  diverses  et 
variées,  non-interrompues,  d'actions  centripète*  et  de  réactions 
centrifuges  coordonnées  dans  l'unité  de  son  être.  La  vie  indivi- 
duelle sur  la  terre  finira  comme  elle  a  commencé  :  elle  a  com- 
mencé par  une  expiration  du  monde  céleste  dans  le  monde 
terrestre,  elle  finira  de  même  par  une  expiration  du  monde 
terrestre  dans  le  monde  céleste.  Mystérieuse,  la  vie  indivi- 
duelle remonte  vers  son  Créateur  ;  les  éléments,  désassociés, 
se  dissolvent  et  passent  à  des  combinaisons  nouvelles. 

Rien  ne  meurt. 

Sans  doute  toutes  les  parties  du  mécanisme  vivant  sont 
indispensables  au  même  degré  pour  entretenir  la  vie;  mais 
quand  on  considère  l'importance  des  fonctions  qui  établissent 
les  rapports  avec  l'extérieur,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  regarder 
cette  importance  comme  relativement  supérieure  a  toutes  les 
autres?  Et  puis,  ôtez  le  nerf,  le  muscle  et  le  sang,  que  reste- 
t-il?  à  peine  un  tiers  de  la  machine.  Si  donc  le  nerf,  le  muscle 
et  le  sang  sont  les  parties  principales  du  mécanisme  vivant, 
les  deux  phénomènes  corrélatifs  de  concentricité  et  d'exeen- 
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tricité,  qui  relient  l'individu  au  monde  extérieur  et  toutes  les 
fonctions  physiologiques  entre  elles,  en  sont  les  deux  phéno- 
mènes primordiaux ,  indispensables/^:» 

Que  ces  deux  phénomènes  se  produisent  d'une  manière  nor- 
équilibre,  toutes  1rs  fonctions  s'accomplissent  dans 
un  mouvement  d'ensemble  et  d'harmonie,  et  concourent  de 
écarter  les  causes  de  désordres  qui  pourraient  s  y 
r.  Mais  si  l'une  quelconque  des  réactions  a  été  im- 
puissante, il  y  aura  trouble  dans  les  fonctions,  et,  dans  ce  cas, 
malaise,  maladie;  en  sorte  que  la  santé  dépend  moins 
ment  de  la  fonction  que  de  la  réaction  particulière  qui 
mine  cette  fonction. 

Ainsi,  fart  de  guérir  ne  consisterait  pas,  comme  ff 
M.  Bonnet,  dans  X exercice  des  fonctions,  mais  dans  l'excitation 
des  réactions  physiologiques  propres  à  déterminer  l'exercice  de  la 
fonction  ou  des  fonctions  en  souffrance.  A  plus  forte  raison,  l'art 
de  développer  et  celui  de  conserver  reposeraient  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  de  guérir. 

Là  est  toute  la  science  du  mouvement  artificiel  correspon- 
dante à  celle  du  mouvement  naturel. 

Voyons  donc  quelles  sont  les  distinctions  a  faire  dans  l'un 
et  dans  l'autre,  et,  d'abord,  dans  le  mouvement  naturel.  Fidèle 
à  notre  dessein,  nous  en  emprunterons  les  principes  aux  écrits 
médicaux  les  plus  récents. 

:  V    .  ; 

3. 

Mouvements  naturels  ou  physiologiques.  —  <Les  mouve- 
ments Qui  s'accomplissent  dans  l'économie  animale,  dit  M.  J. 
Béclard,  sont  nombreux  et  variés.  Les  mouvements  les  plus 
étendus  et  les  plus  saisissants  sont  les  mouvements  de  totalité 
ou  d'ensemble,  c'est-à-dire  les  mouvements  de  locomotion  en 
vertu  desquels  l'homme  et  les  animaux  changent  spontanément 
leurs  rapports  avec  les  corps  environnants  et  se  meuvent  dans 
les  milieux  qui  los  contiennent  (marche,  course,  vol,  natation). 

39 
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l  u  autre  ordre  de  mouvements,  qu'on  pourrait  appeler  mou- 
vements partiels  ou  mouvements  sur  place,  et  qu'on  observe 
chez  l'homme  avec  un  degré  de  fréquence  et  de  complexité 
variées  presque  à  l'infini ,  consistant  dans  le  changement  de 
rapport,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  des  divers  segments 
mobiles  qui  composent  le  squelette;  changements  de  situation 
en  vertu  desquels  les  membres  jouent  le  principal  rôle,  quoi- 
que cependant  le  tronc  lui  -  même  n'y  reste  presque  jamais 
étranger. 

<  Mais  alors  que  l'homme  ou  les  animaux  n'exécutent  pas  les 
mouvements  étendus  dont  nous  venons  de  parler,  ils  sont 
loin  encore  d'être  immobiles.  La  cage  thoracique  est  à  chaque 
instant  soulevée  et  abaissée  et  déterminée  par  l'ampliation  du 
poumon  et  par  son  retour  à  ses  dimensions  premières  l'entrée 
et  la  sortie  de  l'air  nécessaire  à  la  respiration.  Le  tube  digestif, 
l'estomac,  se  meuvent  sur  les  aliments  contenus  dans  leur 
cavité.  A  certains  moments»  qui  correspondent  avec  le  senti- 
ment de  la  faim  et  de  la  soif,  l'aliment  est  amené  à  la  bouche 
011  saisi  par  elle  ;  la  langue,  les  dents,  les  mâchoires,  le  pha- 
rynx, se  meuvent  chacun  à  leur  manière  pour  diviser  l'aliment, 
pour  le  mâcher,  l'avaler,  etc.  ;  et  lorsque  la  digestion  est 
achevée,  le  résidu  de  la  digestion  est  expulsé  par  les  puis- 
sances actives  de  la  défécation.  A  chaque  moment  le  cœur  se 
contracte  sur  le  sang  qui  y  afflue,  et  le  fait  progresser  dans  les 
artères.  Les  artères ,  les  capillaires  et  les  veines  se  meuvent 
sur  ce  liquide  par  un  mouvement  en  retour,  dû  à  l'élasticité 
de  leurs  parois,  et  aussi,  dans  certaines  conditions,  en  vertu 
de  la  puissance  contractile  cohérente  à  leurs  tuniques. 

€  Les  canaux  excréteurs  des  glandes  se  meuvent  sur  les  liqui- 
des de  sécrétion  pour  les  faire  progresser  du  côté  des  surfaces 
cutanées  ou  muqueuses  sur  lesquelles  le  produit  sécrété  doit 
être  déposé.  Les  diverses  fonctions  des  organes  des  sens  qui 
nous  restent  à  passer  en  revue,  la  production  du  son  delà 
voix,  celle  de  la  parole,  nécessitent  aussi  des  mouvements 
variés  et  plus  ou  moins  complexes,  non  seulement  dans  la  po- 
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silion  de  l'organe  du  sens  pris  en  masse,  mais  encore  dans  les 
rapports  réciproques  de  ses  diverses  parties  constituantes... 
On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  toute*  les  fonction* 
de  l'économie  sont  accompagnée*  de  mouvement*  {{). 

<  Les  mouvements  sont  sons  la  dépendance  du  mouvement 
musculaire:  ils  résultent,  en  d'autres  termes,  de  la  contraction 
des  muscles.  Dire  que  la  contraction  musculaire  dHermine  le 
mouvement,  cela  ne  veut  pas  dire  toutefois  que  les  parties 
pourvues  de  muselés,  soient  les  seules  (pli  */■  meurent.  Lorsque 
la  colonne  vertébrale,  inclinée  en  avant  parle  jeu  des  muscles 
abdominaux  et  par  ceux  du  cou,  par  exemple,  se  redresse  soi 
l'influence  îles  ligaments  jaunes  élastiques  étendus  entre  les 
lames  des  vertèbres,  ce  mouvement  de  retour  n'est  point  sous 
l'influence  immédiate  des  muscles,  et  cependant  il  a  *a  source 
dans  la  contraction  de  flexion  qui  a  bandé  le  (tan  el;isti(pie; 
eelui-ei  i  e\ ieut  sur  lui  -  même  avec  une  énergie  proportionnée 
a  la  force  de  distention.  il  en  est  de  même  dans  le  retrait 
rhythmique  des  artères.  Elles  reviennent  par  élasticité  sur  le 
sang,  après  la  distention  excentrique  due  à  la  contraction 
musculaire  du  cœur  (2).  Les  tissus  élastiques  jouent  un  rôle 
important  dans  les  phénomènes  du  mouvement. 

«  Les  muscles  sont  les  agents  actifs  du  mouvement.  Dans  les 
mouvements  de  la  locomotion ,  les  os  sur  lesquels  les  muscles 
s'insèrent  eu  sont  les  leviers  passifs.  Ces  leviers,  articulés 
«•litre  eux  de  manières  diverses,  changent  de  rapport  les  uns 
avec  les  autres,  lorsqu'ils  sont  mus  par  la  contraction  muscu- 
laire, et  déterminent  les  attitudes  et  les  divers  mouvements. 
En  mouvant  les  leviers  osseux  sur  lesquels  ils  s'insèrent,  les 
muscles  «le  la  locomotion  meuvent  d'ailleurs  en  même  temps 
toutes  les  parties  qui,  groupées  autour  des  leviers,  constituent 
avec  l'os  lui-même  les  résistances  que  doit  vaincre  la  puissance 

(1)  L'absorption  elle-même  fait  a  peine  exception,  puisqu'elle  est  subordonne*  à  la  fois  aux 
couranti  d'endosmose  et  à  la  pression  duo  a  la  contraction  musculaire. 

(3)  Les  artères  sont  contractiles  aussi  (surtout  les  artères  d'un  petit  calibre,  ainsi  que  les 
capillaires  et  même  les  veines  )  ;  mais  leur  eontraeiililé  n'entre  pas  en  jeu,  d'une  manier* 
rhTthmiqne,  a  chaque  paUalion  du  ponts. 
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contractile  lorsque,  le  bras  étant  pendant ,  on  soulève,  par 
exemple,  l'avant-bras,  la  partie  soulevée  ou  mise  en  mouve- 
ment est  représentée  par  l'avant-bras  et  par  la  main  pris  dans 
leur  ensemble  (os,  muscle,  tissu  cellulaire,  vaisseaux,  nerfs, 
peau):  la  force  motrice  ou  la  puissance  contractile  est  repré- 
sentée par  les  muscles  fléchisseurs  de  l'avant-bras  sur  le  bras, 
c'est-à-dire  le  biceps  et  le  brachial  antérieur. 

«  C'est  donc  par  l'intermédiaire  des  leviers  passifs  (li  pic 
les  muscles  changent  les  rapports  des  parties  dans  les  mou- 
vements de  la  locomotion.  Cependant  il  n'en  est  p;is  toujours 
ainsi  dans  tous  les  mouvements.  L'ampliation  de  la  p<>i; 
dans  les  mouvements  de  la  respiration  s'opère,  il  est  Mai,  en 
grande  partie  par  l'intermédiaire  des  côtes  soulevées  par  les 
muscles  j  mais  déjà  nous  voyons  ici  un  muscle  qui,  par  lui- 
même,  et  en  changeant  de  forme  (diaphragme),  contribue  à 
l'augmentation  de  la  cavité  pectorale.  Les  mouvements  de  la 
tunique  musculaire  du  tube  disgestif,  les  changements  de  di- 
mension qui  en  résultent,  et  la  progression  du  bol  alimentaire 
qui  en  est  la  conséquence,  s'accomplissent  directement  aussi 
et  sans  l'intervention  des  leviers  osseux.  Le  cœur  agit  de  même 
d'une  manière  directe,  pour  faire  progresser  le  sang  dans 
l'arbre  circulatoire.  Les  contractions  de  la  vessie  (miction), 
celle  du  rectum  (défécation),  agissent  directement  aussi  sur 
leur  contenu;  et,  s'il  est  vrai  de  dire  que,  la  plupart  du  temps, 
les  muscles  de  l'abdomen  interviennent  pour  favoriser  leur 
action ,  ce  n'est  point  en  mouvant  les  leviers  osseux  auxquels 
ces  muscles^' insèrent  qu'ils  agissent  alors,  mais  c'est  surtout 
en  changeant  de  forme,  c'est-à-dire  en  tendant  à  devenir 
planes  de  convexes  qu'ils  sont  (i).  » 

Telles  sont  les  distinctions  que  fait  M.  Béclard  et  avee  lui 
tous  les  physiologistes.  Acceptons-les,  et  considérons  le  mou- 
vement naturel  selon  qu'il  se  produit  dans  l'intérieur  du 


(1)  Traité  de  phytiologie  humaine,  etc..  3*  edit..  Pan*  «856,  p.  557. 
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corps  seulement,  dans  l'intérieur  et  ù  l'extérieur  à  la  fois,  sur 
place  ou  par  locomotion. 

De  là  trois  ordres  de  mouvements  naturels  ou  physiolo- 
giques : 

#•  Mouvements  naturels  intérieurs;  ce  sont  ceux  de  l'inner- 
Wjjfc  de  la  respiration,  de  la  musculation,  de  la  circulation, 
d|$pigestion,  etc. 

^Mouvements  naturels  extérieurs  sur  place  :  se  tenir  debout, 
assis,  couché,  écarter,  rapprocher,  lever  un  bras,  une  jambe, 
enfin  tous  les  changements  de  rapports  ou  d'angles  des 
divers  segments  anatomiques,  sans  translation  du  corps. 

9  Mouvements  naturels  extérieurs  de  locomotion  du  corps 
entier  :  marcher,  courir,  sauter,  etc. 


Mouvements  naturels  intérieurs.  —  Nous  nous  bornerons 
à  noter  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  observés. 

Centre  nerveux  céphalo-rachidien;  cerveau  :  mouvement 
alternatif  de  soulèvement  et  d'abaissement  ou  sorte  d'ébranle- 
ment de  la  masse  encéphalique.  —  Nerfs  rachidiens  et  nerf 
grand  sympathique  :  mouvements  des  fibres  nerveuses  de  lu 
périphérie  au  centre  et  du  centre  à  la  périphérie  ;  mouve- 
ments réflexes  cl  sympathiques;  mouvements  d'ondulation,  de 
vibration,  de  frémissement,  de  frissonnement,  etc. 

Respiration  :  inspiration  et  expiration. 

Rapports  avec  l'inspiration:  aspiration,  reniflement. 

Rapports  avec  l'expiration  :  voix,  parole,  citant,  cri,  sifflement; 
explosion  du  souffle  dans  les  efforts  excréteurs,  dans  les  efforts 
musculaires  (anhelitus )  ;  bâillement,  toux,  rire,  étemument, 
soupir,  sanglot,  hoquet. 

Digestion;  estomac  :  mouvement  péristaltique  continu  du 
côté  de  la  grande  courbure,  et  mouvement  antipéristalliqne  du 
côté  de  la  petite:  d'où  mouvement  de  rèrokUion  complète  dans 
l'espace  de  2  à  3  minutes:  mouvement  concentrique  des  fibres 
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circulaires  des  parois  de  l'estomac  vers  sou  milieu;  douce 
pression  des  parois  de  l'estomac. 

Intestin  grêle  :  mouvement  de  progression  de  la  bouillie 
alimentaire  déterminée  par  les  contractions  péristaltiques  des 
fibres  longitudinales  et  circulaires  de  l'intestin.  La  contraction 
est  locale,  lente  à  se  produire  et  lente  à  disparaître,  -^^Èfc 
intestin  :  mouvements  semblables  à  ceux  de  l'intestin  grêle, 
mais  plus  lents. 

Circulation  ;  cœur  :  mouvement  de  systole  et  de  diastole  ; 
ces  deux  mouvements  corrélatifs  sont  comparés  à  ceux  d'une 
pompe  foulante  dont  le  piston  est  remplacé  par  la  contraction 
des  parois  du  cœur,  et  la  soupape  par  ses  valvules.  —  Mouve- 
ment de  tension  et  de  distension,  de  torsion,  de  pulsation,  de 
choc  ou  battement,  de  palpitation.  —  Artères  et  capillaires  : 
circulation  excentrique.  —  Veines  :  circulation  concentrique. 
Mouvement  d'élasticité  et  de  contraction,  de  compression, 
tension,  distension,  résistance,  remittence,  tnternttttence,  frotte" 
ment,  etc. 

Muscles  :  mouvement  de  contraction,  de  raccourcissement  et 
de  gonflement,  etc. 

11  faudrait  s'arrêter  à  tous  les  éléments  de  chaque  système, 
de  chaque  appareil  de  la  vie  végétative  et  de  la  vie  animale, 
pour  faire  l'énumération  de  tous  les  déplacements ,  de  tous  les 
mouvements  spéciaux  qui  s'accomplissent  perpétuellement 
dans  l'économie.  On  obtiendrait  ainsi  la  classification  des 
diverses  espèces  de  mouvements  intérieurs.  Il  suffit  ici  d'avoir 
indiqué  le  travail. 

Mouvements  naturels  extérieurs  des  divers  segments 
du  corps,  sur  plage.  —  M.  Bouvier  a  donné  la  classificatiou 
de  cette  espèce  de  mouvements,  en  ces  termes  : 

«  L'axe  du  corps  est  perpendiculaire,  parallèle  ou  plus  ou  moins 
incliné  à  l'horizon  :  le  premier  de  ces  états  est  la  station  ;  le 
second  est  le  coucher  ou  dècubitus;  le  troisième  se  rapporte 
aux  précédents  selon  qu'il  se  rapproche  davantage  de  l'un  ou 
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de  l'autre.  La  situation  diffère  suivant  que  le  corps  est  sup- 
porté par  Tune  ou  par  l'autre  extrémité  de  l'ovoïde  qu'il  re- 
présente, par  une  partie  des  membres  inférieurs,  fléchis,  par 
l'extrémité  inférieure  du  tronc  ou  par  une  certaine  étendue  de 
sa  surface,  par  les  membres  supérieurs  ou  par  plusieurs  de  ces 
parties  à  la  fois.  Le  décubitus  offre  égale  meut  des  différences 
pour  la  manière  dont  la  sustentation  s'opère,  le  corps  pouvant 
être  posé  sur  sa  face  antérieure,  sur  sa  face  postérieure,  ou 
sur  sa  face  latérale,  à  droite  et  à  gauche. 

«  Dans  l'un  et  dans  l'autre  état,  les  axes  partiels  des  diffé- 
rentes sections  du  tronc  et  ses  membres  se  confondent  dans 
une  même  ligne,  et  le  corps  est  droit  ou  étendu  ;  ou  bien  ils 
t'inclinent  les  uns  vers  les  autres.  Les  inclinaisons,  multipliées 
comme  les  inflexions  des  articulations  dont  elles  dépendent 
et  combinées  en  cent  façons,  introduisent  des  variétés  infi- 
nies dans  l'attitude,  soit  pendant  le  coucher,  soit  dans  l'étal 
de  station.  Tantôt  l'inclinaison  se  fait  partout  dans  le  sens  de 
la  flexion  des  jointures,  et  tout  le  corps  est  fléchi  à  un  degré 
variable  ;  tantôt  elle  a  lieu  vers  un  même  côté,  et  fait  décrire 
au  corps  en  totalité  une  courbe  dont  le  sens  varie.  Chaque  mode 
de  station,  chaque  espèce  de  décubitus,  ont  des  altitude» 
propres,  des  poses  qui  les  caractérisent,  et  dans  lesquelles  les 
membres  supérieurs  et  les  intérieurs  jouent  un  grand  rôle 
par  la  disposition  des  angles  qu'ils  forment  avec  le  tronc,  par 
les  appuis  qu'ils  lui  fournissent,  par  les  positions  variées  de 
leurs  brisures,  par  les  combinaisons  diverses  de  situation  entre 
le  côté'droit  et  le  côté  gauche  (I).  » 

De  cette  théorie  on  déduit  trois  positions  principales  et 
plusieurs  espèces  de  positions  secondaires. 

Les  trois  positions  principales,  dans  lesquelles  le  corps 
reste  droit  dans  toute  son  étendue,  les  bras  pendants  le  long 
du  corps,  les  jambes  et  les  pieds  rapproches  par  leur  face 
intérieure,  sont  les  suivantes  : 

(I)  Voir  p.  W3 


■ 


-  CIO  — 
Debout,  c'est  la  station  verticale. 

Couché,  étendu  horizontalement  dans  toute  sa  longueur  sur 

le  dos  ;  c'est  l'état  de  supination. 
Incliné,  à  4;>  degrés  en  arrière  et  appuyé  dans  toute  sa 

longueur. 

Ces  trois  positions  principales  doivent  être  considérées  avec 
■    ou  sans  tension  des  muscles,  mouvements  qui  supposent  une 
modification  corrélative,  primordiale,  dans  les  mouvements 
naturels  intérieurs. 

I.  Sam  tension  des  muscles.  —  Chacune  de  ces  positions 
principales  peut  se  modifier  de  diverses  manières  par  rapport 
au  tronc  qui  reste  droit  ;  c'est  un  premier  ordre  de  positions 
secondaires. 

Ainsi,  la  position  debout  serait  rectangulaire,  si  les  pieds 
au  lieu  d'être  rapprochés  par  leur  face  intérieure,  l'étaient 
seulement  {Kir  les  talons  et  ouverts  à  angle  droit  ;  elle  serait 
hanchée  en  avant  ou  en  arrière,  selon  que  les  deux  pieds  étant 
écartés  l'un  en  avant  et  l'autre  en  arrière,  le  poids  du  corps 
porterait  sur  l'un  ou  sur  l'autre  (1)  ;  elle  serait  écartée,  si  les 
pieds  étaient  séparés,  l'un  a  droite  et  l'autre  à  gauche.  La  posi- 
tion debout  peut  encore  se  présenter  sur  un  seul  pied  ;  sur  la 
pointe  des  deux  pieds  ou  d'un  seul  ;  sur  le  sol,  sur  un  banc, 
un  pieu,  etc. 

Le  corps,  droit,  couché  dans  l'état  de  supination,  peut  l'être 
dans  celui  de  pronation,  c'est-à-dire  sur  sa  face  antérieure,  ou 
sur  l'un  des  côtés,  ou  bien  appuyé  sur  la  tète  et  les  talons 
seulement,  sur  la  tèle  et  le  tronc,  sur  les  fesses,  les  cuisses  et 
les  jambes,  etr. 

Le  rorps,  droit,  incliné  à  45  degrés  en  arrière,  peut  l'être 
dans  cette  direction  à  des  degrés  variables  ;  il  en  serait  de 
même  dans  l'inclinaison  en  avant,  et  à  droite  ou  à  gauche.  De 

(I)  M.  Maissiat  a  démontré  que  celte  position  hanchéo  est  la  station  naturtlle,  paisible, 
colle  dans  laquelle  l'homme  debout  jouit  du  plus  grand  repos;  c'est  l'altitude  qui  oflVc 
an  point  do  départ  assure;  c'<*t  celle  qu»  nous  ont  transmise  le*  peintres  et  les  sta- 
tuaire* de  l'antiquité. 
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plus,  le  point  d'appui  pourrait  porter  sur  tout  h;  corps  ou 
sur  me  partie:  la  tète,  la  poitrine,  le  dos,  ta  caisse,  la  jambe, 
lo  cou-de-pied ,  etc. 

Le  corps,  droit,  peut  être  suspendu  par  les  deux  mains  livres 
horizontalement,  les  pieds  au-dessus  du  sol;  il  peut  l'être  par 
les  deux  mains  lixées  l'une  plus  haut  que  l'autre;  par  une 
Beafe  main;  etc. 

Le  corps,  droit,  peut  être  assis,  les  mains  sur  les  misses, 
le  tronc  et  les  cuisses  à  angle  droit,  ainsi  que  les  cuisses 
et  les  jambes,  les  jambes  et  les  pieds,  en  même  temps 
que  toute  la  longueur  des  cuisses  porte  sur  le  siège  cl  la 
plante  des  pieds  sur  le  sol:  c'est  la  position  normale  assis(\).  11 
peut  être  assis  les  mains  pendantes  sur  le  bord  des  hanches, 
les  cuisses  et  les  jambes  séparées,  l'une  à  droite  et  l'autre  à 
yauche,  l'une  en  avant  et  l'autre  en  arrière,  le  dos  appuyé 
ou  non,  et  il  peut  l'être  sur  un  siège  bas  ou  élevé;  sur  les 
talons,  à  terre,  à  cheval,  à  califourchon,  les  jambes  serrées, 
écartées,  pendantes  ou  appuyées,  etc. 

Le  corps,  droit,  peut  être  agenouillé,  les  genoux  écartés  l'en 
à  droite  l'autre  à  gauche,  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière,  etc. 

Le  corps,  droit,  au  lieu  d'être  en  équilibre  sur  la  plante  des 
pieds,  peut  l'être  sur  la  tête,  xvo/j,  les  jambes  en  l'air,  décrivant 
des  figures  diverses  (2). 

Un  deuxième  ordre  de  positions  secondaires  résulterait  de 
la  situation  relative  de  la  tète,  du  tronc,  des  liras  el  des 
jambes,  avec  les  positions  principales  et  les  secondaires. 

Par  exemple  : 

Dans  chacune  des  positions  principales,  debout,  couché, 
incliné,  et  des  secondaires,  suspendu,  ;issis,  agenouillé, 
J°"Lc  tronc  restant  droit: 

La  tête  peut  se  trouver  droite  ou  inclinée  en  avant,  en 
arrière,  à  droite,  à  gauche,  etc. 

(1)  C*a*t  la  pose  îles  statue*  égyptiennes  assises. 

iii  C'cil  ta  pose  <lc  station  dans  fart  qoe  tes  Grecs  «pi'djioni  la  C*bi$liqur. 
% 
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Le  cou  peut  offrir  les  mêmes  positions,  et  de  plus,  décrire 
une  torsion  à  droite,  à  gauche,  etc.  11  faudrait  aussi  considérer 
dans  la  tête  les  mouvemeuts  des  yeux,  du  nez,  de  la  bouche, 
de  la  langue,  etc. 

2°  Les  jambes  restant  droites  : 

L'axe  du  tronc  peut  tracer  les  mêmes  figures  que  la  tête  et 
le  cou,  par  flexion  en  avant,  en  arrière,  à  droite,  à  gauche  ; 
par  torsion  à  droite,  à  gauche;  par  rotation  en  entonnoir,  en 
cône.  Il  peut  aussi  dessiner,  en  avant,  en  arrière,  à  droite,  à 
gauche,  un  angle  ou  une  courbe  de  degrés  variables,  les 
épaules  et  les  bras  tombant  dans  la  même  direction,  etc. 

3°  Par  rapport  à  l'axe  du  tronc,  les  bras  et  les  jambes  peu- 
vent former  des  angles  de  grandeurs  variables. 

Ainsi,  un  seul  bras  ou  les  deux  bras  à  la  fois  peuvent  être 
élevés  à  des  degrés  variables  en  avant,  latéralement,  en  ar- 
rière. Les  jambes  peuvent  prendre  aussi  des  positions  ana- 
logues. Les  bras  formeraient  aussi  le  sigue  -J-;  les  bras  et  les 
jambes  le  signe  X- 

4°  Par  rapport  à  Taxe  du  tronc  et  à  leurs  articulations,  les 
bras  et  les  jambes  donneraieut  des  angles  divers  :  le  bras  et 
l'avant  -  bras  iu  fléchis  en  avant;  les  mains  sur  les  épaules, 
sur  la  poitrine,  sur  le  front,  sur  les  hanches,  sur  les  genoux, 
derrière  le  dos,  derrière  la  téte,  appuyées  à  un  mur,  à 
deux  pieux,  etc;  les  cuisses  et  les  jambes  offriraient  aussi  des 
figures  analogues,  etc.  Enfin  les  articulations  des  épaules,  des 
poignets,  de  la  hanche,  do  cou -de -pied  sont  susceptibles  d« 
diverses  formes  de  flexion,  de  rotation,  etc. 

Chacune  de  ces  positions  secondaire»  sans  tension  des 
muscles  ne  peut  se  produire  qu'à  la  condition  de  modifications 
dans  les  fonctions  propres  aux  diverses  parties  de  l'économie, 
et  dans  celles  du  mécanisme  entier. 

IL  Avec  tension  des  muscles.  —  Ici,  il  faudrait  reprendre 
toutes  les  positions  secondaires  et  les  positions  principale;* 
sans  tension  musculaire,  car  la  tension  musculaire  ne  peut  s*- 
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produire  non  plus  que  par  suite  de  modifications  dans  les 
fonctions  intérieures  de  l'économie,  comme  dans  celles  de  ses 
divers  segments  extérieurs  mobilisés  sous  différents  angles. 

Nous  aurions  encore  ici  deux  ordres  de  positions  secon- 
daires avec  tension  des  muscles. 

Le  premier  ordre  se  composerait  de  positions  dans  les- 
quelles le  corps,  debout,  couché  ou  incline,  aurait  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  segments  tendus  et  les  autres  relâchés;  par 
exemple,  tout  le  corps  tendu,  moins  une  jambe,  moins  une 
jambe  et  un  bras,  etc. 

Le  'Ira  r/ï'Mf  ordre  de  ces  mouvements  secondaires  résulterai! 
des  attitudes  de  repos  sur  place ,  avec  attente  d'en  sortir  pro- 
chainement ;  le  point  de  départ  étant  ainsi  assuré:  c'est  le  cas  du 
Spartacus  des  Tuileries.  La  même  attitude  de  précaution,  exa- 
gérée à  l'aide  de  contractions  musculaires  persistantes,  est  le 
cas  d'attente  d'un  choc  à  parer,  d'un  mouvement  subit  à  faire; 
c'est  l'attitude  de  garde  sous  les  armes  (1).  Ces  attitudes  sont 
variées  comme  les  mouvements  que  l'on  va  exécuter:  ainsi 
toutes  les  espèces  d'actions,  comme  marcher,  courir,  sauter, 
grimper,  bêcher,  scier,  hacher,  raboter,  frapper,  frotter, 
pétrir,  écrire,  tirer,  tendre  Parc,  lancer  le  javelot,  etc,  ont 
chacune  leur  point  de  départ  particulier. 

Mouvements  naturels  extérieurs  de  locomotion  du  corps 
entier.  —  La  marche,  la  course,  le  saut,  la  danse,  la  nage, 

l'escrime,  l'éqilitation,  la  vectation,  l'action  de  se  balancer, 
celle  du  gladiateur;  tout  mouvement  ou  travail  dans  lequel  il  y 
i  changement  de  place,  quelque  forme  qu'il  affecte,  appar- 
tient à  ce  genre  de  mouvements  naturels. 
Ses  espèces  sont  infiniment  nombreuses  ;  par  exemple  : 
On  peut  marcher  le  corps  droit,  courbé,  penché,  à  genoux, 
les  bras  pendants,  sur  les  hanches,  croises  sur  la  poitrine, 
sur  le  front,  derrière  la  tête,  sur  le  dos,  gesticulant  ou  dé- 
crivant différentes  figures  dans  des  directions  diverses. 

Il)  Mai»«tat.  j-agr  3i. 
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On  peut  marcher  à  petits  pas ,  à  grands  pas,  sur  la  plante 
des  pieds,  sur  les  talons,  sur  la  pointe,  ù  quatre  pattes,  d'une 
manière  plus  ou  moins  accélérée. 

On  peut  marcher  sur  un  terrain  uni  et  égal,  raboteux,  mon- 
lueux,  sur  le  sable,  dans  dos  lieux  couverts  et  à  l'abri  des 
injures  de  l'air,  en  plein  air,  en  plein  soleil,  par  le  chaud,  par 
le  froid,  loin  ou  le  long  des  murs,  au  milieu  d'arbres  ou  de 
plantes  odoriférantes. 

On  peut  marcher  en  même  temps  que  l'on  regarde  avec 
attention,  que  l'on  écoute,  que  l'on  parle,  chante,  crie,  etc. 

De  considérations  semblables  on  déduirait  des  espèces 
distinctes  de  la  course,  du  saut,  etc.,  mouvements  de  loco- 
motion qui  se  produisent  aussi  par  suite  de  modifications  va- 
riées dans  le  jeu  de  toutes  les  fonctions  du  mécanisme  vivant. 


4. 

Nous  venons  de  donner  un  aperçu  de  la  classification  des 
mouvements  naturels.  Tous  ces  mouvements  sont  transmis  ou 
communiqués  par  des  agents  particuliers  du  mécanisme  vivant, 
aussi  bien  ceux  de  l'extérieur,  visibles,  que  ceux  de  l'intérieur, 
invisibles.  Ceux-ci  ne  sont,  en  effet,  que  comme  les  points  de  dé- 
pari (!<•  tous  les  autres  :  le  bras  se  meut,  mais  c'est  le  muscle  qui 
produit  le  mouvement  qu'il  a  reçu  du  nerf,  qui  a  subi  lui- 
même  le  mouvement  du  centre  nerveux,  qui  l'a  reçu  ou  de 
l'instinct  passif  de  la  spontanéité  de  l'être  inconscient,  ou  de 
la  volonté  passive  de  l'être  conscient.  C'est  donc  par  une  suite 
non  interrompue  de  mouvements  concentrùfues  e!  de  mouve- 
ments crcenlriqucs ,  transmis  ou  communiqués  intérieurement 
par  «les  uirents  intermédiaires  directs,  successivement  passifs 
et  actifs,  que  le  mouvement  du  bras  s'est  produit  à  l'extérieur; 
mais  l'agent  communicateur  indirect,  l'un  des  plus  éloignés, 
n'est  la  vpontanéité  de  l'être  agissant  avec  ou  s  ms  conscience. 
Tout  mouvement  serait  donc  concentrique  pour  tout  centre  qui 
le  reçoit,  «m  exccnlriqur  pour  tout  centre  qui  le  transmet. 
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Examinons  cette  question. 

Soumis  à  toutes  les  influences  des  éléments  extérieurs,  le 
mécanisme  vivant  a  la  faculté  de  recevoir  les  influences  de  ces 
éléments,  et  de  se  prêter,  passif,  à  leur  action  ;  il  a  aussi  la 
faculté  de  réagir  en  conséquence,  soit  pour  les  repousser, 
nuisibles,  soit  pour  se  les  approprier,  utiles  à  son  développe- 
ment et  à  sa  conservation  ;  et  cela,  selon  le  degré  de  l'énergie* 
vitale  dont  il  est  pénétré  (1).  Ainsi  le  mécanisme  vivant  se 
trouve  perpétuellement  dans  un  état  de  réceptivité  et  de  spon- 
tanéité corrélatives.  Mais  la  réceptivité  est  accompagnée  de  la 
passkelé,  comme  celle-ci  l'est  d'une  action  centripète  ou  con- 
centrique correspondante.  Il  en  est  de  même  4e  la  spontanéité 
*  ou  faculté  d'agir  selon  sa  nature  propre.  La  spontanéité  est 
suivie  de  l'activité,  comme  celle-ci  est  suivie  d'une  action  cen- 
trifuge ou  excentrique  également  correspondante. 

Or,  c'est  par  les  moyennes  proportionnelles  qui  s'établissent 
entre  ces  deux  séries  de  phénomènes,  les  uns  biologiques* 
les  autres  cinétiques,  que  se  réalisent  toutes  les  fonctions 
physiologiques,  chimiques  cl  psychologiques  dans  l'unité  du 
'  mécanisme  vivant. 

Primitivement ,  toutes  ces  fonctions  sont  purement  instinc- 
tives, et  ne  dépendent  pas  de  nous;  elles  dépendent  de  l'instinct 
ou  tendance  invincible  vers  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  dé- 
veloppement et  à  la  conservation  de  l'être  selon  son  espèce. 

Mais  dire  que  primitivement  ces  phénomènes  ne  dépendent 
pas  de  nous,  c'est  dire,  qu'en  tant  que  passifs  (état  de  récep- 
tivité), nous  ne  sommes  pas  libres,  et  qu'en  tant  qu'actifs 

■* 

(i)  Ce  phénomèno  n'est  pas  seulement  relatif  à  l'homme,  il  l'est  aussi  aut  animât», 
aox  végétaux,  à  tous  les  «ires  du  monde  inorganique,  comme  à  ceux  du  monde  organique, 
Il  cil  universel  et  ne  souffre  aucuno  exception,  pas  m<*mc  par  rapport  bu  monde  spirituel, 
car  tout  dans  la  création  est  en  communauté  do  vie  cl  de  mouvement.  En  effet,  des  que 
l'aroc  a  reçu  uno  sensation,  quand  elle  en  est  passive,  elle  reagit,  elle  roanifecte  sa  spon- 
tanéité par  le  gette  nîurt  et  par  le  geste  vocal  ;  pois,  elle  révéla  sa  spontanéité  dans  touto 
son  txpansion,  dans  toute  son  artivito,  cherchant  à  s'as-imiler  toutes  les  idées  et  tendant 
d'elle-même  *  tout  ramener  à  son  unité  comme  contre,  comme  synthèse  de  l'univers.  * 


ictat  de  spontanéité»,  nous  n'agissons  pns  d'abord  dans  notre 

•  liberté;  c'est  dire  aussi  qu'il  y  a  en  nous  une  activité  spon- 
tanée involontaire,  par  laquelle  nous  :tsp irons,  sans  conscienoo. 
corps  et  âme,  à  notre  conservation,  à  notre  bien-être,  à  notre 

♦  santé,  et  qu'à  cette  fin  nous  faisons  servir  instinctivement 
routes  1rs  Influences  qui  nous  viennent  du  dehors. 

Dès  qiie  les  actes  sont  accomplis  dans  notre  activité  spap- % 
fanée  involontaire,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  remarquer  que 
si  nous  avons  agi,  nous  pouvions  ne  pas  agir.  I!  y  a  donc  iri 
,  dans  la  conscience,  une  action  concentrique  de  l'activité  invo- 

*  lontaire  par  laquellé  elle  perçoit,  et,  par  réflexion,  une  action 
excentrique  par  laquelle  elle  distingue (4)..  Or  distinguer  dans 
l,i  conscience  qu'on  a  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  c'esl 
distinguer  une  activité  volontaire  et  libre. 

Mais  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  une  activité  involontaire  et  uu<- 
»  activité  volontaire,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  y  ait  des  raouve- 
■»   ment|  involontaires  et  des  mouvements  volontaires,  comme  on 
le  dit  communément. 

Écoutons  un  moment  M.  Flourcns,  page  237:  ^ 
I.  •  Nul  mouvement  ne  dérive  directement  de  la  volonté.  La. 
volonté  n'est  que  la  cause  provocatrice  de  certains  mouve- 
ments; elle  n'est  jamais  la  cause  effective  d'aucun. 

«  Qu'un  animal  veuille  mouvoir  son  bras  ou  sa  jambe:  aussi" 
-tôt  il  le  meut,  mais  ce  n'est  pas  sa  volonté  qui  anime  les 
muscles  de  la  partie  mue,  qui  les  excite,  qui  les  coordonne.  . 

• 

(1)  Cette  prnsér,  U  laquelle  nous  arrivons  par  lo  simplo  raisonnement,  a  été  exprimée  par 
MM.  Lillré  cl  Charles  Robin  en  ces  termes  i  *  C'est  a  tort  que  les  physiologistes  bernent  H* 
propriétés  animales  a  la  sensibilité  et  à  la  contractilité,  reliées  seulement  par  la  transmis- 
sibilité  motrice  des  nerfs  musculaires.  Outre  la  sensibilité  et  la  traiisimsibilité  motrice,  l'in- 
turvaiton  comprend  encore,  comme  propre  à  des  éléments  de  l'encéphale,  une  propriété 
intermédiaire,  qui  caractérise,  mieux  qu'aucune  autre,  l'auimalité.  Kilo  établit  upe  liaison  in- 
térieure entre  ces  deux  propriétés  extérieurs,  liaison  qui  n'est  jamais  direclo  (sauf  les  cas  dits 
actions  réflexes,  caractérisées  précisément  par  cela).  Cette  propriété,  ce  phénomène  actif, 
do  certains  éléments  do  l'encéphale,  c'est  la  volitton  on  pensée  active.  Affectée  par  las  sen- 
sations, elle  inspire,  sous  les  noms  d'idées  instinctive»  ou  intellectuellca,  les  mouvements 
salon  la  nature  des  parties  qui  sont  le  stége  du  phénomène  (D'uÂ.  de  méd..  de  ehir.,  etc..  par 
Nysten,  Paris,  1855.  art.  Yolilion  '. 

••..»..  è 
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«  Ni  la  production  de  la  contraction  musculaire,  ni  la  coor- 
dination du  jeu  des  divers  muscles,  contraction  et  coordina- 
tion indispensables  néanmoins  pour  que  le  mouvement 
s'exécute  :  rien  de  cela  n'est  sous  la  puissance  de  la  volonté  et 
eonsé<|iiemnient  des  lobes  ou  hémisphères  cérébraux  dans 
lesquels  cette  volonté  réside. 

II.  t  La  cause  directe  des  contractions  musculaires  réside 
particulièrement  dans  la  moelle  épinière  et  ses  nerfs,  la  cause 
coordinatrice  du  jeu  des  diverses  parties  réside  exclusivement 
dans  te  cervelet. 

III.  t  Voilà  donc  trois  phénomènes  essentiellement  distincts 
dans  un  mouvement  voulu: 

c  4°  La  volition  de  ce  mouvement,  volition  qui  réside  dans 
les  lobes  cérébraux. 

«  2°  La  coordination  des  diverses  parties  concourant  à  ce 
mouvement,  coordination  < 1 11  i  réside  dans  le  cervelet. 

c  Et  3°  euiin,  l'excitation  des  contractions  musculaires,  la- 
quelle à  son  siège  dans  la  moelle  épinière  et  ses  nerfs. 

IV.  «  Puisque  ces  trois  grands  phénomènes,  essentiellement 
distincts,  résident  dans  trois  organes  essentiellement  distincts 
aussi,  on  voit  tout  aussitôt  la  possibilité  de  n'abolir  rpie  l'un 
de  ces  phénomènes,  la  volonté,  par  exemple,  en  laissant 
subsister  les  deux  autres,  la  coordination  et  la  contraction; 
ou  d'abolir  à  la  fois  la  coordination  et  la  volonté ,  en  ne 
respectant  que  la  contraction (i). 

V.  «  Et  c'est  là  ce  que  nos  expériences  ont  mis  dans  une  évi- 
dence complète. 

«  Un  animal  privé  de  ses  lobes  cérébraux,  ne  se  meut  plus 
spontanément  ou  volontairement,  mais  il  se  meut  coordonné- 
ment  et  tout  aussi  régulièrement  que  lorsqu'il  avait  ses  lobes. 

<  Un  animal  privé  de  son  cervelet,  au  contraire,  perd  toute 
coordination  de  ses  mouvements.  Cependant  toutes  les  parties 
d'un  tel  animal,  la  tétc,  le  trône,  les  extrémités,  toutes  ces 


(I)  C*  fait  physiologique  p«.t  d'une  grande  importance  dans  le  traitement  Art  paralysies  par 
Ip  mouvement. 
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#  parties,  dis-je.  se  meuvent;  niais  comme  leurs  mouvement* 
ne  sont  pins  . ■mu donnes,  il  n'y  .i  plus  de  résultai  lolal  obtenu. 

Un  pareil  anim:il  ne  marche  plus,  ne  vole  plus,  ne  se  tient  ■ 
plus  debout  ;  non  qu'il  ail  perdu  l'usage  de  ses  pailes  et  d<- 
ses  ailes,  mais  parce  que  le  principe  roordonnateur  de  ses 
pattes  et  de  ses  ailes  n'existe  plus.  En  un  mot,  tous  les 
mouvements  partiels  subsistent  encore;  la  coordination  seule 
*      de  ces  mouvements  est  perdue.  ^  : 

VI.  «  Ce  que  je  viens  de  dire  du  cervelet,  par  rapport  aux 
mouvements  coordonnés  de  locomotion ,  on  peut  le  dire  «Je 
la  moelle  allongée,  par  rapport  aux  mouvements  coordonnés 
de  conservation. 

«  Tant  que  cette  moelle  subsiste,  ils  subsistent  ;  quand  elle 
s'éteint,  ils  s'éteignent.  C'est  donc  en  elle  que  réside  effec- 
tivement leur  principe  régulateur  ou  leur  premier  mobile. 

VII.  «  Quant  à  la  moelle  épinière,  elle  se  borne  a  lier  les 
'contractions  musculaires,  première  éléments  de  tout  mouve- 
ment, en  mouvements  d'ensemble;  et,  bien  que  d'elle  parient 
prcs<pie  tous  les  nerfs  qui  déterminent  el  ces  contractions  et 

•  ces  mouvements ,  ce  n'est  pourtant  point  en  elle  que  réside  • 
l'admirable  faculté  de  coordonner  et  ces  contractions  et  ces 
mouvements  en  mouvements  déterminés,  saut,  vol,  marche, 
course,  station,  etc.  Cette  faculté  réside  dans  le  cervelet  poul- 
ies premiers,  dans  la  moelle  allongée  pour  les  seconds. 

VIII.  «  U  reste  une  dernière  considération  à  rappeler. 
Communément  les  mouvements  de  la  respiration,  du  cri,  du 
bâillement,  etc.,  sont  appelés  involontaires,  par  opposition 

„  aux  mouvements  de  locomotion  qu'on  appelle  alors  volon- 
taires. 

t  On  vient  de  voir  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  mot  volontaire 
appliqué  à  certains  mouvements.  La  volonté  n'est  jamais  (pie<  -m 
la  cause  provocatrice  éloignée,  occasionnelle,  de  ces  mouve- 
ments ;  mais  enfin  elle  peut  les  provoquer,  en  régler  l'énergie, 
en  déterminer  le  but;  et,  ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  remar- 

•  '  quable,  elle  peut  cela  de  tous  points.  Ainsi  un  animal  peut  à 

"  Éi  ■ 
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son  gré  se  moinrolr  ou  non,  lentement  ou  vite,  dans  telle  ou 
telle  direction  qu'il  lui  plaît.  Il  est  cfonc  maître  absolu,  non  pas 
du  mécanisme  de  88  marche,  mais  do  sa  marche. 

<  Il  m  est  de  même  il*-  la  course  et  du  saut  qui  ne  sont  qu'une 
marche  précipitée,  du  vol,  du  nagement,  de  la  reptation,  qui 
ne  sont  que  différentes  espèces  de  marche,  et,  en  un  mot,  de 
tous  l<  s  mouvements  de  locomotion  ou  translation. 

f  La  respiration,  le  cri,  le  bâillement,  certaines  déjections, 
etc.,  au  contraire,  ne  dépendent  que  jusqu'à  un  certain  point 
et  «pie  dans  certains  cas  de  la  volonté.  En  général,  tous  ces 
mouvements  ont  lieu  sans  qu'elle  s'en  aperçoive,  sans  qu'elle 
s'en  mêle,  sans  qu'élit;  y  participe,  souvent  même  quelque  op- 
posée qu'elle  y  suit. 

«  Enfin,  les  mouvements  du  cœur  et  des  intestins  sont  tota- 
lement et  absolument  étrangers  a  la  volonté. 

«Sous  le  rapport  de  la  volonté,  comme  sous  le  rapport  du 
mécanisme,  comme  sous  le  rapport  des  organes  du  mouve- 
ment, il  y  a  donc  trois  ordres  de  mouvements  essentiellement 
distincts.  Les  uns  sont  totalement  soumis  à  la  volonté;  les 
autres  n'y  sont  soumis  qu'en  partie;  les  autres  n'y  sont  point 
soumis  du  tout.  > 

Telles  sont  les  paroles  de  M.  Flourens. 

Ces  paroles  décident  la  question  au  point  de  vue  des  agents 
directs  du  mouvement  en  tant  qu'ils  se  trouvent  subordonnes 
à  la  volonté  qui  en  est  l'agent  indirect,  éloigné.  Quant  à  la 
question,  si  débattue,  de  la  division  du  mouvement  en  vo- 
lontaire et  en  involontaire,  M.  Flourens  en  fait  bien  sentir  la 
difficulté;  mais  il  ne  cherche  point  à  la  résoudre  entièrement; 
et  cette  division,  toute  fausse  qu'elle  est,  s'est  maintenue  dans 
les  traités  de  physiologie. 

Écoutons  M.  Béclard,  p.  560  : 

«  Mouvements  volontaires.  —  Mouvements  involontaires.  —  Les 
muscles  qui  mettent  les  parties  en  mouvement  par  le  jeu  des 
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leviers  osseux  ;  en  d'autres  termes,  les  muscles  de  la  locomo- 
tion sont  pour  la  plupart  soumis  à  l'empire  de  la  volonté  :  on 
les  désigne  généralement  sous  le  nom  de  muscles  du  mouve- 
ment volontaire y  ou,  avec  Bichat,  sous  le  nom  des  muscles  de 
la  vie  animale.  Les  muscles  dont  la  contraction  est  soustraite 
à  l'empire  de  la  volonté  (muscles  de  l'intestin,  de  la  vessie, 
de  l'utérus,  etc.)  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  muscles  du 
mouvement  involontaire,  ou,  avec  Bichat,  muscles  de  la  vie  or- 
ganique. Les  premiers  de  ces  muscles  sont  surtout  en  rapport 
avec  le  jeu  des  fonctions  de  relation  ;  les  seconds  avec  celui 
des  fonctions  de  nutrition.  Cette  distinction  des  muscles  en 
muscles  volontaires  et  en  muscles  involontaires  a  été  souvent 
attaquée  depuis  Bichat.  Il  est  aisé,  en  effet,  de  se  convaincre 
qu'un  certain  nombre  de  muscles  sont  tour  a  tour  volontaires 
ou  involontaires.  Les  muscles  du  thorax  et  ceux  de  l'abdomen 
agissent  sans  cesse  dans  les  phénomènes  mécaniques  de  la 
respiration ,  et  pendant  la  veille  et  pendant  le  sommeil ,  sans 
que  nous  en  ayons  conscience.  Or,  nous  pouvons  aussi  à  tout 
instant  mouvoir  ces  mêmes  muscles  dans  des  directions  et 
avec  une  intensité  subordonnée  à  notre  caprice  ou  à  nos  be- 
soins. Dans  l'acte  si  compliqué  de  l'accouchement,  ne  voyons- 
nous  pas  un  grand  nombre  des  muscles  tour-à-tour  volontaires 
et  involontaires.  Nous  pourrions  encore  citer  d'autres  exemples, 
mais,  malgré  ses  imperfections,  nous  pensons  que  cette  classi- 
fication doit  rester  dans  la  science.  Outre  qu'elle  repose  sur 
une  vue  d'ensemble  d'une  haute  portée,  elle  est  simple  et 
vraie  d'une  manière  générale.  D'ailleurs,  toutes  les  classifica- 
tions qu'on  a  cherché  a  substituer  à  celles-là,  sont  loin  d'être 
plus  rigoureuses,  et  elles  ont  généralement  le  défaut  d'être 
beaucoup  moins  claires.  • 

On  voit  que  M.  Béclard  constate  bien  l'erreur  ;  mais  pour- 
quoi la  couvre-t-il  de  raisons  spécieuses  pour  la  défendre  ? 

Or,  cette  question  n'est  pas  moins  importante  au  point  de 
vue  de  la  cinésie  que  de  la  physiologie.  Elle  tient  à  l'origine 
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des  choses,  au  principe  même  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts. 

Nous  ne  prétendons  pas  la  résoudre,  mais  nous  trouverons 
peut-être  les  éléments  d'une  solution  en  étudiant  le  phénomène 
du  mouvement. 

5. 

Qu'est-ce  que  le  mouvement  au  point  de  vue  de  l'art  ciné- 

sique  ? 

Nous  aurons  d'abord  à  bien  poser  la  notion  des  forées ,  leur 
mode  d'action,  et  les  phénomènes  qui  doivent  se  produire 
pendant  cette  action,  phénomènes  que  l'expérience  confirme. 

Dans  l'étude  des  mathématiques  on  est  convenu  de  prendre 
la  ligne  pour  représentation  des  forces  :  en  y  regardant  de 
près,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce  n'est  là  qu'une  con- 
vention faite  pour  faciliter  la  démonstration  de  quelques  théo- 
rèmes. En  effet ,  une  force  quelconque  doit  être  considérée 
sous  trois  rapports  :  son  intensité,  c'est-à-dire  son  rapport 
avec  l'unité  de  force  ;  sa  vitesse  ou  la  vitesse  qu'elle  impri- 
merait à  l'unité  de  masse  ;  enfin  la  tnaxsc  ou  le  rapport  à 
l'unité  de  masse  du  corps  sur  lequel  elle  s'exerce. 

Si  donc  on  se  proposait  de  représenter  géométriquement 
une  force,  ce  serait  un  parallélipipède  rectangle,  dont  les  trois 
dimensions  seraient  l'intensité,  la  masse  et  la  vitesse,  qui  se- 
raientla  représentation  exacte  de  la  force.  Bien  entendu  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  des  forces  les  plus  généralement  observées  dans 
la  nature,  des  forces  constantes.  S'il  s'agissait  des  autres  forces, 
cette  représentation  serait  insuffisante,  puisqu'il  faudrait  con- 
sidérer encore  les  deux  éléments  du  temps  et  du  rapport  de  ta 
vitesse  à  la  forée  (par  exemple,  la  force  de  frottement),  —  en- 
core cette  représentation  serait-elle  vraie  en  ne  considérant  la 
force  qu'à  un  instant  donné. 

La  force  étant  donc  représentable  sous  la  forme  d'un  solide, 
rien  n'empêche  de  la  considérer  sous  la  forme  d'une  sphère. 


—  hïo  — 

Dans  ce  cas  il  suffira  de  prendre  l'intensité  pour  rayon  de  la 
sphère  ;  les  deux  autres  dimensions  seront  la  masse  et  la  vi- 
tesse. Et  dans  celte  hypothèse,  l'unité  absolue  de  force  serait 
aussi  une  sphère  dont  le  rayon  serait  l'nnité  d'intensité,  et 
dont  la  surface  serait  égale  à  la  moitié  du  produit  de  l'unité 
de  masse  par  le  double  de  l'unité  de  vitesse.  —  Mais  cette 
représentation  de  la  force  donne  l'avantage  de  mieux  faire 
comprendre  l'action  d'une  force.  En  effet,  la  force  s'exercant 
sur  un  corps  quelconque,  son  action  se  fera  sentir  sur  ce 
corps  par  les  trois  éléments  dont  elle  se  compose. 

Or,  il  est  aisé,  il  est  naturel  de  concevoir  une  force  sans  les 
trois  dimensions.  En  effet,  si  nous  éprouvons  un  choc,  quelle 
qu'en  soit  la  puissance,  nous  n'en  jugerons  point  par  le  corps 
qui  le  produit,  mais  par  l'effet  que  nous  en  ressentons  ;  il  n'en 
est  donc  pas  de  même  du  corps  sur  lequel  la  force  s'exerce  : 
c'est  la  que  l'action  de  la  force  s'observe  suivant  deux  des 
dimensions  de  la  sphère;  la  troisième  se  propagera  de  la 
même  manière  dans  l'intérieur  du  corps. 

Nous  arrivons  ainsi  a  considérer  une  sphère  d'action ,  re- 
présentant la  force  générative  de  l'action  et  en  même  temps 
le  mode  de  propagation  de  l'action.  Or,  tout  corps,  toute  mo- 
lécule, toute  substance  est  une  agglomération  ou  combinaison 
d'atomes  réduits  à  leur  dernière  expression  :  ces  atomes  maté- 
riels sont  l'étber,  l'agent  universel.  —  Par  l'examen  des  modi- 
fications que  peuvent,  que  doivent  éprouver  ces  atomes,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  quelques-uns  des  phénomènes 
initiaux  dus  aux  forces. 

En  résumé. 

La  force  est  représentée  par  la  sphère  de  son  action  ;  cette 
sphère  comprend  ses  trois  éléments  constitutifs,  et  c'est  l'in- 
tensité qui  en  est  le  rayon.  Quand  une  force  agit  sur  un  point 
d'un  corps,  l'action  se  propage  dans  ce  corps  suivant  les 
trois  dimensions.  —  Voilà  la  première  conséquence  à  laquelle 
nous  arrivons. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  sphère  d'action,  cette 
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sphère  engendrée?  de  quoi  la  conçoit- on  composée  sous  le 
rapport  matériel  ? 

11  y  a  d'abord  le  point  de  contact,  le  centre  d'ébranlement, 
ou  plutôt  le  point  où  s'applique  la  résultante  de  la  somme  des 
forces  moléculaires.  C'est  lù  un  point  qui  a  été  distingué  de- 
puis longtemps;  si  la  force  est  la  pesanteur,  c'est  le  centre 
de  gravité.  Ce  point  central  est  le  centre  de  la  sphère  d'action  : 
mais  le  point  mathématique  n'existe  pas  ;  le  centre  d'action 
est  donc  la  molécule  sphéroïdalc  qui  correspond  au  point  de 
passage  de  la  force  ou  de  sa  résultante.  Cette  molécule  vibre 
sous  l'action  de  la  force.  En  vertu  de  ses  liaisons  avec  les  mo- 
lécules semblables  qui  constituent  le  corps ,  elle  transmettra 
ses  vibrations  dans  tous  les  sens,  et  selon  la  plus  ou  moins 
grande  homogénéité  du  corps,  c'est-à-dire  selon  la  plus  ou 
moins  grande  uniformité  de  distribution  de  l'éther  dans  le 
corps  observé;  la  forme  de  la  surface  de  transmission  des  on- 
des sera  une  sphère  ou  un  sphéroïde.  Quoiqu'il  en  soit,  sans 
nous  arrêter  à  cette  différence  entre  les  surfaces  de  transmis- 
sion  qui  ne  tient  qu'à  des  résistances  variables  selon  la  nature 
du  corps,  nous  devons  dire  que  l'action  de  la  molécule  cen- 
trale se  propagera  dans  tous  les  sens  par  ondes  sphériques. 
Quant  à  la  limite  extrême  où  cette  action  cesse  de  se  faire 
sentir,  on  ue  peut  pas  l'assigner;  car  si  le  corps  est  limité, 
elle  continuera  de  s'exercer  sur  les  corps  voisins,  suivant  la 
plus  ou  moins  grande  facilité  de  transmission  qu'ils  offriront  à 
l'ébranlement. 

Reste  à  expliquer  ce  phénomène. 

La  preuve  nous  en  est  donnée  tous  les  jours  par  une  expé- 
rience des  plus  simples  :  qu'on  laisse  tomber  un  corps  pesant 
dans  une  eau  tranquille,  et  aussitôt,  autour  du  centre,  ou 
point  d'entrée  du  corps  pesant ,  nous  voyons  se  propager  des 
ondes  circulaires  successives,  changeant  de  forme  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  centre  d'ébranlement.  Et  si,  à  l'aide 
d'un  corps  surnageant  sur  l'eau,  nous  voulons  reconnaître  ce 
que  sont  ces  ondes,  nous  observons  après  la  cessation  des 
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ondes,  que  ce  corps  n*a  point  changé  de  position  par  rapport 
au  centre  d'ébranlement.  Le  phénomène  de  ces  ondes  est  donc 
le  produit  de  l'action  intérieure,  résultat  du  premier  choc 
éprouvé. 

Mais  si  le  centre  n'est  plus  un  point ,  s'il  est  une  molécule 
sphérique  qui  vibre  sous  l'action  de  la  force ,  cette  molécule 
éprouvera  une  pression,  suivie  d'une  expression  ou  dilatation. 

Supposons  la  première  hypothèse.  Cette  pression  que  la 
molécule  centrale  transmettra  à  toutes  les  molécules  voisines, 
sera  suivie  d'une  dilatation  dès  que  la  force  aura  cessé  d'agir, 
dilatation  qui  se  transmettra  de  la  même  manière  ;  puis  d'une 
nouvelle  pression,  et  ainsi  de  suite;  tous  ces  derniers  mouve- 
ments seront  dûs  anx  liaisons  mêmes  qui  unissent  la  molécule 
centrale  aux  molécules  voisines,  et  celles-ci  aux  suivantes. 
C'est  ce  qui  rend  compte  de  la  loi  physique  de  transmission 
du  mouvement  par  ondulations,  l'objet  des  admirables  travaux 
d'Young,  Fresnel,  Fourier,etc.  Elle  rend  compte  aussi  de  l'in- 
fluence que  doit  avoir  le  système  cinésique,  qui  est  fondé  sur 
ce  mode  de  déplacement  moléculaire  sur  la  succession  des 
dilatations  et  des  contractions,  c'est-à-dire  des  mouvements 
excentriques  et  concentriques. 

« 

Faisons  maintenant  abstraction  de  ces  considérations 
exactes,  qu'il  était  cependant  nécessaire  de  bien  poser  avant 
d'aller  plus  loin,  et  voyons  ce  qui  se  passe  dans  le  mouvement 
vibratoire. 

En  suivant  l'un  quelconque  des  rayons  de  la  sphère  d'acti- 
vité, du  centre  à  la  circonférence,  le  point  conçu  comme 
centre  est  actif  dans  un  sens.  C'est  ce  que  représente  un  pre- 
mier choc  reçu  :  ce  choc  se  transmettra  avec  le  plus  d'intensité 
dans  le  sens  de  la  force.  Le  centre  est  donc  une  fais  actif  selon 
le  rayon  ;  c'est  le  générateur  ou  Y  intensité. 

Prenons  ensuite  l'ensemble  de  toutes  les  molécules  conçues 
dans  le  cylindre  à  base  infiniment  petite,  dont  un  rayon  serait 
l'axe.  La  pression,  effet  du  choc,  déforme  le  contour  de  ce 
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cylindre  ;  il  transmettra  donc  l'action  dans  les  deux  sens  :  au 
premier  instant  de  la  pression,  il  sera  deux  fois  actif;  mais  ce 
double  effet  qu'il  produit,  il  le  subira  également  :  il  sera  donc 
deux  fois  actif  et  deux  fois  passif  par  rapport  aux  molécules 
voisines. 

Enfin  l'ensemble  de  molécules  compris  entre  deux  sphères 
concentriques  infiniment  rapprochées,  sera  trois  foi*  actif  et 
trois  fois  passif. 

En  considérant  donc  les  deux  premiers  états  successifs  d'é- 
branlement de  la  molécule  centrale,  on  voit  que  le  mouvement 
se  produisant  : 

1°  l)u  centre  à  la  circonférence  :  —  Le  centre  est  une  fois 
actif:  —  Le  rayon  est  deux  fois  actif  et  deux  fois  passif:  —  La 
circonférence,  ou  plutôt  la  surface  sphérique,  est  trois  fois  pas- 
sive (  la  passivetc  étant  déterminée  par  les  liaisons  molécu- 
laires ). 

2«  De  la  circonférence  au  centre.:  —  La  surface  sphérique 
est  trois  fois  active  ;  c'est  la  réaction  due  aux  liaisons  qni  se 
produit  vers  le  centre.  —  Le  rayon  est  deux  fois  actif  et  deux 
fois  passif;  —  Enfin  le  centre  est  une  fois  passif. 

Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  est  excentrique,  dans  le 
second  il  est  concentrique.  Entre  ces  deux  sortes  de  mouve- 
ments néanmoins  il  existe  une  différence  de  conséquences 
qu'il  importe  encore  de  signaler.  La  voici  : 

Le  mouvement  excentriquet  dû  a  une  cause  mécanique,  pro- 
duira par  les  vibrations  de  l'éther  toutes  les  conséquences 
physiques  que  l'on  observe  dans  les  actions  mécaniques.  Le 
mouvement  excentrique  est  donc  un  générateur  d'électricité, 
de  lumière  et  de  calorique. —  Et  ce  n'est  point  une  hypothèse 
que  nous  faisons  là  :  les  études  physiques  les  plus  récentes 
ont  mis  hors  de  doute  le  fait  remarquable  de  la  corrélation 
qui  doit  exister  entre  l'électricité,  la  lumière  et  le  calorique. 
On  a  déduit  leur  identité  de  ce  que  l'un  de  ces  phénomènes 
est  toujours  accompagné  des  deux  autres.  On  finira,  pensons- 
nous,  par  les  considérer  comme  une  sphère  d'action,  dont 


l'électricité  est  la  force  centrale,  génératrice;  la  lumière  la 
force  rayonnante,  déterminatrice  de  la  forme,  cl  le  calorique  la 
force  de  surface  déterminée  ou  limite  de  le  forme  ;  eu  sorte  que 
un  d'électricité  égalerait  deux  de  lumière,  comme  deux  de  lu- 
mière trois  de  calorique. 

Le  mouvement  concentrique ,  dû  à  la  réaction  que  produisent 
les  liaisons  moléculaires,  a  pour  conséquence  les  divers  phé- 
nomènes chimiques  :  entre  autres  la  production  des  gai: 
l'azote,  l'hydrogène  et  l'oxigène  ;  le  carbone,  la  vapeur  d'eau 
et  l'acide  carbonique,  autres  sphères  d'action,  dont  les  expé- 
riences de  M.  du  Bois-Reymond  tendent  a  constater  la  réelle 
manifestation  dans  les  courants  électriques. 

Nous  n'avons  point  fait  mention  de  la  loi  du  mouvement. 
Comme  toutes  les  forces  considérées  dans  la  Cinésie  sont  des 
forces  constantes,  ce  sera  toujours  la  loi  générale  d'action  ou  de 
répulsion  s'exerçant  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Enfin  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que,  de  même  que  le 
corps  agissant  exerce  son  action  sur  le  corps  qui  lui  est  sou- 
mis, il  en  reçoit  en  même  temps  une  du  corps  sur  lequel  il 
agit.  Cette  dernière  force  est  mathématiquement,  c'est-à-dire 
sous  les  trois  dimensions,  égale  à  celle  communiquée.  Comme 
notre  but  a  été  seulement  d'étudier  le  mode  de  propagation, 
d'action  et  d'influence  d'une  force  sur  un  corps  sous  un  point 
de  vue  général,  nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ce  dernier 
point;  il  nous  suffit  de  le  signaler  et  d'ajouter  qu'il  rend 
compte  de  l'influence  due  aux  mouvements  doubles.  Du  reste, 
nous  ne  produisons  ici  que  des  notes  qui,  plus  tard,  seront 
rédigées  en  un  corps  de  doctrine. 

Nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour  établir  que  le  point  de 
départ  du  principe  du  mouvement  est  aussi  celui  de  la  gravi- 
talion  ,  de  l'affinité  moléculaire,  de  la  spontanéité  des  êtres. 

Ce  que  Dieu  a  sans  mesure,  il  le  distribua  avec  mesure,  au 
jour  de  la  création. 

El  d'abord,  chaque  atome  d'éther  ou  de  matière  reçut  né- 
t  essai  rement,  sa  part  de  vie,  de  mouvement  et  d'être  : 


Digitized  by  Google 


f 


—  633  — 

t°  Sa  part  de  vie  ou  foire  centrale  active,  génératrice  ivië), 
pour  mainteuir  l'unité  de  sa  substance,  et  la  pcrpettu t  coinm«' 
genre,  dans  la  durée  ; 

2°  Sa  part  de  mouvement,  force  motrice  ou  virtuelle  (vil  tux)> 
rayonnant  en  mouvcim  nls  excentriques  et  en  mouvements 
concentriques,  pour  développer  l'unilé  de  sa  substance,  et  en 
déterminer  la  forme,  comme  espèce,  dans  le  temps; 

3°  Sa  part  d'être,  force  passive  ou  vitale  (vita),  pour  conser- 
ver l'unité  de  sa  substance,  et  coordonner  la  circonférence, 
la  limite  de  sa  forme  ou  l'existence  de  sou  être,  comme  indi- 
vidu, dans  l'espace  (t). 

Ainsi,  tout  phénomène  implique  un  centre  ou  force  active, 
qui  perpétue  son  fait,  son  être  ou  individu  comme  générateur 
ou  genre;  un  rayon,  ligne,  trait,  levier,  moyen,  instrument, 


(1)  Il  convient  d'expliquer  co  que  nnus  entendons  par  ces  mots,  vie,  mouvement  et 
être,  que  nous  empruntons  au  discours  de  Paul  aux  Athéniens,  Aet.  xvn,  et  qui  répon- 
dent aux  trois  principes  élémentaires  de  toutes  choses.  —  Rappelons-nous  d'abord  que 
les  langues  européenne*  ne  sont  autre  chose  que  des  formes  plu*  ou  moins  altérées  de  la 
langue  sanscrite  qui  s'est  conservée  pare  dans  les  livres  sacrés  do  l'Inde,  et  consultons 
la  Lexiologie  indo-européenne,  par  M.  Chavé. 

Le  mot  vie  est  le  sanscrit  (l'IW'a,  forme  active  do  G'IW,  vibrer,  rendre  palpitant,  vivre; 
c'est  la  vie  comme  centre,  comme  force  général  ri  <■..•.  I  <•  latin  ne  possède  point  ce  mol; 
■Mis  il  en  possède  un  autre  correspondant  :  vis  pour  Yllt,  pluriel  YIRej,  forces  vives, 
extensions,  génération*,  conservé  dans  le  verbe  sanscrit,  M  /;',  pousser,  grandir,  être  fort. 
Vis  est  la  force  essentielle  considérée  concentriquement  on  en  soi. 

I>ans  virtu*  pour  virTVT,  c'est  celle  mémo  force,  vir,  qui,  étant  considérée  comme 
attribut,  espèce  ou  rayon  délerminateur  de  forme,  c'est-à-dire,  comme  pastive-active  et 
aetive-pauive,  en  porte  les  caractères  dislinctifs  dans  la  syllabe  médiate  TUT,  double 
signe  de  passiveté  et  conséquemment  aussi  d'aclivilé.  Quant  au  termo  de  mouvement,  il 
signifie  la  manière  de  se  mouvoir,  c'est  la  qualité  de  la  motion,  c'est  le  déplacement, 
la  distance  parcourue  mesurée.  Sa  racine  est  celle  du  lalin  MOVere  ;  sanscrit:  MA  ou 
MAY,  agir,  mesurer,  étendre. 

Quant  au  terme  être,  pour  ESt re  ;  lalin,  ESse  ;  c'est  encore  le  sanscrit  AS,  aspirer  l'air, 
st.  l'expirer;  ASAmi  ou  ASmi,  jo  suis,  .Wi,  il  est;  «al  ou  sent,  latin  en*  pour  ent, 
étant  ;  satya,  ce  qui  csl,  le  réel  ;  tatyan,  la  réalité.  —  Voilà  tout  ce  que  signiGe  le 
mot  être  :  c'est  l'essence  engendrée,  manifestée,  conservée  par  le  double  mouvement  do 
dilatation  excentrique  cl  de  compression  concentrique  des  organes  respiratoires,  phéno- 
mène essentiel  pour  l'entretien  et  le  développement  de  la  vie,  comme  principe  actif; 
tandis  quo  vita  en  désigne  le  principe  passif,  l'être  proprement  dit.  —  Ce  dernier  mol 
manque  aujourd'hui  en  français,  mais  il  se  retrouve  dans  l'expression  force  VITAle,  qui 
en  est  l'équivalent.  Aussi,  do  mémo  que  le  mot  vie  est  la  forme  active  sanscrite  G'IWA, 
de  même  le  uiol  177".  I  en  esl  la  forme  passive,  C.'IW'ATHA  ou  G'IWITAn,  quantité  do 
mouvements  vibratoires  ext eûtes. 
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force  motrice  ou  virtuelle,  qui  détermine  et  régularise  sa 
forme  comme  espèce,  et  une  circonférence  ou  surface,  force 
passive  ou  vitale  qui  conserve  la  limite  formelle  de  son  unité,  — 
unité  sans  laquelle  son  existence  d'être  Serait  contradictoire. 

Ce  que  l'on  nomme  force  vitale  ou  vitalité,  procède  donc  de 
la  force  centrale  active,  génératrice,  comme  elle  procède  de  la 
force  rayonnante  virtuelle;  elle  est  contenue  dans  l'une  comme 
elle  est  contenue  dans  l'autre  ;  elle  est  leur  terme  de  propor- 
tion ou  d'union.  —  Ces  trois  forces  agissent  perpétuellement 
en  chaque  être,  par  mouvements  concentriques  et  excentriques, 
pour  en  conserver  l'unité  dans  un  rapport  proportionnel  avec 
la  sphère  d'activité  de  l'ensemble  des  êtres  de  l'univers  en- 
gendré. 

Mais  la  sphère  de  l'univers  engendré,  fini,  est  concentrique 
à  celle  de  son  générateur ,  inengendré ,  infini  ;  donc  ces  deux 
sphères  sont  entre  elles  comme  leurs  surfaces,  principe  d'u- 
nion, l'amour  infini. 

Si  donc  tous  les  êtres  de  l'univers  sont  entre  eux  dans  des 
rapports  proportionnels,  c'est  que  chacun  d'eux  est  néces- 
«  sairement  un  et  triple  à  la  fois.  Cela  est  vrai  pour  l'être  fini, 

parce  que  cela  est  vrai  pour  l'être  infini,  Dieu,  L'unité  absolue, 
dans  laquelle  tout  vit,  tout  se  meut,  tout  est,  et  de  laquelle 
tout  a  reçu  vie ,  mouvement  et  être,  —  en  sorte  que  tout  être 
est  en  rapport  de  contenu  d'union  ou  d'équilibre  avec  la  vie  et 
le  mouvement,  comme  sa  réceptivité  est  en  rapport  de  contenu, 
d'union  et  d'équilibre  avec  sa  spontanéité  et  son  expansibilité. 

Maintenant,  pour  compléter  ces  notes  sur  le  phénomène  du 
mouvement  vibratoire  communiqué  par  la  Puissance  infinie 
à  la  première  sphère  atomique  d'éther  ou  de  matière  inorga- 
nisée, il  nous  faudrait  encore  étudier  ce  phénomène  dans  la 
sphère  de  la  matière  organisée.  Ce  travail  serait  trop  considé- 
rable; il  embrasserait  tous  les  arts,  toutes  les  sciences:  il 
serait  au-dessus  de  nos  forces.  Un  simple  coup-d'œil  suffira 
pour  éclaircir  notre  pensée. 
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Sphère  de  la  matière  inorganisée.  —  Nous  avons  dit  que, 
dans  la  sphère  de  la  matière  inorganisée,  le  premier  atome 
matériel  reçut,  avec  le  mouvement  :  pour  sa  part  de  vie  ou 
force  centrale,  l'électricité;  pour  sa  part  de  mouvement  ou 
force  rayonnante,  la  lumière,  et  pour  sa  part  d'être  ou  force 
passive,  le  calorique. 

Le  calorique  procède  de  la  lumière,  comme  il  procède  de 
l'électricité;  il  est  leur  terme  d'union,  leur  résultante,  et 
constitue  leur  équilibre  statique  (1). 

Ces  trois  forces  sont  à  l'état  latent  dans  l'atome  inorganisé  ; 
elles  ne  s'y  manifestent  que  par  suite  des  mouvements  concen- 
triques et  des  mouvements  excentriques,  ou  actions  réciproques 
de  plusieurs  sphères  atomiques,  identiques  de  nature  et 
semblables  comme  espèces  et  comme  individus,  —  actions 
réciproques  qui  révèlent  l'existence  de  trois  autres  forces 
corrélatives  :  Y  affinité  moléculaire,  la  plasticité  et  la  corporéité 
ou  cristallisation. 

Ces  trois  forces,  l'affinité,  la  plasticité  et  la  cristallisation, 
sont  en  rapport  avec  l'électricité,  la  lumière  et  le  calorique, 
comme  elles  le  sont  avec  la  force  de  cohésion,  etc.,  c'est-à- 
dire,  qu'elles  sont  entre  elles  comme  la  résultante  de  leurs 
mouvements  concentriques  et  excentriques,  etc. 

7. 

Sphère  de  l'organisation  végétale.  —  Minéral,  l'atome  crois- 
sait en  masse,  en  forme  et  en  volume  par  superposition, 
agglomération  et  cristallisation;  il  respirait  par  ses  interstices 
moléculaires,  ses  pores,  son  atmosphère  ;  il  était  soumis  aux 
seules  lois  de  la  spontanéité,  comme  gravitation,  affinité,  etc. 

(I)  Voir  pape»  R31  H  (Ci 
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Dans  la  sphère  de  l'organisation  végétale  : 
L'atome  reçut  trois  éléments  principaux  de  vie ,  de  mou- 
vement et  d'être;  il  devint  cellule. 

Cette  cellule  fut  une  unité  de  force  sjmntanée,  composée  de 
trois  sphères  principales  d'action  spontanée. 

I.  —  Un  appareil  de  force  centrale  (vis),  vie  végétative,  pro- 
ductrice du  mouvement,  composé  de  trois  autres  sphères 
d'action  spontanée. 

a.  Un  système  de  force,  représenté  par  la  fibre; 

b.  Un  système  de  forme  ou  de  fixité,  représenté  par  le 

blastème; 

c.  Un  système  de  surface  ou  d'être,  représenté  par  les  enve- 

loppes ou  (uniques. 

Dans  la  fibre  on  distingue  : 

La  fibre  comme  centre ,  le  tissu  contractile  comme  rayon  et 
la  tunique  comme  circonférence. 

Dans  le  blaslème  il  en  est  de  même  : 

La  radicule  ou  racine  est  le  centre,  le  collet  ou  la  tigelle  est 
le  rayon,  et  la  plumule  (feuilles  ou  branches)  est  la  circonfé- 
rence. 

11  en  est  de  même  aussi  dans  l'enveloppe  extérieure  de  la 
cellule. 

II.  —  Un  appareil  de  force  rayonnante  (virlus),  détermina- 
tif  du  mouvement  de  plasticité  ou  régulateur  du  développement 
de  la  forme,  composé  de  trois  autres  sphères  d'action  spon- 
tanée: 

a.  Un  système  de  digestion,  d'assimilation  et  de  nutrition; 

b.  Un  système  de  désassimilation  ; 

c.  Un  système  de  génération. 

Ces  systèmes  nous  paraissent  avoir  été  le  mieux  observés 
dans  la  cellule  génératrice  :  Vitamine,  organe  mâle,  où  l'on 
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distingue  le  pollen,  Vandrophore  vl  Y  anthère,  et  le  pistil,  organe 
femelle,  avec  son  ovule,  son  stygmatc  et  son  ovaire,  comme 
centre,  rayon  et  circonférence. 

III.  —  Un  appareil  de  surface,  force  passive  ou  être  (vita), 
qui  unit  la  force  centrale,  vie  végétative,  ù  la  force  rayonnante 
déterminatrice  de  plasticité. 

Cet  appareil  est  aussi  composé  de  trois  autres  sphères  d'ac- 
tion spontanée. 

o.  Le  système  respiratoire,  représenté  par  les  pores  ; 

b.  Le  système  vasculaire,  représenté  par  les  tubes  rayon- 
nants; 

e.  Le  système  cortical,  représenté  par  l'écorce  qui  enve- 
loppe  l'individu. 

Il  s'ensuit  que  l'écorce,  qui  est  liée  à  toutes  les  tunique 
des  fibres  et  des  appareils  intérieurs,  représente  la  force  vitale, 
le  robiir  de  tout  végétal  :  l'écoive  est  le  terme  d'union  eutiv 
toutes  ces  forces  orge niques  et  inorganiques,  combinées  entre 
elles  d'une  manière  proportionnelle,  c'est-à-dire,  agissant  per- 
pétuellement en  mouvements  excentriques  et  en  mouvements 
concentriques,  selon  la  sphère  d'activité  spontanée  propre  ;ui 
végétal,  comme  individu,  comme  espèce  et  comme  genre. 

La  sève  parcourt  tout  le  végétal,  se  répand  proportion- 
nellement de  tous  côtés,  se  porte  a  la  superficie,  où  elle 
se  met  en  contact,  par  la  fibre,  la  radicule  et  le  pollen,  avec 
l'électricité  ;  par  le  tissu  contractile,  la  tige  et  l'androphore, 
avec  la  lumière,  et  par  la  tunique,  la  plumule  et  l'anthère, 
avec  le  calorique.  Dans  ce  contact,  la  sève  subit  des  modifi- 
cations diverses  qui  la  rendent  propre  à  nourrir  l'individu, 
à  entretenir  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  de  chacun  de  ses 
appareils  et  de  leurs  systèmes.  Elle  obéit  à  des  impressions 
concentriques  d'absorption  et  d'assimilation,  dans  lesquelles 
se  développent  l'azote ,  l'hydrogène  et  l'oxigène  ;  le  carbone, 
la  vapeur  d'eau  et  l'acide  carbonique ,  enfin  tous  les  triples 
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cléments  plus  ou  moins  complexes  qui  forment  la  base  de  sa 
sève  et  de  sa  substance.  Le  végétal  réagit  en  mouvements 
excentriques,  à  la  suite  desquels  se  développent  dans  ses 
centres  l'électricité,  dans  ses  rayons  la  lumière  et  dans  ses 
surfaces  le  calorique,  éléments  propres  à  sa  nature,  à  son  es- 
pèce et  à  son  individu,  et  ayant  puissance  d'éliminer  les  pro- 
duits de  désassirailation,  ses  atomes,  ses  fluides,  ses  gaz  et  le 
parfum  de  ses  fleurs,  éléments  désorganisés,  atmosphère  propre 
au  végétal.  —  Sans  cesse  se  renouvellent  ces  diverses  séries  de 
phénomènes  physiques ,  chimiques  et  physiologiques ,  qui 
forment  entre  eux  aussi  une  sphère  d'action ,  engendrée  par 
le  rayonnement  vibratoire  des  mouvements  spontanés. 

Telles  sont  les  conséquences  que  nous  déduisons  des  faits 
observés  ;  mais  elles  nous  paraissent  devoir  être  encore  étu- 
diées et  vérifiées  en  tous  points  avant  qu'elles  puissent  consti- 
tuer un  corps  de  doctrine  complet,  qui  serve  enfin  de  base 
a  l'étude  de  l'histoire  naturelle  des  végétaux. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  tubes  du  végétal,  dont  les  uns  sont 
parallèles  et  les  autres  perpendiculaires  à  son  axe,  comme 
aussi  la  disposition  longitudinale  et  circulaire  des  molécules 
de  son  tissu,  révèlent  son  mode  d'activité  intérieure.  Soit,  en 
effet,  qu'il  repousse  les  substances  inutiles  ou  nuisibles  à  sa 
nature,  soit  qu'il  recherche  et  s'assimile  celles  qui  lui  con- 
viennent le  mieux ,  soit  qu'il  accroisse  la  hauteur  de  sa  tige 
ou  l'épaisseur  de  son  volume,  soit  enfin  qu'il  se  développe  et 
qu'il  reproduise  des  êtres  semblables  à  lui-même,  toute  cette 
activité  spontanée  se  traduit  toujours  en  mouvements  formant 
une  chaîne  de  la  racine  à  la  tige  et  de  la  tige  à  la  racine,  et  en 
mouvements  formant  une  trame  du  centre  à  la  circonférence 
et  de  la  circonférence  au  centre,  c'est-à-dire  en  mouvements 
doubles  excentriques  et  en  mouvements  doubles  concentriques, 
ourdissant  ainsi  un  entrelacement  régulier,  un  véritable  tism. 
Ces  mouvements  dessinent  donc  les  rayons  déterminateurs  de 
la  force,  de  la  forme  et  de  l'existence  de  l'individu,  c'est- 
à-dire  de  son  unité,  de  sa  vitalité. 
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Sphère  de  t organisation  animale.  —  L'atome  d'éther  ou  de 
matière  devint  aussi  une  cellule,  ayant,  comme  toute  cellule, 
un  centre  de  vie,  le  noyau,  vésicule  germinatrice  ou  fibre,  un 
rayon  déterminateur  de  force,  le  contenu  granuleux  ou  blastème 
et  une  surface  extérieure,  la  membrane  cellulaire* 

Ce  n'est  pas  le  dernier  terme  de  l'observation. 

La  paroi  sphéroïdale  ou  polyédrique  de  ce  noyau  forme 
elle-même  la  surface  d'une  autre  cellule  concentrique  à  la 
première,  avec  son  rayon,  son  contenu  et  son  centre  de  vie,  la 
nucléole,  molécule  de  l'embryon,  qui  a  aussi  son  rayon  déter- 
minateur de  forme  et  son  centre  de  vie. 

Au  delà,  c'est  l'infini. 

Ce  centre  de  vie,  infiniment  petit,  est  le  lieu  où  repose  l'a- 
nimal dans  son  unité  de  genre,  d'espèce  et  d'individu,  dans 
l'unité  de  ses  appareils  de  force,  de  nutrition  et  de  respiration; 
l'animal  y  repose  jusqu'au  moment  de  la  fécondation. 

Sous  la  pression  fécondante,  la  molécule  centrale  s'anime: 
elle  réagit  tout  autour  d'elle  en  mouvements  vibratoires,  exé- 
cutés dans  des  directions  diverses  et  en  figures  variées, 
lignes  droites,  brisées,  courbes,  sphéroïdales,  bifurquées, 
anastomosées ,  de  manière  à  constituer  un  véritable  feutrage 
ou  tissu.  Les  courants  excentriques  développeraient  dans  la 
molécule  l'électricité,  la  lumière  et  le  calorique,  et  les  courants 
concentriques  l'azote,  l'hydrogène  et  l'oxigène  ;  d'où  le  car- 
bone, la  vapeur  d'eau  et  l'acide  carbonique,  etc.  Dans  ce 
rayonnement  continu  du  centre  à  la  surface  et  de  la  surface  au 
centre,  la  molécule  animale  fécondée  s'engendre,  —  comme 
s'est  engendrée  la  molécule  végétale,  comme  s'est  peut-être 
engendrée  la  molécule  d'où  est  sorti  l'univers,  —  par  une 
sorte  de  condensation  et  de  coordination  harmonique  des 
produits  des  mouvements  vibratoires  de  l'étber,  et  selon  les 
traces  textiles  de  ces  mouvements,  en  de  nouvelles  cellules, 
qui  en  engendrent  d'autres  encore  dans  l'unité  de  l'individu. 


Or,  ces  phénomènes  génésiques  qui  nous  révèlent  le  mode 
d'évolution  de  l'embryon  imirnal,  et  qui  ne  cesseront  qu'avec 
sa  vie,  semblables  à  ceux  qui  se  passent,  pendant  l'incubation 
•  les  oiseaux,  dans  l'œuf  couvé  (\),  sont  aussi,  nous  le  verrons 
un  pou  plus  loin ,  semblables  à  ceux  qui  s'accomplissent  sous 
fa  seule  pression  déterminée  de  la  main,  dans  un  organisme 
vivant.  Ces  phénomènes,  déjà  observés  au  microscope,  pour- 
raient être,  jusqu'à  un  certain  point,  expliqués  mathématique- 
ment, —  bien,  (('pendant,  que  la  pensée  seule  puisse 
atteindre  la  raison  de  ces  phénomènes  de  spontanéité  finie, 
réalisés  au  sein  de  l'espace  par  le  mouvement  vibratoire  de 
la  force  infinie,  qui  ne  cesse  point  d'agir  dans  sa  propre  spon- 
tanéité (2). 

Sauf  quelques  variétés  et  quelques  exceptions  spécieuses, 
qu'on  peut  lire  dans  les  livres  d'anatomie,  de  physico-chimie 
et  de  physiologie,  toute  la  série  animale  a  la  même  origine. 

(I)  Et  spirilus  Dci  forebatur  super  aquas.  Genèse,  1,  2. 

(1)  Celle  idéo  no  nous  parait  pas  inadmissible  depuis  la  découverte  des  mouvements  dits 
browniens,  dont  elle  est  peut-être  l'explication  la  moi»*  incertaine.  On  sait  qne  ces  mouve- 
ments n'ont  point  encore  été  suffisamment  observés,  non  plus  que  leur  corrélation  avec  les 
fluides  élémentaires  et  les  gaz  qui  servent  à  former  les  (issus,  entre  autres,  la  protéine  res- 
semblant en  tous  points  à  de  l'albumine  ou  à  de  la  fibrine,  substances  azotées  qui  composent 
l'enveloppe  des  granulations  élémentaires  de  la  cellule,  connue  aussi  la  majeure  partie  des 
tissus  animaux  (Voir  les  expériences  de  Miildcr). 

Voici,  du  reste,  le  résumé  des  observations  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet  : 

1*  Dans  le  Dictionnaire  de  médecine,  par  Nyston,  Paris  18â3,  on  lit  :  Brownien.  Mou- 
vement brownien  ou  moléculaire.  Nom  donné  à  une  agitation  plus  ou  moins  vive  que  pré- 
sentent dans  les  liquides  placés  sous  le  microscope  toutes  les  granulations  moléculaires  qui 
ont  1  millième  do  millimètre  ou  au-dessous,  et  même  2  a  3  millièmes  de  millimètre,  lorsque  ce 
sont  dos  granules  graisseux  ou  pigmentaires.  Co  nom  a  été  donné  d'après  celui  de  Robert 
Rrown.  botaniste,  qui  la  premier  montra  que  les  pierres,  les  métaux,  le  charbon  même, 
traités  par  les  acides  et  par  la  chaleur,  présentent  cette  agitation,  et  que  par  conséquent 
le  mouvement  de*  grains  de  la  fovilla  du  pollen  n'indiquait  point  que  co  fussent  des  ani- 
maux. Qucllo  que  soit  la  nature  du  liquide,  dèi  l'instant  où  il  est  susceptible  de  couler, 
le  mouvement  s'y  observe,  la  chaleur  l'active.  Les  granulations  peuvent  se  déplacer 
de  quatre  ou  cinq  fois  leur  diamètre  dans  un  sens,  puis  dans  l'autre,  sans  qu'il  y 
ait  progression,  lorsqu'il  se  manifeste  dan»  un  élément  ayant  forme  de  cellule,  il  montre 
qu'il  y  a  paroi  et  cavité  distinctes.  Il  importe  de  savoir  que  le*  globules  blancs  du  sang 
et  les  infusoires,  en  so  décomposant,  laissent  échapper  des  granulations  moléculaires 
offrant  un  mouvement  brownien  avec  sautillement  des  plus  intenses. 

S*  Dans  le  Traité  élémentaire  de  physiologie  de  M.  Bée  lard,  l'aria  1856.  page  562.  — 
Mouvkmcnt  nnowMRN.  —  Lorsqu'on  place  sous  le  microscope  des  cellules  pigmentaires 
prises  dan»  les  couches  profondes  de  l'épiderme  ou  dans  les  mailles  de  la  choroïde,  on 
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Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  plus  de  détails  sans  dépasser, 
les  limites  d'une  simple  esquisse.  D'ailleurs ,  nos  rapides  ob- 
servations doivent  se  borner  au  mécanisme  humain. 

Le  développement  ultérieur  spontané  des  trois  éléments  tle 
la  sphère  cellulaire,  la  fibre  primitive,  le  blastème  et  l'enveloppe, 
offre  une  nouvelle  sphère  d'action  spontanée,  composée  aussi 
de  trois  appareils  principaux ,  bien  plus  complexes  que  dans 
l'organisa tiou  du  végétal. 

C'est  d'abord  une  nouvelle  sphère  d'action  microscopique, 
composée  d'une  membrane  cylindrique,  \e  nécrilème ,  enve- 
loppant une  substance  plastique,  lu  moelle  nerveuse,  qui  en- 
veloppe elle  -  même  une  ligne  claire  et  transparente,  le  nerf 

primitif  ou  rachidien,  autre  cylindre  formant  l'axe  central  de 
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constate  que  les  granulations  pigmentaires  contenues  dans  les  cellules  sont  animées  de 
mouvements  variés.  Les  uns  décrivent  des  trajtts  plus  ou  moins  sinueux,  d'autres  tour- 
nent sur  elles -mêmes  autour  de  leur  axo.  ou  autour  d'un  centre  fictif.  Les  cellule»  qui 
contiennent  la  chlorophylle  végétale  présentent  les  mêmes  phénomènes.  Si  le  mouvement 
dont  nous  parlons  s'observe  plus  particulièrement  dans  les  cellules  pigmcuUires  des  ani- 
maux et  dans  les  cellules  vertes  des  végétaux,  cela  dépend  saus  doute  do  la  coloration 
des  molécules,  qui  facilite  l'observation  microscopique.  Il  est  probable  qu'elle  a  lieu  aussi 
dans  toutes  les  jeunes  cellules  (conlrnant  un  liquide  non  solidifié). 

Le  mouvement  brownien  n'est  pas  dâ  à  la  pofiiion  des  objets  examinés,  car  il  n'a  pas 
lieu  dans  lo  intime  sens,  pour  une  seule  collulo  observée,  mais  bien  dans  les  sens  les 
plus  divers.  On  a  souvent  attribué  co  mouvement  a  un  phénomène  d'évaporation  inégale 
qui,  changeant  la  température  de  certaines  molécules  par  rapport  aux  autres,  entraînerait 
dans  la  masse  du  contenu  liquide  les  munies  mouvements  moléculaires  qu'on  observe 
dan*  un  liquide  chauffé  dans  un  vase.  Il  est  possible  que  les  molécules  suspendues  dans 
lo  liquide  des  cellules  organiques  obéissent,  dans  leurs  mouvements,  a  des  changements 
partiels  do  température  car  des  mouvements  analogue»  s'observent  dans  toutes  les  mo- 
lécules suspendues  au  milieu  des  ma  «se»  liquides  en  repos  :  1a  température,  quelque  fixe 
qu'elle  paraisse,  étant  dans  un  état  d'oscillation  perpétuelle.  Mais  il  est  probable  que  les 
mouvements  que  l'on  observo  dans  les  cellules  organiques  obéissent  encore  à  une  autre 
cause.  Il  est  probsblo.  dis- je,  que  ces  mouvements  intérieurs  sont  déterminés  par  1rs 
courants  d'entrée  et  de  sortie  qui  caractérisent  les  fonctions  des  cellules  végétales  et 
animales.  Cela  e»t  d'autant  plus  probable  que  ces  mouvement»  acquièrent  toute  leur 
intensité ,  lorsqu'on  ajoute  un  pou  d'eau  aux  cellules  en  observation .  et  qu'on  augmente 
ainsi  l'énorgie  dos  courant»  d'endosmose.  11  faut  d'ailleurs  remarquer  que  le  mouvemeut 
brownien  est  un  mouvement  très-lent.  Il  ne  nous  parait  vif  au  microscope  que  parce  qno 
les  iuslrumenls  grossissants  on  augmentent  considérablrment  l'étendue.  Si  la  molécule 
organique  qu'on  observe  décrit,  par  exemple,  dans  son  mouvement,  m  une  seconde,  un 
espace  équivalent  à  deux  millimètres  pour  un  grossissement  do  400  diamètres,  il  est 
évident  qu»  dans  un  mémo  temps  elle  n'a  réellement  parcouru  qu'un  espace  quatre  cents 
fols  moindro,  c'est-à-dire,  environ  1/200*  de  millimètre. 

41 


—  «42  - 

celte  nouvelle  sphère  d'aclion.  Or ,  c'est  la  réunion  de  ces 
trois  cylindres  ou  tube»  concentriques  qui  représente  la  pre- 
mière trace  de  ce  que  l'on  appelle  le  tube  rachidien  ou  la  moelle 
èpinière.  Tel  est  le  premier  système  organique  qui  se  dessine 
sur  la  vésicule  germinative  aux  dépens  du  blastème  primitif. 
C'est  l'individu  tout  entier  qui,  sous  l'influence  do  pressions 
extérieures  de  la  périphérie  au  centre,  ira  se  développant  pro- 
gressivement du  centre  à  la  périphérie,  par  le  rayon  (1). 

A  l'extrémité  antérieure  de  ce  triple  cylindre  concentrique 
est  un  léger  renflement,  indice  de  Y  encéphale,  ronflement  sur 
lequel  se  dessinent  trois  petites  bosselures  désignées  sous  le 
nom  de  cellules  cérébrales,  qui  deviennent  ensuite  cerveau, 
mésocéphale  et  cervelet,  l'extrémité  du  rachis  restant  comme 
bulbe  rachidien. 

Ces  trois  nouvelles  sphères  d'action  coordonnées  entre  elles 
sont  formées  d'un  centre,  rainure  ou  scissure  de  deux  parties 
symétriques,  Y  hémisphère  du  côté  droit  et  Y  hémisphère  du  côté 
gauche,  réunis  à  leur  base  par  le  corps  calleux. 

Ces  deux  parties  symétriques  ont  aussi  chacune  leur  centre, 
leur  rayon  et  leur  membrane  enveloppante,  contenant  les  lobes 
cérébraux,  qui  forment  de  nouvelles  sphères  d'action  coordon- 
nées entre  elles,  comme  elles  le  sont  avec  toutes  les  sphères 
encéphaliques.  —  Cette  coordination  se  fait  au  moyen  d'une 
triple  enveloppe  membraneuse,  la  pie-mère,  d'abord,  comme 


(I)  Celte  théorie,  qui  se  déduit  nécessairement  do  principe  que  nous  avons  établi,  est  de 
tout  points  conforme  à  l'expérience.  —  Il  résulte,  en  effet,  de»  beaux  travaux  de  M.  Serres 
sur  l'embryologie  qui.  par  suite  des  découvertes  ultérieures  est  devenue  nno  des  brancha  le* 
plus  importantes  de  lanatomie  et  de  la  physiologie,  que  la  vésicule  germinative.  le  germe 
proprement  dit,  est  composé  de  trois  tuniques  concentriques  :  la  première,  c'est-à-dire  li 
plus  intérieure,  est  le  feuillet  interné  du  blastoderme,  le  centre  au  sein  duquel  se  dé- 
veloppera la  muqueuse  intestinale  et  tout  l'appareil  végétatif  on  orgmique  ;  la  deuxième 
est  le  feuillet  intermédiaire  ou  blasthne  primitif,  rayoo  détcmiinaleur ,  efficient  de  tous 
les  orpanc*  de  l'appareil  de  la  vie  animale  ou  de  relation,  et  d'abord  du  système  nerveux 
dn  fœtus  ;  enfin,  la  troisièmo  tuniqne,  qui  est  le  feuillet  externe  du  blastoderme,  corres- 
pondra plus  tard  a  la  surface  tégumentaire  ou  cutanée,  unité  de  la  forme  du  f  crins.  Des 
vaisseanx  se  développeront  aussi  dans  le  blastème  primitif  et  préluderont  à  l'organisation 
du  système  vasculaire.  —  Le  Traité  de  physiologie  de  M.  Béclartl  contient  un  résumé 
clair  et  précis  de  ces  intéressantes  découvertes,  p.  1000  et  sniv. 
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paroi  centrale,  puis  ['arachnoïde  comme  rayon  ut  ia  dure-mère 
comme  circonférence  extérieure,  laquelle  unit  l'arachnoïde  à 
la  pie-mère,  de  même  qu'elle  s'unit  au  névrilème  des  nerfs 
qui  se  dégagent  de  la  partie  sensible  et  de  ceux  de  la  partie 
motrice  de  lobes  cérébraux. 

Le  tout  est  renfermé  dans  la  cavité  du  crâne  et  dans  celle 
des  vertèbres  (rachis ,  canal  rachidien),  sécrétions  osseuses, 
végétales,  dont  la  formation  a  commencé  avec  le  développement 
du  nerf  rachidien  et  avec  celui  de  l'encéphale.  11  en  sera  de 
même  de  toutes  les  autres  parties  du  squelette,  relativement 
aux  tissus  qu'il  soutient;  de  telle  sorte  que  le  mécanisme 
humain  présente  une  sphère  d'action  symétrique  composée 
d'un  très-grand  nombre  d'autres  sphères  d'action,  emboîtées 
Tune  dans  l'autre,  subordonnées  entre  elles  et  coordonnées 
dans  l'unité,  au  moyeu  du  système  nerveux,  premier-né  de 
l'organisme  et  principe  de  cette  unité. 


Cette  unité  primordiale  du  système  nerveux  a  été  établie 
par  M.  Flourens  dans  ses  Recherches  expérimentales,  Paris, 
1842,  p.  208.  11  nous  importe  de  produire  d'abord  le  résultat 
de  ces  expériences. 

«  UNITÉ  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

I.  —  Chaque  partie  essentiellement  distincte  du  système 
nerveux  a,  comme  nous  l'avons  vu ,  une  fonction  propre  et 
déterminée. 

Les  lobes  cérébraux  sont  le  siège  du  principe  qui  juge,  qui 
se  souvient,  qui  voit,  qui  entend,  etc.;  en  un  mot  qui  perçoit 
et  veut.  Le  cervelet  détermine  et  coordonne  les  mouvements  de 
locomotion;  la  moelle  allongée,  ceux  de  conservation;  la 
moelle  épinière  lie  en  mouvements  d'ensemble  les  contrastions 
musculaires  immédiatement  excitées  par  les  nerfs. 


II.  —  Mais ,  indépendamment  de  cette  action  propre  et  ex- 
clusive à  chaque  partie,  il  y  a,  pour  chaque  partie,  une  action 
commune,  c'est-à-dire  de  chacune  sur  toutes,  de  toutes  sur 
chacune. 

Ainsi,  par  les  lobes  cérébraux,  l'animal  perçoit  et  veut;  c'est 
leur  action  propre  :  la  suppression  de  ces  lobes  aflaiblit  l'éner- 
gie de  tout  le  système  nerveux  (1);  c'est  leur  action  commune. 
L'action  propre  du  cervelet  est  de  coordonner  les  mouvements 
de  locomotion  ;  son  action  commune  est  d'influer  sur  l'énergie 
de  tout  le  système,  etc.,  etc. 

Chaque  partie  du  système  nerveux,  les  tubercules  bijumeaux 
ou  quadrijumeaux,  la  moelle  allougée,  la  moelle  épinière,  les 
nerfs,  a  donc  une  fonction  propre;  et  c'est  là  ce  qui  la  con- 
stitue partie  distincte  ;  mais  l'énergie  de  chacune  de  ces  par- 
ties influe  sur  l'énergie  de  toutes  les  autres,  et  c'est  là  ce  qui 
les  constitue  parties  d'un  système  unique. 

III.  — Cela  posé,  toute  la  question  àe  Y  Unité  du  système  ner- 
veux se  réduit  visiblement  à  l'évaluation  expérimentale  du  rap- 
port selon  lequel  chaque  partie  distincte  de  ce  système  concourt 
à  l'énergie  commune. 

IV.  —  On  a  vu  que  l'ablation  des  lobes  cérébraux  se  borne 
à  affaiblir  les  mouvements  ;  celles  du  cervelet,  à  les  affaiblir  plus 
encore;  tandis  que  celle  de  la  moelle  épinière ,  de  la  moelle 
allongée,  ou  des  nerfs,  les  abolit  radicalement.  C'est  que, 
comme  on  l'a  vu  aussi ,  les  lobes  cérébraux  se  bornent  à  vou- 
loir le  mouvement  ;  le  cervelet,  à  le  coordonner;  tandis  que  la 
moelle  allongée,  la  moelle  épinière,  les  nerfs,  le  produisent. 

V.  —  Généralement,  on  donne  assez  indifféremment  le  nom 
de  paralysie  à  la  perte,  ou  à  la  faiblesse  du  mouvement,  quelle 

(I)  Du  moins  immédiatement.  La  faible»*  qui  suit  immédiatement  l'ablation  des  loi* 
cérébratn  on  du  cervelet  disparaît  bientAt. 
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que  soit  d'ailleurs  la  partie  nerveuse  de  laquelle  cette  perte  et 
cette  faiblesse  émanent. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  voir  qu'appliqué  à  la  destruc- 
tion des  lobes  cérébraux  ou  du  cervelet,  le  mot  paralysie  ne 
peut  signifier,  relativement  aux  facultés  locomotrices,  qu'affai- 
blissement; tandis  qu'appliqué  à  la  destruction  de  la  moelle 
épinière  ou  de  la  moelle  allongée .  il  signifie  abolition  radicale 
de  ces  facultés. 

VI.  —  On  a  vu,  d'un  autre  côté,  que,  parmi  les  diverses 
parties  du  système  nerveux  affectées  aux  mouvements,  les  unes 
le  sont  aux  mouvements  do  locomotion,  les  autres  aux  mouve- 
ments de  conservation  :  il  s'ensuit  que  la  destruction  de  celles- 
ci  doit  être  bien  plus  promptement  funeste  que  la  destruction 
des  autres,  puisque  la  vie  dépend  immédiatement  des  mouve- 
ments de  conservation,  et  ne  dépend ,  aii  contraire,  des  mou- 
vements de  locomotion  que  d'une  manière  éloignée. 

VII.  —  Mais  il  est  un  ordre  de  phénomènes  bien  autrement 
propre  à  mettre  dans  tout  son  jour,  et  cette  unité  puissante  du 
système  nerveux,  qui,  malgré  leur  diversité  d'action,  lie  entre 
elles  toutes  les  parties  de  ce  système ,  et  le  degré  d'influence 
selon  lequel  chacune  de  ees  parties  concourt  à  l'énergie  com- 
mune. 

VIII.  —  Lorsque  l'on  divise,  par  une  section  transversale,  la 
moelle  épinière  dans  une  région  déterminée  de  son  étendue , 
c'est  la  portion  postérieure  qui  meurt  et  l'antérieure  qui  vit. 

Lorsqu'au  contraire  on  divise  les  lobes  cérébraux  par  une 
section  pareillement  transversale,  c'est  la  portion  postérieure 
qui  vit  et  l'antérieure  qui  meurt. 

IX.  —  En  remontant  de  l'extrémité  caudale  de  la  moelle 
épinière  vers  un  point  donné  de  l'encéphale,  c'est  toujours  la 
portion  séparée  de  l'encéphale  qui  meurt. 
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En  redescendant,  au  contraire,  des  lobe»  cérébraux  vers  ce 
point,  ce  sont  toujours  les  portions  détachées  de  la  moelle 
épinière  qui  meurent. 

Ce  qui  décide  donc  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  ces  portion* 
ainsi  divisées ,  c'est  de  tenir  ou  non  à  ce  point. 

X.  —  Mes  expériences  établissent  que  c'est  dans  la  moelle 
allongée  que  ce  point  important  réside,  commençant  à  l'origine 
même  de  la  huitième  paire ,  origine  qu'il  comprend  dans  son 
étendue,  et  finissant  un  peu  au-dessous. 

Ce  point  est  remarquable  sous  bien  des  rapports  :  c* est  par 
ce  point  que  doivent  passer  les  impressions  pour  être  perçues  ; 
c'est  par  ce  point  que  doivent  passer  les  ordres  de  la  volonté 
pour  être  exécutés  ;  c'est  à  ce  point  que  finit  la  moelle  épi- 
nière; c'est  à  ce  point  que  commence  la  moelle  allongée  et 
par  conséquent  l'encéphale  :  il  suffit  que  les  autres  parties 
du  système  nerveux  tiennent  à  ce  point  pour  conserver  la  vie; 
il  leur  suffit  d'en  être  détachées  pour  la  perdre  :  il  est  donc  et 
le  foyer  central  et  le  lien  commun  de  toutes  ces  parties. 

XI.  —  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  suit  : 

1°  Que ,  malgré  la  diversité  d'action  de  chacune  des  parties 
constitutives  du  système  nerveux ,  ce  système  n'en  forme  pas 
moins  un  système  unique; 

2°  Qu'indépendamment  de  Y  action  propre  de  chaque  partie, 
chaque  partie  a  une  action  commune  sur  toutes  les  autres, 
comme  toutes  les  autres  sur  elle; 

3°  Que  le  mot  de  paralysie,  appliqué  à  la  destruction  des 
parties  qui  veulent  ou  coordonnent  le  mouvement,  signifie  sim- 
plement faiblesse,  et  qu'appliqué  à  la  destmetion  des  parties 
qui  V excitent  ou  le  produisent ,  il  signifie  abolition  totale  ; 

4°  Que  l'influence  de  chaque  partie  du  système  nerveux  sur 
la  vie  générale  tient  particulièrement  à  l'ordre  de  mouvements 
(de  conservation  ou  de  locomotion}  qui  dérive  d'elle; 
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tt°  Enûu  qu'il  y  a,  dans  le  système  nerveux ,  un  point  placé 
entre  la  moelle  épinière  et  l'encéphale,  à  peu  près  comme  le 
collet  des  végétaux  l'est  entre  la  tige  et  la  racine;  point  auquel 
doivent  arriver  les  impressions  pour  être  perçues  ;  duquel  doi- 
vent partir  les  ordres  de  la  volonté  pour  être  exécutés;  auquel 
il  suffit  que  les  parties  soient  attachées  pour  vivre;  dont  il 
suffit  qu'elles  soient  détachées  pour  mourir  :  point  qui,  con- 
séquemmenl,  constitue  le  foyer  central,  le  lien  commun,  et, 
comme  M.  de  Lamarch  l'a  si  heureusement  dit  du  collet  dans 
les  végétaux,  le  nœud  vital  de  ce  système.  » 

Quant  à  la  spécialité  d'action  et  aux  fonctions  du  système 
nerveux,  M.  Flourens  démontre  également  qu'elles  se  subor- 
donnent les  unes  aux  autres  dans  l'unité  de  l'action  nerveuse 
(page  235). 

«  LOIS  DE  L'ACTION  NERVEUSE . 

Trois  grandes  lois  régissent  l'action  nerveuse  : 

La  première  est  la  spécialité  d'action  ; 

La  deuxième  est  la  subordination  des  fonctions  nerveuses  : 

La  troisième  est  V unité  du  système  nerveux. 

SPÉCIALITÉ  DE  L'ACTION  HIRVEUM. 

1°  On  a  vu,  par  tous  les  faits  réunis  dans  ce  livre,  quo 
chaque  partie  essentiellement  distincte  du  système  nerveux  a 
une  fonction  ou  manière  d'agir  également  distincte. 

Le  cerveau,  proprement  dit,  n'agit  pas  comme  le  cervelet; 
ni  le  cervelet  comme  la  moelle  allongée;  ni  la  moelle  allongée 
comme  la  moelle  épinière  ou  les  nerfs. 

2°  Chaque  partie  du  système  nerveux  a  donc  une  action 
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propre  ou  spéciale  c'est-à-dire  diff&rente  de  Faction  de*  autre*; 
et  l'on  a  vu  de  plus  en  quoi  cette  différence  ou  cette  spécialité 
d'action  consiste. 

Dans  les  lobes  cérébraux  réside  la  faculté  par  laquelle  l'ani- 
mal pense,  veut,  se  souvient,  juge,  perçoit  ses  sensations  et 
commande  à  ses  mouvements. 

Du  cervelet  dérive  la  faculté  qui  coordonne  ou  équilibre  les 
mouvements  de  locomotion;  des  tubercules  bijumeaux  ou 
quadrijumeaux ,  le  principe  primordial  de  l'action  du  nerf 
optique  ou  de  la  rétine;  de  la  moelle  allongée,  le  principe  pre- 
mier moteur  ou  excitateur  des  mouvements  respiratoire  ;  et 
de  la  moelle  épinière  enfin ,  la  faculté  de  lier  ou  d'associer  en 
mouvements  d'ensemble  les  contractions  partielles  immédia- 
tement excitées  par  les  nerfs  dans  les  muscles. 

3°  Le  grand  fait  de  la  spécialité  d'action  des  diverses 
parties  du  système  nerveux ,  fait  à  la  démonstration  duquel 
aspiraient  depuis  longtemps  les  plus  nobles  efforts  des  physio- 
logistes, est  donc  désormais  un  fait  établi  par  l'observation 
directe,  et  le  résultat  démontré  de  l'expérience. 

SPÉCIALITÉ  DK8  PROPRIÉTÉS  KERVECftES. 

\°  11  y  a  trois  propriétés  nerveuses  essentiellement  dis- 
tinctes :  celle  d'exciter  la  contraction  musculaire;  celle  de  res- 
sentir et  de  transmettre  les  impressions,  celle  de  percevoir  et 
de  vouloir.  * 

J'appelle  la  première  de  ces  propriétés  excitabilité;  la 
deuxième  est  la  sensibilité  ;  la  troisième  est  Y  intelligence. 

2°  Et  chacune  de  ces  propriétés  a  un  siège  déterminé,  c'est- 
à-dire  un  organe  propre. 

L'excitabilité  réside  dans  le  faisceau  antérieur  de  la  moelle 
épinière  et  dans  les  nerfs  venus  des  racines  de  ce  faisceau  ; 
la  sensibilité  réside  dans  le  faisceau  postérieur  de  la  moelle 
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épinière  et  dans  les  nerfs  venus  des  racines  de  ce  faisceau  ; 
Y  intelligence  réside  exclusivement  dans  le  cerveau  proprement 
dit  (lobes  ou  hémisphères  cérébaux).  » 

M.  Flourens  décrit  ensuite  le  Rôle  spécial  de  chaque  partie 
du  système  nerveux  dans  les  mouvements.  Nous  avons  reproduit 
ce  passage  a  la  page  623.  11  résume  ensuite  la  subordination 
des  fonctions  nerveuses. 

«  SUBORDINATION  DES  FONCTIONS  NERVEUSES. 

1°  Les  fonctions  nerveuses  se  subordonnent  les  unes  aux 
autres. 

2°  Il  y  a ,  dans  le  système  nerveux  ,  des  parties  qui 
agissent  spontanément  ou  d'elles-mêmes  ;  et  il  y  en  a  qui 
n'agissent  que  subordonnément  ou  que  sous  l'impulsion  des 
autres  (I). 

3°  Les  parties  subordonnées  sont  la  moelle  épinière  et  les 
nerfs  ;  les  parties  régtilatrkes  et  primordiales  sont  la  moelle 
allongée,  siège  du  principe  qui  détermine  les  mouvements  de 
respiration  ;  le  cervelet,  siège  du  principe  qui  coordonne  les 
mouvement  de  locomotion;  et  les  lobes  cérébraux  siège,  et 
siège  exclusif,  de  l'intelligence. 

VHllt  DU  SYSTÈME  NKRVKl'X  (î). 

i°  Non-seulement  toutes  les  parties  du  système  nerveux 
se  subordonnent  les  unes  aux  autres  ;  elles  se  subordonnent 
toutes  à  une. 

(I;  Kl  Ira  n'en  ont  pa»  moins  leur  propre  tpontanéité  dan*  leur  état  de  subordination. 
(2)  Voir  ci-derant,  pafe  643 


« 
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2°  Les  uerfs  et  la  moelle  épinière  sont  subordonnés  à 
l'encéphale;  les  nerfs,  la  moelle  épinière  et  l'encéphale  sont 
subordonnés  à  la  moelle  allongée ,  ou  plus  exactement  au 
point  vital  et  central  du  système  nerveux,  placé  dans  la  moelle 
allongée. 

3°  C'est  à  ce  point  placé  dans  la  moelle  allongée,  qu'il 
faut  que  toutes  les  autres  parties  du  système  nerveux  tiennent 
pour  que  leurs  fonctions  s'exercent.  Le  principe  de  Yexercice 
de  l'action  nerveuse  remonte  donc  des  nerfs  à  la  moelle  épi- 
nière et  de  la  moelle  épinière  à  ce  point;  et  passé  ce  point,  il 
rétrograde  des  parties  antérieures  de  l'encéphale  aux  posté- 
rieures, et  des  postérieures  à  ce  point  encore. 

IMTÉ  Df  CF.ttVEAl-  PROPREMENT  OIT,  OU  DE  t'ORGANE  SIEGE 
DE  l/lSTKLLlGEMCE. 

4°  L'unité  du  cerveau  proprement  dit,  ou  de  l'organe  siège 
de  l'intelligence  est  un  des  résultats  les  plus  importants  de  cet 
ouvrage. 

2°  L'organe  siège  de  l'intelligence  est  un. 

3°  En  effet,  non-seulement  toutes  les  perceptions,  toutes 
les  volitions ,  toutes  les  facultés  intellectuelles  résident  exclu- 
sivement dans  cet  organe  ;  mais  toutes  ces  facultés  y  occupent 
la  même  place.  Dès  qu'une  d'elle  disparaît  par  la  lésion  d'un 
point  donné  du  cerveau  proprement  dit,  toutes  disparaissent; 
dès  qu'une  revient  par  la  guérison  de  ce  point,  toutes  reviennent. 
La  faculté  de  percevoir  et  de  vouloir  ne  constitue  donc  qu'une 
faculté  essentiellement  une  ;  et  cette  faculté  une  réside  essen- 
tiellement dans  un  seul  organe.  » 

11  y  a  encore,  dans  l'ouvrage  de  M.  Flourens,  un  autre  cha- 
pitre très-remarquable  qu'il  nous  importe  de  signaler;  il  est  à 
la  page  i96. 
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«  FORCES  MODÉRATRICES  DES  MOUVEMENTS. 


I.  —  4°  En  décrivant  les  effets  qui  suivent ,  d'une  part,  la 
section  des  canaux  semi-lunaires,  et,  de  l'autre,  la  section  des 
fibre*  opposées,  ou  dirigées  en  sens  opposé,  de  l'encéphale,  j'ai 
dit  que  la  section  de  tel  ou  tel  genre  de  libres  détermine  tel  ou 
tel  mouvement. 

2°  Ce  mot  détermine  n'est  peut  être  pas  tout  à  fait  exact.  Je 
me  serais  exprimé  d'une  manière  plus  juste,  en  disant  que  la 
section  lame  éclater  le  mouvement  (1). 

3°  En  effet,  l'action  des  canaux  semi-circulaires  et  des  fibre* 
opposées  de  l'encéphale  est  beaucoup  plus  une  action  qui 
modère,  une  force  qui  régit,  qui  contient,  qu'une  force  qui 
pousse  et  détermine. 

4°  Tant  que  les  canaux  semi-circulaires  et  les  fibres  opposées 
de  l'encéphale  sont  entiers ,  les  mouvements  sont  modérés  ou 
contenus;  au  contraire,  dès  qu'on  les  coupe,  dès  qu'on  blesse 
les  canaux  semi-circulaires  ou  les  fibre»  opposées  de  l'encéphale, 
les  mouvements  impétueux  éclatent. 

5°  Il  y  a  donc  dans  les  canaux  semi-circulaires ,  il  y  a  dans 
les  fibres  opposée*  de  l'encéphale ,  une  force  qui  contient  et 
modère  les  mouvements. 

II.  —  i°  Et  cette  force  se  compose  de  plusieurs  forces.  Il  y  a 
dans  les  canaux  semi-circulaires  et  dans  les  fibres  opposées  de 
l'encéphale  plusieurs  forces  qui  contiennent  et  qui  modèrent. 
Il  y  a  autant  de  forces  modératrices  distinctes  qu'il  y  a  de  mou- 
vements opposés  possibles. 

(I)  M-  Clievreul,  dan*  une  tarante  et  profonde  analyse  du  mes  expérience!,  a  déjà  dit  : 
t  C'est  Vabtmce  de  ces  canaux,  et  non  leur  présence,  qui  est  cause  des  phénomènes  si  singu- 
liers décrits  par  M.  Flourens  :  c'est  donc  hors  de  ces  canaux  qu'il  faut  chercher  cette  cause; 
et  dès  lor»,  il  faut  les  considérer,  non  comme  des  organes  qai  produisent  les  phénomènes  en 
question  ;  mais  comme  des  organes  qui  les  empêchent,  au  contraire,  de  so  manifester  • 
Journal  de»  m  tante,  année  1831.  p.  10. 
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2°  L'animal  se  meut  en  avant,  en  arrière,  ù  droite,  a  gauche, 
il  tourne  sur  lui-même,  etc.  ;  et  il  y  a  autant  de  force*  modéra- 
trice* opposée*  qu'il  y  a  de  ces  mouvements  divers. 

3°  Si  vous  considérez  les  canaux  semi-circulaires  le  canal 
antérieur,  ou  dirigé  d'arrière  en  avant,  modère  les  mouvements 
d'arrière  en  avant;  le  canal  postérieur,  ou  dirigé  d'avant  en 
arrière ,  les  mouvements  d'avant  en  arrière  ;  le  canal  horizon- 
tal, les  mouvements  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche. 

\°  Si  vous  considérez  les  fibres  de  l'encéphale ,  les  fibres 
postéro-antêrieure* ,  ou  dirigées  d'arrière  en  avant,  modèrent 
les  mouvements  en  avant;  les  fibres  antéro-poslérieures  ou 
rétrograde*,  les  mouvements  en  arrière  ;  les  fibres  transverses, 
les  mouvements  de  rotation,  de  tournoiement,  les  mouve- 
ments de  gauche  à  droite  et  de  droite  a  gauche. 

5°  Il  y  a  donc,  soit  dans  les  canaux,  semi-circulaires,  soit 
dans  les  fibres  de  l'encéphale ,  autant  de  forces  modératrice* 
opposées  qu'il  y  de  directions  principales  ou  cardinales  des 
mouvements  (I). 

III.  —  1°  Le  système  nerveux  n'est  donc  pas  seulement  le 
principe  excitateur  de  mouvements ,  il  en  est  le  principe  régu- 
lateur, il  en  est  le  principe  modérateur.  Et  remarquez  que 
chacun  de  ces  effets ,  l'effet  excitateur,  l'effet  régulateur,  l'effet 
modérateur,  est  produit  par  une  partie  distincte. 

2°  L'effet  excitateur  est  produit  par  toutes  les  parties  du  sys- 
tème nerveux  qui,  étant  piquées  ou  irritées,  provoquent  im- 
médiatement des  contractions  musculaires ,  par  la  moelle  épi- 
uière ,  par  la  moelle  allongée ,  par  les  nerfs. 

L'effet  régulateur  émane  du  cervelet. 

L'effet  modérateur  réside  enfin ,  tout  à  la  fois ,  et  dans  les 
canaux  semi-circulaire* ,  et  dans  les  fibre*  opposée*  de  l'encé- 
phale. 

<  I)  Voyez,  sur  le»  directrous  |>rincipale*  de*  mouvements  et  sur  le»  forces  qui  les  produi- 
sent, ce  que  dit  M.  Msgendie  dju*  un  article  très- remarquable  intitule  :  Influence  du  t  erreau 
sur  U*  mouvementé.  Précu  élémentaire  <U  phyiiologie,  t.  I.  p.  60i,  Paris.  1833. 
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IV.  —  1°  11  y  a  donc  dans  le  système  nerveux  des  parties 
qui  excitent  le  mouvement  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  le  modèrent; 
il  y  en  a  une  qui  le  régularise  et  le  coordonne. 

2°  A  considérer  le  système  nerveux  dans  l'ensemble  de  ses 
forces  et  de  ses  actions ,  on  voit  d'abord  que  la  moitié  à  peu 
près  du  système  est  affectée  à  la  motilité  et  l'autre  moitié  à  la 
sensibilité. 

3°  Des  belles  recherches  de  M.  Bell,  il  suit,  que  chaque 
nerf  (1)  est  composé  de  deux  nerfs,  l'un  pour  le  sentiment, 
l'autre  pour  le  mouvement  ;  que  la  moelle  épinière  est  com- 
posé de  deux  moelles,  l'une  pour  la  sensibilité,  l'autre  pour  la 
motilité  :  le  système  nerveux  se  compose  donc  de  deux  moi- 
tiés et  de  deux  moitiés  à  peu  près  égales ,  l'une  pour  la  sen- 
sibilité et  l'autre  pour  la  motilité. 

Au-dessus  de  ces  deux  moitiés  du  système  nerveux  sont  le 
grand  et  le  petit  cerveau,  le  cerveau  antérieur  et  le  cerveau  pos- 
térieur, le  cerveau  proprement  dit  et  le  cervelet  (2)  :  le  cerveau 
proprement  dit,  siège  de  l'intelligence,  et  le  cervelet,  siège  du 
principe  qui  règle  et  coordonne  les  mouvements. 

Entre  la  moelle  épinière  et  l'encéphale  est  le  point  central  du 
système  nerveux  ;  ce  point  auquel  il  faut  que  toutes  les  autres 
parties  tiennent  pour  vivre,  dont  il  suffît  qu'elles  soient  déta- 
chées pour  mourir,  et  qui  est  tout  à  la  fois  et  le  principe  du  mé- 
canisme respiratoire  et  le  nœud  vital  du  système. 

Enfin ,  dans  les  canaux  semi-circulaires  et  dans  les  fibres 
opposées  de  l'encéphale,  résident  les  forces  modératrices  des 
mouvements.  » 


Tels  sont  les  points  de  doctrine  expérimentale  qu'il  était 
nécessaire  de  rappeler  avant  de  poursuivre  nos  considérations 

(1)  Du  moin*  chaque  nerf  do  la  moelle  <;pinicre .  j>lu»  la  cinquième  paire  «le  l'encéphale . 
V<*«  l'oovrmge  de  M.  Bell  :  The  nervou»  iptem  ofthe  human  body.  rte.  1MC 

(2)  On  a  successivement  donné  tous  ces  noms  a  ces  deux  organes. 
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sur  l'ensemble  des  forces  sphériques  ei  des  appareils  de  l'orga- 
nisation animale.  Nous  ne  dirons  pas  autre  chose  que  M.  Flou- 
rens ,  nous  ne  le  dirons  pas  aussi  bien  que  l'honorable  secré- 
taire de  l'Institut;  mais  nous  le  présenterons  sous  un  autre 
aspect  plus  conforme  au  principe  que  nous  avons  établi. 

9. 

Notes  transitoires.  —  I.— Désormais,  nous  pouvons  abréger 
considérablement  ;  et,  pour  simplifier,  nous  rappellerons  que, 
dans  toute  sphère  d'action,  la  force  considérée  comme  centre, 
est  représentée  par  un  d'électricité  ;  comme  rayon,  par  deux 
de  lumière ,  et  comme  surface  par  trois  de  calorique  (p.  632). 

Nous  employons  ces  termes  pour  éviter  toute  confusion,  et 
sans  trop  insister  sur  leur  exactitude  précise,  l'une  quelconque 
de  ces  causes  étant  toujours  suivie  des  deux  autres  comme 
effet.  De  plus,  comme  ces  considérations  s'appliquent  à  la 
nature  organique  surtout,  nous  désirons  aussi  que  ces  déno- 
minations ne  s'entendent  que  par  l'analogie  de  ces  trois  causes, 
électricité,  lumière  et  calorique  organiques,  avec  celles  que  la 
physique  a  étudiées  sur  la  nature  inorganique. 

En  outre,  nous  adoptons  cet  ordre,  un  d'électricité,  deux  de 
lumière,  trois  de  calorique,  parce  qu'il  nous  semble  être  plu- 
tôt l'ordre  rationel  des  causes  par  rapport  aux  effets.  Il  indique 
aussi  la  manière  dont  la  matière  organique  se  trouve  affectée 
par  ces  trois  causes. 

Posons  donc  que,  lorsqu'une  force  quelconque  considérée 
seulement  comme  un  de  force ,  abstraction  faite  de  ses  trois 
dimensions  (p.  628),  agit  sur  une  autre  sphère  d'action, 
elle* agit,  selon  les  trois  dimensions  de  cette  sphère,  par  trois 
de  calorique  sur  sa  surface,  par  deux  de  lumière  sur  son 
rayon  et  par  un  d'électricité  sur  son  centre. 

Mais  la  sphère  d'action  qui  constitue  l'animal  est  composée 
de  deux  sphères  symétriques  coordonnées  entre  elles  dans 
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l'unité  par  un  point,  tangente  ou  ligne  médiane,  formant  leur 
centre  ou  aie  commun. 

Cet  axe  commun  est  représenté  par  le  nerf  cérébro-rachi- 
dien,  axe  central  qui  unit  le  coté  droit  au  côté  gauche,  et 
forme,  avec  ces  deux  côtés  comme  rayons,  une  sphère  d'action 
spontanée  dont  la  surface  est  l'enveloppe  cutanée  du  corps  de 
Fanimal. 

Or,  d'après  les  découvertes  de  M.  du  Bois-Keymond,  accep- 
tées aujourd'hui  par  tous  les  corps  savants,  t  le  nerf  jouit 
d'une  propriété  qu'il  possède  seul  et  que  ne  partage  aucun 
autre  tissu.  Cette  propriété,  que  M.  du  Bois-Reymond  dé- 
signe sous  le  nom  de  force  électro-tonique,  dénoie  dans  le  nerf- 
l'existence  à  l'état  statique  d'une  force  particulière  (Béclard, 
Physiologie,  p.  877).  » 

Supposons,  tout  d'abord,  que  cette  force  comme  unité  se 
compose  de  un  d'électricité  animale  au  centre-nerf,  de  deux  de 
lumière  animale  dans  le  rayon-moelle  et  de  trois  de  calorique 
dans  la' surface-nétrilème.  —  Vibrantes,  ces  trois  forces,  réunies 
ou  isolées,  sont  nécessairement  actives  ;  vibrées,  elles  sont  né- 
cessairement passives. 

Cela  étant  supposé,  alors  on  pourra,  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois,  se  rendre  compte  des  phénomènes  physico-chimique» 
qui  se  produisent  par  le  moyen  de  la  pile  de  Volta,  phénomènes 
de  même  genre  que  ceux  qui  s'accomplissent  dans  l'organisme 
vivant,  mais  d'une  espèce  tout  à  fait  différente,  différente 
comme  le  sont  entre  elles  l'espèce  organisée  et  l'espèce  tnor- 
ganitèe. 

C'est  du  moins  ce  que  nous  allons  essayer  d'établir  de  la 
manière  la  plus  concise  possible.  Cet  essai  complétera  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  au  sujet  des  pratiques  magnéti- 
ques, de  Y  électro-dynamisme  (p.  481,  492  et  586),  des  expé- 
riences de  MM.  Bastien  et  Vulpian  relatives  à  la  compression  des 
nerfs  (p.  589)  ;  de  tous  les  systèmes  cinésiques  des  anciens  et  des 
modernes,  ainsi  que  des  applications  que  l'on  en  a  faites  soit  dans 
l'état  de  santé,  soit  dans  l'état  de  maladie,  il  sera  en  même 


temps  l'expression  synthétique  de  nos  observations  person- 
nelles sur  cette  question  qui  tient  aux  sources  mêmes  de  la 
vie,  et  qui,  depuis  tant  de  siècles,  et  surtout  de  nos  jours, 
exerce  les  plus  hautes  intelligences. 

II.  —  D'abord  M.  Béclard  décrit,  au  moyen  d'une  pile  et  du 
galvanomètre,  l'expérience  par  laquelle  on  constate  cette  pro- 
priété remarquable  du  nerf. 

Il  ajoute  : 

t  On  peut  tirer  de  cette  expérience  la  conclusion  que  les 
molécules  du  nerf  sont  pendant  te  repos  du  système  nerveux, 
dans  un  état  statique  $  équilibre,  et  qu'elles  passent  à  l'état 
électro-dynamique  au  moment  où  le  courant  passe.  » 

Il  faut  bien  remarquer  que  l'état  statique  d'équilibre  du  sys- 
tème nerveux  n'est  pas  réellement  un  état  de  repos,  mais  uu 
étal  dynamique  normal  résultant  de  l'incessante  passiveté  et 
de  l'incessante  activité  corrélatives  de  ce  système,  —  état  dy- 
namique normal  ,  organique  y  que  vient  troubler  le  choc  de  la 
force  inorganique  de  l'électro-dynamisrae,  exactement  comme 
si  ce  choc  provenait  de  tout  autre  force  purement  physique. 
C'est  aussi  exactement  la  même  chose  que  ce  qui  se  passe  dans 
une  pile  lorsque  le  circuit  est  fermé. 

M.  Béclard  coutinue  : 

<  De  plus,  dit-il,  on  peut  en  inférer  encore  que  ce  change- 
ment a  lieu  dans  toute  l'étendue  du  nerf  ;  car  non-seulement 
le  courant  apparaît  dans  le  nerf  quand  on  place  le  galvano- 
mètre au-des8otu  de  la  partie  du  nerf  comprise  dans  le  courant  j 
de  la  pile,  mais  il  se  montre  encore  quand  on  place  le  galva- 
nomètre au-dessus  de  la  partie  du  nerf  soumise  à  l'action  du 
courant. 

«  L'état  moléculaire  du  nerf,  à  Vital  de  repos,  a  été  repré- 
senté par  une  succession  de  molécules  péripolaires ,  fig.  A. 
L'état  dynamique  correspondrait  à  un  changement  dans  l'état 
électrique  des  molécules  nerveuses,  en  vertu  duquel  les  molé- 
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—  057  — 

cnlcs  se  polariseraient  comme  les  éléments  d'une  pile,  en  se 
correspondant  par  des  pôles  de  nom  contraire,  fig.  B. 

A)  —  OOOOOO  — 

BJ  +  OOOOOO  — 

c  De  ses  diverses  expériences,  M.  du  Bois-Reymond  con- 
clut que,  dans  les  phénomènes  de  l'action  nerveuse,  il  suffît 
qu'un  changement  moléculaire  se  développe  sur  un  point, 
même  très-circonscrit  d'un  circuit  nerveux ,  pour  entraîner 
dans  toute  l'étendue  périphérique  du  nerf  un  changement 
moléculaire,  d'où  résulte  le  développement  d'un  courant  ner- 
veux. »  (Béclard,  Physiologie,  p.  878.) 

111.  —  Le  développement  d'un  courant  nerveux  t 

On  dirait  peut-être  plus  exactement  :  le  développement 
d'une  action  nerveuse,  ou  d'un  choc  reçu  par  une  molécule  ner- 
veuse et  transmis  par  elle  à  une  autre  molécule,  et  ainsi  de  suite. 

C'est  de  là  que  résulte,  en  effet,  la  transmission  du  choir 
communiqué  à  l'une  des  molécules  de  l'axe  d'un  tube  nerveux  ; 
car  tout  état  dynamique  suppose  un  choc  primitif  imprimé  à 
la  molécule  qui  vibre  sous  cette  pression,  c'est-à-dire- qui  se  dé- 
place vite  d'une  manière  infiniment  petite,  pour  communiquer 
le  choc  à  la  molécule  suivante,  et  revenir  ensuite,  dans  le  même 
temps ,  trois  fois  plus  vite  à  son  centre  d'équilibre  ou  repos 
primitif,  où  elle  a  le  temps  de  prévenir  un  second  choc  pour 
vibrer  de  nouveau  en  temps  égaux,  et  ainsi  de  suite  (p.  629);  en 
sorte  que  dans  le  nerf  on  sent  réellement  une  série  de  petits 
coups  isochrones  correspondants  aux  frémissements  de  la  vibra- 
tion, exactement  comme  lorsque  le  nerf  auditif  entend  un  son. 

Le  choc  cessé,  la  vibration  produite  dans  le  nerf  se  prolonge 
encore  un  certain  temps  avant  de  cesser  elle-même;  et  c'est 
alors  que  doivent  se  développer  les  phénomènes  intérieurs 
auxquels  le  choc  donne  naissance  :  phénomènes  qui  ne  sont 
plus  le  choc,  mais  qui  en  doivent  être  le  seul  résultat  utile. 

11  est  de  certains  cas  où  l'on  a  pu  déjà  reconnaître  l'existence 


de  ce  fait,  car  c'est  à  lui  que  l'on  doit  attribuer,  par  exemple, 
le  phénomène  de  la  persistanee  des  impressions  sur  la  rétine, 
la  pereeplion  des  couleurs  eoiuplémentaires  (  I  )  de  (  elles  d'un 
objet  fortement  éclairé  et  que  l'on  a  considéré  attentivement 
pendant  quelque  temps.  Le  premier  effet  de  ces  expériences 
est  en  effet  un  choc  sur  l'organe  :  puis,  quand  on  a  suffisam- 
ment prolongé  ce  choc  et  qu'on  le  cesse,  il  se  produit  un  tra- 
vail intérieur  pour  rétablir  toutes  choses  dans  l'état  primitif. 

Si  donc  il  y  a  ici  transmission  de  choc  en  mouvement  excen- 
trique et  retour  subit  en  mouvement  concentrique,  le  déplace- 
ment de  la  molécule  est  si  infiniment  petit  qu'elle  D'à  pOÎOl 
changé  de  place  :  il  n'y  a  pas  eu  de  courant  moléculaire ,  pas 
plus  que  dans  la  planche  de  bois  ou  d'acier  qui  revoit  un  choc 
transmettant  un  son  qui  conduit  de  l'électricité  inorganique. 

11  y  a  des  courants  dans  les  atomes,  les  gaz  et  les  vapeurs 
atmosphériques  ;  il  y  en  a  dans  les  eaux  de  la  mer  et  des  rivières  ; 
il  y  en  a  dans  les  vaisseaux  sanguins;  et  ces  courants  se  ma- 
nifestent également  en  sens  opposés.  Mais,  dans  la  propagation 
de  l'électricité,  de  la  lumière  et  du  calorique  organiques,  il  n'y 
a  pas  plus  de  courant  que  dans  celle  des  ondes  du  son  ou  de 
l'eau  autour  d'une  molécule  centrale  qui  a  reçu  un  choc.  Le 
choc  imprimé  aux  atomes  explique  ce  phénomène  de  la  ma- 
nière la  plus  complète ,  et  toutes  les  expériences  les  plus 
récentes  sont  venues  confirmer  ces  explications. 

L'électricité,  la  lumière  et  le  calorique,  soit  dans  l'atome 
organisé ,  soit  dans  l'atome  inorganisé ,  sont  des  forces  et 
non  des  fluides.  Mais  admettons  qu'ils  soient  des  fluides;  où 
circuleraient-ils?  dans  le  tube  nerveux,  dans  son  enveloppe, 
dans  sa  moelle,  dans  le  cylindre  de  son  axe?  Mais  ce  cylindre 
est  rempli  d'une  substance  solide,  la  moelle  est  remplie  d'uni; 
substance  demi-solide,  l'enveloppe  est  une  triple  couche  de 
tissus  condensés.  La  structure  intime  du  tube  nerveux  et  sa 
composition  ne  paraissent  donc  pas  destinées  à  permettre  uu 


(I)  La  couleur  complémentaire  d'un  objet  est  celle  qui,  rcume  à  la  couleur  réelle  do  cet 
objet,  formerait  du  blanc  :  pour  un  objet  rouge,  la  couleur  cuinpIe-nietiUirc  e»l  verlc,  vie 


courant  de  fluide  dit  nerveux,  électrique  ou  magiuHique,  ces 
prétendus  fluides  fussent-ils  de  même  nature  que  les  esprits 
mécaniques  de  Descartes.  —  11  ne  s'agit  point  ici  du  liquide 
renfermé^  dans  les  tubes  nerveux  primitifs,  ni  du  liquide, 
découvert  par  Magendie  t  qui  circule  dans  les  mailles  du  tissu 
cellulaire  de  la  boîte  crânienne  et  du  canal  rachidien,  et  dans 
lequel  baignent  la  surface  du  cerveau  et  celle  de  la  moelle, 
liquide  servant  à  en  alléger  le  poids.  Pcut-elre  aussi  ces  deux 
espèces  de  liquides  ont -ils  d'ailleurs  un  usage  semblable» 
celui  de  la  pile  de  Volta  ou  des  appareils  de  Galvani.  —  11 
n'existe  donc  réellement  pas  plus  de  fluide  nerveux  que  de  fluide 
électrique  ou  magnétique  ;  ce  qui  existe,  c'est  une  force  com- 
muniquée dès  l'origine  à  chaque  molécule  à  l'état  d'équilibre, 
à  l'état  latent,  si  on  veut.  Le  choc.  Faction  extérieure  en 
produit  la  manifestation.  Ainsi,  rien  ne  /lue,  ne  circule,  ne 
chemine,  ne  se  déplace  dans  le  nerf,  que  les  atomes  nutritifs; 
tandis  que  l'électricité  animale  s'y  manifeste  a  chaque  choc 
moléculaire  dans  le  sens  de  l'axe  du  nerf  jusqu'à  la  dernière 
molécule.  A  chaque  choc,  cette  force  se  dépense  et  se 
décompose  avec  production  de  lumière  et  de  calorique,  accom- 
pagnée de  combinaisons  et  de  décompositions  ch  i  m  ico- orga- 
niques; puis  elle  se  recompose  et  se  reforme  en  donnant  lieu 
à  des  phénomènes  différents  du  même  ordre.  Voilà  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  courant  :  voilà  tout  ce  qui  flue,  court,  che- 
mine :  le  choc;  rien. 

L'électro-dynamisme  accepte  encore  une  autre  erreur,  lors- 
qu'elle pose  en  fait  que  deux  électricités  de  nom  contraire 
sont  en  contact  direct.  En  effet,  ils  est  impossible  que  deux 
molécules  soient  en  contact  par  leurs  centres -électricité,  ni 
même  par  leurs  rayons- lumière;  c'est  par  leurs  surfaces- 
calorique,  qu'elles  sont  en  contact.  Aussi  c'est  toujours  par  le 
calorique  des  surfaces  moléculaires  que  se  manifestent  d'abord 
tous  les  phénomènes  centripètes  et  centrifuges,  compositions 
et  décompositions  d'ordre  inorganique,  organique  ou  psy- 
chique. 


IV.  —  Voyons  de  près  le  phénomène  de  l'action  nerveuse. 

Le  centre  cérébral  vibre,  par  son  rayon  et  par  sa  surface, 
un  choc  à  la  molécule-surface  du  nerf  selon  le  sens  de  son  axe, 
et  revient  trois  fois  plus  vite  à  son  centre  d'équilibre^  Ce  choc 
a  développé  dans  la  surface  de  la  molécule  nerveuse  trois  de 
calorique,  dans  son  rayon  deux  de  lumière,  et  dans  son  centre 
un  d'électricité.  Cette  moléeufe  vibre  à  son  tour  à  la  molécule 
suivante  le  mémo  choc,  qui  se  développe  de  la  même  manière 
jusqu'à  la  dernière  molécule,  extrémité  de  l'axe  du  nerf. 

Mais  la  première  molécule  péripolaire,  ayant  reçu  le  choc 
primitif  dans  le  sens  de  son  axe,  qui  est  aussi  l'axe  du  cylindre 
nerveux ,  est  ébranlée  tout  autour  selon  sa  surface  sphérique 
et  son  rayon.  Le  centre,  le  rayon  et  la  surface  de  cette  molé- 
cule sont  donc  dans  un  état  dynamique  de  vibration  passive. 

Dans  le  sens  équatorial,  le  choc  ou  un  d'électricité  se  trans- 
forme dans  la  moelle  en  deux  de  lumière  passive  au  pôle  nord 
et  en  deux  de  lumière  active  au  pôle  sud,  deux  de  lumière  ac- 
tive à  l'est,  deux  de  lumière  passive  à  l'ouest;  en  sorte  que 
toute  la  surface  de  la  molécule  étincelle  de  lumière  latente. 

Mais  à  cette  surface  même  qui  forme  l'enveloppe  de  l'atome 
lumineux,  la  lumière  se  décompose  en  trois  de  calorique  à 
chaque  rayon;  donc  toute  la  surface  de  la  molécule  est  enve- 
loppée de  calorique  animal,  qui,  dans  son  atmosphère,  se  dé- 
compose en  électricité,  lumière  et  calorique  purement  physi- 
ques; d'où  la  chaleur,  etc. 

La  molécule  nerveuse  électrisée  est  donc  une  sphère  dyna- 
mique composée  d'électricité  au  centre,  de  lumière  dans  la 
moelle  et  de  calorique  dans  son  enveloppe;  de  sorte  qu'à 
l'état  de  repos,  la  molécule-centre  serait  un  d'atome  combiné 
avec  un  d'électricité;  la  molécule-rayon  deux  d'atome  com- 
binés avec  deux  de  lumière ,  et  la  molécule-surface  trois 
d'atome  combinés  avec  trois  de  calorique  (p.  588). 

Or,  deux  éléments  de  même  nature  se  repoussent  comme 
deux  aimants  présentés  l'un  à  l'autre  par  leurs  pôles  de  même 
nom. 
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Donc  lout  nerf-centre  est  mauvais  conducteur  de  l'électri- 
cité physique,  toute  moelle-rayon  est  mauvais  conducteur  de 
la  lumière  physique,  et  toute  enveloppe  surface  mauvais  con- 
ducteur de  calorique  physique. 

Le  contraire  a  lieu  en  sens  inverse  :  tout  organe-enveloppe 
est  bon  conducteur  d'électricité;  tout  organe-centre  est  bon 
conducteur  de  lumière  et  tout  organe-rayop  bon  conducteur 
de  calorique.  Quant  aux  propriétés  conductrices  des  gaz  et  des 
vapeurs  d'eau,  des  acides,  des  sels,  etc.,  elles  seraient  entre 
elles  comme  celles  des  trois  forces  élémentaires  originelles. 

Celte  théorie  de  conductibilité,  déduite  à  priori  d'un  fait 
mathématique  exact,  est-elle  fondée  sur  les  faits? 

Oui.  —  Et  pour  ne  citer  que  ce  qui  est  relatif  a  l'électricité, 
nous  rappelerons  que  M.  Matteuccî  estime  que  les  muscles 
(organe-rayon)  conduisent  l'électricité  physique  quatre  fois 
mieux  que  les  nerfs  (Béclard,  p.  874), 

Continuons  nos  déductions. 

Aussi  longtemps  que  la  molécule  sphérique  d'action  sera 
isolée,  le  phénomène  persistera  si  le  choc  primordial  est  con- 
tinu, et  la  lumière  se  décomposera  dans  l'atmosphère  exté- 
rieure. Mais  dans  l'organisme  animal  cette  sphère  n'est  pas 
isolée.  Elle  est  d'abord  contiguë*  selon  l'axe  du  nerf  avec  une 
molécule  de  même  nature,  dans  lequel  le  triple  phénomène 
décrit  continue  à  se  produire.  Elle  est  aussi  contiguë,  par  sa 
surface,  à  des  molécules  de  nature  différente. 

Soit,  pour  exemple,  un  atome  musculaire. 

Dans  un  atome-muscle  la  lumière  de  la  molécule-nerf  dé- 
composera trois  d'oxigène  à  la  surface,  l'oxigènc  deux  d'hy- 
drogène au  rayon ,  et  l'hydrogène  un  d'azote  ou  de  carbone 
au  centre,  qui  rayonnera  en  produits  nouveaux,  combinaisons 
qui  résultent  du  contact  des  corps  simples  ou  composés  à  l'état 
naissant:  soit,  en  acide  carbonique,  ammoniaque,  etc.  Ce 
résultat  peut  s'exprimer  par  saveurs  comme  surface,  amers 
comme  rayons  et  sels  comme  centre  de  force. 

Telles  sont  les  substances  qui  composent  l'atmosphère  dans 


lequel  respire  l'atome  muscle  à  l'état  dynamique,  de  même  que 
le  chaleur  forme  l'atmosphère  propre  du  nerf  également  à 
l'état  dynamique. 

De  là  on  déduirait  les  conditions  hygides  du  nerf  et  du 
muscle,  et  les  rapports  des  substances  chimiques  avec  les 
trois  forces  élémentaires,  l'électricité,  la  lumière  et  le  calorique. 

Mais  n'entrons  point  dans  le  domaine  de  la  chimie  où  tout 
est  positif.  Nous  ne  faisons  encore  que  des  hypothèses  déduites 
d'un  fait  purement  physique  :  la  force  considérée  comme  une 
sphère  d'action,  p.  627. 

V.  —  Si  la  portée  de  ces  déductions  ne  dépassaient  point  les 
limites  des  expériences  de  M.  du  Bois-Heymond  rapportées 
plus  haut,  nous  dirions  que  ces  hypothèses  sont,  à  posteriori, 
des  faits  positifs,  sauf,  bien  entendu,  les  erreurs  que  nous  avons 
pu  commettre  dans  la  série  de  nos  déductions.  Mais  ces  hypo- 
thèses montrent  des  horizons  plus  éclairés,  il  devient  donc 
indispensable  de  rechercher  si  d'autres  expériences  sont  de 
nature  à  les  faire  rejeter  ou  à  en  confirmer  la  réalité  substan- 
tielle. 

Or,  voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  traité  de  phy- 
siologie de  M.  Béclard,  p.  500. 

4°  Sous  le  rapport  physique. 

<  D'après  ses  différentes  expériences,  M.  du  Bois-Rcymond 
conclut  que  chaque  fibre  musculaire  consiste,  à  l'état  statique, 
en  une  file  de  molécules  péripolaires.  Chaque  molécule  aurait 
une  zone  équatorialc  positive,  correspondante  à  la  surface 
naturelle  du  muscle,  et  deux  zones  polaires  négatives,  aux 
points  où  les  molécules  sont  en  contact.  A  l'aide  d'un  conduc- 
teur métallique  on  recompose  donc  des  électricités  opposées, 
d'où  l'apparition  d'un  courant  dirigé  dans  un  sens  contraire 
Les  éléments  musculaires  sont  d'ailleurs  très-faiblemeut  ]>ola- 
risés,  parce  que  la  plus  grande  quantité  de  l'électricité  qui  s** 
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développe  dans  les  parties  se  recompose  de  proche  en  pioche, 
à  l'aide  du  liquide  nourricier  qui  infiltre  les  organes.  M.  du 
Bots-Reymond  :i  fsM  encore,  sur  le  courant  musculaire,  une 
observation  des  plus  importantes,  c'esl  que,  quand  un  muscle 
se  CO&trftCte  sous  rinflucnce  de  l'excitation  directe  de  la  libre 
charnue  mi  du  nerf  qui  s'y  rend  (que  cette  excitation,  d'ail- 
leurs, soit  mécanique,  chimique  ou  galvanique),  le  courant 
musculaire  est  interrompu  au  moment  de  la  contraction  du 
muscle;  c'est-à-dire  qu'un  conducteur  métallique,  mis  préala- 
blement en  rapport  avec  la  surface  naturelle  et  avec  la  surface 
de  section  du  muscle  cesse  en  ce  moment  d'être  parcourt  par 
un  courant.  On  observe  surtout  bien  ce  phénomène  lorsque 
le  muscle  eu  observation  est  mis  en  contraction  permanente 
à  l'aide  d'un  appareil  d'induction  puissant.  Tant  que  la  con- 
traction dure,  le  courant  musculaire  est  sensiblement  nul.  Il 
reparait  aussitôt  que  la  contraction  du  muscle  cesse.  En  con- 
séquence, toutes  les  fois  que  la  contraction  d'un  muscle 
s'opère,  soit  sous  l'influence  de  la  volonté,  soit  de  tout  autre 
manière,  l'état  électrique  moléculaire  de  la  libre  musculaire 
change. 

«  M.  du  Bois-Reyniond  admet  dans  le  nerf  lui-même  une 
polarité  analogue  a  celle  de  la  fibre  musculaire  (car  le  nerf 
donne  les  mêmes  courants  propres  que  le  muscle  et  dirigés  de 
même);  d'où  il  conclut  que  lorsqu'un  muscle  se  contracte,  sa 
contraction  est  le  résultat  d'une  modification  dans  l'état  élec- 
trique moléculaire  des  fibres  nerveuses;  dans  toute  leur  lon- 
gueur, depuis  leur  origine  dans  les  centres  nerveux  jusqu'à 
leur  terminaison  dans  la  masse  musculaire.  Cette  modification 
qui  s'accomplit  dans  le  nerf  entraîne  une  rupture  d'équilibre 
dans  le  groupement  électrique  des  molécules  de  la  fibre  mus- 
culaire; ces  molécules  se  correspondent  alors  par  des  pôles 
de  nom  contraire,  d'où  la  contraction.  • 

«  La  suspension  du  courant  musculaire,  au  moment  de  la 
contraction ,  a  suggéré  à  M.  du  Bois-Keymond  l'explication 
suivante  des  contractions  induites.  Lorsqu'on  l'ait  contracter 


les  muscles  d'une  cuisse  de  grenouille,  la  disposition  péripo- 
laire  des  éléments  musculaires  étant  changée  au  moment  où 
les  muscles  de  la  cuisse  entrent  en  contraction  ,  ce  change- 
ment entraîne  une  rupture  d'équilibre  dans  l'état  statique  du 
fluide  nerveux  du  nerf,  d'où  la  contraction  de  la  patte.  Les 
muscles  de  la  patte  perdent,  au  moment  de  leur  contraction, 
la  disposition  péripolaire  précitée,  d'où  la  rupture  d'équilibre 
dans  le  fluide  nerveux  du  nerf,  etc. 

«  MM.  Matteucci  et  du  Bois-Reymond  ont  fait  encore  un 
très-grand  nombre  d'expériences;  mais  nous  ne  pourrions 
entrer,  à  cet  égard,  dans  plus  de  détails  sans  sortir  des  limites 
de  cet  ouvrage.  Ces  faits,  d'ailleurs,  qui  ouvrent  de  nouveaux 
horizons  à  la  physiologie  du  système  musculaire  et  à  celle  du 
système  nerveux  ne  peuvent  pas  être  encore  coordonnés  d'une 
manière  suffisamment  précise  pour  constituer  une  doctrine 

complète.  » 

2°  M.  Béclard  a  aussi  résumé  avec  beaucoup  de  clarté  les 
phénomènes  chimiques  qui  accompagnent  la  contraction  muscu- 
laire. Il  dit,  p.  591  : 

«  Les  muscles  développent  une  certaine  quantité  de  chaleur 
au  moment  de  leur  contraction.  Les  recherches  de  M.  Becque- 
rel et  Breschet,  celles  plus  récentes  de  M.  Helmholtz  ont  mis 
le  fait  hors  de  doute  (1),  les  muscles,  pendant  leur  contraction, 
comme  aussi  pendant  leur  état  de  repos ,  absorbent  de  l'oxy- 
gène et  forment  de  l'acide  carbonique.  Pendant  la  contraction 
musculaire,  l'absorption  de  l'oxygène  et  l'exhalation  de  l'acide 
carbonique  augmentant  de  plus  du  double. 

«  MM.  du  Bois-Beymond,  Liebig,  Valenlin  et  Matteucci  ont 
démontré  péremptoirement  le  fait  en  plaçant  les  membres 
d'un  animal  dont  les  muscles  étaient  à  découvert  dans  des 
espaces  dont  la  composition  gazeuse  était  connue.  Des  phéno- 

(i)  Quand  la  cuis»o  d'tioo  grenouille  se  contracte  energiquemoot,  il  y  a  moyennement  uao 
••IcvaUon  «Je  kiupuraUiru  do  l>\  iG. 
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mènes  chimiques  ou  d'oxydation  s'accomplissent  donc  mani- 
festement dans  les  muscles,  et  ces  phénomènes  s'exagèrent 
pendant  la  contraction.  M.  Helmholtz  fait  contracter  un  groupe 
de  muscles  à  l'aide  d'un  appareil  d'induction  puissant,  pendant 
longtemps,  et  jusqu'à  épuisement;  puis  il  examine  la  consti- 
tution chimique  de  la  ûbre  musculaire,  et  il  trouve  que  les  ma- 
tières solubles  contenues  dans  le  muscle  (créatine,  créatininc, 
acide  inosique)  ont  augmenté  de  proportion,  quand  on  compare 
ces  muscles  avec  d'autres  muscles  laissés  au  repos  sur  le  même 
animal.  M.  du  Bois-Reyraond  constate,  d'un  autre  côté ,  que, 
quand  un  muscle  est  resté  longtemps  en  repos,  il  a  une  réac- 
tion neutre ,  et  que  la  réaction  devient  acide  après  des  con- 
tractions répétées.  L'absorption  d'oxigène,  augmentée  dans  un 
muscle  qui  se  contracte,  a  donc  pour  effet  de  traiisformer  une 
partie  de  la  fibrine  de  ce  muscle  ou  produit  d'oxydation  (1); 
et  cette  oxydation  est  la  cause  de  l'élévation  de  température 
observée. 

«  Dans  le  mouvement  musculaire  généralisé,  les  produits  de 
combustion  formés  dans  les  muscles  sont  versés  dans  le  sang, 
et  portés  vers  les  voies  d'excrétion  ;  aussi  avons  nous  vu  que 
dans  \ exercice  les  produits  de  l'expiration  et  les  produits  de 
la  sécrétion  urinaire  étaient  augmentés. 

<  Les  muscles  d'un  animal  mort  continuent,  pendant  quelque 
temps ,  ù  exhaler  de  l'acide  carbonique,  et  à  absorber  de  l'oxi- 
gène,  non-seulement  pendant  plusieurs  heures,  mais  pendant 
plusieurs  jours  sur  les  animaux  à  sang  froid  (Valentin).  L'exha- 
lation d'acide  carbonique  et  l'absorption  d'oxygène  continuent 
après  que  la  contractilité  des  muscles  a  disparu;  mais  les 
proportions  de  l'échange  gazeux  ne  sont  plus  les  mêmes. 
L'exhalation  d'acide  carbonique  et  l'absorption  d'oxigène  pér- 
it) La  respiration  musculaire  utilise  une  grande  quantité  d'oxigène.  Le»  muscle*  vivants 
rl  les  muscles  morts  placés  dans  l'air  absorbent  plus  d'oxigène  qu'Us  ne  rendent  d'acide  car- 
bouiqoe.  La  différence  de  l'excédent  d'oxygèno  absorbé,  par  rapport  à  l'acide  carbonique 
exhalé,  est  bien  plus  grande  dan*  le  muscle,  quo  dans  les  phénomène»  généraux  de  la  respira- 
tion qui  s'accomplissent  dan.*  le  poumon  (Valentin). 
Cette  note  do  M.  Béclard  trouverait  son  explicatiou  dans  notre  théorie. 
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—  Ainsi,  M.  BeclanJ,  se  fondant  sur  des  faits  parfaitement 
constatés,  nie  l'identité  d'espèce  de  Y  électricité  physique  ou  arth 
ficielle  et  Y  électricité  physiologique  ou  animale.  C'est  ce  que  nous 
avons  établi  en  principe  ;  :iussi  sommes-nous  de  son  avis,  que, 
pour  étudier  utilement  l'électricité  animale,  ce  n'est  point  par 
des  appareils  faits  par  la  main  de  l'homme ,  pile  de  Volta,  ins- 
trument électro-dynamique  quelconque ,  mais  par  un  appareil 
rivant,  par  lequel  tous  les  phénomènes  de  l'électricité  animale 
puissent  se  manifester  d'une  manière  spécifique  et  libre.  Si 
môme  jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  servis  de  ce  mot 
électricité,  c'est  parce  que  l'analogie  entre  le  mode  d'action 
nous  permettait  de  mieux  expliquer  les  phénomènes.  Nous  le 
répétons,  ce  mot  ne  préjuge  en  rien  l'essence  même  de  la  nou- 
velle force.  Nous  avons  cru  d'autant  mieux  pouvoir  le  faire, 
que  l'on,  a  déjà  des  exemples  physiques  de  forces  d'espèce 
différente  dont  le  mode  d'action  est  cependant  semblable  (4). 

Et  maintenant,  d'après  ce  jugement  de  M.  Béclard,  juge- 
ment partagé  par  tous  les  physiologistes,  parce  qu'il  est  fonde 
sur  des  expériences  multipliées,  nous  comprenons  mieux 

(I)  L'exemple  auquel  nous  faisons  allusion  ici  est  celui  de  la  lumière.  On  n'ignore  pas> 
en  effet,  que  la  composition  de  la  lumière  blanche  solaire  est  différente  de  celle  do  la 
lumière  blanche  produite  par  différente*  étoiles;  que  l'on  a  pu  constater  que  les  effets 
chimiques,  par  exemple,  des  rayons  rouges,  diffèrent  de  ceux  des  rayons  jaunes,  etc.  Mainte- 
tenant ,  pourquoi  n'en  serait  il  pas  de  même  de  l'électricité  ?  Quel  a  été  jusqu'à  présent 
l'objet  des  études  de  la  physique  t  N'est-ce  pas  seulement  cette  électricité  qui  te  mani- 
feste plus  particulièrement  snr  les  métaux,  sur*  leurs  alliages  ou  composes?  Or,  on  sait 
que  la  série  des  métaux,  série  si  varice  do  nombre ,  n'entre  de  fait  que  d'une  manière 
imperceptible*  dans  notre  globe ,  entouré  d'un  atmosphère  d'oxigène  et  d'atote  ,  baigné 
d'nne  atmosphère  subordonnée  d'eau  (oxigène  et  hydrogène)  et  composé  de  terra  (arçilcs, 
calcaires,  etc.)  dans  lesquelles  la  plupart  dos  métaux  proprement  dits  ne  se  rencontrent 
que  combinés  avec  les  métalloïde*  (soufre,  carbone,  oto),  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
dans  une  proportion  infime.  Eh  bien,  ce  aonl  précisément  les  premiers  éléments  de  la  série 
chimique  qui  composent  toute  la  nature  organique  :  —  l'hydrogène,  l'oxigène,  le  carbone, 
l'aiote.  le  phosphore,  la  chaux,  voilà  ce  qui  constitue  l'animal  terrestre  et  aérien,  ce  qui 
,  constitue  aussi  l'animal  marin ,  enfin  ce  qui  constitue  toute  la  végétation.  —  N'est-il  pas 
admissible  que  VéUctricité  physique  ne  soit  qu'une  modification  de  l'électricité  organique, 
qu'elle  n'ait  été  découverte  que  pour  mieux  nous  faire  comprendre  la  théorie  de  l'électri- 
cité végétale  et  de  l'électricité  animale;  ajoutons  encore  de  l'électricité  psychique,  pres- 
sentie, mais  non  encore  observée,  et,  bion  entendu*  sans  qu'il  y  ail  pour  cela  identité  «l'es- 
pèce entre  les  quatre  forces.  —  l'euUHro  même  ces  quatre  force*  sont-elles  isomorphe*, 
comme  Uni  de  composes  que  nous  présente  la  chimie  organique,  etc. 
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pourquoi  la  pile  de  Volta ,  ou  tout  autre  appareil  èlectro  dyna- 
mique, ne  produit  point  de  phénomènes  identiques  aux  phé- 
nomènes de  l'action  nerveuse  ;  et,  en  même  temps,  pourquoi, 
si  l'emploi  de  cet  appareil  est  utile  en  quelque  cas,  il  est  inu- 
tile ou  nuisible  dans  les  autres  :  c'est  que  la  pile  de  Volta  pro- 
duit une  pression  purement  physique  ou  physico-dynamique, 
tandis  que  l'action  nerveuse  a  sa  cause  dans  une  pression 
physico-vitale,  organo-dynamique,  anthropo-dynamique,  enfin. 

VII.  —  Si  donc,  on  pouvait  imaginer  un  instrument  capable 
de  produire  cette  pression  anlhrupo-dynamique,  on  obtiendrait 
évidemment  des  effets  de  même  espèce  que  ceux  de  l'action 
nerveuse,  et  on  élèvrait  ainsi,  peut-être,  la  science  et  l'art  de 
guérir  à  leur  plus  haute  expression. 

Or,  cet  instrument  existe  : 

La  MAIN.  > 

Qu'est-ce  que  la  main  ? 

Voici  la  définition  qu'en  donnent  les  auteurs. 

t  main  (1).  —  Partie  du  corps  humain  qui  termine  le  bras 
et  qui  sert  à  la  préhension  des  corps  et  au  toucher.  La  main 
se  compose  du  carpe  ou  poignet,  du  métacarpe  et  des  doigts. 
Sa  face  concave ,  appelée  la  paume  de  la  main ,  présente  près 
de  son  bord  externe  ou  radial,  Yéminence  thénai ,  située  par 
conséquent  à  la  base  du  pouce ,  et  sur  son  bord  interne  ou 

(1)  Latin  :  M  ANUS  ;  sanscrit  MA  ou  M  AN,  étendre ,  mesurer.  La  main  est  donc  désignée 
comme  un  organe  de  mesure,  de  détermination  de  l'étendue.  Son  nom  en  allemand  est 
H  AND.  qui  se  retrouve  dans  le  lalin  prœHENDene,  prendre;  la  main  est  donc  ici  considérée 
comme  un  organe  de  préttEHsion.  —  On  dit  Ulai  en  latin  lillt ,  de  l»  racine  sanscrite 
1 1 A  P. ,  porter,  produire,  nourrir  ;  la  main  est  donc  ici  plus  spécialement  envisagée  comme 
nn  organe  de  sustentation  et  de  conservation.  —  Le  grec  \tip  a  aussi  son  origine  dan» 
le  sanscrit  Karat.  nwin.do  la  racine  KAR.  prendre,  manier,  façonner  ;  lea  Grecs  ont  donc 
attaehé  à  la  maio  non-seulement  l'idée  4c  préhension  ;  mais  aussi  celle  d'un  instrument 
propre  à  créer  la  forme.  I-cs  diverses  dénominations  de  cet  organe  semblent  être  en  rap- 
port avec  le  caractère  général  de*  peuples  qui  les  ont  admises. 
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cubital,  Yéminence  hypothinar.  Placée  a  l'extrémité  da  mem- 
bre supérieur,  long  levier  mobile  qui  la  porte  à  la  rencontre 
des  divers  corps,  la  main  formée  d'un  grand  nombre  de  petites 
pièces  osseuses  et  terminée  par  cinq  appendices  flexibles,  se 
moule  à  la  surface  des  divers  objets ,  en  embrasse  les  con- 
tours, et  présente  dans  son  organisation  toutes  les  circonstances 
favorables  à  l'exercice  du  toucher  (1).  » 

<  La  main,  dit  M.  Béclard,  est  un  organe  de  toucher  par 
excellence  (2).  Lorsqu'on  saisit  avec  chaque  main  un  corps  diffé- 
rent, ces  deux  corps  ne  confondent  point  leur  impression  en 
une  impression  unique,  mais  ils  sont  perçus  chacun  en  parti- 
culier. » 

— Voilà  une  observation  bien  simple,  mais  très-remarquable. 
Il  en  résulte,  en  effet,  que  la  main  droite  et  la  main  gauche, 
identiques  quant  a  leurs  propriétés  génériques ,  sont  sembla- 
bles ou  différentes  quant  à  leurs  propriétés  spécifiques.  Et 
cette  identité  et  cette  différence  se  retrouvent  dans  tout  le  côté 
droit  et  corrélativement  dans  tout  le  côté  gauche  du  corps. 
Donc  il  existe  entre  eux  des  influences  organiques  différentes. 
Donc  une  pression  faite  avec  la  main  droite  aura  un  effet  diffè- 
rent de  celle  qui  serait  faite  avec  la  main  gauche.  Chacun  peut 
s'assurer  de  ce  fait  :  posez  la  main  droite  sur  l'épaule  gauche 
d'une  autre  personne,  et,  en  même  temps,  la  main  gauche  sur 
son  épaule  droite,  cette  personne  ressent  un  double  bien  étrr; 
échangez  les  mains,  la  double  sensation  est  distinctement 
sans  effet  ou  désagréable. 

D'où  cela  vient-il? 

Evidemment,  cela  vient  de  la  différence  des  propriétés  spé- 
cifiques des  deux  mains,  et  corrélativement  des  deux  côtés.  Il 

(1)  Nyston  :  Dict.  DB  méd.,  Paris,  1855,  ari.  Main. 

(i)  Ne  devrait-on  pas  dire  plubU  :  La  main  ut  l'organe  principal  du  tnuohcrfCe 
•en*  étant  répandu  sur  tooto  la  surface  do  la  peau,  chaque  partie  do  celle  surface  tactil* 
a  son  excellence  propre  :  Parmi  Us  cfteses  convenable*,  la  nature  fait  loujowt  le*  meil- 
leure*, dit  Hinuocralc 
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ne  peut  y  avoir  qu'un  rapport  d'identité  par  le  genre,  mais  il 
\  :i  nécessairement  un  rapport  de  différence  dans  la  spécificité 
do  leur  opposition  réciproque.  Cela  tiendrait-il  à  la  différence 
spécifique  d'électricité,  de  lumière  et  de  calorique  animal  dont 
seraient  naturellement  chargées  les  molécules  organisées  des 
deux  mains  et  (1rs  deux  côtés  dans  chaque  groupe  de  sphères 
d'action  symétriques  qui  les  composent  ?  Cela  est  probable,  ei 
voici  pourquoi  :  les  deux  mains  d'un  homme  présentent  deux 
ligures  géométriquement  symétriques;  si  donc  un  objet  Loucfa 
la  main  droite  sur  quelques-unes  des  parties  de  cette  main,  il 
ne  sera  point  touché  de  la  môme  manière  par  les  mêmes  par- 
lies  Je  la  main  gancfc&j  il  devra  donc  produire  une  sensation 
différente.  Ce  faitd'expérience  commune  nous  parait  devoir  êli  <• 
un  nouveau  point  de  départ  de  nos  déductions  subséquentes. 

VIII.  —  Interrogeons  d'antres  auteurs. 

M.  fin  il  ton,  dans  un  ouvrage  plein  de  savoir  et  d'intéres- 
santes observations,  sous  le  titre  de  Nouvelle  classification 
zoologique  y  Paris,  1854,  dit  : 

«  Si  jusqu'à  nos  jours  les  fonctions  de  la  main  n'ont  pas  été 
entièrement  méconnues,  du  moins  la  plupart  des  anatomistes, 
et  des  physiologistes  les  ont-ils  négligées  (\).  Les  philosophes 
seuls  en  ont  fait  mention ,  et  encore  n'ont-ils  pas  toujours  été 
bien  compris  :  témoin  Helvétius,  qui,  pour  avoir  dit  que,  si 
la  main  de  l'homme  était  remplacée  par  un  sabot  de  cheval,  il 
ne  serait  pas  plus  intelligent  que  ce  dernier,  fut  accusé  d'avoir 
placé  le  siège  de  l'intelligence  dans  la  main  ;  ce  à  quoi  il  n'a 
assurément  jamais  songé.  La  multiplicité  et  la  diversité  des 
usages  de  cet  important  organe  nous  donneront  peut-être  la 
raison  de  cet  oubli. 

«  La  main  a  des  fonctions  pour  ainsi  dire  universelles. 


(1)  Cet  opinion  n'est  pas  tout  à  fait  juste  :  Galion.  Buflbn  et  beaucoup  d'autres  hommes 
éuiincnts  ont  écrit  des  pages  admirables  sur  la  structure  et  la  physiologie  de  la  main. 
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e  Cet  admirable  instrument  représente  un  compas,  le  plus 
simple  de  tous  les  instruments,  supérieur  à  ceux  que  l'art  a 
inventés. 

<  Par  le  toucher,  la  main  nous  enseigne  les  véritables  pro- 
priétés des  corps;  elle  nous  en  fait  connaître  d'une  manière 
infaillible  la  forme,  l'étendue,  la  résistance  et  la  température, 
connaissances  qui  deviennent  la  base  de  toutes  les  autres. 

t  Ce  sens  domine  autant  les  autres,  que  l'homme  domine  la 
série  animale  (4);  il  corrige  et  redresse  leurs  erreurs;  il  est 
exclusif  à  l'homme. 

<  La  lumière,  les  sons,  les  odeurs  viennent  frapper  leurs 
organes  respectifs  sans  que  l'animal  s'y  attende,  tandis  qu'il 
ne  touche  rien  sans  un  acte  préalable  des  fonctions  intellec- 
tuelles. Il  n'est  donc  pas  étonnant,  que  la  perfection  des  organes 
du  toucher  et  le  grand  développement  du  cerveau  soient,  chez 

-•  l'homme,  dans  la  même  proportion ,  et  que  »  chez  les  animaux 
où  le  cerveau  est  le  plus  rétréci,  le  toucher  soit  plus  obtus  et 
ses  organes  moins  parfaits.  > 
»  Ajoutons  à  ces  observations  que  tous  les  êtres  qui  peuvent 

le  plus  et  le  mieux  faire  usage  de  mains  ou  d'organes  de  pré- 
hension sont  aussi  les  plus  intelligents. 

<  Un  homme,  dit  Buffon,  n'a  peut-être  plus  d'esprit  qu'un 
autre  que  pour  avoir  fait  dans  sa  première  enfance  un  plus 
grand  et  plus  prompt  usage  de  ce  sens  (le  toucher);  dès  que 
les  enfants  ont  la  liberté  de  se  servir  de  leurs  mains,  ils  ne 
tardent  pas  a  en  faire  un  grand  usage  :  ils  cherchent  ù  toncher 
tout  ce  qu'on  leur  présente;  on  les  voit  s'amuser  et  prendre 
plaisir  à  manier  les  choses  que  leurs  petites  mains  peuvent  sai- 
sir, il  semble  qu'ils  cherchent  à  connaître  la  forme  des  corps  en 
les  touchant  de  tous  côtés;  ils  s'amusent  ainsi,  ou  plutôt  s'in- 

■ 

(1)  Cette  notion  non*  paraît  trop  absolue  :  aucun  sens  oc  domine  les  autres;  chacun 
d'en  a  la  perfection  propre  a  sa  fonction  spécifique  dans  l'unité  fonctionnelle  de  l'orga- 
nisme. Tous  ton!  subordonnés  entre  eux ,-  et  dans  leur  sympathiquo  spontanéité ,  chacun 
pour  sa  part  concourt  à  fournir  une  cxaclo  appréciation  des  choses,  scion  les  degrés  do 
la  série  animale. 
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stniisent  de  choses  nouvelles.  Nous-mêmes,  dans  le  reste  «le  la 
vie,  si  nous  y  faisons  réflexion,  nous  amusons-nous  autrement 
qu'en  faisant  ou  en  cherchant  à  faire  quelque  chose  de 
nouveau  ? 

«  C'est  par  le  toucher  seul  que  nous  pouvons  acquérir  des 
connaissances  complètes  et  réelles ,  c'est  ce  sens  qui  rectifie 
tous  les  autres  sens  dont  les  effets  ne  seraient  que  des  illusions 
et  ne  produiraient  que  des  erreurs  dans  notre  esprit,  si  le  tou- 
cher ne  nous  apprenait  à  juger  (1).  » 

Les  formes  de  la  main,  sa  paume  façonnée  en  truelle 
ou  spatule  creuse,  les  spatules  arrondies,  plus  petites  et  variées 
de  ses  doigts,  doivent  porter  des  signes  non  équivoques  du 
plus  ou  moins  de  force,  d'intelligence  et  d'aptitudes  spéciales 
de  l'individu  (2). 

La  main  de  l'homme  exécute  sur  la  matière  organisée  ou 
inorganisée  tous  les  mouvements  déterminateiirs  ou  créateurs 
de  forme,  dans  une  exacte  proportion  avec  ceux  de  l'esprit  qui 
les  engendre  intellectuellement,  et  cela  dans  une  parfaite  unité 
avec  celle  de  l'âme  qui  les  engendre  moralement.  La  main  est 
donc  l'artiste  dont  l'esprit  est  le  géomètre  et  l'âme  le  génie. 

Les  œuvres  de  la  main  sont  "si  étroitement  unies  aux  œuvres 
de  l'esprit,  que  la  parole  serait  incomplète,  et  les  signes  idéolo- 
giques du  langage,  inexpressifs  et  confus,  resteraient  ù  l'état 
générique  et  spécifique  sans  le  signe  idéographique  de  la  main. 


(i)  Histoire  naturelle  de  l'homme. 

(8)  Ce  princîpo  appartient  aux  premier»  jours  de  l'apparition  do  l'homme  wr  la  terre.  On 
la  retrouve  à  l'état  de  science  positive  chez  loua  le*  peuple*,  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
forent  constitué*  en  corps  de  nation.  Exercée  par  les  sacerdotrs.  dépositaires  de  loutea  le* 
connaissances  primitives  .  ils  en  ont  abusé.  Cette  science  tomba  ensuite  en  des  mains  igno- 
rante*, et,  faussée,  devint  la  source  de  pratiques  ridicules  et  superstitieuses.  —  Coal  de  nos 
jour»  seulement  qu'elle  parait  avoir  clé  en  parii<-  rétablie  par  If.  Darpenligny  dans  son 
livre  intitulé  :  La  chirogntmie.  —  Science  de  la  main,  ou  Vart  de  reconnaître  les  ten- 
dances de  l'intelligence  d'après  les  formes  de.  la  main.  —  On  sait  que  c'est  un  système 
semblable  que  Gall  a  développé  relativement  aux  formes  extérieures  du  cerveau,  autre  con- 
naissance répandue  dans  l'Inde  dès  les  premiers  âges. 
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qui,  par  son  geste  muet,  instinctif  ou  volontaire,  individualise 
les  idées  en  touchant  les  choses  (t). 

Aussi  dans  nos  jugements  nous  rapportons  tout,  dit  M.  Bé- 
clard,  à  la  sensibilité  de  la  main,  au  toucher,  qui  devient  ainsi 
la  mesure  la  plus  juste,  l'arbitre  le  plus  libre. 

Enfin,  la  main,  par  son  mouvement  de  supination,  peut 
regarder  le  ciel  et  adresser  nos  vœux  au  Créateur. 

Signe  de  l'intelligence  dans  la  justice  et  dans  la  liberté,  signr 
du  génie  créateur  de  l'homme  et  de  ses  aspirations ,  la  main 
est  donc  aussi  le  sigue  de  la  puissance ,  de  la  distinction  et  de 
la  prière. 

IX.  —  A  quoi  doit-elle  ces  caractère  ? 
A  son  organisation. 

c  Dans  cet  organe,  dit  encore  M.  Guitton,  la  symétrie  affecte 
la  disposition  la  plus  élevée;  nous  voulons  dire  qu'elle  se  dé- 
double :  ici  au  lieu  d'un  organe  composé  de  deux  moitiés  sem- 
blables, nous  avons  deux  organes  identiques,  composés  de 
deux  moitiés  semblables. 

t  Cette  double  symétrie  ne  nous  indique-t-elle  pas  déjà  à 
l'avance  la  supériorité  de  l'organe  dans  lequel  elle  se  mani- 
feste, supériorité  d'autant  plus  évidente  que  ce  caractère  est 
l'apanage  exclusif  de  la  main  comparée  aux  autres  organes  des 
sens?  > 

Appliquant  ensuite  cette  loi  à  chacune  des  parties  qui  com- 
posent la  main ,  il  prouve  anatomiquement  que  les  muscles , 

(t)  Les  gestes  muets  qui  accompagnent  les  mois  appelés  if  improprement  pronoms,  sont. 
«Uns  toutes  les  langues  du  monde,  les  seuls  signes  qui  puissent  indiquer,  déterminer, 
affirmer  la  présence  réelle  d'un  individu  ;  sans  eux  la  parole ,  inutile  présent  du  ciel,  ne 
se  serait  jamais  développée  on  nous. 

M.  Chavée,  dans  sa  Lexiologu:  indo-européenne,  Paris,  1849.  a  établi  nettement  ce 
principe,  p.  5*  et  168.  —  Us  études  do  physiologie  du  langage  telles  que  M-  Chavéo  le*  a 
e  xposées  sont  celles  qui  manquent  encore  au  collège  de  France.  Un  cours  de  Linguistique, 
dans  ses  rapports  avec  \' histoire  naturelle  de  l'esprit  humain,  est  possible  aujourd'hui, 
après  tous  les  travaux  des  orientalistes  français,  anglais,  allemands  ;  «4  c'est  de  tons  no» 
vœux  qne  nous  appelons  la  fondation  do  cette  chaire. 
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les  os  et  les  articulations  de  la  main  sont  constitués  corrélati- 
vement entre  eux  par  rapport  à  cette  double  symétrie,  dont 
l'axe  est  représenté,  non  pas,  comme  le  dit  M.  Guitton,  par  le 
médius,  mais  par  Y  axe  même  du  médius  dont  le  point  de  dé- 
part est  dans  le  grand  os  du  carpe,  centre  de  force  égalant, 
par  conséquent,  un  d'électricité. 

De  ce  centre  tirez  antérieurement,  c'est-à-dire  par  la  face 
palmaire,  une  perpendiculaire  à  l'axe  du  médius. 

Cette  perpendiculaire  passera  par  l'axe  du  pouce. 

Ces  deux  axes  partis  d'un  même  contre  représentent  deux 
branches  de  compas  ouvertes  sous  un  angle  de  90»  ;  c'est ,  en 
effet,  l'angle  formé  par  l'écartemcnt  naturel  de  l'axe  du  pouce 
et  de  celui  du  médius. 

Supposez  maintenant  que  trois  autres  branches  de  compas 
fixées  au  même  centre  se  dirigent  l'une  à  droite  par  l'axe  de 
l'indicateur,  et  les  deux  autres  à  gauche  du  médius  par  l'axe 
de  l'annulaire  et  par  celui  de  l'auriculaire,  selon  leur  écarte- 
ment  naturel. 

Alors,  la  pointe  du  compas,  extrémité  fixe  de  l'axe  du  mé- 
dius, tournant  sur  elle-même,  et  les  autres,  mobiles,  décrivant 
simultanément  tout  autour  leur  circonférence,  nous  aurons  un 
ensemble  de  circonférences  concentriques  tel,  que  la  circonfé- 
rence décrite  par  l'axe  du  pouce  sera  la  plus  grande  ;  viendront 
ensuite  celle  de  l'auriculaire,  celle  de  l'indicateur  et  celle  de 
l'annulaire. 

Toutes  ces  circonférences  sont  entre  elles  comme  le  rayon 
qui  les  trace  :  le  point  central  du  médius,  égalant  un  d'électri- 
cité, les  rayons  représenteraient  deux  de  lumière  et  les  circon- 
férences trois  de  calorique  proportionnellement  à  la  longueur 
du  rayon.  11  semble  aussi  que  ces  rayons  appartiennent  à  deux 
sphères  d'action  symétriques,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche 
du  médius;  les  forces  qu'ils  représentent  seront  corrélative- 
ment de  même  nature,  mais  d'espèces  différentes,  les  pre- 
mières actives  (positives)  et  les  autres  passives  (négatives) 


< 
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Il  y  a  plus. 

Chaque  doigt  représentant  aussi  à  lui  seul  une  sphère  d'ac- 
tion dont  l'axe  est  le  centre,  les  muscles  le  rayon,  et  la 
peau  la  circonférence,  il  s'en  suit  nécessairement  qu'en  traçant 
ces  quatre  orbites  concentriques  principaux ,  la  surface  circu- 
laire du  bout  de  chaque  doigt  décrit  en  même  temps,  selon  le 
mouvement  de  chacun  de  ces  orbites,  une  sphère  d'action 
subordonnée  qui  se  meut  sur  elle-même,  —  sphère  dont  le 
centre  est  représenté  par  un  atome  chargé  de  un  d'électricité, 
le  rayon  par  un  atome  chargé  de  deux  de  lumière  et  la  surface 
par  un  atome  chargé  de  trois  de  calorique. 

Arrétons-nous,  car  nous  entrons  de  plein  pied  dans  le  sys- 
tème du  monde,  et  nous  n'avons  point  la  prétention  d'en 
donner  la  théorie  dans  la  main. 

Nais  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi? 

S'il  est  vrai  que  la  main  de  l'homme  a,  seule,  entre  tous  les 
organes ,  la  puissance  de  reproduire  le  fini  dans  ses  rapports 
avec  l'infini;  —  si  c'est  elle,  qui,  détachant  notre  élrc  de 
tout  ce  qui  l'entoure,  creuse  l'espace,  établit  l'étendue,  mesure 
la  distance  ;  —  si  c'est  elle  seule  qui  exerce  tous  les  arts ,  ei 
réalise  dans  la  matière  toutes  les  formes,  créant  ces  innombra- 
bles merveilles  qui  peuplent  notre  globe,  dont  elle  nous  a 
rendus  capables  de  parcourir  et  de  mesurer  l'étendue  ;  —  si 
c'est  elle  qui  fixe  sur  la  feuille  ou  sur  le  granit  la  loi  divine  et  la 
pensée  humaine  pour  les  transmettre  aux  générations  futures; 

—  si  c'est  elle  qui ,  soulevant  la  pierre  des  tombeaux,  où  dor- 
maient depuis  tant  de  siècles  ses  propres  œuvres  primitives, 
fait  revivre ,  sur  le  Nil  et  sur  l'Euphrate ,  des  nations  qni 
n'avaient  plus  d'histoire;  —  en  un  mot,  si  la  main  de  l'homme 
crée  des  merveilles  semblables  à  celles  de  la  main  de  Dieu, 

—  dites  :  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  est,  non  point  le  symbole, 
mais  l'instrument  du  principe  générateur,  du  principe  créateur 
et  du  principe  d'union  ou  d'amour,  principes  que  l'homme  a 
reçus  pour  sa  part  dans  la  distribution  universelle  de  la  vie, 
du  mouvement  et  de  l'êlre. 


DiQitized  by  Google 


Or,  l'effet  esi  en  rapport  proportionnel  avec  sa  cause. 

Donc,  si  l'âme  conçoit  les  mondes,  c'est  l'esprit  qui  les  crée, 
c'est  la  main  qui  les  représente  en  soi,  dans  sa  propre  struc- 
ture :  l'âme  est  le  génie  des  mondes;  l'esprit  en  est  l'intelli- 
gence, et  la  main  le  prototype  vivant. 

X.  —  Maintenant,  laissons  de  côté  toutes  ces  considérations 
que  nous  abandonnons  à  la  science  et  à  l'art.  Elles  étaient 
pourtant  nécessaires,  car  elles  nous  conduisent  directement  à 
notre  but. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  chaque  doigt  est  composé  d'un 
axe  central  selon  lequel  il  se  partage  en  ses  deux  parties 
similaires;  nous  en  tirons  les  conséquences  suivantes  : 

t°  L'axe  du  médius  est  la  ligne  de  jonction  des  deux  parties 
similaires  de  la  main,  dont  la  première  se  compose  du 
pouce,  pollex ,  comme  centre  de  force,  de  l'indicateur  comme 
rayon  et  de  la  moitié  du  médius  comme  circonférence;  et  la 
seconde,  de  l'autre  moitié  du  médius  comme  circonférence, 
de  l'annulaire  comme  rayon  et  de  l'auriculaire  comme  centre 
de  force  secondaire. 

Donc  le  pouce,  comme  centre  de  force  principale,  égale  un 
d'électricité  active;  l'indicateur,  comme  rayon,  deux  de  lumière 
fictive,  et  la  moitié  interne  du  médius  comme  circonférence, 
trois  de  calorique  actif;  mais  la  moitié  externe  du  médius  égale 
aussi  trois  de  calorique  passif,  l'annulaire  deux  de  lumière 
passive  et  l'auriculaire  un  d'électricité  passive. 

Nous  avons  vu  que  la  première  sphère  d'action  est  plus 
grande  que  la  seconde.  De  là  les  rapports  proportionnels 
entre  l'une  et  l'autre. 

2°  Chaque  doigt  représente  aussi  à  lui  seul  une  sphère  d'ac- 
tion dont  l'axe  est  le  centre,  le  contenu  le  rayon,  et  la  peau  la 
surface. 

Mais  les  bouts  des  doigts,  surfaces  génératrices,  ne  peuvent 
se  superposer  exactement;  donc  les  sphères  engendrées  par 
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eux  seront  variées  de  grandeur  comme  les  surfaces.  De  là  en- 
core la  variété  de  leurs  rapports  proportionnels. 

3«  L'extrémité  de  l'axe  central  de  chaque  doigt,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  l'atome  ou  corpuscule  de  la  surface  du  bout 
de  chaque  doigt,  étant  considéré  à  l'état  agisssant  ou  dyna- 
mique, serait  chargé  de  un  d'électricité  est  ou  active,  variée 
d'espèce  comme  le  sphéroïde  d'action  digital  à  laquelle  il  ap- 
partient, et  selon  la  position  relative  de  chaque  doigt.  L'atome 
ou  corpuscule  péripolaire  contigu  selon  la  direction  intérieure 
de  l'axe  central,  serait,  au  contraire,  chargé  d'électricité  ouest 
ou  passive,  —  Mais,  comme  toute  surface  sphéroïdale,  la  sur- 
face du  bout  de  chaque  doigt  est  partagée  par  son  équateuren 
deux  hémisphères  subdivisés  chacun  en  deux  parties  à  la  face 
antérieure  de  la  main  :  l'une  à  droite,  sud  de  la  main,  aurait  ses 
corpuscules-rayons  chargés  de  deux  de  lumière  active, :  l'autre 
à  gauche,  nord  de  la  main,  de  deux  de  lumière  passive,  tandis 
que  dans  le  derme  il  y  aurait  relativement  trois  de  calorique 
actif  ou  passif,  etc. 

Parmi  les  faits  d'organisation  caractéristique  de  la  main,  on 
a  remarqué  qu'elle  a  la  faculté  d'opposer  le  pouce  a  tous  ses 
autres  doigts;  mais  si  l'on  prend  les  deux  mains,  c'est  un  effet 
contraire  qui  se  produit.  Il  apparaît  plus  aisé  d'appliquer  le 
coté  gauche  du  pouce  droit  contre  le  côté  droit  du  pouce  gau- 
che, que  de  faire  l'opération  inverse.  Ce  qui  vient  encore  à 
l'appui  de  notre  hypothèse  sur  les  sphères  d'action  et  sur  leurs 
effets.  Chaque  main  étant,  prise  isolement,  un  corps  complet, 
présente,  par  rapport  à  l'autre,  un  phénomètre  analogue  à 
celui  de  deux  aimants  présentés  l'un  à  l'autre  par  les  pôles  de 
nom  contraire.  Mais  ce  que  l'on  n'a  pas  remarqué,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  la  faculté  d'opposer  le  côté  gauche  ou  passif  ôu  pouce 
au  côté  gauche  ou  passif  des  autres  doigts,  et  réciproquement. 
Si  la  main  eût  eu  cette  faculté,  elle  eût  transmis  au  centre  cé- 
rébral deux  sensations  distinctes,  au  lieu  d'une,  pour  le  même 
objet  saisi. 

Cette  observation  est  donc  de  nature  à  confirmer  l'existence 
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réelle  des  trois  forces  essentielles,  différentes,  dans  les  parties 
distinctes  de  la  surface  sphéroïdalc  du  bout  des  doigts  (4).  11  en 
est  de  même  pour  toutes  les  sphères  d'action  de  l'organisme. 

4°  Conséquerament  les  atomes  organiques  qui  se  trouvent 
soumis  à  l'action  de  ces  trois  forces  identiques  de  nature  et 
différentes  d'espèces,  subiront  des  modifications  diverses  et 
variées;  et  il  en  résultera,  dans  cette  partie,  des  séries  corré- 
latives de  mouvements  concentriques  et  excentriques  sembla- 
bles aux  mouvements  brownien*,  c'est-à-dire  des  compositions 
et  des  décompositions  chimiques,  ou  combinaisons  atomiques 
incalculables,  mais  corrélatives  à  celles  des  trois  forces  organo- 
dynamiques  essentielles.  L'effet  de  ces  combinaisons  se  mani- 
feste dans  cette  partie  par  la  surface  sphérique  de  ces  forces, 
c'est-à-dire  par  une  chaleur  sensiblement  appréciable.  Aussi 
cette  partie  de  l'organisation  se  refroidira  à  mesure  que  ces 
combinaisons  se  raleutiront.  —  De  là  les  sources  infinies  de  la 
chaleur  animale,  dont  on  s'occupe  aujourd'hui  avec  une  ardeur 
bien  légitime. 

Les  produits  divers  et  variés  de  ces  combinaisons,  gaz s 
liquides  et  solides,  toujours  sous  l'influence  des  compositions  et 
des  décompositions  des  trois  forces  essentielles,  s'assimileront 
et  se  désassimilerout  par  voie  d'endosmose  et  d'exosmose.  Et 

(1)  S'il  en  est  réellement  ainsi,  on  aura  enfin  le  principe  de  l'explication  de  beaucoup  de 
phénomènes  relatif!  aux  sens  et  particulièrement  a  celui  du  loucher.  Par  exemple,  dit  M.  Bé- 
clard.  p.  815,  c  la  main  peut  fournir  une  illusion  asscs  singulière,  dont  on  n'a  jusqu'à  pré- 
sent donné  aucune  explication  satisfaisante.  Lorsqu'on  promèoe  sur  une  table  un  petit  corp* 
arrondi,  une  ovule  de  cire,  par  exemple  avec  la  pufpe  du  doigt  indicateur  et  celle  du  médiu* 
rapproches  l'un  de  l'autre,  on  sent  bien  distinctement  un  corps  arrondi,  et  on  no  «ont  qu'un 
«oui  corps  ;  mais  si  l'on  engage  l'indicateur  sous  le  médius,  de  manière  a  placer  le  petit 
corps  dans  l'angle  formé  par  la  rencontre  du  bord  externe  du  l'indicateur  et  du  bord  in- 
terne du  médius,  immédiatement  il  semble  que  l'axe  touche  tiatx  enrp*  arrondis  au  lieu 
•l'un.  On  peut  constater  le  mé'me  phénomène  en  croisant  le  médius  avec  l'annulaire,  on 
l 'annulaire  avec  le  petit  doigt ,  ou  le  médius  avec  le  petit  doigt,  ou  Indicateur  avec  te 
petit  doigt,  etc.  • 

Et  bi*n,  ce  phénoméno  s'expliquerait  d'une  manière  satisfaisante  par  la  raison  d'interver- 
tissement  dos  surfaces  anatomiquement  opposables,  c'est'  a-dire  par  le  déplacement  anormal 
des  hémisphères  symétriques  des  trois  forces  semblables. 

Toutos  les  oxpénences  do  M.  Webcr  sur  le  degré  de  sensibilité  de  la  peau  suivant  les 
reg»ona  noua  semblent  devoir  être  vériûecs^de  nouveau  uaprus  co  principe. 
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tous  ces  phénomènes  invisibles  s'engendreront  selon  l'étendue 
de  la  sphère  d'activité  dont  il  est  question.  —  De  la  la  rénova- 
tion moléculaire  de  la  partie  de  l'organisation  soumise  à  cette 
influence  ;  de  là  la  nutrition  proportionnelle  de  celte  partie. 
Généralisons  : 

A  chaque  partie  de  l'organisme  selon  ses  besoins,  et  en  pro- 
portion de  l'étendue  de  sa  sphère  d'activité  anthropo-dynami- 
que. 

On  conçoit  que  les  angles  formés  par  les  rayons-lumUre  de 
la  sphère  anthropo-dynamique,  angles  correspondants  à  ceux 
des  doigts  donneront  aussi  leurs  produits  particuliers  et  plus 
spécialement  des  produits  de  désassimilation ,  c'est-à-dire  des 
produits  atomiques  dont  les  forcesanthropo-dynamiques seront 
passées  à  l'état  physico-dynamique,  comme,  par  exemple,  les 
gaz,  les  liquides  et  les  solides  fétides  qui  s'éliminent  par  toutes 
les  jointures  des  articulations,  par  tous  les  pores  de  la  peau, 
par  tous  les  orifices  du  corps,  principes  désorganisés  qui 
forment  l'atmosphère  propre  à  chaque  individu ,  atmosphère 
où  domine  l'acide  carbonique,  de  même  que  l'atmosphère  du 
végétal  est  chargé  d'oxygène  et  d'acide  azotique. 

Or,  tous  ces  phénomènes  de  composition  et  de  décomposi- 
tion ,  présupposent  nécessairement  la  présence  des  rayons- 
lumière  de  la  sphère  anthropo-dynamique. 

Que  toutes  ces  opérations  soient  régulières,  les  mouve- 
ments excentriques  et  concentriques  de  la  circulation  artérielle 
et  de  la  circulation  veineuse  s'accomplissent  dans  un  rhythme 
normal  et  harmonieux  ;  et  l'organisme  entier  fonctionne  dans 
toute  sa  force  et  dans  sa  liberté. 

Bien  entendu  que  ces  phénomènes  d'équilibre  et  d'harmonie 
se  produisent  spontanément ,  c'est-à-dire  en  vertu  de  la  part 
de  vie ,  de  mouvement  et  d'être  que  chaque  sphère  atomique 
et  chaque  sphère  anthropo-dynamique  ont  reçue  au  jour  de  la 
création. 

î>°  Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  l'axe  des  doigts  du 
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côté  antérieur  ou  de  la  paume  de  la  main.  Or,  la  surface  exté- 
rieure ou  dorsale  de  ce  sphéroïde,  représentant  les  deux  autres 
hémisphères,  représenterait  aussi  les  trois  forces  dans  un  état 
correspondant  de  passiveté  ou  d'activité. 

(>•  La  main  gauche  donnerait  aussi  des  phénomènes  sem- 
blables à  ceux  de  la  main  droite ,  mais ,  comme  cette  main, 
dans  une  disposition  symétriquement  opposée. 

7°  Il  faudrait  encore  tenir  compte ,  dans  cette  complication 
de  sphères  d'action ,  de  celles  du  carpe ,  du  métacarpe  et  des 
doigts  qui  s'en  détachent,  chacun,  en  trois  articulations, 
leviers  ou  sphères  d'actions  mobiles,  variées  de  structure  et 
de  grandeur  et  unies  chacune  par  leur  axe  commun.  L'ongle 
même  est  un  plan  d'appui  pour  l'exactitude  de  la  pression  sur 
les  objets  explorés.  Enfin,  et  comme  dernière  remarque,  la  main 
fermée  présente  le  plus  haut  degré  de  force  qui  lui  soit  pro- 
pre, car  la  résultante  de  toutes  les  actions  produites  par  toutes 
les  parties  de  la  main  passe  par  sa  paume.  —  Itien  n'est  à  né- 
gliger, toute  chose  doit  avoir  sa  part  d'action  dans  la  produc- 
tion des  phénomènes  physiques  et  des  phénomènes  chimiques 
que  nous  venons  de  déduire  à  priori  du  principe  mathématique 
de  la  force  primordiale. 

XL  —  Mais  c'est  par  l'action  nerveuse  qu'ils  se  produisent, 
ces  phénomènes;  il  y  a  donc  dans  la  main  des  nerfs  spéciaux 
chargés  de  ces  manifestations  spéciales  dans  l'unité  d'action 
de  l'individu. 

Reproduisons  les  observations  de  M.  Guillon  sur  ce  sujet. 

«  Des  nerfs  de  la  main.  —  La  peau  de  la  face  dorsale  de 
la  main  reçoit  deux  nerfs  fournis  par  le  radial  et  par  le  cubi- 
tal :  ces  deux  filets  nerveux  sont  très-petits  et  d'un  volume  à 
peu  près  égal  ;  il  s'anastomosent  sur  la  ligne  médiane,  et  four- 
nissent aux  doigts  cinq  branches  collatérales. 

•  Deux  nerfs,  beaucoup  plus  volumineux,  prolongements  du 
culntal  et  du  médian,  sont  destinés  à  la  face  palmaire;  et  si  le 
cubital  n'envoie  que  trois  collatéraux,  c'est  parce  qu'il  fournit 
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seul  à  tous  les  i mer-osseux ,  l'adducteur  du  pouce  y  compris. 

«  Le  volume  de  ces  nerfs  palmaires ,  comparé  à  celui  des 
nerfs  dorsaux,  est  tellement  disproportionné,  que  M.  de*  Blain- 
ville  en  fut  vivement  frappé,  lorsqu'un  jour  nous  lui  présen- 
tâmes une  préparation  de  leur  renflement.  A  vrai  dire,  la 
plupart  des  anatomistes  ont  attribué  celle  différence  à  un 
épaississement  du  névrilème,  mais  sans  doute  ils  n'avaient  pas 
réfléchi  à  l'usage  de  ces  nerfs;  non-seulement  ils  sont  remar- 
quables par  leur  volume,  mais  en  outre  ils  vont  en  grossissant 
d'une  manière  frappante  à  mesure  qu'ils  approchent  de  leur 
terminaison  ;  de  plus,  ils  donnent  naissance  à  une  multitude 
de  rameaux  déliés  et  terminés  brusquement  par  des  renfle- 
ments sur  lesquels  nous  avons  besoin  d'insister. 

«  Des  renflement*  nerveux  de  la  paume  de  la  main.  —  Il  y  a 
plusieurs  années  déjà,  nous  avons  signalé  ces  renflements 
nerveux  à  l'attention  des  anatomistes  et  des  physiologistes. 
Cette  importante  découverte  passa  inaperçue  ;  quelques-uns  la 
rejetèrent,  d'autres  soutinrent  et  soutiennent  encore  aujour- 
d'hui que  ces  prétendus  renflements  nerveux  ne  sont  autres 
que  des  vésicules  graisseuses.  M.  Cruveilhier,  plus  réservé, 
leur  accorda  une  place  dans  son  Traité  d'anatomie  humaine,  en 
ajoutant  toutefois  qu'ils  n'étaient  peut-être  que  l'effet  de  pres- 
sions réitérées,  parce  qu'on  ne  les  trouvait  pas  chez  les  enfants. 
Mais  ne  pouvait-on  pas  observer  que  la  plante  du  pied ,  l'en- 
droit où  ils  sont  plus  nombreux  et  plus  volumineux,  est  préci- 
sément celui  qui  ne  doit  jamais  toucher  le  sol ,  c'est-à-dire  la 
concavité  où  le  chatouillement  devient  si  promptement  dou- 
loureux et  insupportable,  et  que,  chez  le  fœtus,  leur  blancheur 
plus  prononcée  les  distingue  si  bien  des  pelotons  graisseux, 
rougeâtres  au  milieu  desquels  ils  sont  suspendus,  que  c'est  à 
celte  disposition  que  nous  devons  de  les  avoir  aperçus  pour  la 
première  fois? 

<  Ces  renflements  nerveux  sont  blancs,  ovoïdes,  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet;  ils  flottent  au  milieu  du  tissu  cel- 
lulaire graisseux  sous-culané,  la  peau  de  l'émincnce  thenar  en 
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est  complètement  dépourvue  ;  ils  sont  très-abondants  à  la 
racine  et  à  l'extrémité  des  doigts  ;  ils  y  offrent  même  un  phé- 
nomène remarquable,  ils  sont  disposés  par  groupes  de  trois, 
quatre  ou  cinq ,  accolés  et  suspendus  en  grappes  à  un  même 
filet  nerveux.  Ils  terminent  la  branche  qui  les  supporte.  Leur 
durevé  ,leur  résistance  sous  le  scalpel  permettent  à  celui  qui 
les  dissèque  de  les  distinguer  facilement  des  houppes  grais- 
seuses. Outre  leur  couleur  blanche ,  leur  forme  ovoïde  et  leur 
consistance,  le  microscope  permet  de  constater  l'homogénéité 
de  leur  tissu  et  sa  continuité  avec  celui  du  nerf  dont  ils  ne 
sont  qu'un  épanouissement  :  d'ailleurs,  la  macération  dans 
l'acide  nitrique,  en  teignant  les  nerfs  en  jaune,  lève  toute 
espèce  de  doute  à  ce  sujet. 

c  Ces  renflements  existent  a  tous  les  âges,  même  chez  le 
fœtus  à  sa  naissance.  Les  mains  des  idiots  de  naissance  en 
sont  peu  garnies.  Sur  la  main  des  nègres ,  ils  nous  ont  paru 
moins  nombreux  et  moins  volumineux  que  sur  celle  des  blancs. 

«  La  face  palmaire  des  singes  en  présente  encore  une  assez 
grande  quantité.  Les  recherches  les  plus  minutieuses  ne  nous 
ont  pas  permis  de  découvrir  aucune  trace  de  ces  renflements 
sur  l'aile  des  Chéiroptères,  dont  les  nerfs  sont  cependant  si 
développés  et  si  importants  :  aussi,  en  concluons-nous,  mal- 
gré les  ingénieuses  expériences  de  Spallanzani ,  que  la  face 
palmaire  de  ces  ailes  n'est  douée  que  d'un  tact  d'une  sensibi- 
lité très-remarquable,  il  est  vrai,  mais  non  encore  du  toucher; 
leur  cerveau  est  en  même  temps  aussi  lisse  que  celui  des 
Oiseaux.  Nos  recherches  sur  les  faces  palmaires  des  Phoques 
ont  également  été  infructueuses. 

c  Nous  en  avons  découvert  quelques-uns  dans  la  plante  de 
l'Ours  brun  ;  nous  n'oserions  affirmer  en  avoir  aperçu  dans  les 
pelotes  élastiques  du  Chat  et  du  Chien. 

c  Ces  renflements  nerveux,  que  la  plupart  des  anatomiste8 
rejettent  encore  aujourd'hui ,  sont  cependant  bien  dignes  de 
fixer  notre  attention.  Ne  nous  expliquent-ils  pas,  eu  effet,  la 
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sensibilité  si  exquise  et  toute  particulière  de  la  paume  des 
mains  et  de  la  plante  des  pieds,  les  seules  parties  qui  en  soient 
pourvues  Ne  nous  donnent-ils  pas  le  mot  de  l'énigme  si 
incompris  jusqu'ici ,  comment  ces  deux  parties  de  la  peau , 
douées  de  la  plus  haute  sensibilité  (plante  et  paume),  sont  pré- 
cisément celles  où  l'organe  protecteur,  l'épîderme,  offre  la  plus 
grande  épaisseur. 

«  Aurons-nous  besoin  maintenant  d'avoir  recours  à  d'autres 
hypothèses  pour  expliquer  le  mal  que  peut  produire  le  cha- 
touillement de  la  plante  des  pieds  ?  Pourquoi  le  chirurgien  se 
refuserait-il  donc  à  voir  la  cause  du  tétanos  dans  la  piqûre 
d'un  de  ces  renflements?  N'expliquent-ils  pas  suffisamment  la 
douleur  du  panaris ,  cette  douleur  si  intense  qu'elle  prive  le 
malade  de  sommeil,  lui  donne  une  agitation  et  une  fièvre  ner- 
veuse, et  quelquefois  du  délire?  La  petite  tumeur  de  la  paume 
de  la  main  connue  en  chirurgie  sous  le  nom  de  névrôme ,  et 
dont  la  compression  est  si  douloureuse,  ne  serait-elle  autre 
que  le  développement  pathologique  d'un  de  ces  renflements? 
N'est-il  pas  remarquable  que  le  fourmillement,  ce  phénomène 
si  singulier,  se  manifeste  surtout  dans  les  parties  pourvues  de 
ces  renflements? 

«  Interrogez  avec  attention  une  personne  privée  d'un  mem- 
bre, et  elle  vous  apprendra,  si  vous  l'ignorez,  les  parties  pour- 
vues de  ces  renflements,  en  vous  les  précisant  comme  le  siège 
des  douleurs  les  plus  vives  qu'elle  ressent  dans  le  pied  ou  la 
main  absente,  soit  pendant  la  veille,  soit  pendant  le  som- 
meil (2). 

«  Comment  nier  plus  longtemps  une  pareille  découverte , 
quand  tous  les  faits  anatomiques,  physiologiques  et  patholo- 
giques viennent  ainsi  le  confirmer  ? 

(1)  Nous  verrou  plus  loin  qu'on  en  a  trouvé»  dam  beaucoup d'autres  partie*. 

(2)  N'ost-il  pas  plus  probable  quo  la  plupart  de  ©es  phénomènes  se  produisent  dans  les 
papilles  nerveuses,  organe  do  la  ictmbiliU,  plutôt  que  dans  les  renflements  nerveux,  organes 
<ie  mouvement  et  de  loucher? 
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XII.  —  Tel  est  l'ensemble  des  études  faites  par  M.  Guitton 
sur^es  renflements  nerveux,  organes  de  toucher,  bien  distincts 
des  papiles,  organes  de  tact. 

Or,  c'est  dans  ces  éléments  anatomiques,  pour  la  plupart  infi- 
niment petits,  que  se  trouve  la  résolution  du  problème  que 
nous  avons  posé;  il  importe  donc  de  nous  y  arrêter  un  moment, 
et  d'exposer  préliminairement  l'état  actuel  des  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques  sur  ce  sujet.  Les  personnes 
étrangères  à  ces  sortes  d'études  seront,  en  même  temps,  suf- 
fisamment renseignées  pour  s'intéresser  avec  intelligence  à 
cette  question  essentiellement  humanitaire. 

Corpuscule*  du  toucher.  —  Découverts  en  4832,  par  MM.  An- 
•  dral,  Camus  et  Lacroix,  l'existence  de  ces  renflements  ne  fui 
point  contestée.  Mais  on  niait  qu'ils  fissent  partie  intégrante 
des  nerfs.  C'est  à  M.  Guitton  que  l'on  doit  d'avoir  définitive- 
ment établi  en  1843,  que  ces  renflements  sont  accolés  ou  sus- 
pendus en  grappes  de  trois,  quatre  ou  cinq  corpuscules  à  un 
même  filet,  dont  ils  forment  les  éléments  extrêmes;  c'est  à  lui 
aussi  que  l'on  doit  d'avoir  constaté  que  le  degré  d'intelligence 
est  en  rapport  avec  la  quantité,  la  rareté  ou  l'absence  de  ces 
corpuscules  (4). 

C'est  aux  patientes  recherches  de  Paccini  (1835-1840),  de 
Henle  et  de  Kœllikcr  (1844),  que  l'on  doit  des  notions  beaucoup 
plus  étendues  et  plus  précises  sur  ces  renflements  connus  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  corpuscules  de  Paccini.  On  lit  dans  la 
Note  sur  les  corpuscules  gangli formes  de  Paccini,  par  M.  Denon- 

(i)  Il  paraît,  dit  M.  Dcnonvillkrs,  que,  dans  l'espèce  humaine,  ces  renflement  «  et  leur  vo- 
lume «ont  susceptibles  de  varier;  et.  chose  bien  remarquable,  ces  variation*  no  paraissent  pas 
sans  quelque  rapport  avec  l'état  dn  système  nerveux.  Frappé  de  la  facilité  avec  laquelle  M.  la 
docteur  Palret,  médecin  de  la  division  des  idiote*  à  l'hospice  de  la  Salpétrière.  reconnaissait 
ces  malheureuses  et  diagnostiquait  leur  état  intellectuel  à  la  simple  itupection  de  leur» 
maint.  M.  Guitton  eut  l'idée  de  rechercher  ai  le*  divisions  terminales  de»  nerfs  n'avaient 
pas  subi  quelque  modification  correspondante  &  la  déformation  des  extrémités  supérieures  : 
quel  ne  fut  pas  son  étonnemont  do  trouver,  chez  les  idiote*  de  naissance  seulcmout,  le*  cor- 
puscules cangliforrocs  si  petits  et  souvent  si  rares  que,  pendant  quelque  temps,  il  put 
croire  a  leur  absence  complète,  cl  qu'il  lui  fallut  de*  dissections  très-attentive*  pour  «'as- 
surer qu'ils  ne  manquaient  pas  entièrement. 
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villiers,  insérée  dans  lés  Archives  SAnatomii,  Paris,  1846,  tous 
les  détails  qui  concernent  cette  intéressante  découverte  désor- 
mais acquise  à  la  science. 

t  Dans  son  premier  mémoire,  Paccini  constate  l'abondance 
de  ces.  corpuscules  à  la  face  palmaire  de  la  main,  où  on  les 
trouve  en  grand  nombre  et  par  groupes  surtout  dans  les  espaces 
interdigitaires  et  à  la  partie  collatérale  des  doigts;  il  reconnut 
aussi  leur  présence  à  la  face  plantaire  du  pied,  depuis  le  talon 
jusqu'à  l'extrémité  des  orteils.  Il  les  désigne  sous  le  nom  de 
ganglions  du  toucher. 

<  Dans  son  second  mémoire,  Paccini  reconnaît  que  ces  cor- 
puscules existent  toujours,  et  sans  exception,  non-seulement 
chez  l'homme  adulte ,  mais  aussi  chez  les  embryons  et  chez 
les  enfants  :  chez  l'adulte ,  ils  ont  une  grandeur  moyenne  de 
un  tiers  de  millimètre  à  deux  millimètres.  C'est  vers  l'extré- 
mité du  métatarse  et  du  métacarpe,  dans  le  point  où  le  nerf 
médian,  le  cubital  et  les  plantaires  se  partagent  en  rameaux  des- 
tinés aux  orteils  ou  aux  doigts ,  qu'ils  acquièrent  le  plus  de 
volume;  c'est,  au  contraire,  au  bout  des  doigts  qu'ils  ont  les 
moindres  dimensions.  On  en  rencontre  en  outre,  rarement  à  la 
vérité  et  en  petit  nombre,  qui  adhèrent  au  plexus  sacré,  au  nerf 
crural  et  à  quelques-unes  des  branches  nerveuses  qui  animent 
les  téguments  du  bras  et  de  l'avant-bras.  Près  du  plexus  épigas- 
trique  et  sur  le  trajet  des  ramifications  voisines ,  ils  sont  assez 
nombreux  et  aussi  gros  que  ceux  des  extrémités.  L'âge  parait 
apporter  quelques  différences  dans  leur  volume,  et  l'on  en 
trouve  chez  le  fœtus,  assure  Paccini,  de  si  petits  qu'on  a  peine 
à  les  saisir  à  l'œil  nu  ;  il  pense  aussi  que  les  corpuscules  sont 
plus  développés  chez  la  femme  que  chez  l'homme ,  particulière- 
ment quand  la  constitution  est  nerveuse.  Leur  nombre  absolu 
est  impossible  à  fixer  d'une  manière  rigoureuse,  à  cause  de  la 
difficulté  de  les  découvrir  et  de  les  préparer  tous;  on  peut 
seulement  affirmer  qu'ils  sont  très-multipliés,  puisque  Paccini 
en  a  pu  compter  de  soixante  à  deux  cents  sur  une  seule  main. 

«  Qu'ils  soient  isolés  ou  groupés,  collés  aux  nerfs  ou  éloignés 
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d'eux  par  un  intervalle  plus  ou  moins  sensible ,  ils  s'y  ratta- 
chent constamment  par  un  lien  intermédiaire  ou  pédicule  qui 
se  détache  de  la  branche  nerveuse  sous  un  angle  variable.  Ce 
pédicule  plus  ou  moins  long,  mince,  tordu,  quelquefois  bifur- 
qué, semble  s'enfoncer  dans  chaque  corpuscule  et  y  pénétrer 
sous  forme  d'un  prolongement  conique  (prolungamento  conico), 
égal  en  longueur  au  quart  et  même  à  la  moitié  du  diamètre  du 
corpuscule.  Le  pédicule  est  transparent,  il  en  est  de  même  du 
prolongement,  qui  tranche  ainsi  sur  la  substance  opaque  du 
corpuscule. 

«  Dans  toute  la  partie  de  leur  travail  qui  traite  des  capsules 
ou  membranes  d'enveloppe  du  canalicule  central  des  corpus- 
cule», Henle  et  Kœlliker  ne  s'éloignent  presque  en  rien  de  la 
description  donnée  par  Paccini ,  car  ils  n'ont  trouvé  que  fort 
peu  à  y  ajouter,  moins  encore  à  y  corriger,  et  rien  à  en  retran- 
cher. 

«  Ils  commencent  donc  par  établir  que  les  corpuscules  de 
Paccini  se  trouvent  chez  l'homme  à  tout  âge ,  ù  partir  de  la 
vingt-deuxième  semaine  de  la  vie  fœtale,  et  chez  beaucoup  de 
mammifères.  Leur  siège  de  prédilection  est  l'extrémité  de  la 
main  et  du  pied.  On  en  peut  compter  chez  l'homme  de  cent 
cinquante  à  trois  cent  cinquante  sur  un  seul  membre;  mais 
on  les  rencontre  aussi  sur  d'autres  nerfs  sensitifs  cérébraux- 
spinaux,  ainsi  que  sur  le  grand  sympathique,  dans  le  mésen- 
tère, par  exemple,  et  dans  le  mésocolon ,  autour  du  pancréas. 

«  Dans  ce  dernier  point,  en  particulier,  ils  sont  fort  nombreux 
chez  les  chats.  Les  petits  corps  indiqués  par  M.  Lacauchie 
comme  des  organes  lactés  et  des  dépendances  du  système 
chylifère ,  et  la  série  transparente  qui  en  occupe  le  centre  n'est 
pas  due,  comme  l'auteur  l'avait  cru  à  tort,  a  une  cavité  vas- 
cul  aire. 

t  Les  corpuscules  présentent  d'ailleurs  des  formes  très- 
variées  :  elliptiques,  ovales,  obovales,  en  croissant  ou  réni- 
formes,  ils  ont  de  0,66  à  1,20  de  ligne  en  longueur,  et  de  0,45 
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à  0,60  en  largeur;  ils  sont  demi-transparents,  luisants  à  leur 
surface,  et  comme  percés  a  leur  centre. 

«  Quelque  soit  leur  siège,  leur  texture  offre  les  particularités 
suivantes  :  chacun  d'eux  est  composé  de  quarante  à  soixante 
feuillets  très-minces,  disposés  autour  d'un  canal  ou  d'une  ca- 
vité centrale  comme  autant  de  cornets  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres.  Chaque  feuillet  est  lui-même  constitué  par  deux 
couches  de  tissu  Gbro-cellulaire  :  une  extérieure,  à  fibres  lon- 
gitudinales. Entre  chacun  de  ces  feuillets  se  trouve  un  peu  de 
liquide  albumineux;  d'autant  moins  abondant  que  l'on  se  rap- 
proche davantage  de  l'intérieur  des  corpuscules,  ce  qui  dépend 
de  l'emboîtement  plus  serré  des  cornets  ;  ça  et  là  les  feuillets 
paraissent  réunis  par  des  cloisons  partielles  qui  interceptent 
des  espaces  vides  dans  lesquels  le  liquide  est  contenu  :  c'est  ce 
que  l'on  rencontre  principalement  du  côté  opposé  au  pédicule. 
Le  feuillet  le  plus  extérieur  contracte  des  adhérences  avec  les 
parties  voisines  à  l'aide  d'un  tissu  cellulaire  assez  fin  ;  il  donne 
également  passage  à  des  vaisseaux  qui  pénètrent  jusque  dans 
le  corpuscule. 

«  Quant  au  canal  ou  à  la  cavité  qui  est  placée  dans  Taxe  do 
chaque  corpuscule,  il  renferme  un  liquide  semblable  à  celui 
qui  est  contenu  dans  les  espaces  intermembraneux  ;  dans  ce 
liquide  se  trouve  un  filet  qui  n'est,  comme  les  auteurs  le  dé- 
montrent, qu'une  fibre  nerveuse  primitive. 

«  L'examen  de  cette  partie  centrale  du  corpuscule  est  le  poini 
vraiment  original  du  travail  de  Henle  et  Kœlliker,  et  celui  à 
l'étude  duquel  ils  ont  consacré  le  plus  de  soin.  Ils  établissent 
d'abord  que  les  corpuscules  de  Paccini  présentent,  sous  le  rap- 
port de  leur  texture  intime,  les  plus  grandes  analogies  quel 
que  soit#d'ailleurs  leur  siège,  soit  qu'ils  occupent  le  trajet  d'un 
nerf  cutané  de  la  main  ou  du  bras,  ou  qu'ils  se  trouvent  ac- 
colés dans  le  mésentère  à  un  filet  du  grand  sympbatique.  Le 
filet  central  de  tout  corpuscule  provient  constamment  du  tronc 
ou  du  rameau  nerveux  situé  près  de  lui  ;  après  avoir  pénétré 
dans  le  pédicule,  il  le  parcourt  dans  son  milieu ,  en  décrivant 
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de  légères  ondulations,  traverse  ensuite  son  prolongement; 
puis  pénètre  et  s'enfonce  dans  la  capsule  centrale.  Dans  In 
pédicule,  le  filet  central  est  enveloppé  de  faisceaux  denses  de 
tissu  cellulaire  qui  lui  sont  parallèles;  dans  le  corpuscule,  il 
devient  libre  au  milieu  de  la  capsule  dont  il  ne  remplit  pas  en- 
tièrement la  cavité. 

c  Aussitôt  que  la  fibre  nerveuse  est  parvenue  dans  la  capsule 
centrale  du  corpuscule ,  on  la  voit  changer  de  forme  et  se 
présenter,  suivant  la  position  du  corpuscule,  sous  deux  aspects 
différents  :  tantôt  comme  une  ligne  pâle,  de  dimensions  sensi- 
blement égales  dans  toute  sa  longueur,  non  moins  larges  que 
la  fibre  du  pédicule,  de  0,006  chez  l'homme,  de  0,003-0,000 
chez  le  chat;  tantôt  comme  une  ligne,  de  dimensions  encore 
égales,  mais  plus  faibles,  ne  dépassant  pas  en  diamètre  0,001 , 
limités  par  des  bords  foncés,  et  ayant  l'apparence  d'une  fibre 
nerveuse  trèsrfine.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  qu'en 
faisint  rouler  un  corpuscule  autour  de  son  axe  longitudinal, 
la  même  fibre  peut  paraître  tantôt  sous  l'une,  tantôt  sous 
l'autre  forme  :  de  là  les  auteurs  concluent  que  la  fibre  corpus- 
culaire est  plate,  et  qu'elle  paraît  large  ou  étroite,  pâle  ou 
foncée,  suivant  qu'elle  tourne  en  haut  sa  face  ou  l'un  de  ses 
bords.  Ils  ajoutent  que  la  substance,  ou,  si  on  peut  le  dire,  le 
contenu  de  cette  fibre,  possède,  comme  la  graisse  et  le  con- 
tenu des  tubes  nerveux,  la  propriété  de  réfracter  fortement  la 
lumière;  de  même  que  la  graisse  offre  des  bords  foncés  ou 
pfiles,  suivant  qu'elle  est  en  globules  ou  en  gouttes  fondues, 
parce  que  le  milieu  réfringent  est ,  dans  le  premier  cas ,  con- 
densé par  une  épaisse  couche,  tandis  que,  dans  le  second,  il 
ne  forme  qu'une  couche  mince;  de  même  nous  voyons  les 
bords  du  nerf  en  question  clairs,  s'il  est  couché  à  plat  et  si  la 
lumière  n'a  à  traverser  que  son  petit  diamètre;  foncé,  au  con- 
traire, s'il  est  placé  de  champ  et  si  la  lumière  le  traverse  dans 
son  plus  grand  diamètre.  Dans  des  cas  rares  qui  peuvent 
passer  pour  des  exceptions ,  les  contours  des  nerfs  de  la  cap- 
sule centrale  étaient  alternativement  pâles  et  foncés,  sans  qur 
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cependant  les  diamètres  de  la  fibre  nerveuse  fussent  pour  cola 
changés. 

«  L'aplatissement  n'est  pas  le  seul  changement  que  la  fibre 
nerveuse  éprouve  dans  le  corpuscule.  Elle  diminue  aussi  de 
volume,  a  tel  point  que  le  plus  grand  de  ses  diamètres  reste 
encore  inférieur  à  celui  de  la  partie  cylindrique  contenue  dans 
le  pédicule  :  aussi  peut-on  se  demander  si  la  fibre  nerveuse  ne 
subit  pas  tout  à  coup  une  déperdition  en  quittant  le  pédicule, 
de  sorte  que  c'est  une  paitie  seulement  de  cette  fibre  qui  pé- 
nètre dans  la  capsule  centrale. 

<  Quel  est  le  mode  de  terminaison  de  la  fibre  nerveuse  cor- 
pusculaire ?  Pour  l'examen  de  cette  question  ardue ,  Henle  et 
Kœlliker  employèrent  de  préférence  les  corpuscules  du  chat. 
La  préparation  a  laquelle  ils  eurent  recours  et  qu'ils  conseillent 
est  la  suivante  :  ouvrir  la  capsule  à  l'aide  d'un  petit  scalpel 
très-pointu,  eu  écarter  les  bords  avec  précaution,  et,  s'il  est 
possible,  sans  déchirer  ses  lames  les  plus  profondes.  Quand 
cette  manœuvre  est  heureusement  exécutée,  on  arrive  a  ex- 
traire du  corpuscule  un  cordon  cylindrique,  mince,  tout  à  (ait 
transparent,  composé  du  filet  central  et  d'une  enveloppe  ténue 
a  travers  laquelle  les  caractères  de  la  fibre  nerveuse  sont  beau- 
coup plus  facile  à  saisir  et  s'aperçoivent  bien  plus  nettement  que 
sur  les  corpuscules  entiers.  C'est  à  l'aide  de  cette  préparation 
qnc  les  auteurs  purent  constater  et  établir  comme  un  fai^ 
constant  :  1°  que  la  fibre  corpusculaire  se  termine  par  un  ren- 
flement arrondi;  2°  qu'elle  se  subdivise  très-souvent  avant  de 
se  renfler,  de  sorte  qu'un  seul  corpuscule  renferme  deux  ren- 
flements terminaux.  Cette  dernière  disposition  est  tellement 
fréquente  que  les  auteurs  la  considèrent  comme  une  simple 
variété  de  l'état  uormal. 

«  Dans  les  cas  nombreux  observés  par  Henle  et  Kœlliker,  le 
renflement  terminal  s'est  présenté  avec  des  formes  diverses  : 
tantôt  il  était  constitué  par  un  léger  élargissement  de  la  fibre 
plate,  tantôt  son  diamètre  dépassait  du  double  ou  même  da- 
vantage celui  de  celte  libre;  sa  figure  était  le  plus  souvent 
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celle  d'une  poire  ou  d'une  boule,  confondue  insensiblement 
avec  la  libre  dans  le  premier  ras,  s'en  séparant  d'une  raauière 
assez  tranchée  dans  le  second  ;  d'autres  fois  il  était  parcouru 
par  des  lignes  longitudinales ,  de  manière  à  ressembler  à  une 
pyramide  renversée  à  trois  ou  quatre  côtés,  ou  bien  il  repré- 
sentait exactement  un  bouton.  Les  contours  de  ces  renfle- 
ments étaient  le  plus  souvent  tranchés;  quelquefois  pourtant 
on  les  trouvait  plus  pâles  encore  que  ceux  du  reste  de  la  fibre 
corpusculaire.  Leur  tissu  se  montrait  tantôt  finement  granu- 
leux et  foncé,  tantôt  plus  homogène  et  pâle,  tantôt  alternati- 
vement granuleux  et  égal  ;  dans  tous  les  cas ,  les  granules 
étaient  très-fins.  Pour  ce  qui  est  de  leurs  rapports  avec  les 
capsules,  dans  quelques  cas  les  renflements  étaient  en  contact 
serré  avec  leur  fond  ;  mais  le  plus  souvent  ils  s'en  trouvaient 
à  une  certaine  distance  et  libres  dans  leur  cavité. 

«  Vn  point  également  intéressant  que  les  auteurs  ont  étudié 
avec  soin ,  c'est  la  mode  de  division  ou  de  bifurcation  de  la 
fibre  corpusculaire,  mode  de  division  qui  présente  de  nom- 
breuses variétés,  depuis  la  simple  excroissance  latéral  du  ren- 
flement terminal,  jusqu'à  la  division  de  la  fibre  blanche  elle- 
même  en  rame:mx  de  0,02-0,0om  de  longueur.  Les  petites 
excroissances  latérales  n'avaient,  dans  les  cas  où  elles  ont  été 
observées  par  Kœlliker,  ni  situation  ni  forme  déterminée; 
arrondies,  en  forme  de  bouton  ou  de  poire,  elles  siégeaient^ 
tantôt  à  l'extrémité  même  du  renflement,  tantôt  sur  les  côtés, 
on  en  comptait  ordinairement  deux,  rarement  trois,  et  leur 
grosseur,  d'ailleurs  variable,  ne  dépassait  jamais  (),00Amm. 
Lorsque  la  fibre  corpusculaire  se  divisait  en  rameaux,  ceux-ci 
présentaient  d'un  bout  à  l'autre  les  mêmes  caractères  que  la 
fibre  elle-même,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  aplatis  et  pâles, 
quoique  à  contours  tranchés,  et  que  chacun  d'eux  se  terminait 
par  un  petit  renflement;  leur  largueur  était  un  peu  moindre, 
et  leur  trajet  un  peu  plus  flexueux.  Deux  fois  seulement  un  des 
rameaux  se  bifurquait,  de  telle  sorte  qu'on  trouvait,  dams  un 
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seul  corpuscule  et  pour  une  seule  fibre,  trois  renflements  ter- 
minaux. » 

—  Os  expériences,  vraiment  ardue*,  sont  entourées  des 
plus  fines  observations.  Elles  ont  mis  en  lumière,  enfin,  un  des 
faits  anatomiques  les  plus  abseondés,  les  plus  puissants,  les 
plus  merveilleux  de  l'économie:  ce  renflement  terminal  de  la 
fibre  primitive  logée  dans  la  capsule  centrale  de  l'organe  du 
toucher ,  ses  situations  diverses ,  ses  bifurcations ,  ses  formes 
singulières,  ses  teintes  lumineuses  variées,  sa  surface  lisse  ou 
granuleuse,  toutes  ces  particularités  font  présumer  que  chaque 
fibre  terminée  par  un  renflcme.nt  spécial,  appartient  aussi  à  un 
ordre  de  fonctions  spéciales  distinctes.  Cette  étude  a-t-ellc  été 
faite?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Elle  serait,  ce  nous  semble, 
bien  nécessaire  pour  faire  enfin  connaissance  intime  avec  la 
physiologie  de  ces  corpuscules ,  éléments  primordiaux  de  la 
vie  animale  et  de  la  vie  végétative. 

XIII.  —  Cependant  M.  Béclard,  examinant  cette  question  au 
point  de  vue  physiologique,  s'exprime  de  la  manière  suivante, 
page  852  :  , 

«  Du  cours  des  tubes  nerveux,  —  Origines  et  terminaisons.  — 
Les  tubes  nerveux  qui  entrent  dans  la  composition  des  nerfs 
s'accolent  les  uns  aux  autres.  L'inspection  microscopique 
montre  que  les  tubes  nerveux  ne  commencent  point  ou  ne 
finissent  point  dans  le  nerf,  mais  qu'ils  se  prolongent  dans  leur 
continuité  depuis  l'axe  central  d'où  ils  émanent,  jusqu'à  l'or- 
gane dans  lequel  ils  se  répandent.  Accolés  dans  les  nerfs,  ils 
ne  communiquent  point  les  unes  avec  les  autres.  Lorsqu'une 
branche  se  détache  d'un  nerf  pour  se  porter  à  un  autre,  c'est- 
à-dire,  lorsque  deux  nerfs  s'anatomosent,  les  tubes  ne  s'abou- 
chent point  entre  eux,  comme  les  vaisseaux  sanguins;  ils 
passent  simplement  d'une  branche  à  l'autre,  en  continuant, 
dans  ta  nouvelle  branche  à  laquelle;  ils  s'accolent,  leur  trajet 
indépendant. 
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t  Comment  les  tubes  nerveux  qui  ont  cheminé  dans  les 
nerfs  se  comportent-ils  dans  les  centres  nerveux  (moelle  et 
cerveau)?  Rien  n'autorise  à  admettre  que  les  tubes  nerveux 

primitifs  présentent  «1rs  extrémités  libres  :  toutes  les  observa- 
tions, au  contraire,  démontrent  que  ces  tubes  sont  partout 
continus  à  eux-mêmes.  On  ne  trouve  dans  les  centres  nerveux 
que  des  accotements  ou  des  circonvolutions  de  tubes  nerveux, 
mélangés  avec  les  cellules  (s'abouchant  avec  elles)  s;ms  solution 
de  continuité* 

t  Comment  les  nerfs  se  terminent-ils  à  la  périphérie?  Les 
tubes  nerveux  ont-ils  des  extrémités  libres  dans  les  organes, 
ou  bien  se  réfléchissent-ils  par  «les  âmes  de  retour  pour  reve- 
nir vers  leur  point  de  départ? 

«  On  a  cru  pendant  quelque  temps  que  la  dis|H>sition  eu 
anses  était  général.  On  l'avait  constate  dans  les  papilles  de  la 
peau,  et  on  croyait  être  certain  qu'elle  se  montrait  dans  les 
muscles:  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  ces 
anses  ne  sont  vraisemblablement  pas  le  dernier  terme  de  la 
distribution  périphérique  des  tubes  nerveux.  On  sait  d'ailleurs 
positivement  que  les  tubes  nerveux  se  terminent  par  des  ex- 
trémités libres,  légèrement  renflées  dans  les  corpuscules  de 
Paccini,  qui  existent  à  la  peau  de  la  main  et  à  la  plante  du 
pied. 

«  Les  terminaisons  périphériques  des  nerfs  n'ont  pas  été  étu- 
diées avec  autant  de  soin  dans  les  autres  tissus  ,  et  la  science 
laisse  encore  à  désirer  sous  ce  rapport.  On  a  constaté  dans 
beaucoup  d'organes  (pie  les  tubes  nerveux  primitifs,  arrivés  à 
l'état  d'isolement  (après  les  divisions  successives  du  tronc  ner- 
veux), se  dépouillent  de  leur  gaine,  de  telle  sorte  que  l'axe 
central  lui  seul  présenterait  l'extrémité  terminale.  > 

— Ainsi,  ces  renflements  nerveux  que  Henle  et  Kolliker  ont 
étudiés  anatomiquement  avec  toute  l'attraction  que  justifie  leur 
importance,  n'ont  point  été  pris  en  considération  dans  le  traité 
de  physiologie  de  M.  Béclard,  qui  s'est  attaché  plus  particu- 
lièrement à  faire  connaître  l'organe  du  tact* 
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XIV.  —  Corpuscule*  du  tact  ou  papilles  nerveuses.  —  M.  Bé- 
clard  a  résumé  les  dernières  découvertes  laites  à  ce  sujet, 
p.  836. 

Il  dit  : 

c  Les  véritables  organes  du  toucher  (tact)  sont  les  papilles, 
saillies  situées  à  la  superficie  du  derme,  constituées,  comme  le 
derme  auxquel  elles  appartiennent,  par  un  tissu  cellulo-fibreux 
assez  résistant,  dans  l'intérieur  duquel  circulent  des  vaisseaux 
et  des  nerfs.  MM.  Wagner  et  Kœlliker  ont  dernièrement  con- 
staté que  toutes  les  papilles  cutanées  ne  reçoivent  pas  de 
nerfs  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent.  Par  conséquent  H 
y  a  des  papilles  tactiles  et  des  papilles  qui  ne  le  sont  point.  — 
M.  Mcissner  a  décrit  aussi  dans  les  papilles  pourvues  de  nerfs 
un  renflement  particulier.  M.  Wagner  attribue  à  ce  renflement 
la  nature  nerveuse ,  et  il  suppose  qu'il  n'est  que  l'extrémité 
terminale,  renflée,  des  tubes  nerveux  primitifs.  M.  Kœlliker  a 
montré  que  ce  renflement,  qui  a  la  forme  d'une  sorte  de  petite 
pomme  de  pin,  est  situé,  il  est  vrai,  dans  toutes  les  papilles 
pourvues  de  nerfs;  mais  que  les  nerfs  ne  s'y  terminent  point  : 
ceux-ci,  réduits  à  leurs  éléments  primitifs,  circulent  autour  de 
la  papille  s'appliquent  simplement  sur  le  petit  corps  dont  nous 
parlons  et  se  terminent  soit  par  des  anastomoses  en  anses,  soit 
par  des  extrémités  libres.  Le  petit  rendement  placé  dans  les 
papilles  pourvues  de  nerfs  est  constitué  par  un  tissu  fibreux 
plus  résistant  que  celui  qui  compose  le  reste  de  la  papille, 
M.  Kœlliker  lui  donne  pour  usage  de  servir  de  soutien  au  filet 
nerveux  au  moment  du  toucher,  et  d'empécher  ce  filet  de 
céder  ou  de  fuir,  pour  ainsi  dire,  sous  les  impressions  tactiles. 
Ce  petit  corps,  qui  existe  dans  toutes  les  papilles  sensibles,  au- 
rait une  certaine  analogie,  quant  au  rôle  qu'il  joue,  avee  les 
ongles  (t).  On  sait  que  ceux-ci,  en  eflet,  dans  le  toucher  de  la 
main ,  contribuent  à  l'exactitude  de  l'application  de  la  pulpe 

(1)  Co  soul  ces  petii»  corpt  d'appui,  que  l'un  avait  pris  Jusqu'à  ces  derniers  lemf»s,  pour 

le»  corpuscule*  du  lad,  et  <|ui.  eu  nulilc.  uo  seraient  pu  plus  sensibles  que  le*  ouates. 
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du  doigt  sur  les  objets  explorés,  en  formant  un  point  de  soutè- 
nement opposé  à  la  compression. 

«  Les  papilles  de  la  peau  sont  donc,  les  unes  pourvues  de 
nerfs,  les  autres  pourvues  de  vaisseaux.  Les  papilles  pour- 
vues de  corpuscules  sont  les  seules  qui  reçoivent  des  nerfs;  les 
papilles  dépourvues  de  corpuscules  sont  les  seules  qui  reçoivent 
des  vaisseaux. 

<  Les  papilles  de  la  face  palmaire  des  doigts  ont  cm  moyenne 
Qmmfo5  de  longueur  :  il  y  en  a  dans  cet^  région  cinquante  en- 
viron par  millimètre  carré  de  surface.  M.  Meissner  calcule 
qu'il  y  a  une  papille  nerveuse  sur  quatre  papilles. 

c  Les  papilles  cutanées  sont  très-visibles  à  la  langue,  où 
l'épiderme  leur  forme  une  sorte  d'étui ,  et  leur  conserve  aussi 
leur  indépendance.  Partout  ailleurs  les  papilles  de  la  peau  sont 
couvertes  plus  ou  moins  complètement  par  l'épiderme,  de  ma- 
nière que  leur  individualité  disparait.  A  la  paume  des  mains, 
et  particulièrement  à  l'extrémité  palmaire  des  dernières  pha- 
langes, elles  sont  disposées  suivant  des  lignes  courbes  qui 
forment  des  séries  concentriques  visibles  à  l'extérieur.  Dans 
les  autres  points  de  la  peau ,  elles  sont  irrégulièrement  dis- 
tribuées, et  tout  à  fait  dissimulées  par  l'épiderme. 

t  La  peau  seule  peut  nous  donner  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
les  notions  délicates  du  toucher.  M.  T.  Weber  a  démontré  par 
l'expérience  directe  sur  l'homme  (dont  le  bras  et  l'avant-bras 
dénudés  par  un  phlegmon  présentaient  les  muscles  à  nu),  que 
les  parties  dépourvues  de  peau  ne  ressentent  point  les  impres- 
sions du  toucher,  ni  même  des  pressions  faibles.  Il  faut  com- 
primer les  muscles  assez  énergiquement  pour  que  leur  sen- 
sibilité entre  en  jeu.  Les  différences  de  température  de  l'eau, 
entre  0*  et  40°,  ne  sont  point  ressenties.  Lorsque  l'eau  est  à 
une  température  plus  élevée ,  le  patient  éprouve  simplement 
un  sentiment  de  douleur. 

c  Les  nerfs  sensibles,  touchés  partout  ailleurs  qu'à  leur  ex- 
trémité périphérique  dans  la  peau,  ne  donnent  point  les  sen- 
sations du  toucher,  mais  celle  de  la  douleur;  et  de  plus,  la 
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détermination  du  lieu  de  la  douleur  ne  correspond  point  u 
lieu  ou  le  nerf  cutané  est  impressionné  sur  son  parcours.  U> 
sentiment  de  la  douleur  est  rapporté  en  un  certain  point  qui 
correspond  à  la  terminaison  périphérique  des  filets  nerveux 
du  nerf;  en  d'autre*  terme»,  c'est  la  partie  dans  laquelle  se 
termine  le  nerf  sensible  qui  souffre.  Submergez  complètement 
le  coude  et  les  parties  voisines  du  bras  et  de  lavant-bras  dans 
de  l'eau  à  0»,  au  bout  de  quelques  instants  vous  ressentirez 
dans  les  doigts,  non  pas  un  sentiment  de  température,  mail 
un  sentiment  de  douleur  principalement  par  les  branches  ter- 
minales du  nerf  cubital  dans  les  derniers  doigts.  Le  nerf  cubi- 
tal est,  en  effet,  assez  superficiel  au  coude  et  facilement  acces- 
sible, par  conséquent,  au  refroidissement.  Chacun  sait  pareil 
lemenl  que,  quand  on  froisse  ou  que  Von  comprime  le  nerf  cubital 
à  son  passage  derrière  Vèpitrochlée,  on  ressent  immédiatement 
une  douleur  vive  dans  le  petit  doigt  et  l'annulaire.  Lorsque  les 
amputés  souffrent  dans  leurs  moignons,  la  douleur  nerveuse 
est  rapportée  aux  extrémités  périphériques  du  nerf  du  moignon, 
et  par  conséquent  dans  le  membre  qui  lui  fait  défaut.  Ces 
faits  ne  doivent  pas  être  perdus  de  vue  en  pathologie.  Ils  nous 
expliquent  pourquoi  la  partie  dite  douloureuse  par  le  patient 
n'est  pas  toujours  celle  où  siège  le  mal.  • 

—  Cela  est  vrai  ;  mais  ne  serait-il  pas  utile  aussi  de  s'assurer 
si,  dans  le  moignon,  il  ne  s'est  pas  engendré  de  nouvelles  pa- 
pilles sensibles  à  l'extrémité  des  nerfs  coupés? 

Quant  à  l'observation  de  la  douleur  ressentie  dans  le  petit 
doigt  et  dans  l'annulaire ,  consécutive  à  une  pression  sur  le 
trajet  du  nerf  cubital  derrière  l'épitrochlée,  elle  nous  apprend 
bien  que  ces  deux  doigts  reçoivent  des  rameaux  du  nerf  cubi- 
tal, et  que  l'on  doit  éviter  de  se  heurter  en  cet  endroit  :  voilà 
tout.  —  Mais  a-t-on  jamais  observé  qu'une  légère  pression 
faite  par  l'extrémité  de  l'axe  du  pouce,  de  l'indicateur,  du  nie- 
dius,  de  l'annulaire  et  do  l'auriculaire  de  la  main  droite  sur 
cette  partie  du  nerf  cubital,  produit  des  sensations  très-dis- 
tinctement différentes  entre  elles  dans  l'annulaire  et  dans  Tau- 


riculairc  «le  la  main  gaucho  de  la  personne  soumise  à  cette 
expérience?  A-t-on  jamais  observé  que  d'autres  espèces  de 
sensations  se  manifestent  aussi  presque  instantanément  dans 
ces  deux  doigts,  lorsque  la  pression  sur  le  cubital  est  exercée 
par  l'une  ou  par  l'autre  partie  latérale  du  bout  de  chacun  des 
cinq  doigts?  A-t-on  fait  ces  expériences  sur  tout  autre  nerf,  et 
spécialement  sur  les  uerfs  des  autres  sens,  où  l'on  observe,  à 
la  suite  de  ces  pressions ,  des  sensations  analogues ,  très- 
diverses  et  très-variées?  Ajoutons  que  ces  résultats  ne  sont 
plus  les  mêmes  si  la  pression  digitée  se  fait  par  la  main  droite 
sur  la  droite,  par  la  main  gauche  sur  la  gauche,  etc.  Et,  ce 
qui  est  fort  remarquable  dans  ces  expériences,  c'est  qu'une 
sensation  excitée  sur  un  point  se  condense  diversement  avec 
la  suivante,  ou  bien  se  détruit  ou  guérit  par  celle  qui  la  rem- 
place, etc.  —  Non  ,  tous  ces  phénomènes  physiologiques,  (pie 
chacun  peut  vérifier  pourtant,  n'ont  jamais  été  observés.  — 
Mais  n'entrons  point  encore  dans  le  domaine  des  réalités  de 
notre  hypothèse  ;  l'espace  demandca  être  plus  largement  éclai  n  . 

XV.  —  Déjà  tous  les  documents  que  nous  venons  de  pro- 
duire font  pressentir  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà  des 
connaissances  acquises  sur  ce  sujet. 

Afin  de  compléter  l'ensemble  des  faits  physiologiques  dont 
la  connaissance  est  indis  pensable  pour  préparer  la  solution  de 
la  question  que  nous  avons  posée,  il  convient  encore  de  se 
rendre  compte  de  la  distinction  des  fibres  nerveuses,  du  mode 
de  transmission  des  impressions  et  des  réactious  consécutives. 
Or,  M.  Béclard  a  aussi  exposé  avec  beaucoup  de  clarté,  le 
résumé  des  notions  admises  aujourd'hui  d'après  les  décou- 
vertes les  plus  récentes  (p.  86i  et  854). 

1°  De  la  distinction  des  fibres  nerveuses  motrices  et  des  fibres 
nerveuses  sensitives  dans  t  axe  cérébro-spinal.  —  L'auteur  rap- 
pelle en  note  que  de  la  moelle  épinière  rayonne,  sous  quatre 
angles,  trois  espèces  de  faisceaux  nerveux  : 


4*  Les  faisceaux  postérieurs  comprenant  l'espace  qui  existe 
entre  le  sillon  médian  postérieur  de  la  moelle  et  la  ligne  d'in- 
sertion des  racines  postérieurs. 

2*  Les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  comprenant  l'espace 
qui  existe  le  sillon  médian  antérieur  de  la  moelle  et  la  ligne 
d'insertion  des  racines  antérieures. 

3°  Les  faisceaux  latératix  comprenant  l'espace  qui  existe, 
sur  les  côtés,  entre  les  deux  lignes  d'insertion  des  racines  an- 
térieures et  des  postérieures. 

H  décrit  le  procédé  d'expérimentation  ;  puis  il  dit  : 

c  En  agissant  avec  toutes  les  précautions  convenables  sur 
une  moelle  mise  à  découvert  et  intacte,  on  constate  que  les 
faisceaux  [ou  cordons)  postérieurs  de  la  moelle  sont  sensibles, 
tandis  que  les  faisceaux  (ou  cordons)  antérieurs  sont  tout  à 
fait  insensibles  :  tous  les  expérimentateurs  sont  d'accord  sur 
ce  point. 

«  L'excitation  des  faisceaux  latéraux  fait  naître  de  la  douleur 
cl  du  mouvement,  comme  celle  des  nerfs  mixtes;  d'où  on  peut 
conclure  que  les  tubes  nerveux  d'ordre  différent  ne  marchent 
point  ici  à  l'état  d'isolement,  mais  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
mélangés  entre  eux. 

«  Dans  la  moelle,  le  siège  de  la  sensibilité  et  du  mouvement 
est  moins  nettement  tranché  que  dans  les  racines  des  nerfs 
rachidiens.  Dans  l'encéphale,  les  tubes  nerveux  irradiés  de  la 
moelle  traversant  un  certain  nombre  de  renflements  (cervelet, 
protubérance  annulaire,  tubercules  quadrijumeaux,  couches 
optiques,  corps  striés),  et  viennent  enfin  s'épanouir  dans  les 
hémisphères  cérébraux.  Ici,  les  éléments  nerveux  du  mouve- 
ment et  ceux  de  la  sensibilité  sont  plus  intimement  mélangés; 
aussi,  dans  les  expériences  sur  les  animaux  vivants,  l'excita- 
tion des  divers  renflements  encéphaliques  (bulbe  rachidien, 
protubérance,  pédoncules  du  cervelet  et  du  cerveau ,  couches 
optiques  et  corps  striés)  réveille  à  la  fois  la  sensibilité  et  le 
mouvement  en  presque  tous  les  points. 
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«  En  résumé,  et  d'une  manière  générale,  la  substance  grise 
prise  dans  les  divers  points  des  centres  nerveux  (substance 
grise  de  la  moelle,  substance  grise  des  hémisphères  cérébraux 
et  du  cervelet,  substance  grise  interposée  au  milieu  des  divers 
renflements  encéphaliques)  parait  insensible  à  l'excitation  di- 
recte; et  pourtant  elle  peut  conduire  les  impressions  sensi- 
lives.  D'une  autre  part,  la  substance  blanche  est  sensible  dans 
certains  points  à  l'excitation  directe  (cordons  postérieurs  de 
lu  moelle ,  racines  postérieurs  des  nerfs ,  certaines  portions 
blanches  des  renflements  encéphaliques).  Dans  d'autres  points, 
la  substance  blanche  est  insensible,  mais  son  excitation  en- 
traîne le  mouvement  des  organes  auquels  elle  correspond 
(cordons  antérieurs  de  la  moelle,  racines  antérieurs  des  nerfs, 
certaines  portions  blanches  des  renflements  encéphaliques). 
Enfin,  dans  la  masse  principale  de  l'encéphale  (hémisphères 
cérébraux),  la  substance  blanche  est  tout  à  la  fois  insensible 
et  incapable  de  déterminer  le  mouvement  sous  l'influence  des 
excitants.  Nous  trouvons  ici  une  masse  pourvue  de  propriétés 
spéciales  rappelant  celle  des  nerfs  des  organes  des  sens. 

«  MM.  Jacubowitch  et  Owsjannikoff  ont  tout  dernièrement 
(1855)  soumis  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
une  série  de  recherches  microscopiques  sur  l'origine  des  nerfs, 
dans  lesquels  ils  se  sont  proposé  de  démontrer  qu'il  y  a  dans 
l'encéphale,  ainsi  que  dans  la  moelle,  deux  classes  de  cellules 
nerveuses,  différant  les  unes  des  autres  anatomiquement  et 
physiologiquemcnl.  Les  cellules  avec  lesquelles  communique- 
raient les  tubes  nerveux  du  mouvement,  seraient  de  grandes 
cellules,  d'un  diamètre  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable 
que  celui  des  autres.  Les  cellules  des  tubes  nerveux  de  sensi- 
bilité seraient  beaucoup  plus  petites,  claires,  gris-blanchâtre. 

t  M.  Kœlliker  avait  déjà  décrit  les  grandes  cellules  (O""",  i 
de  diamètre  dans  les  cornes  antérieures  de  la  substance  grise 
de  la  moelle.  Suivant  MM.  Jacubowitch  et  Owjannikoff  la  sub- 
stance grise  des  hémisphères  cérébraux  ne  contient  que  de 
petites  cellules;  le  nerf  olfatique,  l'optique,  l'accoustique,  pro- 
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cèdent  de  petites  cellules  ;  Il  en  est  de  même  de  la  portion 
ganglionairc  du  nerf  de  la  cinquième  paire  ;  la  portion  non 
ganglionaire  du  nerf  procède  de  grandes  cellules.  Tous  les  au- 
tres nerfs  encéphaliques  naîtraient  à  la  fois  de  grandes  et  de 
petites  cellules,  mais  dans  des  proportions  variées.  D'après  les 
mêmes  auteurs,  la  substance  grise  du  cervelet  renfermerait 
dans  sa  couche  superficielle  de  grandes  cellules,  et  dans  sa 
couche  profonde  de  petites  cellules.  Les  cellules  des  hémi- 
sphères cérébraux  communiqueraient  entre  elles  par  des  pro- 
longements. H  en  est  de  même  pour  les  cellules  du  cer- 
velet. » 

A  ce  sujet,  M.  Béclard  dit  encore,  p.  851. 

«  Un  point  de  science  qui  laisse  encore  à  désirer  est  celui 
qui  concerne  les  connexions  des  cellules  nerveuses  avec  lis 
tubes  nerveux  primitifs.  Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que  «*<*s 
connexions  existent.  Les  travaux  de  MM.  Ehrenberg,  Valentin, 
Purkinje,  Mûller,  Stannius,  ftemak,  Hannovcr,  Will,  Gûnthcr, 
Itobin,  Wagner,  Stilling.  Schilling,  Kœllikcr,  Bidder,  Owsjan- 
nikoff,  Kupfier,  Lenhossek,  etc.,  le  démontrent  de  la  manière 
la  plus  évidente.  > 

—  Ces  noms  si  considérables  dans  la  science  nous  autorisent  à 
admettre  ces  découvertes  récentes  des  grandes  et  des  petites 
cellules  cerébro-rachidiennes  et  de  leurs  tubes  nerveux  de 
connexion  comme  des  faits  anatomiques  bien  constatés.  Nous- 
devons  aussi  reconnaître  que  la  réalité  de  ces  faits  était  in- 
dispensable pour  faire  passer  notre  théorie  de  l'état  de  don- 
née scientifique,  mais  purcmeut  hypothétique,  à  l'état  de  fait 
positif  et  nécessaire. 

2°  Transmission  des  impressions  sensiiives.  —  Transmission 
de  l'excitation  motrice.  —  «  L'examen  le  plus  superficiel  des 
fonctions  nerveuses  démontre  qu'il  y  a  dans  ce  système  deux 
sortes  d'actions,  ou ,  pour  exprimer  la  chose  plus  clairement, 
deux  sortes  de  courants ,  l'un  qui  marche  de  la  phériphéric 
vers  le  centre,  c'est-à-dire  des  organes  vers  les  centres  ner- 
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veux  ;  l'autre  qui  marche  des  centres  a  la  périphérie,  c'est-à- 
dire  des  centres  nerveux  vers  les  organes.  Lorsque  j'approche 
ma  main  ou  mon  doigt  près  du  feu,  et  que  je  la  retire  pour 
éviter  la  brûlure,  l'impression  de  température,  déterminée  par 
le  foyer  de  combustion  à  la  surface  de  la  peau,  chemine  par 
les  nerfs  jusqu'aux  centres  nerveux,  où  elle  est  perçue  ;  puis 
le  centre  nerveux  réagit ,  et  les  muscles  entrent  en  contrac- 
tion sous  l'influence  de  l'excitation  motrice  dirigée  en  sens 
opposé. 

<  Ce  qui  prouve  que  les  nerfs  sont  bien  les  conducteurs  de 
l'impression  sentie  à  la  peau ,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  pas 
cheminé  par  d'autres  tissus,  c'est  qu'il  suffit  que  les  nerfs 
soient  divisés  en  un  point  quelconque  de  leur  trajet  pour  que 
cette  transmission  se  trouve  suspendue.  La  transmission  n'ayant 
plus  lieu,  l'impression  n'est  plus  transportée  aux  centres  ner- 
veux ;  elle  n'est  plus  sentie,  la  douleur  est  comme  non  avenue. 

c  Ce  qui  prouve  que  l'excitation  motrice  se  transmet  par  les 
nerfs  aux  parties  contractiles,  c'est  que,  si  le  nerf  ou  les  nerfs 
moteurs  de  la  partie  sont  divisés  sur  un  point  quelconque  de 
leur  trajet,  la  volonté  est  devenu  impuissante  à  faine  mouvoir 
le  membre  ;  celui-ci  ressent  encore  la  douleur,  mais  il  ne  peut 
plus  s'y  soustraire. 

t  Autre  exemple  :  lorsque  l'œil  est  frappé  par  une  vivo 
lumière  qui  vient  faire  impression  sur  la  rétine,  celle-ci, 
transmise  au  cerveau  par  le  nerf  optique,  réagit  en  sens  opposé 
par  les  nerfs  ciliaircs,  et  l'iris  se  contracte,  etc. 

«  Les  fibres  nerveuses  (tubes),  dans  lesquelles  les  impressions 
cheminent  de  la  périphérie  au  centre  par  un  courant  centri- 
pète, et  celles  dans  lesquelles  les  impressions  cheminent  du 
centre  à  la  périphérie  par  un  courant  centrifuge,  sont  acco- 
lées entre  elles  dans  la  plupart  des  nerfs ,  et  aussi  dans  les 
parties  conductrices  des  centres  nerveux  ;  elles  ne  sont  isolées 
et  distinctes  qu'en  quelques  points  seulement.  C'est  parce 
que  ces  deux  sortes  d'éléments  sont  groupés  et  intimement 
réunis  ensemble  dans  la  plupart  des  nerfs,  que  leur  section  en- 
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traîne  le  plus  souvent  et  Y  insensibilité  et  la  privation  du  mouve- 
ment volontaire  dans  les  parties  dans  lesquelles  ces  nerfs  vont 
se  distribuer. 

«  Dans  les  exemples  que  nous  avons  choisis,  l'excitant 
chaleur  et  l'excitant  lumière  peuvent  être  remplacés,  on  le 
conçoit,  par  tout  autre  excitant  de  la  sensibilité  ;  les  phéno- 
mènes produits  sont  identiques  (1).  La  stimulation  peut  même 
être  portée,  non  plus  sur  les  expansionspériphériques  des  nerfs 
mais  sur  un  point  quelconque  de  leur  trajet  ;  le  résultat  ne 
change  point.  Ainsi,  lorsqu'on  met  à  nu  un  nerf  sensitif  sur 
un  point  quelconque  de  son  parcours,  et  qu'on  vient  à  exciter 
mécaniquement  ou  chimimiquement  ce  nerf,  on  éveille  sur 
l'animal  une  sensation  de  douleur,  tout  comme  si  on  avait  ex- 
cité la  partie  sensible  d'où  il  procède. 

t  Lorsqu'on  vient  à  exciter,  au  contraire,  un  nerf  moteur  sur 
un  point  quelconque  de  son  parcours,  la  sensibilité  n'entre 
point  en  jeu ,  mais  les  parties  contractiles  dans  lequel  ce  nerf 
va  répandre  ses  fUets,  se  contractent  à  l'instant. 

t  Si  l'on  excite  un  nerf-mixte,  c'est-a-dire  contenant  à  la  fois 
des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices,  il  se  développe 
instantanément  deux  effets  partant  du  point  excité  :  l'un  suit  la 
direction  centrifuge?  et  fait  contracter  les  muscles,  l'autre  suit 
la  direction  centripète  et  éveille  la  sensibilité. 

XVI.  —  11  y  a  encore  beaucoup  d'autres  phénomènes  dus  à 
l'action  nerveuse  qu'il  nous  serait  utile  de  mentionner,  tels 
que  {'action  réflexe ,  les  sympathies,  les  mouvements  dits  invo- 
lontaires, la  musculation  irrésistible,  etc.;  mais  nous  dépasse- 
rions les  limites  d'une  simple  esquisse;  et  les  documents  que 
nous  venons  de  produire,  les  plus  récents  et  les  mieux  établis 
à  ce  sujet,  suflisent  pour  servir  de  base  à  notre  théorie  qui 

(I)  Ces  phénomènes  «ont  bien  identiques  de  nature,  mais  ils  sont  d'es|»èccj  différent», 
ainsi  que  les  sensations  qu'ils  produisent. 
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considère  la  MAIN  comme  un  appareil  d'électricité,  de  lumière 
et  de  calorique  d'espèce  anthropo- dynamique. 

XVII.  —  D'abord  les  corpuscules  de  Paccini  forment  la  sphère 
d'activité  des  nerfs  du  toucher,  principe  des  mouvements  ins- 
tinctifs ou  volontaires,  tandis  que  les  papilles  nerveuses  forment 
la  sphère  d'action  passive  du  tact,  principe  de  sensibilité. 

Que  le  toucher  provienne  de  la  réaction  instinctive  ou  réfléchie 
du  centre  cérébral  consécutivement  à  une  sensation  perçue, 
ou  qu'il  provienne  de  l'action  d'une  force  extérieure ,  l'atome 
ou  l'influence,  quelle  qu'elle  soit,  touchant,  pressant,  en  un  mol 
vibrant  par  un  d'électricité  à  l'état  actif  sur  un  atome  ner- 
veux, qui  eu  est  touché,  pressé,  vibré,  et  dans  lequel  il  se  déve- 
loppe consequemment  un  d'électricité  à  l'état  passif;  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  ces  deux  espèces  d'électricité  latentes 
se  décomposent  en  deux  de  lumière  aux  rayons  et  en  trois  de 
calorique  a  la  surface  de  l'atome.  —  Dans  le  premier  cas, 
l'action  nerveuse  ondule  péripolairement  du  centre  cérébral 
à  la  périphérie,  et,  dans  le  second,  de  la  périphérie  au  centre 
cérébral. 

Mais  que  le  tact  provienne  de  la  pression  vibrée  par  le  centre 
cérébral  ou  par  une  foire  extérieure,  l'atome  nerveux  qui 
reçoit  celte  vibration  est  nécessairement /kkm/;  et  l'électricité, 
la  lumière  et  le  calorique  qui  se  développent  dans  ce  sphéroïde 
atomique  sont  conséquemment  aussi  à  l'état  passif* 

La  sensation  du  tact  est  donc  toujours  passive  et  l'acte  du 
toucher  toujours  actif  comme  les  termes  relatifs  qui  les  dési- 
gnent; ou  bien  le  loucher  est  un  contact  dans  lequel  il  y  a  un 
corps  touchant  avec  développement  d'électricité  active,  et  un 
corps  touché  avec  développement  d'électricité  passive  (I). 

(1)Cons«5quemmentnous  ne  pouvons  pas  dire  avec  M.  Ccrdy,  que  le  toucher  n'est  qu'un 
tact  attentif,  pendant  lequel  l'organisme  e»t  actif  au  lieu  d'être  passif  comme  dans  le  tact 
timplc.  Nous  préférerions  la  distinction  faite  par  M.  Béclard,  qu'il  y  a  entre  le  tact  et  le 
toucher  la  mémo  différence  qu'il  y  a  entre  voir  et  regarder,  entendre  cl  écouter  ;  encore 
cette  comparaison  n'est-clle  pas  parfaitement  juste. 


Toile  est  en  résumé,  et  en  général,  l'opinion  que  nons  avons 
exprimée  précédemment  et  qu'il  fallait  rappeler  avant  d'aller 
plus  loin. 

XVIII.  —  Voyons  maintenant,  d'après  les  auteurs,  comment 
sont  constituées  anatomiqueraent,  ces  deux  sphères ,  Tune  ac- 
tive et  l'autre  passive. 

Le  corpuscule  du  toucher  ressemble  assez  bien  à  une  nucléole 
germinative  ou  plutôt  à  un  oignon  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  millet,  de  un  tiers  de  millimètre  à  deux  millimètres  de 
grandeur.  Ce  corpuscule  a  sa  pellicule  extérieure  qui  renferme 
de  six  à  sept  couches  (rayons-capsules  concentriques)  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres,  et  continues  avec  le  névrilèrae  du  pé- 
dicule, comme  celui-ci  l'est  avec  le  névrilème  du  rameau  ner- 
veux auquel  il  est  adhérent.  La  capsule  centrale  contient  une 
fibre  nerveuse  primitive,  6inueuse,  quelquefois  simple,  très- 
souvent  double,  d'autres  fois  triple,  avec  autant  de  petits  ren- 
flements en  forme  de  bouton  ou  de  poire  à  l'extrémité. 

Cette  fibre  primitive  flotte  dans  un  liquide  albumineux, 
semblable  à  celui  qui  se  trouve  aussi  dans  les  intervalles  des 
couches  concentriques,  principalement  du  côté  opposé  au 
pédicule. 

Ce  liquide  ne  représenterait-il  pas  celui  d'une  pile  de  YolUi 
ou  les  liquides  organiques  de  Y  appareil  de  Galvani  ?  En  ce  cas, 
la  fibre  nerveuse  primitive  du  corspuscule  en  serait  le  jU  con- 
ducteur qui,  pénétrant  en  ondulant  dans  l'axe  du  pédicule 
tordu  y  bifurqué ,  communiquerait  à  l'axe  du  rameau  auquel  ce 
pédicule  est  attaché  ;  et  les  lamelles  membraneuses  embot* 
tées  les  unes  dans  les  autres  seraient  les  disques  diaphragma- 
tiques  de  l'appareil  anthropo-dynamique. 

Les  corpuscules  du  toucher  sont  distribués  dans  un  grand 
nombre  de  parties  du  corps  : 

1°  A  la  face  palmaire  de  la  main  et  plantaire  du  pied; 

2°  Dans  les  espaces  interdigitaires  ; 

3°  A  la  partie  collatérale  des  doigts; 
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A9  Vers  l'extrémité  du  métatarse  et  du  carpe ,  là  où  le  nerf 
médian,  le  cubital  et  les  plantaires,  se  partagent  en  rameaux 
destinés  aux  orteils  ou  aux  doigts; 

5«  Dans  d'autres  nerfs  cérébro-spinaux  ; 

6«  Au  plexus  sacré,  au  nerf  crural,  à  quelques-unes  des  bran- 
ches nerveuses  du  bras  et  de  l'avant-bras  ; 

7»  Près  du  plexus  épigastiqne  et  sur  le  trajet  des  ramifica- 
tions voisines; 

8»  Enfin ,  sur  le  grand-sympathique ,  dans  le  mésentère  et 
dans  le  mésocolon,  autour  du  pancréas. 

Ainsi  ces  corpuscules  intéressent  à  la  foi  les  organes  de  la 
vie  animale  et  ceux  de  la  vie  végétative.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas ,  ils  sont  sans  doute  d'espèce  différente  ;  les  expéri- 
mentateurs ne  nous  l'apprennent  point. 

Leur  nombre  absolu  n'a  pu  être  fixé  d'une  manière  rigou- 
reuse. Leur  siège  de  prédilection  est  l'extrémité  de  la  main  et 
du  pied.  Henle  et  Kœlliker  en  ont  compté  chez  l'homme  de  cent 
cinquante  a  trois  cent  cinquante  sur  un  seul  membre,  et  Pac- 
cini  en  a  trouvé  de  soixante  à  deux  cents  sur  la  face  palmaire 
d'une  seule  main.  Nous  n'avons  pas  vu  qu'on  en  ait  rencontré 
sur  la  fare  dorsale  de  la  main. 

Les  plus  petits  corpuscules  du  toucher  sont  situés  au  bout 
des  doigts,  au-dessous  des  papilles  du  tact,  avec  lesquelles  ils 
constituent  la  pulpe  à  la  fois  sensible  et  motrice. 

Quelquefois  isolés,  plus  souvent  réunis  par  trois  ou  par 
quatre,  probablement  comme  les  faisceaux  nerveux  de  la 
moelle  épinière,  en  groupes  antérieurs ,  postérieurs  et  laté- 
raux, autour  du  rameau  nerveux,  leur  centre  commun,  les  cor- 
puscules nous  paraissent  former  un  simple ,  un  triple  ou  un 
quadruple  système  d'appareils  organiques  des  trois  forces 
sphériques  primordiales,  coordonnées  ainsi  dans  l'unité  péri- 
phérique des  variétés  du  toucher. 

XIX.  —  Quant  à  la  papille,  elle  est  l'organe  même  du  tact; 
son  volume  est  de  quatre  à  six  centièmes  de  millimètre  de 
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diamètre,  et  conséquemment  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
corpusaile  du  toucher.  La  papille  fait  partie  du  derme;  sa  base 
plonge  dans  le  réseau  de  Malpighi ,  et  son  sommet  est  en  rap- 
port avec  1'épidcrme  qui  la  reçoit  dans  une  petite  gaine 
cornée.  Elle  est  composée,  comme  le  derme,  d'un  tissu  celiulo- 
fi breux.  Les  extrémités  des  nerfs  cutanés  y  viennent  aboutir; 
des  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  lymphatiques  forment  des 
réseaux  autour  de  chaque  papille;  les  lymphatiques  occupent 
le  plan  le  plus  superficiel.  Il  y  a  deux  espèces  de  papilles  : 
l'une  est  pourvue  de  nerfs  qui  circulent  tout  autour  de  la  pa- 
pille, s'appuyant  sur  un  petit  corps  dur,  et  se  terminant,  soit 
par  des  anastomoses  en  anses,  soit  par  des  extrémités  libres: 
c'est  la  papille  sensible  ;  elle  ne  reçoit  de  vaisseaux  qu'à  sa 
base.  L'autre  espèce  ne  reçoit  pas  de  nerfs,  mais  des  vaisseaux, 
et  n'a  point  do  corps  d'appui  :  c'est  la  papille  vasculaire  itwn- 
xible.  On  dit  que  le  nombre  dos  papilles  sensibles  est  à  celui 
des  papilles  insensibles  comme  un  ost  à  trente  ou  à  cinq,  sui- 
vant qu'il  s'agit  do  la  paume  de  la  main,  des  pieds  et  de  la 
langue;  ou  de  la  peau  d'une  autre  région.  Les  papilles  sensibles 
de  la  face  palmaire  des  doigts,  ont  une  moyenne  de  cinq  cen- 
tièmes de  millimètre  de  longueur.  On  on  compte  cinquante  en- 
viron par  millimètre  carré.  A  la  paume  de  la  main,  et  particu- 
lièrement au  bout  dos  doigts ,  elles  sont  disposées  en  séries 
concentriques  visibles  à  l'extérieur.  11  faudrait  vérifier  encore 
si  cette  disposition  n'est  pas  semblable  à  celle  des  faisceaux 
nerveux  de  la  moelle  épinière. 

A  quoi  sert  la  papille  insensible?  —  A  amortir  le  choc  sur  la 
papille  sensible ,  ou  bien  à  établir  quelque  autre  rapport;  par 
exemple  :  si  la  papille  sensible  peut  être  considérée  comme 
une  espèce  particulière  d'appareil  galvanique,  la  papille  insen- 
sible ne  serait-elle  pas  une  sorte  de  galvanomètre  naturel? 
Nous  l'ignorons  ;  mais  nous  no  comprenons  pas  que  la  papille 
dite  insensible  le  soit  réellement.  Elle  a  sans  doute  sa  sensi- 
bilité propre,  comme  tout  antre  partie  de  l'organisme  déponr- 
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vue  de  Herfs,  ou  comme  les  nerfs  sensoriaux:  La  sensibilité  est 
partout,  dit  M.  Flourens  (4). 

XX.  —  Jusqu'ici  le  corpuscule  du  tact  et  celui  du  toucher  ont 
chacun  leur  indépendance  particulière,  et  cependant  tous  les 
phénomènes  de  sensibilité  et  de  mouvement  se  manifestent 
dans  un  rapport  d'intime  corrélation.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
un  organe  qui  établisse  la  connexion  physiologique  de  ces 
deux  ordres  de  phénomènes. 

La  nature  y  a  pourvu  en  effet. 

M.  Charles  Robin  a  découvert  depuis  peu  une  espèce  parti- 
culière d'élément  anatomique  qui  offre  une  disposition  fabu- 
leuse autour  des  faisceaux  primitifs  des  tubes  dans  les  nerfs  de 
la  vie  animale  et  dans  les  filets  blancs  du  grand-sympathique; 
il  les  entoure  comme  le  myolemme  entoure  les  faisceaux 
striés  des  muscles  volontaires.  Il  le  nomme  périnèvre,  —  Or, 
vers  la  terminaison  des  tubes  sensitifs,  le  périnèvre  est  en  con- 
tinuité de  substance  avec  les  couches  des  corpuscules  du  toucher 
et  avec  les  corpuscules  du  tact.  11  cesse  en  s'amincissant  vers  la 
terminaison  des  tubes  nerveux  moteurs  (2). 

Ainsi  le  périnèvre  serait  l'enveloppe,  le  principe  d'union  de 
la  double  sensation  du  toucher  et  du  tact;  il  serait,  pour 
ainsi  dire,  leur  conducteur  commun,  l'élément  anatomique  ser- 
vant de  véhicule  aux  sensations  qui  tirent  leur  origine  de  l'un 
de  ces  centres  générateurs.  Mais  le  produit  du  tact  ou  du  tou- 
cher est  toujours  la  chaleur  ;  il  y  a  donc  là  une  triple  sphère 
d'action  concentrique,  dans  laquelle  le  périnèvre  est  calorique, 
le  corpuscule  du  toucher  lumière ,  et  le  corpuscule  du  tact 
électricité ,  et  qui  constituerait  périphériquement  l'unité  ana- 
tomique et  physiologique  de  l'individu,  dans  ses  rapports 
avec  lui-même  et  avec  le  monde  extérieur. 

(1)  Sole  sur  la  tensibilité  de  la  dure-mère,  de*  ligament*  et  du  périotU.  Acad.  de*  te., 
30  avril  1857. 

(2)  Nystbji,  Duttonn.  de  méd.  et  de  ckir.,  Pari»,  art.  Périnèvre.  —  PaUiolojri- 
quemoot  et  elioz  )o*  vieillard*,  le  périnèvre  n'altère  par  dépôt  do  Anes  çranulations  çraia- 

dan»  lVpMssoup  de  «a  substance  avec  otropMc  dea  noyant. 


Digitized  by  Google 


—  708  — 

XXI.  —Comment  se  comportent  individuellement  et  corréla- 
tivement ces  trois  petits  appareils,  soit  à  l'état  statique,  soit  à 
l'état  de  tension,  soit  à  l'état  dynamique*. 

Ils  se  comportent  comme  une  simple  ou  une  triple  sphère 
d'action  organique  coordonnée  dans  une  même  unité  de  fonc- 
tions ;  et  la  loi  de  vibration  atomique,  celle  de  décomposition 
et  de  recomposition  des  trois  forces,  et  celle  des  produits  d'as- 
similation et  de  désassimilation  plastiques  n'en  sont  encore 
ici  que  des  conséquences.  —  Nous  n'essayerons  point  de  dé- 
crire ces  phénomènes,  de  préciser  leur  mode  d'action  et  les 
lois  qui  les  régissent  ;  ce  ne  sont  que  des  notes  que  nous  tra- 
çons. Cette  tâche  si  délicate  appartient  d'ailleurs  àMiM.  du  Bois- 
Heymond,  Becquerel,  Duehène  de  Boulogne,  Matteucci,  dont 
les  observations  et  les  expériences  nous  semblent  tendre  à 
constater  de  plus  en  plus  la  vérité  de  notre  principe  et  des 
déductions  que  nous  en  avons  déjà  faites. 

XXII.  —  Mais  nous  avons  vu  précédemment  qu'il  y  a  aussi 
dans  la  moelle  épinière  et  dans  le  bulbe  rachidien ,  dans  la 
moelle  allongée  ou  protubérance  annulaire,  dans  le  cervelet  et 
dans  les  hémisphères  du  cerveau,  deux  classes  de  cellules 
nerveuses,  différant  les  unes  des  autres  anatomiquement  et 
physiologiquement.  Les  unes  d'environ  un  dixième  de  milli- 
mètre de  diamètre;  les  autres  trois  ou  quatre  fois  moindres. 
C'est  dans  les  petites  cellules  qu'aboutissent  les  tubes  nerveux 
de  sensibilité  correspondant  à  ceux  des  papilles  du  tact, 
tandis  que  les  grandes  cellules  reçoivent  les  tubes  nerveux 
moteurs  qui  viennent  des  corpuscules  du  toucher. 

Ne  doit-on  pas  voir  dans  ces  éléments  anatoiniques,  les  uns 
périphériques,  les  autres  centraux,  deux  appareils  correspon- 
dants des  trois  forces  organiques,  l'électricité,  la  lumière  et  le 
calorique,  l'un  à  l'état  actif  et  l'autre  à  l'état  passif,  et  réci- 
proquement ? 

Les  petites  cellules  qui  répondent  aux  papilles  du  tact  sont 
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logées  dans  la  substance  grise  des  hémisphères  cérébraux , 
c'est-à-dire  dans  la  couche  la  plus  profonde. 

Les  grandes  cellules  sont  placées  dans  la  couche  plus  super- 
ficielle ;  et  cet  ordre  se  manifeste  non-seulement  dans  les  hémi- 
sphères cérébraux,  mais  aussi  dans  le  cervelet»  dans  la  protu 
bérance  annulaire,  dans  le  bulbe  rachidien  et  dans  la  moelle 
épinière.  Nous  avons  vu  qu'aux  extrémités  périphériques  cet 
ordre  est  inverse  :  les  papilles  sensibles  d'abord ,  les  corpus- 
cules moteurs  ensuite.  Cette  inversion  était  nécessaire,  les 
papilles  étant  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  et  les  petites 
cellules  avec  le  monde  intérieur. 

Tout  à  l'heure,  il  nous  a  paru  très-probable  que  les  agrou- 
pements  des  corpuscules  du  toucher  et  des  papilles  du  tact 
sont  dans  des  rapports  corrélatifs  avec  ceux  des  racines  des 
faisceaux  nerveux  de  la  moelle  épinière  disposés  en  quatre 
angles  autour  de  leur  centre  commun,  la  moelle  épinière. 
11  est  aussi  très-probable  qu'il  en  est  de  même  pour  les  pe- 
tites et  pour  les  grandes  cellules  cérébro-rachidiennes.  S'il 
en  est  réellement  ainsi ,  nous  pouvons  en  conclure  que  les 
grandes  et  les  petites  cellules  des  lobes  cérébraux ,  celles  du 
cervelet  et  celles  de  la  protubérance  annulaire,  forment  avec 
les  grandes  et  les  petites  cellules  du  bulbe  rachidien  et  celles 
de  la  moelle  épinière,  et  avec  les  corpuscules  du  toucher  et  les 
papilles  du  tact,  trois  appareils  dynamiques  principaux,  dans 
lesquels  les  trois  forces  primordiales ,  électricité ,  lumière  et 
calorique  d'espèce  animale ,  constituent  une  sphère  d'action  : 
l'une  comme  centre,  l'autre  comme  rayon,  et  la  troisième 
comme  circonférence.  Et  certes,  on  peut  nettement  établir,  sur 
les  notions  anatomiques  et  physiologiques  admises ,  que  ces 
sphères  d'action  existent  réellement,  et  que  le  développement 
des  circonvolutions  membraneuses  de  l'encéphale  leur  sert  de 
lien  commun.  Cela  étant,  il  faut  bien  admettre  aussi  qu'entre 
ces  trois  sphères  il  y  a  un  centre  commun ,  la  fibre  nerveuse 
primitive,  autour  duquel  se  trouvent  le  pôle  nord  et  le  pôle  sud, 
l'hémisphère  est  et  l'hémisphère  ouest,  à  l'état  actif  et  à  l'état 
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passif;  aussi  bien  que  dans  chaque  groupe  de  papilles  sensi- 
bles,  de  corpuscules  moteurs  et  de  cellules  cérébro-rachi- 
diennes,  grandes  et  petites,  comme  aussi  dans  chacun  de  ces 
organes  microscopiques  pris  isolément. 

0  y  a  donc  dans  l'organisme,  nous  le  répétons,  trois 
sphères  dynamiques  principales  d'électricité,  de  lumière  et  de 
calorique  de  même  genre,  mais  d'espèces  différentes. 

1°  —  La  sphère  d'action  de  la  peau  et  des  membranes  inté- 
rieures ,  dont  l'électricité,  la  lumière  et  le  calorique  sont  de 
certaines  fonctions  (dont  la  loi  nous  est  encore  inconnue)  de 
ces  trois  forces  d'espèce  physique  (t)  et  de  ces  trois  mêmes 
forces  d'espèce  phytique  ;  condition  nécessaire  pour  établir 
un  juste  rapport  entre  la  matière  inorganisée  et  la  matière 
organisée. 

La  sphère  d'action  cutanée  est  l'appareil  passif  de  sensation 
et  de  respiration. 

2°  La  sphère  d'action  du  grand-sympathique ,  rayon  déter- 
minateurde  l'effet  de  plasticité  ou  forme,  dont  l'électricité,  la 
lumière  et  le  calorique  d'espèce  phytique  sont  fonctions  des 
trois  forces  d'espèce  cutanée  et  des  trois  forces  d'espèce 
zôotique. 

La  sphère  d'action  du  grand-sympathique  est  l'appareil  de 
digestion,  de  nutrition  et  de  génération. 

Il  ne  serait  guère  possible ,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
de  prétendre  déterminer  la  loi  des  fonctions  auxquelles  nous 
faisons  allusion;  mais,  par  contre,  on  voit  qu'il  existe  un  cer- 
tain  rapport  nécessaire  entre  elles,  et  que  ce  rapport  peut 
être  exprimé  par  trois  de  calorique.  Nous  désirons  donc  que 
ces  termes  mathématiques  dont  nous  nous  servons  soient 

(1)  Le  terme  de  phytique  étant  adopté  pour  désigner  l'électricité.  1*  lumière  et  le  calo- 
rique d'espèce  inorganique,  non»  avons  introduit  le  ternie  de  phytique^  de  yvrày,  planle. 
pour  ces  mt  m  es  force»  d'espèce  végétative;  celui  do  xôoliqut,  de  Hiûov,  anima),  pour  ces 
niâmes  forces  d^especo  animale;  enfin  celui  de  ptychique,  de  -^j/T),  *mc,  pour  ces  même* 
forces  considérées  dans  l'âme. 


* 


• 
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considérés  comme  l'indice  (ta  notre  pensée,  et  non  comme  des 
expressions  exactes  des  rapports  qui  ne  sont  que  pressentis. 

3°  La  sphère  d'action  du  centré  àMbtW-rnch idien ,  dont  IV- 
lectricité,  la  lumière  et  le  calorique  d'espèce  zootique  sont 
fonctions  des  trois  forces  d'espèce  plu/tique  et  de  celles  d'es- 
pèce en  ta  née. 

La  sphère  d'action  cérébro-rarhidienne  esl  une  unité  COSS- 
posée  de  trois  sphères  d'action  concentriques,  complexes: 

1°  Le  art  eau,  centre,  sié<;c  de  l'esprit,  sentiment-genre;  le 
cervelet,  rayon,  siège  de  l'instinct,  sentiment-espèce,  et  la 
protubérance  annulaire,  circonférence,  siège  de  la  \ie  passive 
ou  sentiment-individu. 

2°  Le  bulbe  rachidien,  centre,  sié-e  du  mouvcmcnt-genrc  ; 
la  moelle  épinière,  rayon,  siège  du  mouvement-espèce,  et  les 
extrémités  périphériques  des  nerfs,  circonférence,  siège  «lu 
mouvement-individu  ou  des  sens,  parmi  lesquels  nous  distin- 
guons particulièrement  la  main. 

3°  Ces  deux  sphères  d'action  complexes  sontunies  entre  elles 
par  les  circonvolutions  encéphaliques  «  t  leur  prolongement 
autour  du  rayon  de  l'axe  rachidien  et  des  limites  périphé- 
riques. 

Telles  sont  les  trois  sphères  d'action  de  ealorique,  de  lu- 
mière et  d'électricité  d'espèces  dynamiques  distinctes,  (gui 
eonsti tuent  l'animalité.  La  première  est  à  la  seconde  comme 
elle  est  à  la  troisième,  c'est  à  dire  qu'elle  procède  de  la  seconde 
comme  de  la  troisième;  elle  est  comme  leur  moyenne  propor- 
tionnelle ou  ce  qui  est  la  même  chose  :  trois  de  calorique  à 
la  surface  cutanée  égalent  deux  de  lumière  au  rayon  grand- 
sympathique,  et  un  d'électricité  au  centre  cérébro-rachidien. 

Mais  l'homme  n'est  pas  seulement  un  animal,  il  est  homme, 
et  son  hominalité  est  nécessairement  représentée  par  une  qua- 
trième sphère  d'action  concentrique  aux  trois  autres,  mais  d'un 
rayon  plus  grand,  celle  de  l'âme  immortelle,  dont  le  calorique, 
la  lumière  et  l'électricité  d'espèce  psychique  sont  en  rapport 
par  les  trois  forces  d'espèce  cutanée  avec  la  matière  organisée, 


par  les  trois  forces  d'espèce  grand-sympathique  avec  la  matière 
organisée  végétale ,  et  par  les  trois  forces  d'espèce  cérébro- 
rachidienne  avec  la  matière  organisée  animale  ;  de  même 
qu'elle  est  en  rapport  par  son  calorique,  sa  lumière  et  son  élec- 
tricité psychiques  avec  le  calorique,  la  lumière  et  l'électricité 
d'espèce  infinie,  comme  surface,  rayon  et  centre  de  la  sphère 
de  l'infini.  De  là  cette  idée  si  vraie  :  La  nature  de  l'homme  par- 
ticipe de  la  nature  de  Dieu,  consors  divinœ  nalurœ. 

L'homme  est  donc  de  tous  les  êtres  existants  celui  dont  l'é- 
quation comprend  les  plus  hautes  puissances  de  toutes  les 
forces  naturelles  et  divines,  ou  ce  qui  est  la  même  chose , 
l'homme  est  la  raison  médiatrice  entre  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion  et  le  Créateur. 

Lt,  si  cela  n'était  pas,  d'où  viendraient  à  l'homme,  dans  sa 
conscience,  et  ses  aspirations  vers  l'infini,  et  la  liberté,  ce  pou- 
voir de  faire  volontairement  ce  qu'il  doit,  et  la  force  de  sa  pen- 
sée, et  la  lumière  de  sa  parole,  et  la  chaleur  de  son  langage, 
expression  phonétique  de  ses  rapports  avec  l'univers  fini  et 
l'univers  infini  (I)? 

(1)  Il  y  eut,  dès  l'origine,  des  rapports  d'harmonie  tellement  inhérents  à  lâ  constitution  la 
plus  in  lime  du  langage,  que  ces  rapports  se  sont  perpétués  à  travers  les  révolu  i  ions  de» 
hommes  et  des  choses.  Ils  ont  pu  se  modifier  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ;  mai*  se  détruire, 
jamais  :  ils  sont  trop  indépendants  do  la  volonté  de  l'homme.  I.'homme^'ailleurs  aurait  tota- 
lement abdiqué  sa  raison  en  ce  qui  l'élève  spécialement  au-dessus  de  l'animal?  c'est  impos- 
sibK  Et  quoiqu'on  fasse  pour  établir  que  les  langues  sont  purement  conventionnelles,  on 
n'arrivera  jamais  qu'à  prouver  qu'elles  sont  constituées  dans  d'exacts  rapports  do  propor- 
tionna^ avec  la  pensée,  la  parole  et  les  propriétés  des  choses. 

Nous  dtnnerons  un  exemple  de  ce  fait ,  en  en  puisant  les  cléments  dans  la  Ltxiologie  de 
Chavie. 

Et  d'abord,  tout  mot ,  quel  qu'il  soit,  est  signe  d'une  idée  générique  ;  donc  les  lettres  qui 
le  composent  en  sont  les  signes  élémentaires,  et,  par  conséquent,  elles  sont  toutes  significa- 
tives :  l'idée  des  unes  spécialisent  l'idée  génériquo  ;  l'idée  des  autres  individualitcut  l'idée 
spécifique. 

Tout  mot  représente  <lonc  une  rphère  d'idée*,  comme  on  dit. 

Soit,  pour  exemple,  le  mot  français,  matiire  ;  latin,  materia  ;  sanscrit,  mdtara.  Que  si- 
gnifie-1  -il  t 

Il  signifie  ce  qu'il  est  en  soi,  en  ses  éléments  constitutifs. 

En  effet,  ce  mot,  en  sanscrit,  est  composé  de  trois  formes  proportionnelles  entre  elles 
mdta,  mdtar  et  mdlara. 
1*  Dans  mdta: 

Le  centre  ou  genre  (racine,  base,  initiais,  profondeur)  est  md ,  action  d'étendre. 

v\ 
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XX11I.  —  Ici  nous  retraçons  simplement  les  degrés  succes- 
sifs par  lesquels  nous  avons  passé  pour  arriver  au  but.  On 
verra  mieux  ainsi  toute  l'attention  que  nous  avons  mise  à  en- 

Le  rayon  déterminateur  de  la  forme  ou  espèce  (lettre,  médiale.  tige,  instrument,  lonpwur, 
est  TV  Or,  T*  articulé  rappelle  lo  phénomène  d'un  corps  louchant  et  conséquent  ment  d'un 
corps  touché,  c'est-à-dire  l'idée  d'activité  et  celle  de  passivelé. 

La  cireooférence  déterminée  ou  individu  (terme,  finale,  hauteur,  limite  de  la  forme)  est  A, 
pronom  sanscrit  désignant  cela,  celte  chose-là,  cette  idée-là  ;  taudis  que  TA  désigne  cela 
touché,  précité ,  ou  ceci,  cette  chose  ci,  celte  idéo-ci. 

Donc,  l'individu  A  procède  de  l'espèce  T*,  comme  il  procède  de  genre  md;  il  est  leur 
terme  proportionnel  ou  d'union  ;  c'est  un  individu  paaair  de  l'action  d'étendre .  ou  ceci 
étendu.  Donc,  mdla  est  l'étendue  comme  genre;  en  laiin  meta,  l'étenduo  comme  horizon, 
bat,  limite  en  général. 

4»  Dans  mdtar  : 

Le  centre  est  toujours  md,  mais  le  rayon  est  ta,  ceci,  rayon  et  circonférence  du  genro 
précédent,  et  l'individu  est  R*.  —Or,  h*  articulé  rappelle  un  phénomène  de  vibration  ;  cetio 
articulation  est  une  assimilation  organique  proportionnelle  au  phénomène  extérieur. 

On  sait  d'ailleurs,  que,  dans  toute  vibration,  chaque  point  mis  en  mouvement  est  tonrà  tour 
passivo- actif  et  activo- passif.  Mdtar  est  donc  l'étendue  considérée  dans  ce  double  état, 
passivo-aelive  et  activo-passive  ;  c'est  l'étendue  comme  mesure  ou  espèce,  le  mètre;  c'est 
encore  l'étendue  comme  productrice,  mdter,  le  eréatour. 

3*  Dans  mdtara': 

Le  centre  est  toujours  md,  le  rayon  déterminatcur  est  tar,  composé  du  rayon  et  de  la 
circonférence  de  l'espèce  précédente  ;  la  circonférence  oeierminoe  ou  individu  est  A.  Donc, 
métara  est  l  étendue  mesurée.  c'»st  l'unité  do  l'étendue  ayant  trois  dimensions,  le  genre 
mdta  ou  profondeur,  l'espèce  mdtar  ou  longueur  et  largeur,  cl  l'individu  mdlara  ou 
hauteur. 

Nous  dirons,  en  passant,  que  ce  terme  mdlara  est  celui  même  dont  se  servaient  les  Gau- 
lois pour  désigner  une  idée  semblablo,  un  long  javelot  ou  la  portée  a" un  Ira it  (consulter 
César  et  Tile-Live).  On  peut  voir  en  ce  fait  historique  un  des  mille  témoignages  de  l'ohgino 
commune  des  Gaulois  et  des  Indiens. 

Suivons  noire  propos. 

Des  analyses  que  nous  venons  de  faire,  il  résulte  que  les  trois  mot*  mdta,  mdtar  et  mdtara 
sont  composés  entre  eux  comme  les  idées  qu'ils  rappellent. 

L'individu  mdlara,  ou  idée  individuelle  do  l'étendue  mesurée,  est  à  l'espèce  mdlar,  ou 
idée  spécifique  de  l'étendue  prise  commo  mesure,  de  mémo  qu'il  est  au  genre  mdla,  ou  idéo 
générique  de  l'étendue  prise  comme  genre. 

En  français,  nous  n'avons  que  le  mol  matière  pour  désigner  à  la  fois  le  produit  de  la  puis- 
sance créatrice,  et  ce  dont  une  chose  tst  faite.  Dans  le  premier  cas  le  latin  a  matériel  et 
dans  ie  second  materia  ;  il  en  est  de  mémo  eu  sanscrit  dans  mdtara  et  mâlran. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  mot  matière  désigne  lu  produit  fini  do  ia  Puissant»  créatrice  infinie, 
portant  dans  sa  composition  même  Vidéo  dt  substance  une  à  trois  dimensions  ;  mais  au 
point  de  vue  purement  physique,  la  terme  masse  désigne  plus  spécialement  la  substance 
matérielle  à  trois  dimensions. 

Du  reste,  ce  mot.  comme  tous  ceux  dent  l'sJée  fondamentale  a  été  prise  de  l'étendu,  a 
aussi  pour  base  ind. 


lourer  nos  investigations  des  notions  de  la  science  actuelle.  Nos 
erreurs  seront  ainsi  profitables  à  ceux  qui  nous  suivront  dans 
cette  voie,  et  les  opinions  contraires  aux  nôtres  auront  des 

Soit,  pour  exemple,  une  étendue  ,  uno  masse  sphérique,  lancée,  agitée,  molle,  forte  et 


grande,  idée*  quu  les  Indiens  ont  déduites  de  i'é^u», 
Nous  aurons: 

une  niasse,  sanscrit:   maKS,  amawer,  mélanger,  faire  une  maque.  etc.; 
latin  :       maSSare,  réduire  en  masse,  malaxer,  etc.  ; 
miSCere,  mêler,  faire  une  mixtion,  etc. 
splieriquo ,     sanscrit:   moD  ou   manD,  entourer  fc  ceindre,  orner;  mandat,  orne- 
mont  ;  mandaloê,  cercle ,  sphère  ;  mandura  ,  enceinte,  étabk 
etc.  ; 

latin:       munDut,  le  monde,  ornement,  toilette;  mandra.  enceinte, 
élable,  etc.  : 

lancée,        sanscrit:   ma  ou  mal',  lancer,  mouvoir;  maya,  mouvement,  «te.; 

latin  :       moYere,  mouvoir  ;  motus,  mouvement,  eie.  *, 
agitée  ,        sanscrit:    maTH,  agiter,  tourmenter;  matha,  agitation;  malhin ,  agita- 
teur, etc.; 

UUn  :       meTu»  (tuiÔoç).  trouble,  crainte  ; 

molle  sanscrit:  maD,  fondre,  amollir  ;  maidas ,  moelle;  midita,  onctoeui. 
et  fondante,  moelleux,  doux,  etc.  ; 

latin  :      maDere,  être  humide  ;  modulas, -moite  ;  meéula,  moelle  ;  mxtu. 
doux  ;  mel,  miel,  etc.  ; 
forte,     sanscrit:   ma  Ha  ou  maGli ,  croître .  faire  croître,  être  fort; 
qui  croit  la  productrice  ;  mahila,  femme,  etc.  ; 

et       latin  :       maGnus  ,  grand  ;  magida ,  grand  plat  ;  magnolia  , 
fait  croître,  gnanime*  ;  magister,  maître  ;  madus,  mage,  savant,  etc 

Or,  tous  ces  mots,  et  mille  autres  semblables,  sont  du  genre  md,  étendre,  spécifiés  pa- 
Jes  lettres  médiates  et  individualisés  par  les  finales. 

De  observations  nous  pouvons  conclure  que  le  terme  martyre  rappelle  rationnellement 
et  nécessairement  l'idée  des  propriétés  et  des  qualités  de  la  matière,  et  celle  de  «es  lois  co«- 
mologiqucs.  Il  en  est  de  mémo  dan»  toutes  les  langues,  «oit  anciennes,  soit  modernes  ;  leur 
lexiologie  est  fondée  sur  le  principe  de  l'unité  trinc  ;  la  langue  écrite  des  Chinois  en  est  tou- 
jours une  preuve  vivante.  Il  était,  du  reste,  impossible  qu'il  en  fût  autrement,  car  le  langage 
n'est  autre  chose  que  la  communication  parlée  de  ce  qui  t'accomplit  au  dedans,  en  l'âme  hu- 
maine, où,  comme  en  Dieu,  se  meuvent  perpétuellement  : 

La  puissance,  l'intelligence  eti  amour,  leur  principe  d'union  cl  de  coordination. 
La  conscience,  la  méditation  et  la  réflexion,  leur  principe  d'union  et  de  coordination. 
La  pensée,  la  parole  et  le  langage,  leur  principe  d'union  et  de  coordination. 
Après  tout,  que  serait  l'harmonie  du  discours,  si  ce  n'était  un  tissu  de  rapports  pro- 
portionnels entre  les  éléments  des  mots,  comme  entre  les  mots,  éléments  des  phrases, 
commo  entre  les  phratc»,  éléments  du  discours?  Un  des  plus  beaux  exemples  de  l'applica- 
tion de  l'unité  trine  a  l'art  d'écrire  est,  selon  nous,  lo  sermon  de  atassillon  Sur  la  vérité  de 
la  religion  :  bien  méditée  ,  celle  page  éloquente  sufllrait  pour  s'initier  a  l'srl  de  bien  penser 
et  de  bien  dire. 

Un  grand  nombre  de  volumes  ont  été  publiés  sur  la  formation  des  langues.  Nous  n'en  con- 
naissons qu'un,  la  Lexiologie  indo-européenne,  par  M.  Chavée,  qui  ait 
a  entrer  dans  cette  voie,  la  seule  dans  laquelle  l'art  sublime  du  langage  est 
i  faire  des  progrès  réels,  parce  que  cette  voie  est  la  seule  vraie,  la  seule  vivante. 
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points  de  repère  plus  précis  pour  se  produire.  Cette  marche 
historique  et  progressive  est  d'ailleurs  celle  que  nous  avons 
observée  dans  tout  le  cours  de  notre  ouvrage,  et  nous  ne  de- 
vons point  dévier.  Ce  que  nous  désirons  avant  tout,  c'est  de 
déduire  du  principe  mathématique  du  mouvement  le  plus 
grand  nombre  de  conséquences  qu'il  nous  est  possible. 

Continuons  donc. 

Ce  que  l'on  sait  positivement,  c'est  que  l'homme  est  une 
unité  dont  les  éléments  se  composent  de  ceux  de  l'espèce  phy- 
sique, de  l'espèce  phytique,  de  l'espèce  zôotique  et  de  l'espèce 
psychique ,  espèces  dans  chacune  desquelles  l'électricité ,  la 
lumière  et  le  calorique  sont  nécessairement  dans  des  condi- 
tions spécifiques  différentes. 

Reprenons  donc  la  question  que  nous  avons  abordée  pré- 
cédemment, page  632. 

A9  —  Dans  la  sphère  d'action  de  la  matière  inorganisée,  l'é- 
lectricité, la  lumière  et  le  calorique  existent  à  l'état  latent  et 
constituent  la  dynamique  physique,  c'est-à-dire  engendrée  avec 
l'atome  matériel. 

Ces  trois  forces  se  révèlent  dans  la  spontanéité  inorganique 
ou  gravitation ,  la  cohésion  moléculaire  ou  porosité,  l'affinité 
moléculaire  ou  la  plasticité,  l'élasticité  des  gaz,  dos  vapeurs, 
des  fluides  et  des  solides,  en  un  mot  dans  toutes  les  propriétés 
des  corps  inorganisés. 

Certains  rayons  du  spectre  solaire,  le  vert,  le  bleu  et  le  vio- 
let, communiquent  la  vertu  magnétique  à  des  aiguilles  d'acier, 
et  ce  phénomène  est  appelé  photo-magnétisme.  Des  faisceaux 
de  lumière,  reçus  sur  la  surface  d'une  loupe  biconvexe  ou 
planconvexe,  brûlent,  et  l'on  se  rappelle  l'expérience  de 
Buffon  qui  renouvela  l'effet  incendiaire  du  mirojr  ardent  d'Ar- 
chimède.  La  lumière  est  réfléchie  par  des  surfaces  blanches 
ou  de  nom  semblable ,  et  absorbée  par  des  surfaces  noires  ou 
de  nom  contraire.  EUe  se  décompose  a  travers  un  prisme  trans- 
parent, en  sept  rayons  colorés  :  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu, 


actives  et  passives  maintiennent  éternellement  l'équilibre  entre 
la  nature  organique  et  la  nature  inorganique.  Le  soleil ,  voilà 
l'image  de  la  sphère  d'action  primitive,  et  comme  le  prototype 
physique  de  toutes  celles  qui  nous  occupent. 

Si  nous  entrons  maintenant  dans  l'examen  particulier  des 
phénomènes  propres  à  la  lumière ,  nous  voyons  que  : 

4°  Le  spectre  formé  par  un  rayon  de  lumière  donne  les  cou- 
leurs dans  l'ordre  suivant:  rouge,  orangé ,  jaune,  vert,  bleu, 
indigo,  violet. 

Ces  couleurs  représenteraient  trois  sphères  d'action  ; 

La  première  :  rouge,  orangé  et  jaune  ; 

La  deuxième  :  jaune,  vert  et  bleu; 

La  troisième  :  bleu ,  indigo  et  violet. 

D'après  les  expériences  indiquées  plus  haut ,  ces  trois 
sphères  d'action  auraient  donc  pour  centres  le  rouge,  le  jaune 
et  le  bleu ,  couleurs  principales  formant  aussi  une  sphère  d'ac- 
tion où  le  rouge  représente  trois  de  calorique ,  le  jaune  un 
d'électricité,  et  le  bleu  deux  de  lumière,  à  l'état  actif  ou  positif; 
jl  en  serait  de  même  des  autres  couleurs  dites  mixtes ,  mais  à 
l'état  passif  ou  négatif,  etc.  La  limite  de  ces  trois  sphères  d'ac- 
tion, conjointes  par  le  jaune  et  par  le  bleu ,  serait  représentée 
par  le  rouge ,  maximum  de  chaleur,  et  par  le  violet ,  son  mi- 
nimum. 

L'étude  du  rayon  solaire,  pour  nous  servir  de  l'expression 
consacrée,  a  donc  constaté  analytiquement  la  subdivision  de 
la  lumière  blanche  en  sept  couleurs;  puis,  poussée  plus  loin, 
elle  a  démontré  dans  ces  couleurs  des  propriétés  électriques 
diverses.  On  est  en  droit  d'en  conclure  que  ces  propriétés  de 
la  partie,  existent  implicitement  dans  l'entier;  mais  déjà  l'en- 
tier est  accompagné  de  chaleur.  Les  trois  sphères  électrique , 
lumineuse,  calorique,  dont  l'état  initial,  sensible,  nous  est 
divulgué  par  le  soleil,  se  superposent  donc,  et  ne  peuvent 
exister  l'une  sans  l'autre.  Quant  à  leur  rapport,  il  serait  assu- 
rément difficile  de  le  formuler  mathématiquement  en  chiffres: 
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ce  n'est  guère  que  par  induction  que  l'on  peut  procéder, 
puisque  ce  sont  des  matières  (pour  nous  servir  des  expressions 
incomplètes  qui  sont  à  noire  portée)  d'essence  différente. 
Néanmoins ,  ce  sont  des  forces*  Nous  prendrons  donc ,  pour 
leur  mesure  la  plus  rationnelle ,  leur  vitesse  de  propagation , 
et  en  partant  de  là  nous  dirons  '  l'électricité  arrive  en  téte  ; 
c'est  donc  là  la  source ,  la  puissance ,  le  centre  ;  c'est  Y  unité  : 
ensuite  vient  la  lumière;  celle-ci  représente  donc  les  deux 
dimensions;  elle  a  une  action  double,  ;  c'est  donc  l'action 
binaire  :  en  On  le  calorique,  qui  sera  trois  ou  la  surface.  C'est 
ainsi  que  nous  disons  :  le  soleil  nous  représente  un  d'électri- 
cité, deux  de  lumière,  trois  de  calorique. 

Cotte  conclusion  tirée  de  l'observation  acquise  jusqu'ici  par 
les  travaux  des  physiciens,  nous  retendrons  à  tout  ce  qui 
existe  et  nous  le  ferons  à  bon  droit ,  car  on  peut ,  sans  exagé- 
ration, dire  que  le  soleil  est  l'âme  de  la  nature,  et  c'est  en  lui 
aussi  que  nous  cherchons  à  en  pénétrer  les  secrets.  —  Pour 
ne  parler  que  des  couleurs ,  n'est  il  pas  probable  que ,  si  de 
nouvelles  séries  d'expériences  venaient  confirmer  cef  observa- 
tions, on  obtiendrait  les  rapports  exacts  qui  doivent  exister 
entre  les  trois  forces  primordiales  et  leurs  manifestations  dans 
les  couleurs  du  spectre  solaire ,  comme  on  l'a  déjà  obtenu 
pour  les  rapports  des  couleurs  entre  elles  (consécutives  et 
complémentaires),  et  en  partie  aussi  pour  la  peinture,  la 
musique  ?  Ces  études  pourraient  même  s'étendre  aux  rapports 
des  propriétés,  des  qualités  et  de  la  quantité  des  substances 
avec  les  sens  et  l'agent  principal,  la  main,  et  conséquerament 
avec  toutes  les  conditions  hygides  et  anhygides  de  l'individu. 

2°  La  sphère  du  soleil  est  donc,  à  notre  point  de  vue,  une 
sphère  d'action  possédée  aussi,  à  son  centre,  par  un  d'électri- 
cité décomposé,  en  deux  de  lumière  à  ses  rayons,  et  en  trois  de 
calorique  à  sa  surface,  avec  distinction  des  pôles  nord  et  sud 
et  des  hémisphères  est  et  ouest.  Conséquemment,  les  vibra- 
tions incessantes  de  la  surface  de  cette  sphère  seraient  trans- 
mises successivement,  par  les  rayons  (en  8m  13*),  des  pre- 
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mières  couches  de  atomes  d'étber  qui  remplissent  l'espace, 
à  celles  qui  sont  en  contact  avec  la  surface  de  la  terre,  c'est- 
à-dire  avec  un  autre  centre  possédant  les  mêmes  propriétés , 
mais  à  un  degré  infiniment  moindre. 

Par  suite  des  décompositions  et  des  compositions  successives 
dans  les  petites  sphères  atomiques ,  les  vibrations  seraient  la 
cause  efficiente,  productrice  de  l'air ,  et  des  autres  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  de  l'atmosphère  (1),  de  ses 
différents  états  et  de  Ses  phénomènes  par  rapport  à  la  terre, 
enfin  des  phénomènes  terrestres  eux-mêmes,  nous  voulons 
dire  de  ceux,  qui  ne  peuvent  se  rapporter  avec  quelque  certi- 
tude aux  actions  extérieures  a  notre  planète,  où  enfin  trois 
de  calorique  solaire,  a  l'état  positif  ou  actif,  combinés  avec 
trois  de  calorique  terrestre ,  à  l'état  négatif  ou  passif,  don- 
neraient pour  premier  résultat  la  chaleur  à  la  surface. 

Ici  encore  nous  ne  faisons  que  tirer  une  simple  conséquence 
du  principe  mathématique  des  trois  forces  primordiales  que 
nous  avons  posé  primitivement,  tout  en  cherchant  les  rapports 
de  cette  conséquence  avec  les  hypothèses  ou  les  faits  admis 
par  la  science. 

Ces  trois  forces  se  révèlent  aussi  plus  ou  moins  sensiblement, 
par  contact,  pression,  friction,  par  tout  ce  qui  peut  indirec- 
tement les  rendre  patentes  et  manifestes  dans  toutes  les 
substances  inorganisées ,  et  spécialement  dans  Y  ambre  (élec- 
tron), le  soufre,  la  cire  à  cacheter,  le  phosphore,  le  sucre,  le 
papier ,  les  métaux ,  etc.  ;  mais  c'est  dans  la  pierre  d'aimant, 

(1)  •  11  but  remarquer,  dit  Dumas,  comment  l'oxide  d'ammonium,  l'oxide  arctique  aux- 
quels les  plantes  empruntent  une  partie  de  leur  azote,  dérivent  eux-mêmes  presque  toujours 
de  l'action  des  grandes  étincelles  électriques  qui  éclatent  dans  les  nuée;  orageuses,  et  qui. 
sillonnant  l'air  dans  une  grande  étendue,  y  produisent  de  l'acétate  d'ammoniaque  que  l'ana- 
lyao  y  décèle...  De  l'atmosphèro  enflammé  par  les  éclairs  et  du  sein  même  do  la  tempête 
descend  sur  la  terre  cette  autre  nourriture  non  moins  indispensable  des  plantes,  celle  d'où 
vient  tont  leur  axote,  le  nitrate  d'ammoniaque,  que  renferment  les  pluies  d'orage  (Statique 
sur  Us  corps  organisés,  p.  8  et  9  ) 
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i  magnes),  espère  de  fer  oxydé,  c'est-à-dire  ayant  subi  l'action 
combinée  des  trois  forces  primordiales  .  que  se  rencontre  ,  à 
l'état  naturel,  le  plus  simple  appareil  physico-dynamique.  — 
Les  aimants  artificiels,  les  appareil*  de  Voila,  (VlHïrslrdt,  de 
Faraday,  de  Matteucci,  plus  complets,  mettent  en  évidence 
un  grand  nombre  de  phénomènes  semblables  d'ordre  physico- 
dynamique. Le  pendule,  l'aréomètre,  le  baromètre,  le  ther- 
momètre, l'hygromètre,  la  machine  de  Watt,  le  prisme,  la  len- 
tille, le  daguerréotype,  l'appareil  de  polarisation  de  la  lumière, 
et  beaucoup  d'autres  appartiennent  à  la  mécanique  tb'S  trois 
forces  physiques. 

Ici  encore  toutes  les  expériences  démontrent  que  l'électri- 
cité, comme  foire  centrale,  se  décompose  en  jets  lumineux  aux 
rayons  et  en  chaleur  à  la  surface  (bouteille  de  Leyde).  Comme 
force  mécanique  centrale  l'électricité  produit  des  déchirements, 
des  ruptures ,  des  percements  (perce-verre)  ;  mais  ce  sont  les 
rayons-lumière  qui  déterminent  les  phénomènes  de  plasticité 
chimique  par  les  pôles  de  nom  contraire.  Par  exemple,  l'étin- 
celle du  pistolet  de  Volta  recompose  deux  volumes  d'hydrogène 
et  un  d'oxygène  en  vapeur  d'eau  avec  un  vif  dégagement  de 
chaleur.  On  a  d'ailleurs  constaté  que  les  effets  calorifiques 
dépendent  plus  de  la  surface  des  couples  que  de  leur  nombre, 
et  que  la  quantité  de  chaleur  dégagée  est  en  raison  directe  du 
carré  de  la  quantité  d'électricité  qui  passe  dans  un  temps  donné; 
ce  qui  revient  à  dire  que  trois  de  calorique  est  moyenne  pro- 
portionnelle entre  un  d'électricité  et  deux  de  lumière,  principe 
que  nous  avons  posé.  S'il  en  était  réellement  ainsi ,  on  aurait 
enfin  une  loi  précise,  invariable,  à  laquelle  rapporter  les  phé- 
nomènes qui  se  manifestent  dans  toutes  les  expériences  sur 
l'électricité,  la  lumière  et  le  calorique. 

2°  —  Dans  la  sphère  d'action  de  la  matière  organisée,  végé- 
tale ,  la  substance  des  tissus,  des  liquides,  des  gaz,  appartient 
à  l'ordre  physique,  et,  conséquemment,  est  soumise  à  l'influence 
de  la  dynamique  physique;  mais  le  système  d'absorption,  de 


nutrition  et  de  génération  présuppose  one  modification  daus 
l'espèce  physico-dynamique,  modification  qui  constitue  l'espèce 
de  la  dynamique  phytique.  Ces  deux  espèces  d'électricité,  de 
lumière  et  de  calorique,  combinées  entre  elles,  forment  l'unité 
de  la  dynamique  phytique ,  force  virtuelle  de  production  et  de 
croissance.  Ce  qui  est  ici  remarquable,  c'est  que  c'est  spécia- 
lement par  son  rayon-lumière,  principe  de  toute  création,  que 
la  dynamique  phytique  est  en  rapport  avec  la  dynamique  phy- 
sique. 

Quelques  plantes,  les  agaricus  oléarius,  ont  la  propriété  de 
luire  dans  l'obscurité.  On  sait  aussi  que  le  bois  pourri  est  phos- 
phorescent, et  que  deux  morceaux  de  bois  sec  s'enflamment 
par  la  friction.  Mais,  dans  tous  les  végétaux  le  phénomène 
le  plus  singulier,  et  jusqu'ici  le  moins  expliqué,  c'est  le 
mouvement  de  direction  constamment  parallèle  des  fleurs  ou 
de  l'extrémité  des  ramuscules  avec  la  position  du  soleil  dans 
l'espace:  l'héliotrope,  la  capucine,  la  belle  de  jour,  la  belle 
de  nuit  et  beaucoup  d'autres  plantes  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
appareils  naturels  de  dynamique  phytique.  Ces  appareils  sont 
tellement  multipliés  que  Linné  a  pu  former  une  horloge  det 
fleurs  d'après  les  heures  constantes  auxquelles  elles  s'épa- 
nouissent et  se  closent.  D'autres  plantes  représentent  encore 
d'autres  espèces  d'appareils  de  dynamique  phytique  :  telle  est 
la  seusitive ,  mimosa  pudicat  qui  se  contracte  et  fléchit  les  diffé- 
rentes parties  de  ses  feuilles  au  moindre  contact  de  la  main 
-ou  de  tout  autre  corps;  l'approche  d'un  orage,  l'odeur  du 
soufre  enflammé,  l'agitation  de  l'air,  la  chaleur,  produisent 
sur  cette  plante  des  effets  semblables  à  ceux  du  toucher. 
Tout  récemment,  M.  Zantedeschi  a  constaté  que  l'action  seule 
de  la  lumière  diffuse  de  la  lune  excite  des  mouvements  très- 
apparents  dans  les  pédoncules  et  les  folioles  de  cette  espèce 
de  plante. 

D'autres  plantes,  la  chara,  la  slraiiotes ,  la  vallisnervi  spi- 
ralis,  sont  aussi  des  sujets  d'étonnement  et  d'admiration  poar 
le  naturaliste.  Au  temps  de  la  puberté,  les  fleurs  femelles  dff 
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la  valiisneria,  portées  sur  de  longs  pédoncules  vri liés,  gagnent 
la  surface  de  l'eau,  où  elles  sont  en  rapport  plus  direct  avec 
lumière;  les  fleurs  mâles,  attachées  à  des  pédoncules  très- 
courts ,  rompant  les  liens  qui  les  retiennent  loin  de  leurs 
femelles ,  viennent  se  mêler  à  elles ,  et  répandent  le  pollen 
vivifiant.  Les  femelles  fécondées  resserrent  les  spires  de 
leurs  pédoncules,  et,  ainsi  ramenées  au  fond  de  l'eaur  elles  y 
mûrissent  leurs  fruits. 

D'autres  phénomènes  révèlent  aussi  l'influence  de  la  lumière 
sur  les  végétaux  ;  tels  sont  :  la  formation  de  la  matière  verte, 
les  propriétés  chimiques  de  cette  matière,  la  différence  da- 
tion des  couleurs  du  spectre  solaire  sur  les  tiges  et  sur  les 
racines,  leur  force  de  succion  démontrée  par  Hall,  l'absorption 
du  carbone,  l'exhalation  de  l'oxigène ,  et  en  général  toutes  les 
fonctions  du  végétal.  Ces  enrieux  phénomènes  ne  peuvent 
s'expliquer  que  comme  des  résultantes  d'actions  réciproques 
de  chacune  des  trois  forces ,  électricité  ,  lumière  et  calorique 
d'espèce  phytiqne  et  d'espèce  phy  tique. 

En  résumé ,  si ,  dans  tous  les  corps  inorganisés ,  ces  trois 
forces  se  manifestent  plus  spécialement  à  l'état  d'électricité  ; 
dans  l'organisation  végétale ,  elles  nous  paraissent  plus  parti- 
culièrement représentées  à  l'état  de  lumière,  comme  force 
productive  et  génératrice ,  et  l' appareil  phytique  naturel  serait 
plutôt  photo-dynamique  ,  qu'électro  ou  thermo-dynamique. 

On  a  fait  beaucoup  d'expériences  en  vue  de  constater  la  pré* 
se  née  de  l'électricité  dans  les  plantes  :  on  n'a  rien  découvert; 
et  cela  devait  être.  Ce  n'est  pas  au  moyen  de  nos  appareils 
d'électricité  physique  que  l'on  peut  obtenir  ici  quelque  résul- 
tat. Inventez  un  appareil  artificiel  de  phyto-dynamique,  et  vous 
parviendrez  à  réduire  les  deux  de  lumière  de  l'atome  végétai 
en  un  d'électricité  et  en  trois  de  calorique  aussi  d'espèce  végé- 
tale, et  vous  reproduirez  tous  les  phénomènes  de  la  végétation; 
peut-être  aussi  arriverez-vous  par  ce  moyen  à  découvrir  enfin 
l'art  de  reproduire  en  photographie  les  couleurs  naturelles. 
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3«  —  Dans  la  sphère  d'action  de  la  matière  organisée  ani- 
male ,  on  a  positivement  constaté  que  l'électricité ,  la  lumière 
et  le  calorique,  à  l'état  mit  physique,  soit  ph yliq ue,  soit  zôotique 
ou  animal,  sont  entre  eux  de  mémo  genre,  mais  d'espèces 
différentes  (p.  6T>7),  et  peut-être  le  résultat  d'une  décomposi- 
tion analogue  à  celle  de  la  lumière  qui  traverse  un  prisme  de 
verre.  Quoiqu'il  en  soit,  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
dans  l'organisation  de  l'animal  ne  peuvent  non  plus  s'expli- 
quer que  comme  des  résultantes  des  trois  espèces  de  dyna- 
mique ,  la  physique  comme  centre ,  la  phytique  comme  rayon 
et  la  zôolique  comme  circonférence.  La  zootique  est  donc 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  autres  ;  et  il  y  a  dans 
l'animal  un  organe  spécifiquement  destiné  à  maintenir.ee  rap- 
port :  la  gueule. 

C'est  par  la  gueule  que  l'animal  est  marqué  du  signe  de  sa 
supériorité  sur  les  êtres  inférieurs.  11  consomme  doue  propor- 
tionnellement deux  fois  plus  que  le  végétal  et  trois  fois  plus 
qu'un  corps  inorganisé.  De  là  :  nécessité  instinctive  chez  les  ani- 
maux d'espèces  grandes  et  fortes  de  se  nourrir  complémentai- 
rement  de  la  chair  des  animaux  d'espèces  petites  et  faibles 
De  là  :  transition  moléculaire  des  êtres  les  uns  dans  les  autres, 
et  dépendance  réciproque  de  tous  les  êtres  entre  eux  dans 
l'unité  de  la  création. 

Quels  sont  les  appareils  naturels  de  zâotico-dynamique  ? 

Beaucoup  d'animaux  d'ordre  inférieur,  tels  que  les  infu- 
soires,  le  pyrosoma  atlanticum ,  le  polynoe  fulgurant ,  Yoceania 
hemispherica ,  la  nereis  cirrigerat  etc.;  plusieurs  espèces 
d'insectes,  le  searabeus  phosphoreus,  la  seolopendia  elccirica,  la 
lampris  italica,  etc.,  portent  de  véritables  appareils  de  lumière 
phosphorescente  ou  jaillissant  en  étincelles.  La  description  de 
de  ces  appareils  est  reproduite  dans  la  Physiologie  de  M&ller, 
p.  80,  où  on  lit  aussi  en  note  :  <  Flaugergues  et  Bmgnières 
avaient  vu  des  vers  de  terre  répandre  de  la  lumière  à  l'époque 
de  l'accouplement.  Ce  phénomène  a  été  revu  par  Forestier, 
Audouin  et  Moquin-Tandon.  > 
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Chez  les  animaux  supérieurs ,  les  appareils  des  trois  forces 
primordiales  sont  représentés  par  les  organes  des  sens  d'abord. 

Chacun  des  organes  des  sens  nous  parait  constitué  anatomi- 
quement  et  physiologiquement,  comme  une  sphère  d'action 
spéciale  de  aâotico-dynamique.  Ainsi ,  nous  verrons  que  l'or- 
gane de  Yodorat  est  une  pile  naturelle  analogue  aux  piles  arti- 
ficielles. 11  en  est  de  même  de  celui  de  la  vue  et  de  celui  de 
17mm. 

De  plus,  tous  trois,  considérés  comme  une  unité,  forment  une 
sphère  d'action  dont  Yodorat  est  le  centre-électricité,  la  vue  le 
rayon-lumière  et  Toute  la  circonférence-calorique. 

L'organe  du  goût  en  est  un  autre,  servant  de  liaison  entre 
l'appareil  sôotico-dynamique  et  l'appareil  phyto-dynamique . 

Enfin  l'organe  cutanéo-rcspiratoire  est  constitué  comme  un 
appareil  physico-dynamique  qui  établit  le  rapport  de  l'animal 
avec  le  milieu  dans  lequel  il  *vit. 

Ces  phénomènes  n'ont  point  encore  été  étudiés  sous  ces  di- 
vers rapports. 

II  y  a,  dans  la  partie  animale  de  l'homme  et  dans  la  série 
animale,  des  espèces  chez  lesquelles  ces  appareils  organiques 
des  trois  forces  primordiales,  électricité,  lumière  et  calorique, 
sont  plus  développés,  plus  saisissables  que  chez  d'autres; 
et  dans  plusieurs  de  ces  espèces  on  peut  développer,  par  con- 
tact médiat  ou  immédiat,  vibration,  pression  ou  friction,  des 
phénomènes  d'électricité ,  de  lumière  et  de  chaleur.  Enfin ,  la 
fascination  organique  du  regard  de  l'animal,  semblable  à  la 
fascination,  au  scintillement  de  la  lumière  solaire,  a-t-elle 
une  autre  cause  ?  Ces  rapports  n'ont  point  été  non  plus  étudiés 
scientifiquement. 

Il  y  a  aussi,  dans  la  série  animale, des  espèces  qui  sécrètent 
des  principes  toxiques,  traits  de  foudre  qu'ils  lancent  contre 
leurs  ennemis.  Ce  phénomène  ne  révèle-t-il  pas  dans  l'orga- 
nisme de  ces  espèces  un  organe  électro-dynamique  spécial? 
Cela  est  encore  à  étudier. 


Ce  qui  a  été  ta  mieux  observé,  et  tout  récemment  analysé 
avec  beaucoup  de  soin  pur  Matteucci,  Pacini,  Kœlliker,  ce  sont 
les  appareils  électriques  de  certaines  espèces  de  poissons»  la 
torpille,  le  gymnote,  le  mormyrut,  le  silure  et  plusieurs  autres. 
C'est  à  l'aide  de  ces  appareils  variés  et  analogues  à  nos  appa- 
reils artificiels,  que  ces  poissons  peuvent  spontanément,  lors* 
qu'ils  sont  touchés  ou  non ,  faire  vibrer  une  décharge  électri- 
que qui  offre  des  phénomènes  semblables  à  ceux  de  nos  ma* 
chines.  Ces  faits  sont  exposés  dans  tous  les  traités  de  physique 
et  de  physiologie. 

Nous  ferons  seulement  quelques  comparaisons. 

De  ses  diverses  expériences,  M.  Matteucci  a  été  conduit  à 
admettre  que  la  source  première  de  l'électricité  élaborée  par 
la  torpille  est  située  dans  le  quatrième  lobe  du  cerveau,  d'où 
elle  est  transmise,  par  l'intermédiaire  des  nerfs,  a  deux 
organes  électriques,  lesquels  agiraient  comme  multiplicateurs. 
Il  en  serait  de  même  dans  les  autres  poissons  électriques. 
Tous  les  physiologistes ,  et  notamment  Mûller ,  admettent  que 
le  cerveau  des  autres  espèces  d'animaux,  et  celui  de  l'homme, 
sont  aussi  une  source  d'électricité,  d'où  elle  se  dégage  en  vertu 
de  la  spontanéité  de  l'organisme,  pour  produire  les  actions 
lentes  des  fonctions  intérieures,  ou  bien,  en  vertu  de  l'instinct 
ou  de  la  volonté ,  tous  les  actes  extérieurs.  Jusque  là  il  y  a 
analogie.  Mais  où  sout  les  organes  électriques  externes  cor- 
respondants? Personne  n'y  a  songé. 

Dans  la  torpille,  l'organe  électrique  extérieur  est  disposé 
symétriquement,  deux  parties  à  droite  et  deux  parties  à  gauch  e 
du  corps  de  l'animal ,  et  ces  deux  parties  sont  aussi  symétri- 
ques entre  elles ,  absolument  comme  l'a  constaté  M.  Guitton 
dans  la  configuration  de  la  main.  Les  éléments  anatomiques  de 
cet  organe  sont  des  capsules  prismatiques  de  quatre  centimè- 
tres de  hauteur, contenant  de  4, 500  a  2,000  diaphragmes,  em- 
pilés les  uns  sur  les  autres  dans  la  texture  lamellaire  ou  mem- 
braneuse de  chaque  capsule,  et  baignés  dans  un  liquide  albu. 
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milieux.  Ces  petits  diaphragmes  ont  environ  0n"u,  004  d épais- 
seur, et  sont  séparés  entre  eux  par  des  espaces  de  0mm,  02  rem- 
plis de  ce  liquide,  lequel  baigne  aussi  les  extrémités  des  nerfs 
qui  viennent  s'apppliquer  sur  la  surface  inférieure  des  dia- 
phragmes.—  Cet  organe  électrique  est  évidemment  analogue 
à  celui  des  corpuscules  de  Pacini.  Et  comme  ces  capsules  pris- 
matiques sont  disposées  perpendiculairement  du  dos  au  ventre, 
il  s'en  suit  qu'un  point  quelconque  «lu  dos  est  toujours  positif 
par  rapport  au  point  correspondant  du  venue.  Il  s'ensuit  aussi 
que ,  de  deux  points  inégalement  éloignés  de  l'organe  élec- 
trique, le  plus  rapproche  joue  toujours  le  rôle  de  pôle  positif, 
et  le  plus  éloigné  celui  de  pôle  négatif;  c'est  l'inverse  qui  I 
lieu  pour  les  points  du  ventre.  —  Autre  analogie  avec  ce  qui, 
dftm  «les  cas  semblables,  se  manifeste  sur  la  peau  de  l'homme  ; 
et  ceci  nous  fait  souvenir  des  expériences  de  Weber  sur  le 
degré  de  sensibilité!  des  diverses  pal  lies  de  la  peau. 

Dans  le  gymnote ,  l'organe  électrique  est  anatomiquetnent 
semblable,  mais  ses  dimensions  sont  pins  grandes,  les  dia- 
phragmes doubles  et  pins  compliqués.  Comme  ces  diaphrag- 
mes sont  placéssur  champ,  de  telle  sorte  que  l'une  des  surfaces 
regarde  la  tète  et  l'autre  la  queue,  il  en  résulte  que  le  pôle  po- 
sitif est  a  l'extrémité  de  l'encéphale  et  le  négatif  à  la  queue. 
Paccini,qui  a  étudié  ces  diaphragmes  avec  beaucoup  de  soin,  a 
reconnu  qu'ils  sont  formes  d'un  corps  cellulaire  et  d'une  très- 
fine  lamelle  fibrillnire ,  cléments  membraneux  superposes  et 
m -parés  par  un  liquide  albumineux.  Cet  auteur  compare  la 
membrane  fibrillaire  à  la  cloison  de  porcelaine  poreuse  qui  sé- 
pare les  deux  liquides  en  réaction  dans  la  pile  de  Bunsen;  et  il 
oublie  de  comparer  ces  corpuscules  aux  corpuscules  du  tou- 
eher  qu'il  a  si  bien  analysés. 

Dans  le  tnormyrus  longipinnis  ,  l'appareil  électrique  se  com- 
pose aussi  de  quatre  séries  de  diaphragmes  placés  longitudi- 
nalemen t  sur  les  côtés  de  la  queue ,  deux  de  chaque  côté ,  à 
l'instar  de  deux  pieds  formant  chacun  deux  sphères  d'action  à 
droite  et  deux  à  gauche  ;  chacune  de  ces  séries  est  composée 
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de  I  i  '  à  t50  diaphragmes,  repaies  les  uns  tics  autres  par  de»» 
intervalles  de  <>'   .  I  remplis  d'un  liquide  albuiuineux. 

Dans  le  silure  ,  l'appareil  électrique  présente  des  caractères 
auatouiiques  qui  le  distinguent  entièrement  îles  précédente. 
C'est  une  euveloppe  extérieure  dans  laquelle  tout  le  corps  de 
l'animal,  moius  les  nageoires  et  l'extrémité  du  museau,  est 
plongé  comme  dans  un  sac.  Cette  peau  électrique  n'est  point 
formée  de  séries  parallèles  et  symétriques  de  diaphragmes. 
Ce  sont  des  plans  membraneux  qui  s'entre-croisent  dans  toutes 
les  directions,  forment  des  alvéoles  octaédriques  d'environ 
un  millimètre  cube,  remplies,  toujours,  d'un  liquide  albu- 
mineux.  Entre  cette  peau  électrique  et  le  corps  de  l'animal  est 
une  masse  abondante  de  tissu  adipeux,  mauvais  conducteur 
de  l'électricité;  en  sorte  que,  tout  le  corps  de  l'animal  se  tpoav 
vant  isolé,  la  vibration  ne  peut  se  manifester  que  sur  un  point 
quelconque  de  sa  surface.—  C'est  assez  exactement  semblable 
a  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  espèces  d'animaux  dont  l'ap- 
pareil électrique  cutané  est  surperposé  à  une  couche  de  tissu 
adipeux.  Engraissez  la  torpille,  et  l'influence  de  ses  nerfs 
sur  son  organe  sera  moins  sensible,  et  réciproquement.  Nous 
pourrions  en  dire  autant  dans  plusieurs  cas  de  névralgie. 

On  a  encore  constaté  les  analogies  suivantes:  Durant  les  vi- 
brations électriques  de  ces  poissons,  leurs  nerfs  agissent  par 
mouvements  excentriques,  exactement  comme  quand  ils  déter- 
minent la  contraction  des  mus»  les;  tous  ces  phénomènes 
ichtyologiques  ont  plus  de  rapport  avec  ceux  qui  ont  été  ob- 
servés dans  l'action  de  l'aimant  que  dans  celle  de  l'électricité. 
A  la  suite  de  commotions  continuées  pendant  un  certain  temps, 
les  points  d'où  les  poissons  peuvent  vibrer  se  rapprochant  de 
plus  en  plus  vers  le  siège  de  l'organe  électrique ,  la  fatigue 
commence,  la  vitalité  s'épuise,  et  ce  n'est  qu'après  quelques 
heures  de  repos  que  les  vibrations  reprennent  toute  leur  force. 

Lutin,  lorsque  la  physiologie  dit  que  l'appareil  électrique  de» 
poisson*  est  un  appareil  spécial  qui  n'a  point  son  analogue  dan* 
les  animaux  vertébrés  %  nous  pensons  que  c'est  émettre  une 
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opinion  trop  absolue,  etfurtout  prématurée  dans  l'étal  encore 
si  imparfait  de  la  mnnaififinnrf  des  trois  forces  primordiales, 
dé  oelle  de  la  structure  des  organes  des  sens  de  la  compo- 
sition chimique  de  leurs  éléments  (1). 

•1°  Dans  la  sphère  d'action  de  l'animal,  il  y  a  sentiment  dans 
I  esprit,  détermination  dans  l'instinct  et  passion  dans  les  actes. 

Hais  il  n'\  a  là  ni  sentiment  moral  dans  la  conscience,  ni 
détermination  inorale  libre  dans  la  volonté,  ni  passion  morale 
ou  aiiioin  dans  les  actes. 

La  conscience,  la  volonté  et  l'amour  appartiennent  à  l'homme, 
•  t  cette  sphère  est  celle  de  son  âme 

Il  y  a  donc  dans  l'Ame  une  force  centrale  morale,  la  con- 
tàence;  une  force  rayonnante  morale,  la  volonté;  et  une  force 

(U  circonférence  morale,  l'amour* 

Or,  ces  trois  espèces  de  forces,  bien  que  de  même  genre  que 
les  autres,  sont  évidemment  d'une  espèce  différente  et  supé- 
rieure: ce  sont  elles  qui  constituent  l'hominalité  ;  nous  les 
appelons,  à  défaut  d'autres  termes:  électricité,  lumière  et  calo- 
rique d'espèce  psychique. 

Par  sa  triple  puissance  /ôotique,  l'homme  perçoit  dans  son 
esprit  une  sensation,  la  réfléchit  dans  son  instinct,  et  saisit  un 
rapport  dans  s  i  passion;  ce  rapport  est  une  idée,  et  il  agit  en 
conséquence  Celte  espèce  d'idée  est  plutôt  une  simple  notion 
de  ce  qui  existe  par  soi.  sans  distinction  de  genre,  d'espèce 
et  d'individu,  c'est  une  idée  concrète ,  et  comme  l'image  in- 
divise de  l'objet  extérieur,  ou  d'un  corps  plus  ou  moins  nom- 
breux, colore,  sapide,  chaud  ou  froid,  etc.;  et  sa  mémoire  ne  lui 
fournit  pas  d'autres  espèces  de  souvenirs.  C'est  par  ces  points 
que  l'homme  a  de  la  ressemblance  avec  les  animaux. 

• 

(I)  li--  appareils  de  ce*  différente*  espèces  de  poissons  électriques  ne  sont  pcut-ltrc  que 
des  élément»  transitoires.  S'il  existait  un  poisson  qui  réunît  dans  sou  corps  les  organe» 
électriques  que  noua  venons  de  décrire  .  celui  do  te  torpUle  correspondrait  aux  membres 
antérieurs  d'un  quadrupède;  celui  du  gynmot*  à  ses  mains  et  i  son  ventre  ;  celui  du  mor- 
otyrtu  a  ses  membres  postérieurs,  et  celui  du  silure  à  aa  iietu  ;  en  sorte  que  ces  appareils 
reunis  dan*  un  seul  p"n*on  représenteraient  l'cn'cmnlr  de»  appareils  électriques  de  tout 
quadrupède 
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Par  su  triple  puissance  psychique,  au  contraire,  l'homme 
perçoit  une  idée  dans  sa  conscience,  la  réfléchit  dans  si  vo- 
lonté, et  saisit  un  rapport  dans  son  amour;  ce  rapport  est 
toujours  une  idée ,  mais  une  idée  morale;  et  il  agit  aussi  en 
conséquence.  Ainsi  l'âme,  dégageant  de  sa  matérialité  l'idée 
animale,  Yabstrait  et  la  spiritualisc  dans  l'infini,  son  domaine; 
elle  conçoit  non-seulement  les  mêmes  idées  que  celles  de  l'ani- 
mal, mais  aussi  les  idées  de  genre,  d'espèce  et  d'individu,  les 
idées  de  couleur,  de  saveur,  de  température,  de  forme,  lies 
idées  de  droit  et  de  devoir,  les  idées  de  force,  de  vertu  et  I 
raison  ou  d'harmonie  et  de  beauté,  et  leurs  contraires: 
déplus,  l'âme,  par  la  parole,  suhstantifie  toutes  les  choses 
finies  dans  leurs  rapports  avec  la  substance  infinie. 

Et ,  qui  pourrait  nier  que  c'est  par  cette  triple  force  psy- 
chique que  l'homme  enseigne  et  dirige  ses  semblables  et 
toutes  les  créatures  inférieures,  accomplissant  ainsi  le  mandat 
qu'il  a  reçu  au  jour  de  la  création. 

Mais  rappelons  encore  que  cette  triple  force  psychique,  image 
affaiblie  de  celle  de  Dieu  ,  est  intimement  combinée  avec  les 
trois  forces  zâotiques,  les  trois  forces  phytiques  et  les  trois 
forces  physiques,  et  que,  conséquemment ,  la  puissance  de 
l'homme  est  représentée  par  une  fonction  de  ces  quatre  forces 
où  elles  ont  leurs  plus  hauts  exposants. 

L'équation  de  ces  quatre  forces  est  ce  que  nous  appelons 
anthropo-dynamisme;  son  appareil  naturel  extérieur  est  la 
MAIN. 

A  quel  titre  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  main  ne  suffit  pas  :  avant  de 
répondre ,  examinons  encore  quelques-unes  des  questions  qui 
embarrassent. 

XXIV. —  Telle  est  l'union  intime  qui  existe  entre  les  petites 
cellules  nerveuses  et  les  papilles  du  tact,  que  le  moindre  choc, 
vibré  sur  une  papille,  vibre  instantanément,  par  l'intermédiaire 
de  tubes  nerveux  sensibles,  dans  les  petites  cellules  de  la 


moelle  épimère,  et  de  celles-ci  dans  celles  du  bulbe  rachidien, 
qui  Je  vibre  ensuite  dans  les  petites  cellules  de  la  protubérance 
annulaire ,  et  celles-ci  dans  celles  du  cervelet,  qui  transmet 
enfin  le  choc  aux  petites  cellules  du  cerveau,  au  centre  duquel 
réside  l'esprit,  qui  perçoit  la  sensation  comme  sentiment  et  le 
pèse  ou  pense  physiologiquehent  ;  de  même  que  l'âme  immor- 
telle les  pense  moralement. 

Nous  analysons  bien  lentement  tous  ces  phénomènes  com- 
plexes, dont  la  vitesse  est  infiniment  plus  grande  que  celle  de 
la  lumière. 

Dans  sa  spontanéité  instinctive,  inconsciente,  l'esprit;  de. 
même  que  dans  sa  spontanéité  consciente  et  volontaire,  l'anic 
garde  cette  pensée  en  soi,  ou  la  vibre  hors  de  soi. 

XXV.  —  C'est  à  cette  simple  observation  que  se  rattache  la 
question  de  la  division  des  mouvements  en  volontaires  et  en 
involontaires,  que  nous  avons  rencontrée  à  la  page  622.  Cette 
question,  si  controversée,  se  trouverait  donc  résolue. 

En  effet,  les  mouvements  de  l'âme  sont  volontaires;  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  y  ait  un  seul  mouvement  de  l'àme  qui  ne 
soit  dirigé  par  sa  volonté  :  soit  que  l'âme  veuille  transmettre 
un  mouvement  à  l'extérieur,  soit  qu'elle  ne  le  veuille  point  et 
qu'elle  le  garde  conccntriquemenl  en  soi,  son  activité  est  tou- 
jours volontaire  :  un  mouvement  involontaire  dans  la  sphère 
de  1  'âme,  serait  la  négation  même  de  l'aine,  dont  le  rayon  est 
la  volonté. 

De  même,  les  mouvements  de  l'esprit  sont  subordonnés  à 
la  spontanéité  de  la  volonté  de  l'âme  ou  sont  spontanément 
instinctif*.  L'instinct  étant  le  rayon  de  la  sphère  de  l'esprit,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  un  seul  mouvement  propre  de  l'es- 
prit qui  ne  soit  dirigé  par  sou  instinct.  Soit  que  l'esprit  trans- 
mette ce  mouvement  ù  l'extérieur,  soit  qu'il  le  garde  en  soi, 
son  activité  est  toujours  instinctive.  Un  mouvement*!?  otonteire 
ou  vètontaire  dans  la  sphère  de  l'esprit  supposerait  l'exacte 
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superposition  de  deux  surfaces  sphériques  semblables,  celle  de 
l'âme  et  celle  de  l'esprit ,  l'une  et  l'autre  concentriques,  il  est 
vrai ,  mais  différentes  de  rayons  :  cette  superposition  serait 
une  absurdité;  et  les  deux  sphères  restent  distinctes. 

En  résumé,  il  y  a  une  activité  spontanée  volontaire  et  une 
activité  spontanée  instinctive  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  mou- 
vements involontaires,  ni  sous  le  rapport  de  la  volonté,  ni  sous 
celui  de  l'instinct.  Lors  même  que  la  volonté  cède  à  une  force 
quelconque,  elle  ne  cède  que  parce  qu'elle  le  veut  librement, 
c'est-à-dire  par  la  consciente  volonté  de  son  impuissance. 
Aussi,  c'est  par  abus,  ce  nous  semble,  que  l'expression  de 
mouvements  involontaires  aurait  été  introduite  et  se  serait  main- 
tenue dans  les  traites  de  physiologie ,  où  elle  est  très-embar- 
rassante, disent  les  auteurs. 

XXVI.—  L'âme  réagit  donc:  la  pensée  morale  qu'elle  a 
conçue  en  soi,  elle  la  vibre  hors  de  soi;  et  c'est  à  l'esprit 
qu'elle  s'adresse  pour  la  réaliser  hors  de  l'encéphale. 

Ou  bien  l'esprit,  dans  sa  spontanéité  propre  et  indépendante, 
la  vibre  hors  de  soi.  Ce  n'est  plus  aux  petites  cellules  du  cer- 
velet ,  mais  aux  grandes  cellules  de  cet  organe ,  siège  de 
l'instinct,  qu'il  s'adresse  pour  la  transformer  en  mouvements 
de  locomotion  proportionnels. 

Comment  se  fait  cette  transmutation  de  la  spiritualité  in- 
time de  la  pensée  en  mouvements  extérieurs  visibles  de  loco- 
motion proportionnelle? 

Nous  rignorons. 

Dire  que  cette  transmutation  a  lieu  au  moyen  des  trois  forces 
organiques  d'une  petite  cellule  nerveuse  sensible,  combinées 
avec  celles  d'une  grande  cellule  nerveuse  motrice  par  Tinter-  , 
médiaire  d'un  filet  nerveux  qui  établit  la  liaison  entre  l'une  et 
l'autre,  et  conséquemment  entre  leurs  circonférences,  d'abord, 
c'est-à-dire  entre  le  principe  d'union  ou  calorique  psychique  de 
la  petite  cellule  et  le  principe  d'union  ou  calorique  animal  de 
la  grande  cellule;  ajouter  que  la  combinaison  se  manifeste 
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en  deux  de  lumière  au  rayon  et  en  un  d'électricité  animale  au 

centre  de  la  grande  cellule  du  cervelet;  que  de  ee  centre 
l'atome-nerf,  passif,  réagit,  par  son  pôle  de  nom  contraire, 
vers  la  grande  cellule  correspondante  de  la  protubérance  an- 
nulaire, principe  d'union  des  mouvements  de  locomotion  encé- 
phalique :  en  cela  nous  ne  voyons  rien  qui  ne  soit  conforme 
aux  observations  physiologiques  aceptées  comme  des  faits 
constants;  et  nous  pourrions  rapporter  à  ce  sujet  un  passage 
de  la  Phy Biologie  de  Slùller,  où  il  est  dit  : 

€  Les  fibres  primitives  de  tous  les  nerfs  soumis  à  la  volonté 
aboutissent  toutes  séparément  au  cerveau ,  pour  y  subir 
l'influence  des  déterminations  de  cette  dernière.  On  peut  en 
quelque  sorte  se  représenter  l'origine  de  ces  fibres  dans  l'or- 
gane, comme  les  touches  d'un  clavecin  que  ferait  mouvoir  h 
pensée  en  faisant  ou  couler  ou  vibrer  le  principe  nerveux  dans 
un  certain  nombre  de  fibres  primitives,  et  en  déterminant  par 
là  le  mouvement.  Mais  le  pouvoir  conducteur  de  la  substance 
cérébrale  expose  les  fibres,  à  cause  de  leur  proximité,  à  être 
affectée  simultanément;  de  telle  sorte  que  la  volonté  ne  peut 
que  difficilement  limiter  l'action  à  telles  ou  à  telles  d'entre 
elles  :  cependant  la  faculté  d'isoler  cette  action  s'acquière  par 
l'exercice,  c'est-à-dire  que  plus  il  arrive  fréquemment  à  un 
certain  nombre  de  fibres  primitives  de  recevoir  l'influence  de 
la  volonté,  plus  aussi  se  développe  en  elles  l'aptitude  à  obéir 
seules,  sans  entraîner  les  fibres  voisines,  et  plus  se  frayent  cer- 
taines voies  de  facile  propagation.  » 

La  comparaison  est  ingénieuse  et  juste  ;  elle  eût  été  plus 
juste,  sans  le  prétendu  écoulement  d'un  principe  nerveux,  qui 
rappelle  le  prétendu  fluide  mesmérien  ;  mais  elle  se  soutient 
dans  le  rapport  des  vibrations  des  atomes  juxta-posés  selon 
l'axe  du  cylindre  nerveux.  Elle  se  complète  d'ailleurs  par  la 
découverte  toute  récente  des  petite»  et  des  grandes  cellules  en- 
céphaliques en  connexion  entre  elles ,  el  par  les  progrès  suc- 
cessifs de  l'électro-dynamisme. 


XXVII.  -  S'il  en  est  ainsi,  ne  doit-on  pas  admettre  que  , 
les  trois  forces ,  électricité,  lumière  et  calorique,  à  l'état  psy- 
chique et  à  l'état  zôotique ,  sont  de  même  genre?  Ne  faut-il  pas 
que  cela  soit  de  toute  nécessité,  puisqu'il  y  a  unité  de  centre 
entre  l'âme  et  l'esprit,  entre  le  monde  matériel  ét  le  monde 
immatériel,  entre  le  fini  et  l'infini?  Ces  trois  forces  sont  consub- 
stantielles,  seulement  elles  sont  différentes  d'espèce,  difie- 
rentes  comme  la  différence  qui  existe  entre  la  pensée,  invi- 
sible, et  le  mouvement  visible,  par  lequel  elles  se  manifestent. 
Quelle  est  cette  différence  ?  Nous  la  sentons  dans  la  conscience, 
sans  trouver  de  mots  pour  l'exprimer. 

Ce  qui  nous  parait  le  plus  positif  dans  la  réalité  des  choses 
humaines,  c'est  l'existence  de  ces  trois  forces,  électricité, 
lumière  et  calorique.  Unes  et  identiques  quant  au  genre,  elles 
sont  «hacune  une  et  différente,  quant  à  l'espèce  physique,  ù 
l'espèce  phytique,  à  l'espèce  zôotique  et  à  l'espèce  psychique; 
et  si  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  les  apprécier  spécifi- 
quement au  poids ,  c'est  que  probablement  elles  ne  sont  entre 
elles  que  quatre  degrés  différents  par  lesquels  l'infini  parvient 
à  se  manifester  dans  le  fini.  Là  peut-être  est  le  dernier  terme 
de  la  science,  et  tous  les  efforts  de  l'esprit  humain  nous 
semblent  converger  nécessairement  vers  ce  but. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  trois  forces  sont  ù  l'état  actif  ou 
positif,  lorsqu'elles  vibrent;  et  passif  ou  négatif,  lorsqu'elles 
sont  vibrées.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  plus  avancés  sur  la 
manière  dont  s'engendre  le  phénomène  de  la  transmutation 
proportionnelle  du  spirituel  en  matériel,  et  réciproquement, 
entre  deux  cellulaires  microscopiques,  différentes  d'espèce  et 
de  grandeur.  Il  y  a  trop  d'inconnues  dans  le  problème  :  nous 
ne  connaissons  ni  la  forme  essentielle  des  trois  forces  primi- 
tives, ni  celle  de  l  ame.  Nous  savons  seulement  que  chacune  de 
ces  substances  est  eugendrée  par  le  Tout-Puissant,  mise  en 
lumière  par  son  Verbe  créateur,  «t  coordonnées  entre  elles  dans 
l'unité  par  l'Esprit,  leur  principe  d'union  ou  rameur  infini.  Ainsi 
se  renouvelle  en  nous,  sans  cesse,  le  mystère  de  la  création,  de 
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la  substance  étendue  par  la  substance  inétendue;  du  fini  par 
l'infini.  A  tout  instant  nous  observons  ce  mystère  à  l'occasion 
des  influences  spirituelles,  invisibles,  qui  vibrent  en  nous,  et 
qui  soudain  se  transforment  spontanément  dans  l'organisme 
en  mouvements  physiques,  physiologiques  et  moraux,  visibles. 
Nous  voyons  cela  à  tout  instant  sans  y  penser;  et,  pourtant, 
c'est  un  des  plus  grands  phénomènes,  une  des  plus  hautes 
vérités  qui  aient  intéressé  la  raison  humaine,  et  qui  l'intéresse 
toujours,  sans  qu'elle  puisse  l'expliquer  jamais  :  elle  va  jusque 
là  sans  y  atteindre;  car  la  sphère  du  fini  étant  inscrite  dans 
celle  de  l'infini,  il  y  aura  éternellement  un  espace,  quelque 
petit  qu'il  soit,  qui  les  sépare,  et  cet  espace  est  la  distance  qui 
sépare  la  vérité  relative  de  la  vérité  absolue  ;  nous  pouvons, 
nous  devons  nous  efforcer  de  le  diminuer  de  plus  en  plus,  cet 
espace  :  il  en  restera  toujours  assez  pour  maintenir  la  dis- 
tinction des  deux  sphères  concentriques ,  celle  de  l'homme  et 
celle  de  Dieu. 

XXVill.  —  Nous  avons  dit  précédemment  : 

t°  Dans  la  sphère  d'action  encéphalique,  le  cerveau  est  l'ap- 
pareil centrât  où  s'élaborent,  dans  la  substance  grise  proba- 
blement, l'électricité,  la  lumière  et  le  calorique  à  l'état  psy- 
chique; tandis  que  ce  serait  dans  les  petites  et  dans  les  grandes 
cellules  et  dans  leurs  enveloppes,  que  ces  trois  premières  forces 
passeraient  a  l'état  iôotiqtu,  électricité  dans  les  petites  cellules 
comme  centre  sensitif,  lumière  dans  les  grandes  cellules 
comme  rayon  moteur ,  et  calorique  dans  leurs  enveloppes  com- 
munes comme  circonférence  à  la  fois  sensitire  et  motrice  on 
mixte. 

C'est  cette  circonférence  même  qui ,  par  l'intermédiaire  des 
tubules  nerveux  primitifs,  de  forme  sphéroïdale,  cylindrique  ou 
lamellaire ,  émergeant  de  fa  substance  grise  par  les  petites  cel- 
lules sensibles,  de  la  substance  blanche  par  les  grandes  cellules 
motrices  et  de  leurs  enveloppes  communes ,  à  la  fois  sensibles 
et  motrices  ou  mixtes;  c'est  cette  drconférenee  qui  vibre  sa 
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vibration  à  d'autres  surfaces  sphéroidales,  ganglionaires  ou 
plexoides,  dans  lesquelles  ses  tabules  nerveux  primitifs,  sen- 
sibles, moteurs  ou  mixtes,  s'anastomosent,  s'accolent  pour  se 
diviser  ensuite,  s'anastomoser,  se  réunir  et  se  diviser  encore. 

Telle  est  toute  l'économie  anatomique,  chimique  et  physio- 
logique du  système  nerveux  considère  par  rapport  à  la  dyna 
mique  psychique  et  zôotique  ;  et ,  si  nous  avons  bien  vu  ,  cette 
synthèse  ne  serait  que  l'expression  générale  des  acquisitions 
progressives  de  la  science. 

2°  Quant  à  son  économie  dynamique,  l'état  statique  de  tout 
organe-centre  égale  un  d'électricité,  de  tout  organe-rayon  deux 
de  lumière,  et  de  tout  organe-circonférence  trois  de  calorique. 
Par  conséquent,  trois  de  calorique  sont  toujours  la  moyenne 
proportionnelle  normale  de  ces  trois  forces. Leur  état  de  tension, 
condensation  ou  tonicité  est  leur  état  virtuel  ou  en  puissance, 
d'action ,  et  enfin  leur  expansion  est  la  manifestation  de  leur 
vitalité  ou  dynamique  réelle. 

S*  Quant  aux  conditions  mécaniques  du  système  nerveux, 
c'est  un  principe  tout  mathématique  confirmé  par  les  expé- 
riences de  l'électro-dynamisme  et  de  l'électro-magnétisme  : 
l'électricité  est  à  l'état  actif  ou  passif  (positif  ou  négatif), 
selon  que  l'organe  ou  la  molécule-centre  envoie  la  vibration 
ou  la  reçoit;  la  lumière  est  toujours  à  l'état  passivo-actif  ou 
activo-pasxif,  ou  doublement  passif  et  doublement  actif,  selon 
que  l'organe  ou  la  molécule-rayon  reçoit  l'action  du  centre  ou 
de  la  circonférence ,  ou  bien  la  leur  renvoie  ;  le  calorique  est 
trois  fois  actif  ou  trois  fois  passif,  selon  que  l'organe  ou  la  mo- 
lécule-surface reçoit  l'action  du  centre  et  du  rayon  de  sa  pro- 
pre sphère,  ou  d'une  circonférence  extérieure,  ou  bien  qu'il  la 
leur  renvoie;  enfin  ces  trois  forces  sont  nord  ou  sud,  est  ou 
ouest,  selon  leurs  positions  respectives. 

A*  La  sphère  encéphalique  se  compose  de  l'appareil  du  cer- 
veau comme  centre  des  mouvements  de  sentiment,  de  l'appareil 
du  cervelet,  comme  rayon  coordinateur  des  mouvements  de  loce- 
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motion,  et  de  l'appareil  de  la  protubérance  annulaire  comme 
surface  des  mouvements  de  sensation. 

5°  Cette  sphère  encéphalique  des  mouvements  de  sentiment, 
tic  locomotion  et  de  sensation  pst  en  rapport  direct  avec  une 
autre  sphère  d'action  extra-encéphalique,  composée  du  bulbe 
rachidien  comme  centre  sensitif  (petites  cellules)  et  moteur 
(grandes  cellules)  ;  de  la  moelle  épinière  comme  rayon  détermi- 
nateur  des  mouvements  d'association  des  sensations,  et  des 
mouvements  d'association  des  contractions  musculaires;  et 
enfin  des  nerfs  comme  surface  excitatrice  de  ces  mouvements 
d'ensemble;  —  surface  où  commencent  celles  d'autres  sphères 
d'action:  la  sphère  des  muscles ,  des  ligaments  articulaires  et 
des  leviers  osseux;  et  enfin  celle  des  parties  de  la  main,  dont 
le  centre  palmaire,  les  rameaux  rayonnants  et  la  pulpe  des 
extrémités  des  doigts  correspondent  fonctionellement  à  toutes 
les  sphères  précédentes,  mais  spécialement  avec  la  moelle  épi- 
nière et  le  cervelet. 

6°  Quant  à  la  dynamique  des  trois  forces,  électricité,  lumière 
et  calorique  d'ordre  phy tique,  détermina trice  des  fonctions  de 
plasticité  organique,  elle  a  sa  source  dans  le  nerf  grand-sym- 
pathique, ses  rayons  dans  le  plexus  mésentérique,  le  cardiaque, 
etc.;  ses  appareils  sont  l'estomac,  le  cœur,  etc.  Et,  comme  nous 
avons  dit ,  ces  trois  forces  de  plasticité  phytique  se  rattachent 
par  le  pneumo-gastrique  et  Yhypoglosse  aux  organes  de  la  res- 
piration et  à  ceux  de  la  peau ,  qui  sont  des  appareils  de  ces 
trois  forces  à  l'état  physico-organique,  en  rapport,  par  toutes  les 
membranes  intérieures,  avec  la  phytique,  la  xôotique  et  la  psy- 
chique. 

7«  Enfin ,  l'organe  de  la  peau  et  de  la  respiration  est  l'appa- 
reil extérieur  spécial  de  la  dynamique  physico-organique;  Y  or- 
gane de  la  génération  est  l'appareil  extérieur  spécial  de  la 
dynamique  phytique  ;  le  pied  est  l'appareil  extérieur  spécial  de 
la  dynamique  zôotique,  et  la  main  est  l'appareil  extérieur  spé- 
cial de  la  dynamique  psychique,  à  laquelle  tous  les  autres  ap- 
pareils sont  subordonnés  dans  l'homme  ;  et  tous  ces  appareils 
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sont  constitués  comme  des  piles  voUaïqutH  ou  galvanique*,  dis- 
tinctes dans  leurs  formes  et  dans  leurs  fonctions. 

8"  Toutes  les  fonctions  organiques  semblables  entre  elles 
supposent,  en  effet,  des  appareils  anatomiquement  semblables 
pour  les  remplir,  et  réciproquement. 

9°  Bornons  la  comparaison  à  la  sphère  d'action  de  l'encé- 
céphale. 

Sans  parler  du  cerveau,  du  bulbe  racidien,  de  la  moelle  épi- 
nière,  des  ganglions ,  des  plexus  nerveux ,  des  articulations  et 
de  la  paume  de  la  main,  organes  centraux  où  Ton  remarque 
des  similitudes  anatomiques  de  plus  en  plus  simples  dans 
leur  complexité;  sans  parler  de  leurs  enveloppes  intérieures 
et  extérieures,  qui  ne  sont  que  des  formes  variées  d'une  seule 
et  même  enveloppe,  la  peau,  diversement  dénommée,  consi- 
dérons les  rayons  : 

Les  rayons  nerveux  ou  ramifications  de  Variée -de-vie  do 
cervelet,  les  rayons  nerveux  de  la  moelle  épinière ,  les  rayons 
nerveux  des  articulations,  les  rayons  nerveux  des  muscles,  et 
surtout  les  rayons  nerveux  de  la  main,  se  divisent  tous  en 
quatre  parties  distinctes  :  faisceaux  antérieurs,  faisceaux  pmti- 
rieurs  et  faisceaux  latéraux,  à  droite  et  à  gauche:  ils  pré- 
sentent, —spécialement  Parbre-de-vie  du  cervelet,  les  racines 
émergées  de  la  moelle  épinière  et  les  ramifications  du  plexus 
palmaire,—  des  analogies  tellement  frappantes,  que  l'on  dirait 
que  les  deux  dernières  figures  ne  sont,  sous  différents  angles, 
en  quelque  sorte,  que  des  projections  géométriques  de  l'arbre- 
de-vie  du  cervelet.  Dans  cet  arbre-de-vie  on  reconnaît  effecti- 
vement et  la  figure  d'une  section  perpendiculaire  à  l'axe  de  la 
moelle  épinière,  et  les  éléments  des  deux  mains,  la  droite  et 
la  gauche ,  avec  leur  face  palmaire  et  leur  face  dorsale  et  les 
doubles  ramifications  collatérales. 

Du  reste,  il  est  constant  que  les  fibres  nerveuses  primitives 
émergées  des  petite*  et  dee  grandes  cellules  du  cerveau  se  pro- 
longent par  celles  du  cervelet  et  par  celles  de  la  moelle  épi- 
nière, sans  interruption,  jusque  dans  la  main,  où  se  retrouvent 
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ces  fibres,  sensibles,  motrices  et  mixtes:  à  l'état  primitif,  dans 
les  joc/i/i*  papilles  du  tact  et  dans  les  grande*  cellules  du  tou- 
cher (corpuscules  de  Paccini),  organes  que  nous  avons  vus 
constitués  comme  nos  appareils  artificiels  et  comme  ceux  des 
poissons  électriques. 

i(Y>  Que  conclure  de  tout  cela,  sinon  que  la  MAIN  est  spé- 
cialement l'appareil  organique  extérieur  de  I'antpropo-dtîu- 
misme,  dont  la  source  psychique  et  la  source  zôotique  sont 
dans  le  cerveau,  la  source  phy tique  dans  les  organes  de  la  nu- 
trition et  de  la  génération,  et  la  source  physico-organique  dans 
l'appareil  cutanéo-respiratoire  ? 

Cela  ne  suffit  pas:  il  faut  encore  étudier  ce  qu'on  entend  par 
impression,  sensation,  organe  des  sens,  et  poursuivre  l'observa- 
tion dans  toutes  les  profondeurs  de  L'organisme ,  afin  d'élever, 
s'il  est  possible,  ce  fait  nouveau  au  plus  haut  degré  de  certi- 
tude et  de  précision.  Toutefois,  nous  devons  encore,  pour  le 
moment,  nous  renfermer  dans  les  limites  les  plus  étroites,  en 
nous  appuyant  toujours  sur  les  expériences  et  les  observations 

des  auteurs. 

- 

XXIX.  —  V impression  reçue  par  les  sens  était  arrivée,,  par 
les  petites  cellules  de  la  protubérance  annulaire,  à  celles  du 
cervelet  et  de  celles-ci  à  celles  du  cerveau ,  à  l'état  de  sensa- 
tion. Cette  sensation,  transformée  en  sentiment,  revient  ensuite 
par  les  grandes  cellules  du  cerveau  en  mouvement-genre ,  par 
celles  du  cervelet  en  mouvement-espèce ,  et  par  celle  de  la  pro- 
tubérance annulaire  en  mouvement'individu,  purement  encé- 
phalique, avant  d'être  transmis  hors  de  l'encéphale. 

Comment  se  sont  opérées  ces  transformations  successives 
de  l'impression  en  sensation,  de  la  sensation  en  sentiment ,  et 
de  sentiment  en  mouvements  proportionnels? 

Nous  avons  dit  déjà  quelques  mots  sur  ce  sujet  ;  nous  com- 
pléterons ici  notre  pensée. 

Si  la  sphère  de  l'âme  est  un  appareil  des  trois  forces  pri- 
mordiales à  l'état  psychique,  et  la  sphère  de  l'esprit  un  autre 
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appareil  de  ces  trois  mêmes  forces  à  l'état  zôolique ,  nous 
sommes  forcés  d'admettre  que  la  transformation  s'est  faite, 
sous  la  double  influence  de  la  volonté  de  l'anie  et  de  l'instinct 
de  l'esprit,  entre  leur  calorique  de  nom  contraire,  et  que  le 
produit  de  celte  opération  n'est  ni  l'impression ,  ni  la  sensa- 
tion ,  ni  le  sentiment ,  mais  un  mouvement  proportionnel  en 
fonction  d'impression,  de  sensation  et  de  sentiment,  et  repré- 
sentant la  réalité  intérieure  ou  Vidée  de  Y  image  réelle  de  l'objet 
extérieur,  idée  composée  des  propriétés,  des  qualités  et  du 
nombre  de  cet  objet  à  l'état  concret ,  synthétique  ou  d'en- 
semble d'abord,  puis  à  l'état  abstrait,  analytique  ou  psy- 
chique. 

Ainsi,  l'élaboration  de  l'impression  des  propriétés,  des 
qualités  et  du  nombre  de  l'objet  extérieur  se  fait,  dans  les 
appareils  de  plasticité  psychique  et  zôotique,  exactement  comme 
celle  de  l'impression  d'une  substance  alimentaire  dans  l'ap- 
pareil de  la  plasticité  phytique  ;  comme  aussi  la  combinaison 
qui  résulte  du  contact  de  deux  atomes  chargés  d'électricité  de 
nom  contraire  se  fait  dans  les  appareils  artificiels  de  plasticité 
chimique:  et  la  genèse  des  idées,  celles  des  images,  celle 
des  tissus  organiques  et  celle  des  formes  inorganiques ,  ont 
leur  origine  dans  les  quatre  ordres  distincts  des  trois  forces 
primordiales  ,  spécifiquement  différentes  et  génériquement 
identiques  ;  et  cela  nous  semble  satisfaire  la  raison  humaine , 
qui  retrouve ,  dans  la  similitude  de  production  de  ces  quatre 
ordres  de  phénomènes,  le  principe  d'harmonie  qui  unit  entre 
elles  toutes  les  parties  de  la  création  :  la  variété  dans  runité. 

Or,  c'est  la  protubérance  annulaire,  circonférence  delà 
sphère  d'action  encéphalique ,  qui  est  chargée  de  transmettre 
ce  mouvement  hors  de  l'encéphale. 

Préposée  à  la  conservation  de  l'individu  encéphalique  , 
comme  à  celle  de  la  conservation  de  l'individu  extra-encépha- 
lique ,  cette  protubérance,  qui  enveloppe  du  sphincter  de  ses 
anneaux  lamellaires  la  surface  circulaire  du  bulbe  rachidien , 
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vibre  ù  cette  surface  le  mouvement  tel  qu'elle  Ta  revu  ;  celle- 
n  la  vibre  au  rayon  et  le  rayon  au  centre. 

Passif,  ce  premier  centre  extra-encéphalique  réagit  ;  et  de 
ses  grandes  cellules  rayonnantes  distribue  en  même  temps  le 
même  mouvement  à  ses  fibres  primitives  motrices,  diverses, 
mais  harmoniques  entre  elles. 

La  vibration  se  propage  jusqu'aux  extrémités  périphériques 
où  chacun  de  ces  nerfs  s'épanouit,  el  les  organes  qui  repré- 
sentent ces  sens  sont ,  d'après  notre  observation  ,  autant  d'ap- 
pareils particuliers  d'électricité ,  de  lumière  et  de  calorique 
nécessaires  à  la  conservation  de  l'individu. 

Portons  un  moment  nos  regards  sur  chacun  de  ces  appa- 
reils. 

XXX.  —  Nerf  facial.  —  La  portion  ganglionnaire  du  nerf 
trijumeau  transmet  à  l'encéphale  les  impressions  tactiles  pro- 
duites dans  la  région  faciale  ;  mais  c'est  le  nerf  facial  qui  est 
chargé  de  contracter  les  muscles  sous-cutanés  de  cette  ré- 
gion (I). 

Par  ses  nombreuses  ramifications ,  ce  nerf  donne  à  la  face 
son  caractère  de  force ,  de  sentiment  et  de  passion ,  comme 
résultante  générale,  non  point,  comme  on  le  dit,  de  l'im- 
pression faite  par  l'objet  extérieur ,  mais  des  propriétés ,  des 
qualités  et  de  la  quantité  de  l'objet  extérieur;  aussi,  pour 
que  cette  résultante  puisse  être  virtuellement  une,  on  conçoit 
qu'il  est  nécessaire  que  des  fibres  nerveuses  primitives  sen- 
sibles détachées,  qui  du  nerf  olfactif,  qui  du  nerf  optique,  qui 
du  nerf  accouslique,  qui  du  nerf  gustatif,  s'anastomosent  avec 
le  nerf  facial ,  force  centrale  motrice  des  organes  des  sens.  Et 
cela  est  en  effet  ;  car  des  éléments  anatomiques  du  trijumeau 
venus  des  muscles  de  l'odorat,  de  la  vue,  de  l'ouïe  el  du  goût 
s'anastomosent  avec  les  ramifications  du  nerf  facial.  Ce  reflet 
d'odeur,  de  lumière,  de  son,  de  saveur,  si  bien  révélé  par  les 

(1)  Consulter  le*  page*  pleine*  de  savoir  cl  fJ'inlcn»!  publia  sur  le  nerf  fanal  o\  le 
trijumeau,  par  M.  I.ouçct  :  l'hiju^jif,  t.  il,  2'  p..  p.  *2**7  el  352. 
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mobiles  variétés  d'expansions  et  de  contractions  de  la  face,  ce 
reflet  général,  obscur  et  vague  d'abord,  devient  plus  clair  et 
plus  distinct  a  mesure  que  l'action  dynamique  de  chacun  des 
sens  se  synthétise  aussi  plus  nette  et  plus  précise. 

Le  nerf  facial  est  donc  une  sorte  de  conducteur  des  réac- 
.  tions  de  l'ensemble  des  sensations  élaborées  par  tous  les  sens. 
11  représente  extérieurement  l'énergie  conservatrice,  générale, 
de  l'individu  tout  entier. 

Aussi ,  la  première  expression  de  la  face  ne  reproduit 
d'abord  que  l'idée  concrète  de  l'objet  extérieur,  sans  distinc- 
tion des  propriétés,  des  qualités  et  de  la  quantité  qui  le 
constituent. 

Cette  étude  analytique  est  réservée  aux  autres  sens ,  qui, 
transmettant  ensuite  a  la  face  toutes  les  notions  qu'ils  auront 
acquises,  en  compléteront  ainsi  le  langage  muet. 

Tous  ces  phénomènes  se  manifestent  rapides  comme  la 
pensée. 

La  face  est  donc  tout  particulièrement  l'expression  vivante, 
la  mimique  caractéristique  des  races,  des  espèces  et  des  indi- 
vidus, sous  le  triple  rapport  physique  ,  physiologique  et  mo- 
ral. «  De  même  que  le  visage,  vttltus,  dit  Fernel,  11,  2,  est 
l'image  de  l'âme ,  de  même  la  face  est  le  signe  et  comme  le 
langage  des  troubles  de  l'esprit  et  des  maladies  intérieures  du 
corps.  »  Cette  définition  est  juste  :  l'expression  de  la  face  est 
instinctive;  celle  du  visage  ent  volontaire.  La  connaissance  des 
signes  que  fournit  l'expression  de  la  face  pour  établir  le  dia- 
gnostic, le  pronostic  et  le  traitement  des  maladies,  en  un  mol 
la  physiognomique  de  la  face,  a  de  tous  temps  excité  l'attention 
des  médecins;  et  les  ouvrages  publiés  sur  cet  art  forment  une 
des  branches  les  plus  intéressantes  de  la  littérature  médi- 
cale (1). 

(!)  11  convient  ici  de  relever  une  triplo  erreur  commise  dans  l'appréciation  de  l'idée  dr» 
mots  face ,  vultus,  et  face  vultuaue. 

<  Lorsque  le  cerveau  et  h»  membranes,  disent  les  auteurs  du  Dict.  de  méd.  et  de  ehir. 
prat.,  Paris  1832  ,  sont  enflammés,  l'œil,  plus  particulièrement,  s'injecte,  roupl  et  devient 
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XXXI.  —  Sens  db  l'odorat.  —  Des  odéurs,  —  «  Le  sens  de 
l'odorat,  dit  M.  Béclard,  est  celui  qui  nous  donne  la  notion 
des  odeurs.  Quant  à  dire  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'odeur 
d'un  corps,  la  chose  n'est  pas  aussi  aisée  à  définir  qu'elle 
semble.  Pour  les  uns,  les  odeurs  sont  une  sorte  de  mouvement 
vibratoire  des  corps  se  propageant  comme  un  fluide  impondé- 
rable ,  et  transmis  à  la  membrane  muqueuse  olfactive.  Pour 
d'autres,  les  odeurs  sont  des  particules  impalpables  des  corps, 
des  vapeurs  ayant  assez  d'analogie  avec  les  gaz  odorants. 
Cette  dernière  opinion,  la  plus  généralement  adoptée,  est  aussi 
celle  qui  parait  la  plus  vraisemblable.  » 

—  Et,  pourtant,  elle  est  contradictoire. 

En  effet,  dire  qu'une  odeur  est  une  particule  odorante,  une 
vapeur  odorante  et  comme  un  gaz  odorant,  c'est  dire  que  la 
particule,  la  vapeur  ou  le  gaz,  contient  une  certaine  odeur,  et, 
conséquemment ,  que  ce  n'est  point  une  odeur. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  odeur  ? 

c  Le  mécanisme  de  l'odorat  est  fort  simple ,  dit  M.  Longet  : 
il  faut  seulement  que  le  mucus  nasal  s'imprègne  des  particules 
odorantes,  disséminées  dans  l'air  qui  traverse  les  fosses  nasales, 
et  que  ces  particules  soient  ainsi  arrêtées  sur  la  portion  de 
membrane  pituitaire  qui  reçoit  les  filets  olfactifs. 

«  L'inspiration  de  l'air  odorant,  son  passage  à  travers  les 
fosses  nasales,  et  son  ascension  vers  leur  partie  supérieure,  la 
sécrétion  normale  de  la  pituitaire,  sont  donc  les  conditions 
fondamentales  de  toute  impression  olfactive.  » 

briibnt  ;  on  donne  a  eot  état  le  nom  do  face  tnltueuse.  »  l*s  auteurs  ajoutent  c'est  un 
pléonasme.  »  • 

Nous  ne  pensons  pas  de  mémo.  Le  mol  latin  vulttut.  pour  gulhis,  no  vient  pas,  coniiin 
on  le  suppose,  de  velle,  vonloir,  mais  d'une  racine  sanscrite  signifiant  :  saisir,  voir,  perce- 
voir (Lexiol.  p.  284).  Conséquemment  vultus  désigne  cette  partie  antérieure  do  la  léte  qui 
correspond  aux  yeux,  le  visage,  lo  regard,  tandis  que  le  terme  face,  qui  a  son  origine,  non 
pas  dans  la  racine  de  fari  ,  commo  on  le  suppose  aussi,  mais  dans  celle  de  facere  ,  faire, 
«lésigne  les  traits  qui  donnent  forme  et  façon  a  la  figure. 

La  face  est  donc  la  physionomie  de  toute  la  partie  antérieure  do  la  téte,  et  le  vultus 
uao  partie  spéciale  do  cette  physionomie  :  Il  en  résulte  que  ïerprossion  de  face  vultueusr 
caractérise  logiquement  le  genre  et  l'espèce  de  l'affection  dont  il  s'agit 
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—  Soit  pour  l'impression;  mais  la  sensation,  comment  se 
produit-elle  ?  car  elle  n'est  ni  dans  l'impression ,  ni  dans  la 
transmission  de  l'impression  ;  l'impression  et  sa  transmission 
sont  des  conditions  nécessaires  de  la  sensation ,  mais  elles  ne 
sont  pas  la  sensation. 

M.  Longet  dit  encore:  «  Le  seus  de  l'odorat  garde  l'entrée 
des  voies  respiratoires ,  explore  les  gaz  à  leur  passage  par  les 
narines,  et  nous  révèle  les  qualités  nuisibles  de  l'air.  Il  est 
aussi  le  premier  explorateur  des  aliments  nouveaux  ;  souvent 
la  seule  odeur  qu'ils  exhalent,  au  moment  où  on  les  porte  à  la 
bouche,  suffit  pour  les  faire  admettre  ou  rejeter.  L'odeur  d'un 
aliment  qui  plaît  provoque  la  salivation  et  fait  naître  l'appétit* 
mais  quand  celui-ci  est  satisfait ,  la  même  odeur  n'excite  plus 
guère  qu'un  sentiment  de  dégoût  :  cette  dernière  impression 
est  une  sentinelle  vigilante  que  la  nature  semble  avoir  pré- 
posée a  l'entrée  des  organes  digestifs  pour  mettre  un  terme  à 
la  gloutonnerie  ;  et  il  est  parfois  dangereux ,  et  toujours  im- 
prudent, de  désobéir  à  sa  voix.  > 

—  L'auteur  rapporte  beaucoup  d'autres  observations  sem- 
blables que  Ton  peut  admettre  comme  des  faits  constants  ; 
seulement ,  nous  devons  faire  remarquer  que  ce  ne  sont  pas 
les  qualités ,  mais  bien  les  propriétés  des  substances  que  nous 
révèlent  les  odeurs  (4).  C'est  probablement  parce  que  cette  no- 
tion importe,  avant  tout,  à  la  conservation  de  l'individu,  que  le 
nerf  olfactif  est  anatomiquement  la  première  paire  dans  l'ordre 

(I)  Il  y  a  une  différence  notable  entre  l'idée  de  propriété  et  celle  de  qualité  :  tout  le 
monde  la  «ait  ;  nuit  oemmo  cette  distinction  cet  très-importante  pour  la  question  que 
nous  agitons,  il  contient  de  rappeler  cette  différence 

Les  propriétés  d'une  substance  sont  ce  qui  constitue  le  fond  mémo  de  cette  substance,  es 
si  force  virtuelle.  Ces  propriétés ,  relativement  à  d'autres  substances  ou  a  celles  de  nos 
sens,  sont  tellri  quellei  ;  ce  sont  ces  manières  déire  relatives  que  l'on  nomme  qualité*. 
Les  qualités  forment  le  caractère  apparent  des  choses,  mais  ne  les  constituent  point,  et 
n'ont  rien- d'essentiel  et  de  fondamental.  Par  exemple,  Vodeur  d'une  plante  nous  révèle  la 
force,  la  vertu  de  celle  pUnie  par  une  action  physico-chimique  sur  nos  *ens ,  et  la  manière 
dont  elle  agit  ou  son  modo  d'action  nous  donno  l'idée  de  ses  qualités.  Les  propriétés  d'iae 
substance  sont  lo  propre  mémo  de  cette  substance,  et  de  celle  substance  seule  ;  mais  ses 
qualité»  lui  tout  communes  avec  beaucoup  d  autres  substances  difféi  entes. 
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des  nerfs,  el  aussi  que  la  membrane  pituitaire  se  continue 
jusqu'au  pharynx ,  où  elle  s'unit  a  celle  de  l'arrière-bouche  et 
du  voile  du  palais ,  se  mettant  ainsi  en  rapport  avec  l'organe 
du  goût. 

Mais,  dire  que  les  odeurs  nous  révèlent  les  propriétés  des 
choses,  et  que  par  elles  on  parvient  à  distinguer  la  différence 
des  corps ,  c'est  dire  aussi  que  la  notion  que  nous  en  acqué- 
rons est  celle  de  leur  nature ,  de  leur  principe  de  force  cen- 
trale analogue  à  celle  de  l'électricité.  L'air  mis  en  circulation 
dans  les  fosses  nasales  par  les  mouvements  respiratoires  est 
le  véhicule  des  odeurs  ;  la  chaleur  active  leur  diffusion  dans 
l'espace  ;  la  lumière  aide  à  les  dégager  des  centres  molécu- 
laires; mais  c'est  principalement  par  le  choc,  par  la  friction, 
par  le  fractionnement,  que  tout  agent  physique,  mécanique  ou 
chimique  développe  dans  les  centres  moléculaires  une  quantité 
d'électricité  propre  à  décomposer  les  principes  odorants  qu'ils 
renferment,  fragrantia,  comme  on  disait  autrefois  des  bonnes 
odeurs  obtenues  par  froissement. 

M.  Longet  rappelle  ces  expériences  en  ces  termes  : 

«  Le  choc ,  le  frottement ,  le  froissement ,  quel  que  soit  le 
véritable  mode  de  leur  action,  qu'ils  dégagent  du  calorique,  de 
l'électricité,  ou  qu'ils  se  bornent  à  détacher  des  corps  de  fines 
molécules,  ce  qui  semble  peu  probable  (1),  sont  fréquemment 
un  moyen  de  faire  naître  des  odeurs  dans  des  substances  qui , 
en  dehors  de  ces  circonstances ,  n'ont  qu'une  action  médiocre 
ou  même  nulle  sur  la  membrane  olfactive.  D'après  Aldrovandi, 
si  l'on  frappe  avec  un  marteau  certaines  pierres  de  Mariem- 
bourg,  il  en  sort  une  odeur  de  musc.  Le  frottement  développe 
une  odeur  fétide  dans  divers  marbres,  une  espèce  de  quartz, 
etc.;  il  rend  odorants  le  soufre,  les  résines,  le  silex  et  beau- 
coup de  métaux.  Quand  on  travaille  sur  le  tour  le  bois  de 
hêtre,  on  sent  le  parfum  de  la  rose.  Certaines  feuilles  de  végé- 

■  •  * 

(I)  Cette  opinion  de  M.  Lonirel  nous  parait  loul-à-foit  en  faveur  Je  uotre'lUcurie. 
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taux,  du  myrtm  comtmmt»,  du  geraniumt  etc.,  deviennent  plus 
odorantes  par  le  froissement. 

«  Sous  l'action  de  l'eau ,  certaines  substances  ,  inodores  ou 
à  peu  près  inodores  par  elles-mêmes ,  contractent  des  pro- 
priétés odorantes  :  tels  sont  les  sulfures  alcalins,  l'argile  im- 
pure et  la  calcédoine  pulvérisée,  la  moutarde  noire,  les 
amandes  amères,  etc.  Mais  ces  phénomènes  s'expliquent  tou- 
jours plus  ou  moins  bien  par  une  réaction  chimique ,  amenant 
le  dégagement  d'un  principe  odorant  qui  d'abord  n'existait  pas 
dans  la  substance.  > 

—  Nous  pensons,  au  contraire,  que ,  si  ce  principe  odoranl 
n'existait  pas  dans  la  substance  à  l'état  dynamique  visible,  il  y 
existait  à  l'état  tonique  ou  à  l'état  statique,  et  que  c'est  sous 
l'action  physico-chimique  que  ce  principe  est  devenu  patent  et 
manifeste. 

Dans  d'autres  cas ,  ce  n'est  pas  le  principe  odorant  que  le 
froissement  ou  l'électricité  décompose,  mais  l'odeur  elle-même: 
ainsi ,  en  froissant  entre  les  doigts  une  fleur  de  violette  ou  de 
réséda,  on  lui  enlève  son  odeur  ;  ainsi  Libri  dit  avoir  constate 
que  le  camphre ,  traversé  par  un  courant  électrique  continu , 
devient  de  moins  en  moins  odorant,  puis  cesse  de  l'être,  et  le 
redevient  peu  à  peu  par  le  repos. 

Mûller  et  Longet  rapportent  aussi  les  observations  sui- 
vantes : 

«  Les  odeurs  subjectives,  sans  substances  objectives ,  sont 
peu  connues  encore.  Des  dissolutions  de  substances  inodore*, 
comme  les  sels,  ne  font  naître  aucune  sensation  d'odeur  quand 
on  les  injecte  dans  le  nez.  On  sait  que  l'électricité  par  frotte- 
ment a  une  odeur  de  phosphore.  Divers  observateurs  ont 
parlé  d'une  odeur  phosphorée,  ou  d'autres  sensations  olfac- 
tives ,  perçues  sous  l'influence  d'un  courant  électrique  dirige 
dans  les  fosses  nasales,  ftitter,  par  exemple  ,  affirme  qu'outre 
l'envie  d'éternuer  et  le  chatouillement,  il  se  développe  au  pôle 
négatif  une  odeur  ammoniacale  et  au  pôle  positif  une  odeur 
acide  ;  que  ces  effets  persistent  avec  le  même  caractère  .si  !«' 
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circuit  est  fermé ,  et  qu'ils  se  renversent  aussitôt  qu'il  est  ou- 
vert. Valentin  reconnaît  que  ces  effets  manquent  chez  beau- 
coup d'individus.  On  sait,  du  reste,  qu'il  arrive  souvent  à 
quelqu'un  de  sentir  une  odeur  spéciale  dont  personnne  autre 
ne  s'aperçoit  :  ce  phénomène  est  commun  chez  les  individus 
d'une  complexion  nerveuse  ;  mais  tous  les  hommes  y  sont  plus 
ou  moins  sujets.  > 

D'après  ces  observations  et  beaucoup  d'autres  de  même 
genre  que  nous  pourrions  rappeler ,  nous  pensons  : 

1°  Que  les  odeurs  sont  des  produits  de  décompositions  chi- 
miques qui  s'opèrent  dans  les  molécules  élémentaires  des 
corps,  sous  l'influence  des  trois  forces ,  ici  d'espèce  physique , 
là  d'espèce  phytique  ou  organique;  et  que  ces  produits,  odeurs, 
désassociés  et  libres,  restent,  dans  le  premier  cas ,  sous  l'in- 
fluence des  trois  forces  physiques  élémentaires,  et  rentrent, 
dans  le  second  cas ,  sous  l'influence  de  ces  trois  mêmes  forces 
physiques  :  telles  sont ,  par  exemple ,  les  diverses  odeurs  qui 
s'échappent  du  corps  humain,  avec  des  atomes  désorganisés  ou 
passés  à  l'état  purement  physique,  que  l'on  prétendait  être  des 
fluides  magnétiques,  et  qui  ne  sont,  en  définitive,  que  des  pro- 
duits excrémentitiels  plus  ou  moins  abondants,  résultant  des 
compositions  et  des  décompositions  incessantes  de  l'économie, 
qui  les  rejette  nuisibles. 

2°  Que  ce  sont  des  phénomènes  chimiques  semblables  qui 
s'accomplissent  dans  l'organe  de  l'olfaction,  et  que  cet  organe 
serait  un  des  appareils  de  la  dynamie  zôotique ,  où  l'électri- 
cité fonctionnerait  plus  spécialement  que  les  deux  autres 
forces. 

En  eflet ,  si  nous  ne  craignions  pas  de  dépasser  les  limites 
d'une  simple  note,  nous  pourrions  démontrer  anatomiquement 
que  la  membrane  pituitaire,  —  avec  son  liquide  muqueux  dans 
lequel  plongent  les  extrémités  des  nerfs  olfactifs ,  avec  sa 
couchede  cellules  épithéliales  vibra tiles,  ses  glandes  en  grappes 
simples  ou  composées  d'acini,  à  orifice  en  boutonnière,  à  canal 
excréteur,  —  représente  assez  bien  une  pile  galvanique  ou 
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ichtyque;  tandis  que  les  sinus  ou  cavités  nasales  ne  seraient 
que  des  condensateur»,  «  des  sortes  de  dicerticulum,  dit  M.  Bé- 
clard,  destinés  à  prolonger  l'impression.  Le  milieu  rauqueux  est 
tellement  nécessaire  dans  la  production  du  phénomène  de 
l'olfaction,  que,  si  la  membrane  se  dessèche  sous  une  in- 
fluence morbide ,  ou  qu'un  coryza  modifie  la  sécrétion  nasale 
dans  ses  propriétés  chimiques,  la  sensibilité  spéciale  est 
émoussée  ou  abolie. 

Maintenant  donc ,  qu'un  atome  soit  arrêté  sur  la  portion  de 
la  membrane  pitui taire  qui  reçoit  le  nerf  olfactif,  normalement 
humectée,  il  n'y  a  là  encore  qu'une  impression  semblable  à 
celle  qui  aurait  lieu  en  ce  cas  dans  tout  autre  organe  sensible  : 
la  sensation  ne  se  produira  qu'à  la  condition  de  la  décomposi- 
tion du  principe  odorant  de  l'atome  physique. 

Comment  se  fait  cette  décomposition  ? 

Probablement  comme  toute  décomposition  chimique  dans 
l'organisme  vivant. 

Le  principe  odorant,  agissant  sur  un  atome  du  nerf  olfactif, 
ou  plutôt  sur  la  propriété  spécifique  de  ce  nerf,  est  nécessai- 
rement à  l'état  actif  ou  positif,  tandis  que  l'atome  du  nerf  ou 
sa  propriété  spécifique  est  aussi  à  l'état  passif  ou  négatif;  et , 
par  conséquent,  un  d'électricité  physique  et  un  d'électricité 
zôotique  de  nom  contraire  se  trouvent  aussi  en  rapport  par 
leurs  rayons  et  par  leurs  centres. 

Il  se  passe  donc  là  quelque  chose  de  semblable  au  phéno- 
mène qui  se  manifeste  quand  une  action  électrique  dirigée 
dans  les  fosses  nasales  y  développe  une  sensation  phosphorée, 
ammoniacale ,  acide ,  ou  d'autres  sensations  olfactives  ;  mais 
aussi  ces  expériences  tendraient  à  établir  que  la  constitution 
intime  du  nerf  olfactif  est  composé  d'atomes  renfermant  un 
principe  odorant ,  ou  capable  de  se  combiner  sous  l'influence 
de  l'électricité  de  manière  à  produire  ce  principe  ;  c'est  cette 
dernière  hypothèse  qui  nous  parait  la  plus  admissible  ;  en 
sorte  que  la  sensation  odeur  se  composerait  des  rapports  chi- 
miques qui  s'établissent  entre  le  principe  odorant  du  nerf 
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olfactif  et  le  principe  odorant  de  l'atome  physique  ;  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  l'idée  odeur  serait  la  moyenne  propor- 
tionnelle ,  la  raison ,  la  notion  la  plus  exacte  de  la  réalité  de 
l'existence  physique  de  l'atome  odorant. 

Le  nerf  olfactif,  —  soit  qu'il  odore  dans  sa  spontanéité  orga- 
nique ,  soit  qu'il  flaire  dans  sa  spontanéité  instinctive  ou  vo- 
lontaire,— est  toujours  passif  de  l'impression  de  la  force  odeur; 
mais  comme,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  réagit  sur  le  cer- 
veau attentif,  après  l'élaboration  qui  produit  la  sensation  ;  et , 
alors,  il  est  nécessairement  actif.  Quajpt  aux  muscles  qui 
mettent  en  jeu  les  narines  ou  les  organes  de  la  respiration, 
pour  aider  à  Yodorer  ou  au  flairer,  ils  sont  aussi  nécessaire- 
ment dans  un  état  actif. 

Maintenant  qu'est-ce  que  l'odeur? 

Selon  nous,  l'odeur  serait,  non  point  un  certain  atome ,  un 
certain  fluide  odorant ,  mais  un  principe  de  force  analogue  à 
l'électricité  en  fonction  d'odeur;  et  la  spécificité  sensorielle  du 
nerf  olfactif  serait  cette  fonction  même ,  qu'aucun  autre  sens 
ne  peut  suppléer ,  pas  plus  qu'un  atome  qui  a  sa  fonction 
propre  ne  peut  être  suppléé  par  un  autre  d'espèce  différente. 

Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse;  mais  la  science  n'en  est 
encore  qu'aux  hypothèses  sur  cette  question ,  comme  sur  tant 
d'autres  de  même  nature,  et  celle  que  nous  avançons  ici  nous 
paraît  propre  à  expliquer  tous  les  phénomènes  relatifs  a  l'ol- 
faction. 

On  a  fait  beaucoup  d'observations  sur  la  forme  et  sur  les 
éléments  anatomiques  des  fibres  nerveuses,  sur  leur  spécificité 
organique,  sur  les  éléments  chimiques  qui  les  composent; 
a-t-on  aussi  institué  des  expériences  pour  s'assurer  si  la  pro- 
priété olfactive  du  nerf  de  l'odorat  ne  serait  pas,  en  réalité,  le 

(I)  Quant  a  la  signification  propre  du  mot  odeur,  elle  te  déduit  de  ton  origine  latine. 
odor  ;  grecque,  O  ouï]  ;  sanscrite,  ouda,  substantif  de  forme  passive,  du  verbe  Wa  (pro- 
noncé oua),  action  de  souffler,  venter ,  enflammer  ,  et  désignant,  par  conséquent, l'effet 
produit  par  cette  action  sur  la  sensibilité,  et  cet  effet  est  celui  d  une  force ,  tut  generis,  et 
non  d'un  fluide  quelconque. 
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résultat  de  certains  arrangements  atomiques  sous  des  in- 
fluences occasionnelles  1  A-t-on  institué  d'autres  expériences 
propres  à  faire  reconnaître  si  les  filets  expansifs  du  nerf  olfactif 
ne  seraient  pas  de  ces  fibres  primitives  spéciales  correspondant 
isomériquement  aux  diverses  espèces  d'odeurs  physiques?  Nous 
l'ignorons  ;  cependant  on  conçoit  la  probabilité ,  la  nécessité 
peut-être  de  ces  rapports  entre  la  substance  organisée  et  la 
substance  inorganisée.  —  Cette  observation  est  applicable  aux 
nerfs  des  autres  sens. 

De  là,  sans  doute,  ta  puissance  de  l'odorat. 

«  L'organe  de  l'odorat,  dit  M.  Réclard ,  est  un  réactif  plus 
sensible  que  ceux  de  la  chimie  ;  l'homme  reconnaît  encore  par 
l'odorat  la  présence  de  certains  corps  placés  à  dessein  dans 
l'air ,  alors  que  les  réactifs  de  la  chimie  sont  impuissauts  à  les 
déeéler.  Ne  nous  étonnons  pas,  dès  lors,  si  la  plupart  des  alté- 
rations de  l'air  déterminées  par  la  présence  des  matières  odo- 
rantes sont  encore  enveloppées  d'obscurités,  si  le  parfum  des 
fleurs,  et  si  beaucoup  d'autres  odeurs  ne  peuvent  pas  être 
mises  en  évidence  d'une  manière  positive,  à  l'aide  des  moyens 
dont  nous  disposons  aujourd'hui.  • 

Ajoutons  que  des  essais  de  classification  des  odeurs  ont  été 
entrepris  par  Linné,  Huiler,  Lorry,  Fourcroy  et  beaucoup 
d'autres.  «  A  quoi  bon  les  rappeler,  dit  M.  Longct,  quand  il 
est  clairement  établi  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  les 
éléments  d'une  classification  rationnelle  nous  échappent.  > 

Si  l'idée  que  nous  avons  émise  invite  à  de  nouvelles  séries 
d'expériences ,  on  découvrira  peut-être  les  éléments  de  cette 
classification;  c'est-à-dire  les  odeurs  primitives  et  les  mixtes, 
leurs  contrastes,  leurs  convenances  et  leurs  disconvenances, 
les  odeurs  consécutives  et  complémentaires,  etc. 

XXXll.  —  Sens  de  la  vue.  —  L'optique  est  une  des  branches 
les  plus  riches  en  faits  d'expérience  et  d'observation.  Les  élé- 
ments anatomiques  qui  constituent  l'organe  de  la  viw  forment. 
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dans  la  dynamique  des  trois  forces  élémentaires,  un  appareil 
de  photographie  où  la  lumière  fonctionne  plus  spécialement  que 
l'électricité  et  le  calorique.  Cet  appareil  est  destiné  à  étudier 
spécialement  la  couleur,  et  accessoirement  l'image,  la  forme, 
le  volume,  la  distance,  la  grandeur,  l'état  de  repos  et  de  mou- 
vement, en  un  mot  les  qualités  des  corps;  et  ces  qualités 
s'imagent,  par  réflexion,  sur  la  re/in*\expansion  réticulaire  du 
nerf  optique. 

Cette  image  est  une  impression  produite  par  un  système 
naturel  d'appareils  réfringents  analogues  aux  lentilles  de 
l'optique,  ainsi  que  l'a  démontré  Millier,  au  moyen  d'un  ingé- 
nieux appareil  artificiel  décrit  dans  sa  Physiologie ,  il,  285. 

Cela  ne  suffit  pas  pour  qu'il  y  ait  sensation. 

Millier  pense  que  c'est  la  rétine  qui  sent  elle-même  son  im- 
pression ,  ou  que  l'esprit  sent  cette  membrane  dans  un  état 
quelconque.—  Mais  dans  le  premier  cas,  l'esprit  serait  inutile, 
et  dans  le  second,  nous  n'aurions  pas  notion  des  réalités  exté- 
rieures. 

M.  Béclard,  réfutant  avec  raison  cette  hypothèse,  dit  : 
«  L'image  que  l'objet  détermine  sur  la  rétine ,  tel  que  nous 
l'apercevons  sur  un  œil  disséqué,  ne  représente  que  les  divers 
points  de  la  rétine  impressionnés  par  la  lumière.  Ce  n'est  point 
la  rétine  elle-même,  et  comme  étendue-figurée ,  que  nous  per- 
cevons dans  la  vision,  pas  plus  que  ce  ne  sont  les  modifications 
de  la  membrane  pituitaire  que  nous  sentons  dans  l'odorat,  pas 
plus  que  ce  ne  sont  les  modifications  de  la  membrane  auditive 
que  nous  entendons.  C'est  la  lumière  que  nous  voyons,  c'est 
l'odeur  que  nous  sentons,  c'est  le  son  que  nous  entendons.  Do 
même,  ce  que  nous  sentons  dans  le  toucher,  ce  sont  les  objets 
extérieurs  qui  mettent  en  jeu  la  sensibilité.  S'il  en  était  autre, 
ment ,  les  organes  des  sens  ne  seraient  point  disposés  pour 
leur  fin  providentielle;  nous  ne  saurions  acquérir  la  certitude 
du  monde  extérieur ,  et  la  vie  ne  serait  qu'un  rêve  perpétuel. 
Le  son ,  le  choc,  la  lumière ,  laissent  dans  l'esprit  une  idée 
d'extériorité  que  rien  ne  peut  dominer,  et  jamais  un  hommo 
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de  sens  commun  ne  prendra  pour  de  simples  modalités  de  son 
être  les  effets  que  ces  agents  déterminent  sur  lui.  > 

—  C'est  bien  ;  mais  cela  n'explique  point  comment  nous 
sentons  ;  car  dire  qu'une  image  physique  devient  une  sensa- 
tion immédiatement,  directement,  par  le  seul  fait  de  la  trans- 
mission de  l'image  de  la  rétine,  ou  encore,  comme  le  dit 
M.  Longet,  par  la  continuation  des  vibrations  de  la  lumière 
jusqu'au  setworium,  c'est  dire  tout  simplement  que  l'impres- 
sion est  arrivée  jusque-là,  mais,  évidemment,  cela  n'explique 
point  du  tout  la  transmutation  de  l'impression  matérielle  en 
impression  immatérielle  ou  sensation ,  c'est-à-dire ,  ici ,  con- 
naissance de  Y  être  extérieur  en  tant  que  qualités  (i). 

Nous  ne  dirons  pas  non  plus  avec  Gœthe  :  c  Comment  l'œil 
pourrait-il  voir  le  soleil ,  s'il  n'était  lui-même  de  l'essence  du 
soleil ,  c'est-à-dire  de  la  lumière  ?  »  — ■  Nous  ne  comprenons 
pas  que  la  lumière,  une  force,  puisse  être  un  organe,  un  nerf, 
une  molécule  organisée ,  mais  bien  qu'une  force ,  la  lumière , 
l'électricité ,  le  calorique ,  puisse  et  même  doive  se  trouver 
dans  une  molécule,  un  nerf,  un  organe  quelconque. 

Au  reste,  les  physiologistes  reconnaissent  que,  dans  l'étal 
présent  de  la  science,  on  ignore  complètement  le  procédé  par 
lequel  l'impression  de  la  rétine  devient  une  sensation  objec- 
tive. 

Ils  reconnaissent  aussi  que,  par  une  pression  résultant  d'un 
choc,  d'un  contact  quelconque,  interne  ou  externe,  on  obtient 
.  toutes  les  sensations  subjectives  de  lumière  et  de  couleurs. 
C'est  surtout  à  Volta,  Ritter,  Purkinje,  Hiort ,  Serres  (d'iîzès), 
que  l'on  doit  l'étude  de  ces  phénomènes. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  rapporter  ici  quelques- 
uns. 

(1)  Le  verbe  sentir  oit  formé  de  lent,  participe  présent  du  verbe  sanscrit  S<j,  respirer, 
Yitrc,  être  ;  terU  lignite  donc  ce  oui  rupin,  ce  qui  vit,  ce  qui  cet,  cl  tentir.  c'est  Un 
pa«if.  Beniant,  ce  qui  rapire,  ce  qui.vit,  ce  qui  ttt  ;  ou,  actif,  cherchant  à  comaUre 
re  qui  rupire,  ce  qui  Ht.  ce  qui  et. 
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Si  l'on  comprime  l'œil  avec  la  pulpe  du  doigt ,  la  tache  lu- 
mineuse ou  le  phosphène  (\)  a  la  forme  d'un  croissant;  l'ex- 
trémité du  doigt  appliqué  à  plat  sur  un  des  points  de  la  cir- 
conférence du  globe  oculaire  agit,  en  effet,  principalement 
suivant  la  courbe  parabolique  qui  le  termine.  Si  l'on  comprime 
l'œil  avec  l'extrémité  arrondie  d'un  crayon,  la  tache  lumineuse 
est  arrondie;  si  l'on  taille  en  carré  l'extrémité  du  crayon,  la 
tache  lumineuse  est  carrée;  si  l'on  taille  cette  extrémité  en 
triangle,  la  tache  est  triangulaire.  Les  sensations  subjectives  de 
la  rétine  ne  donnent  donc  pas  seulement  la  sensation  de  la 
lumière ,  elles  fournissent  encore  des  images  lumineuses  su- 
bordonnées à  la  forme  de  l'excitant.  Pour  reproduire  ces  di- 
verses expériences,  il  faut  avoir  soin  de  ne  comprimer  le  globe 
que  très-modérément.  Une  compression  violente  détermine , 
il  est  vrai,  des  taches  lumineuses  d'uu  grand  éclat;  mais 
comme  celte  compression  se  fait  par  irradiation  à  toutes  les 
parties  de  la  rétine  ,  celle-ci,  ébranlée  en  masse ,  donne  des 
effets  généraux  qui  masquent  le  phénomène.  (Béclard,  p.  753.) 

On  voit  aussi ,  dans  beaucoup  d'occasions  ,  une  expression 
générale  du  mouvement  du  sang.  C'est  ce  qui  arrive  particu- 
lièrement lorsque  l'on  contemple  des  surfaces  bien  éclairées , 
sans  l'être  toutefois  assez  pour  éblouir  ;  par  exemple  :  quand 
on  regarde  le  ciel ,  ou  qu'on  a  tenu  pendant  longtemps  ses 
regards  attachés  sur  du  papier  blanc  ou  sur  de  la  neige ,  sans 
les  en  détourner.  Le  phénomène  consiste  en  une  scène  de 
confusion,  un  entrecroisement,  un  sautillement  de  points, 
ou  un  mouvement  régulier,  comme  celui  d'une  vapeur.  Il  est 
tellement  vague  qu'on  ne  peut  indiquer  la  direction  du  mou- 
vement; mais  il  provient  manifestement  du  mouvement  du 
sang. 

11  faut  également  rapporter  ici  le  phénomène  bien  plus  pro- 
noncé qu'on  aperçoit  quelquefois  dans  le  cas  de  congestion  de 
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sang  vers  la  téle ,  ou  de  pléthore  :  lorsqu'après  s'être  baisse 
un  se  redresse  brusquement,  on  voit  une  foule  de  petits 
corps  noirs  et  pourvus  de  queues ,  qui  sautent  et  courent  en 
toutes  sortes  de  directions.  Le  fourmillement  est  un  phéno- 
mène analogue  dans  les  nerfs  du  sentiment. 

Les  narcotiques,  et  principalement  la  digitale,  déterminent 
la  manifestation  du  phénomène  de  flamboiement  au  devant  des 
yeux.  Purkinje  en  a  fait  le  sujet  d'observations  sur  sa  propre 
personne.  Lorsque  l'action  est  intense,  il  se  produit  aussi  des 
formes  déterminées.  (Mûllcr,  il,  p.  387  et  suiv.) 

L'influence  mécanique  d'un  corps  ou  d'une  pression  sur 
l'œil  provoque  la  sensation  de  la  lumière  et  des  couleurs. 
Personne  n'ignore  qu'en  comprimant  soi-même  l'œil ,  après 
l'avoir  fermé ,  on  détermine  l'apparition  d'un  cercle  de  feu,  et 
qu'à  l'aide  d'une  pression  moins  forte,  on  provoque  celle  de 
«•ouleurs  qu'on  peut  même  transformer  les  unes  dans  les  autres. 
L'espèce  d'éclair  qu'on  aperçoit  en  pressant  brusquement  le 
çlobe  oculaire,  et  qui  n'est  qu'une  lumière  subjective  impropre 
à  faire  distinguer  les  objets  dans  l'obscurité,  dépend  de  l'irri- 
tation mécanique  du  nerf  optique  ;  car ,  comme  je  l'ai  fait  ob- 
server, au  rapport  de  plusieurs  chirrurgiens ,  la  section  de  ce 
nerf  dans  l'extirpation  de  l'œil  fait  apercevoir  au  malade  des 
masses  considérables  de  lumière. 

Lorsque  l'on  comprime  l'œil  avec  le  doigt ,  on  aperçoit  des 
ligures,  tantôt  annulaires ,  tantôt  rayonnées ,  quelquefois  di- 
visées régulièrement  en  carrés.  Purkinje  les  compare  à  celles 
que  font  naître  les  vibrations  des  corps  sonores. 

Volta  démontra  ,  le  premier,  qu'on  éprouve  une  sensation 
lumineuse ,  lorsque  le  courant  électrique  vient  à  stimuler  le 
nerf  optique  en  un  point  quelconque  de  son  trajet. 

Ce  phénomène  est  facile  à  reproduire ,  quand  bien  même 
l'œil  n'est  pas  compris  dans  le  courant  :  en  effet,  il  peut  avoir 
lieu  si  l'on  touche  la  face  interne  de  la  paupière  inférieure 
avec  l'un  des  réophores,  et  l'intérieur  de  la  bouche  avec 
l'autre.  Puisqu'un  courant,  trop  faible  pour  imprimer  une 
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secousse  au  globe  oculaire ,  suflit  pour  éveHIer  une  pareille 
sensalion ,  il  faut  bien  admettre  qu'elle  dépend  d'une  excita- 
lion  spécialement  dirigée  sur  le  nerf  optique  lui-môme.  Toute- 
fois l'action  est  plus  vive  si  l'on  emploie  une  petite  pile  au 
lieu  d'une  simple  paire  de  plaques  en  cuivre  et  en  zinc  :  alors, 
suivant  Purkinje ,  quand  les  deux  pôles  sont  appliqués  aux 
deux  conjonctives,  on  aperçoit  une  sorte  d'éclair  toutes  les  fois 
qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  le  circuit  ;  ou  bien  une  lueur  jau- 
nâtre apparaît  au  pôle  positif  et  une  teinte  de  violet  claire 
au  pôle  négatif.  D'après  le  même  observateur,  il  se  produirait 
encore ,  dans  le  champ  visuel ,  des  phénomènes  locaux  parti- 
culiers correspondant  a  l'entrée  du  nerf  optique  et  au  point 
central  de  la  rétine.  (Longet,  il,  2*  p.,  73  et  passim.) 

Toutes  ces  observation!,  et  beaucoup  d'autres  semblables 
dont  on  ne  peut  se  rendre  compte,  nous  conduisent  a  exami- 
ner si,  par  l'application  des  trois  forces  élémentaires,  on  peut 
obtenir  quelque  explication  satisfaisante. 

Nous  avous  dit:  tout  atome ,  organisé  ou  non,  est  doué  de 
un  d'électricité  au  centre,  de  deux  de  lumière  au  rayon,  et  de 
trois  de  calorique  a  la  surface  ;  ces  forces  se  manifestent  con- 
ditîonnellement,  c'est-à-dire  lorsque,  tirées  de  leur  état  statique 
ou  tonique,  elles  sont  mises  en  activité.  Mais  encore,  pour  que 
l'une  de  ces  forces  devienne  patente  et  manifeste  dans  un 
corps,  plutôt  que  les  doux  autres,  il  faut  que  les  atomes  qui 
constituent  ce  corps  soient  disposés  entre  eux  par  rapport  à 
rette  manifestation  spéciale,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  le 
sens  de  l'odorat. 

Nous  pensons  donc  que  la  structure  du  nerf  optique  est 
telle,  que  la  lumière  : 
siquement 

rique  ;  c'est  sa  spécialité 
par  aucun  autre  nerf. 
Cela  supposé , 
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Deux  de  lumière  physique  attire  étant  en  contact  avec  deux 
de  lumière  zôotique  passive,  dans  l'appareil  naturel  de  photo- 
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dynamic ,  il  s'établit  spontanément  une  action  et  une  réaction 
entre  ces  deux  forces  semblables.  Le  produit  de  cette  opéra- 
tion est  la  sensation  ;  de  sorte  que  la  sensation  serait  à  l'im- 
pression ,  comme  deux  de  lumière  zôotiqtie  est  à  deux  de  la- 
inière physique  ;  et  l'on  aurait ,  en  définitive ,  la  proportion 
suivante  : 

L'objet  extérieur  est  à  Vidée,  comme  Vidée  est  à  Vimage. 

Conséquemment,  l'idée,  n'étant  autre  chose  qu'un  rapport 
proportionnel  entre  l'objet  extérieur  et  son  image  sur  la  rétine, 
contiendrait  en  elle-même  une  exacte  notion  de  la  réalité  phy- 
sique de  l'objet,  de  sa  forme ,  de  ces  couleurs,  etc.,  idée  aussi 
exacte  que  ce  sens  peut  la  donner. 

Ainsi  l'esprit  voit  cet  objet  en  soi,  immatériellement,  tel  qu'il 
existe  matériellement  hors  de  soi ,  et  s'il  a  intérêt  a  vérifier 
l'existence  de  cet  objet  hors  de  soi ,  il  dirige  instinctivement 
vers  lui  l'action  de  ses  nerfs  moteurs  ;  il  le  regarde  attentive- 
ment ,  réagissant  sur  cet  objet  par  les  mêmes  voies  et  de  la 
même  manière  que  cet  objet  a  agi  sur  lui ,  mais  en  sens  in- 
verse. En  ce  cas  : 

L'idée  est  à  Vimage,  comme  Vimage  est  à  l'objet  extérieur. 

Voilà  pour  l'esprit  ;  quant  à  la  réalisation  morale  de  cette 
idée  dans  la  conscience ,  elle  s'opérerait  de  la  même  manière 
entre  deux  de  lumière  zôotique  et  deux  de  lumière  psy- 
chique. 

En  résumé,  cette  théorie,  fondée  sur  les  principes  mêmes  de 
l'optique,  nous  parait  expliquer  tous  les  phénomènes,  soit 
objectifs,  soit  subjectifs,  produits  par  les  combinaisons  de  la 
lumière  physique,  zôolique  et  psychique;  et  l'on  peut  s'assurer 
que  l'application  de  la  pulpe  de  chacun  des  doigts  sur  un  même 
point  de  la  légion  de  la  vue  produit  des  phosphènes  différents, 
et  qu'il  paraît  en  être  de  même  pour  les  divers  points  d'ap- 
plication de  cette  pulpe,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précé- 
demment. 
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XXXIII.  —  de  l'ouie.  —  Ici  nos  observations  se  sim- 
plifient. 

t  Un  grand  nombre  de  phénomènes,  dit  M.  Longet,  dé- 
montrent que  les  ondes  sonores  se  réfléchissent  d'après  les 
mêmes  lois  que  la  lumière.  Quelques  physiciens  ont  cherché 
à  prouver  que  les  ondes  sont  également  soumises  à  la  réfrac- 
tion, et  qu'elles  peuvent  interférer  entre  elles;  on  a  môme  été 
jusqu'à  vouloir  démontrer  qu'il  existe,  pour  les  ondes  sonores, 
une  polarisation  analogue  à  celle  de  la  lumière.  Mais  ces  ré- 
sultats, ajoute  l'auteur,  sont  plutôt  du  domaine  de  l'analyse 
que  du  ressort  de  la  physique  expérimentale.  > 

—  Nous  ne  comprenons  pas  bien  ces  derniers  mots ,  car  les 
procédés  de  l'intelligence  sont  absolument  les  mêmes  dans  la 
physique  expérimentale  que  dans  l'analyse  et  l'observation  ; 
et  puis  la  réflexion  du  son  ou  l'écho ,  la  loi  de  l'interférence 
du  son ,  sa  réfraction,  sont  des  faits  d'expérience  constants  et 
peut-être  les  plus  propres  à  nous  donner  une  idée  de  la  nature 
du  «w,  par  son  analogie  avec  celle  de  la  lumière. 

Autre  analogie  ;  lorsque  des  sons  sont  un  peu  intenses ,  ils 
font  naître  à  leur  suite  dans  l'oreille  un  bruit  particulier,  dit 
tintement  d'oreille ,  qui  rappelle  les  images  consécutives  de  la 
vision. 

De  même  aussi  que  le  calorique,  le  son  conserve  toutes  ses 
qualités  fondamentales,  et  ses  rapports  de  combinaison  dans 
sa  propagation  de  molécule  à  molécule  à  travers  tous  les 
milieux  ambiants,  quels  qu'ils  soient,  solides  ou  liquides ,  gaz 
ou  fluides  aérHbrmcs,  mais  avec  plus  ou  moins  de  facilité  selon 
la  nature  de  ces  milieux ,  et  selon  que  ces  milieux  sont  dans 
un  état  de  température  plus  ou  moins  élevé. 

Le  «o»  est  donc  dans  de  certains  rapports  avec  le  calorique 
ef  avec  la  lumière.  Il  est  aussi  dans  de  certains  rapports  avec 
l'électricité. 

Volta  fil  agir  un  courant  électrique  sur  ses  nerfs  auditifs , 
en  le  dirigeant  transversalement  d'une  oreille  à  l'autre  ;  il 
éprouva  des  sensations  sonores,  telles  qu'un  sifflement ,  un 


bruit  saccadé,  qui  persistèrent  tant  que  le  circuit  fut  ferme. 
Ilitter,  en  répétant  cette  expérience,  dit  avoir  entendu  un  son 
comparable  à  celui  de  sol  dièse.  Suivant  lui,  la  sensation  n'est 
perçue  qu'au  commencement  du  courant ,  et  le  son  est  plus 
aigu  au  pôle  négatif. 

Les  sensations  qui  succèdent  à  un  bruit  violent  ou  constant 
sont  principalement  tactiles,  et  semblables  à  celles  qui 
résultent  d'un  contact  désagréable  ou  d'une  commotion  élec- 
trique. 

Tout  choc,  toute  pression,  en  un  mot  toute  vibration 
objective  ou  subjective,  fait  naître  des  sensations  de  tinte- 
ments, de  bourdonnements,  de  bruits,  de  sons;  comme  nous 
avons  vu  que  cette  même  vibration  produit  des  sensations 
d'odeurs  et  des  sensations  de  couleurs,  selon  la  nature  propre 
à  chacun  des  sens.  Nous  pensons  donc  que  si  l'organe  de  l'o- 
dorat est  un  appareil  d'électricité  zôotique  en  fonction  d'odeur, 
et  celui  de  la  vue  un  appareil  de  lumière  zôotique  en  fonction 
de  couleurs  et  d'image* ,  l'organe  de  l'ouie  est  un  appareil  de 
calorique  en  fonction  de  bruits  et  de  sons. 

Gonséquemment ,  ces  trois  appareils  particuliers  de  la  dy- 
namie  zôotique  seraient  entre  eux  comme  les  éléments  d'une 
seule  et  même  sphère  d'action  complexe,  dont  le  son  serait  la 
surface ,  la  couleur  le  rayon,  et  V odeur  le  centre.  Ainsi,  le  son 
serait  en  rapport  avec  l'odeur  comme  avec  la  couleur  ;  il  serait 
à  l'une  et  a  l'autre  comme  la  quantité  des  vibrations  molé- 
culaires des  corps  est  à  leurs  qualités  et  à  leurs  propriétés. 

11  existe  donc  des  rapports  harmoniques  entre  les  odeurs, 
les  couleurs  et  les  sons  ;  et  ces  rapports  doivent  être  les 
mêmes  que  ceux  qui  existent  entre  l'électricité ,  la  lumière  et 
le  calorique.  Newton,  et,  après  lui,  beaucoup  d'autres  savants 
se  sont  occupés  de  cette  question.  Nous  ignorons  si  elle  a  été 
résolue  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  en  résulte  aussi,  que  trois  de  vibration  moléculaire, 
externe  ou  interne,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  trois  d> 
calorique  physique  on  organique ,  agissant  sur  l'appareil  au- 
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ditif ,  celui-ci  réagit  aussi  proportionnellement  par  trois  de 
calorique  de  ce  nerf.  La  combinaison  qui  en  résulte  pour  l'es- 
prit est  la  sensation  de  son.  La  sensation  sonore  serait  donc 
la  moyenne  proportionnelle  entre  trois  de  vibration  interne 
ou  externe,  et  trois  de  vibration  zootique  du  nerf  acoustique  ; 
en  sorte  que  la  sensation  étant  aux  vibrations  moléculaires 
internes  ou  externes,  comme  aux  vibrations  du  nerf  acou- 
stique, nous  donnerait  une  notion  accesoire  du  nombre  et  de  la 
quantité,  c'est-à-dire  de  la  mesure,  du  rhytbme ,  de  l'unité  et 
de  la  multiplicité  des  choses,  telles  qu'elles  existent  hors  de 
nous;  et  c'est  ce  qui  constitue  la  spécialité  du  nerf  acoustique. 

Nous  devons  borner  ici  nos  observations.  On  peut  consulter 
tout  traité  de  physiologie  sur  la  construction  de  l'appareil 
de  la  dynamie  auditive  et  sur  la  loi  de  l'acoustique,  de  la  voix 
humaine  et  de  la  musique  relativement  aux  observations  que 
nous  venons  de  produire. 

XXXIV.  —  Sens  du  GOUT.  —  Le  sens  du  goût  est  celui  qui 
nous  donne  la  notion  des  saveur». 
Qu'est-ce  que  la  saveur  ? 
M.  Longet  répond,  H,  p.  463  : 

«  Dans  le  langage  physiologique,  sous  le  nom  de  saveur  on 
désigne,  tantôt  la  sensation  particulière  qui  résulte  de  l'action 
des  corps  sapides  sur  l'organe  du  goût,  tantôt  la  qualité  inhé- 
rente et  propre  à  ces  corps  eux-mêmes.  En  choisissant  la  der- 
nière désignation ,  nous  reconnaissons  néanmoins  que  la  sa- 
veur n'est,  dans  cette  classe  de  corps ,  qu'une  manière  d'être 
relative,  une  qualité  perceptible,  et  qu'elle  n'existe  réellement 
que  par  le  rapport  qui  s'établit  entre  les  substances  sapides 
et  l'organe  propre  à  en  recevoir  l'impression.» 

—  Si  nous  comprenons  bien  cette  définition  de  l'auteur, 
nous  n'y  voyons  qu'une  combinaison  des  éléments  des  deux 
premières  opinions  qu'il  rapporte  ;  mais  nous  n'en  savons  pas 
mieux  comment  s'établit  le  rapport  entre  l'impression  des 
substances  sapides,  c'est-à-dire  chargées  de  savcitrs,  et  la  scn. 


sation  de  ces  saveurs  ;  et  puis  ,  <|uand  on  a  dit  qu'une  saveur 
est  une  manière  d'être  relative ,  une  qualité  perceptible,  on 
peut  en  dire  autant  de  tout  autre  chose  ;  on  se  demande  tou- 
jours :  qu'est-ce  qu'une  saveur  ? 

«  C'est  en  vain,  dit  M.  Longet,  qu'on  s'est  efforcé  de  décou- 
vrir la  cause  intime  de  la  sapidité  et  de  ses  diverses  nuances  , 
on  n'a  produit  que  des  hypothèses  sans  fondement.  Rellini , 
llobert  Royle,  etc.,  s'expliquent  la  diversité  des  saveurs  par 
les  formes  différentes  des  molécules  des  corps  sapides  ;  d'au- 
tres, pour  rendre  compte  de  la  qualité  propre  à  ces  derniers, 
y  admettent  un  principe  spécial  qui  leur  est  intimement  uni, 
etc.  Mieux,  vaut  avouer  notre  ignorance  que  d'émettre  des 
explications  fondées  sur  des  erreurs  ou  recueillies  dans  les 
ténèbres.  » 

—  C'est  juste  ;  mais  il  faut  bien  aussi  reconnaître  que 
l'erreur  ramène  à  la  vérité,  et  que  la  raison  humaine,  dont  le 
propre  est  de  rechercher,  autant  que  possible,  la  raison  des 
choses,  ne  peut  se  contenter  de  l'ignorance  actuelle  de  la 
physiologie  relativement  aux  sens ,  d'autant  plus  que  les  sens 
sont  les  instruments  mêmes  des  œuvres  de  l'esprit  et  de  l'ac- 
quisition de  toute  connaissance. 

M.  Longet  traite  ensuite  des  influences  diverses  qui  peuvent 
modifier  la  gustation,  et  par  suite  nos  idées  sur  les  saveurs; 
puis  il  s'attache  à  préciser  le  siège  du  goût. 

«  En  résumé,  dit  l'auteur,  nos  propres  expériences  tendent 
à  établir  que  l'impressionabilité  aux  saveurs  se  rencontre 
exclusivement  dans  les  points  où  le  glosso-  pharyngien  et  le 
rameau  lingual  du  trijumeau  distribuent  leurs  filets ,  et  que 
ces  paires  nerveuses  président  seules  à  la  gustation.  » 

M.  Béclard,  résumant  l'ensemble  des  faits  relatifs  aux  nerfs 
du  goût,  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  La  langue  reçoit  ses  filets  nerveux  de  trois  sources  prin- 
eipales:  du  nerf  lingual ,  branche  de  la  cinquième  paire;  di» 
nerf  glosso-pharyngien  et  du  nerf  hypoglosse.  Le  nerf  hypo- 
glosse ,  qui  répand  ses  filets  dans  |*»s  muselés  de  la  langue , 
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est  te  nerf  qui  préside  à  ses  mouvements  ;  sa  distribution  est 
entièrement  musculaire.  Le  nerf  lingual  traverse  la  langue 
et  vient,  au  contraire,  se  terminer  spécialement  à  la  muqueuse 
qui  recouvre  la  langue  depuis  sa  pointe  jusqu'à  la  jonction  des 
deux  tiers  antérieurs  avec  le  tiers  postérieur.  La  membrane 
muqueuse,  qui  recouvre  le  tiers  postérieur  de  la  langue,  reçoit 
ses  filets  du  nerf  glosso-pharyngien.  » 
L'auteur  ajoute  en  note  : 

•  La  langue  reçoit  encore  des  filets  nerveux ,  qui  viennent 
du  nerf  facial  par  l'intermédiaire  de  la  corde  du  tympan.  Ce* 
filets,  qui  s'accolent  en  partie  au  nerf  lingual  et  qui  se  rendent 
à  la  langue ,  se  terminent  sans  doute  dans  les  fibres  charnues 
de  la  langue,  comme  l'hypoglosse ,  car  le  nerf  facial  est  sur. 
tout  un  nerf  de  mouvement.  On  ne  sait  pas  quel  rôle  la  corde 
du  tympan  est  appelée  à  jouer  dans  la  gustation.  On  a  pensé 
que ,  se  répandant  dans  les  couches  musculaires  superficielles 
de  la  langue,  elle  avait  pour  but  d'ériger  les  papilles  gustatives. 
La  muqueuse  qui  tapisse  la  face  inférieure  de  la  langue,  de 
même  que  la  muqueuse  du  pharynx ,  reçoit  aussi  des  filets  du 
plexus  pharyngien,  à  la  constitution  duquel  concourent  les 
branches  supérieures  du  pneumo-gaslriquet  des  filets  du  gUmo- 
pharyngien  et  du  grand~sympatfiiqve.> 

Tous  ces  éléments  nerveux,  si  divers,  si  complexes,  qui 
entrent  dans  le  mécanisme  de  l'organe  du  goût,  font  supposer 
qu'il  existe  entre  cet  organe  et  ceux  des  autres  sens  des  ana- 
logies de  forme,  de  fonctions  et  de  produits  sensoriaux. 
M.  Longet  est,  pensons-nous,  un  des  premiers  qui  en  ont  fait 
la  remarque,  et  sous  ce  titre  :  Influentes  du  nerf  facial  sur  les 
fonctions  des  organes  des  sens ,  il  est  entré  à  ce  sujet  dans  des 
détails  pleins  d'intérêt  (v.  il,  2S  p.,  p.  358  et  suiv.).  Nous  nous 
bornerons  à  reproduire  ce  qui  est  relatif  au  goût. 

«  Les  lèvres  et  les  joues  concourent  à  retenir  dans  la  bouche 
les  corps  sapides  durant  le  temps  nécessaire  à  leur  impression 
sur  l'organe  du  goût.  Or,  on  sait  déjà  que  la  contraction  des 
it.uscles  de  ces  parties  dépend  du  nerf  facial  qui ,  par  consé- 
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quent,  devient  eu  quelque  sorte  un  auxiliaire  de  la  gustation  : 
aussi,  ce  nerf  ne  fonctionnant  plus,  voit-on»  pendant  les  repas, 
les  aliments  sortir  par  le  côté  paralysé  ou  s'accumuler  entre 
(es  arcades  dentaires  et  les  joues,  et  la  commissure  labiale 
paralysée  donner  quelquefois  écoulement  à  une  certaine  quan- 
tité de  salive. 

«  J'ai  dit  qu'indépendamment  de  l'appareil  musculaire  en- 
tourant l'orifice  buccal ,  appareil  qui  agit  aussi  dans  la  pro- 
nonciation, la  sputation,  la  succion,  etc.,  j'admettais,  pour 
l'organe  du  goût,  des  annexes  contractiles  profondes  repré- 
sentées par  les  canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires  :  ces 
parties,  sous  certains  rapports,  il  est  vrai ,  bien  éloignés ,  sont 
assimilables  à  l'iris,  au  muscle  interne  du  marteau,  etc.  Quand 
un  corps  fortement  Rapide  impressionne  la  muqueuse  gustative, 
on  sait  qu'une  sécrétion  salivaire  abondante  a  lieu  afin  d'amoin- 
drir l'action  trop  stimulante  de  ce  corps,  comme  a  lieu  aussi 
une  contraction  protectrice  de  l'iris  ou  du  muscle  interne  do 
marteau  pour  défendre  l'œil  ou  l'oreille  contre  une  lumière  ou 
un  son  trop  intense.  Or ,  la  salive  s'écoule  dans  des  canaux 
dont  la  force  contractile  doit  s'accroître  en  proportion  de  la 
salive  sécrétée  ;  et,  chose  digne  de  remarque,  si  l'iris,  le  muscle 
interne  du  marteau,  certains  muscles  du  voile  du  palais  sont 
animés  par  des  filets  du  moteur  oculaire  commun  et  du  facial, 
qui  traverse  d'abord  les  ganglions  opbthalmique ,  otique  et 
spbéno-palatin  ,  de  même  les  canaux  excréteurs  de  la  salive 
paraissent  devoir  aussi  leur  contractililé  à  des  filets  du  facial 
qui  traversent  les  ganglions  sous-maxillaires  et  parotidiens. 
Le  mode  de  distribution  nerveuse  semble  donc  déjà  établir  ici 
quelque  ressemblance.  Puis,  en  considérant  que  la  salive  est 
un  liquide  essenliel  à  l'exercice  et  à  la  protection  du  sens 
gustatif ,  ce  n'est  peut-être  pas  pousser  les  analogies  jusqu'à 
l'absurde,  que  d'assimiler,  dans  certaines  limites  et  sous  cer- 
tains rapports,  les  organes  qui  sécrètent  ce  liquide  et  ceux  qui 
le  conduisent,  à  d'autres  organes  qui,  comme  l'iris,  le  muscle 
interne  du  marteau  et  la  membrane  du  tympan ,  le  voile  du 
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palais,  concourent  aussi  à  l'exercice  et  à  m  protection  des  sens 
de  la  vue,  de  l'ouie  el  de  l'odorat. 

«  Sans  vouloir  nier  que  la  corde  du  tympan  ait  d'autres 
usages ,  je  pense  donc  qu'un  certain  nombre  de  ses  filets 
constituent  la  racine  motrice  du  ganglion  sous-maxillaire ,  au 
même  titre  qu'une  partie  du  grand-nerf  pétreux  représente  la 
racine  motrice  du  ganglion  sphéno-palatfn,  et  que  le  petit  nerf 
pétreux  représente  celle  du  ganglion  otique. 
-  «  Quant  aux  autres  filets  de  la  corde  du  tympan,  ils  restent 
unis  et  confondus  avec  le  nerf  lingual.  Les  observations  patho- 
logiques et  les  expériences  tendent  à  établir  leur  influence 
sur  la  gustation,  attendu  que  l'altération  du  goût  semble  avoir 
été  constatée  dans  des  cas  où  le  nerf  facial  était  paralysé  ou 
divisé  au-dessus  de  l'origine  dn  rameau  tympanique  ;  mais  on 
est  encore  loin  de  s'entendre  sur  la  nature  de  cette  singulière 
influence,  les  uns  voulant  faire  de  la  corde  du  tympan  un  nerf 
moteur,  les  autres  un  nerf  seusitif,  les  autres  enfin  un  nerf 
mixte.  > 

—  Tels  sont  les  rapports  observés  par  M.  Longet  entre  l'or- 
gane du  goût  et  les  autres  sens.  11  semble  en  résulter  que  l'ap- 
pareil si  compliqué  du  goût  serait  pour  une  grande  partie 
composé  des  éléments  mêmes  de  l'appareil  de  l'odorat,  de 
la  vue  et  de  l'ouïe ,  et  que  ses  fonctions  et  conséquemment 
leurs  produits  seraient  dans  de  certains  rapports  similaires. 
Or,  ces  observations,  faites  avec  une  grande  réserve,  ne  sont 
peut-être  que  des  indices  de  notions  plus  complètes  sur  ce 
sujet. 

En  effet,  sans  trop  nous  arrêter  à  ces  similitudes,  cependant 
déjà  si  remarquables ,  il  en  est  d'autres  qui  nous  intéressent 
davantage. 

Ce  ne  sont  point  les  mouvements  répétés  de  la  langue,  cet 
organe  principal  du  goût,  qui  achèvent  de  réduire  en  parti- 
cules atomiques  les  substances  que  la  mastication  a  divisées 
par  ses  chocs,  par  ses  frottements  répétés  ;  ce  n'est  point  non 
plus  la  salive  qui  tient  en  dissolution  les  atomes  desagrégés  ; 
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ce  ue  sont  point  ces  opérations  préliminaires  que  11011s  avons 
à  considérer.  Bien  qu'elles  supposent  déjà  l'emploi  des  trois 
forces  primordiales,  cependant  leurs  produits  physico- chi- 
miques ne  donnent  guère  que  des  sensations  de  contact  et  de 
mouvements.  La  sensation  de  saveur  s'élabore  dans Jes  gian- 
dules  et  dans  les  papilles  qui  tapissent  la  membrane  muqueuse 
de  la  langue  :  les  papilles  filiformes  et  les  coniques,  les  papilles 
fongiformes  et  les  papilles  lenticulaires  ou  calici formes. 

Nous  voulions  décrire  ces  trois  espèces  de  papilles,  dont  les 
éléments  nous  paraissent  être  daus  de  certains  rapports  de 
forme  et  de  fonctions  respectives  avec  les  extrémités  du  nerf 
olfactif,  celles  du  nerf  optique  et  celles  de  l'auditif;  mais  les 
descriptions  que  nous  en  avons  trouvées  dans  les  livres  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  sont  en  partie  discordantes  ;  nous 
avons  donc  préféré  nous  abstenir  ici,  en  nous  réservant  d'exa* 
miner  la  question  dans  les  suites  de  notre  travail. 

En  résumé,  nous  croyons  que,  des  analogies  observées  par 
M.  Longct  et  de  celles  que  nous  entrevoyons  dans  la  destina- 
tion des  trois  espèces  de  papilles  de  la  langue ,  et  de  ses  glan- 
dules,  on  pourrait  déduire  les  conséquences  suivantes: 

Si,  dans  l'appareil  de  l'odorat ,  la  force  ou  l'électricité  est 
l>erçue  comme  odeurs  ou  propriétés  des  molécules  des  corps  ; 
si ,  dans  l'appareil  de  la  vue ,  la  lumière  est  perçue  comme 
formes  ou  qualité*  de  ces  molécules  ;  si ,  dans  l'appareil  de 
l'ouïe ,  la  force  calorique  est  perçue  comme  son  ouquaniilé  de 
ces  molécules ,  nous  pensons  que ,  dans  l'appareil  dynamique 
du  goût,  les  trois  forces  réunies,  électricité,  lumière  et  calo- 
rique sont  perçues  comme  saveurs,  comprenant  à  la  fois  la 
gustation  et  la  dégustation  des  propriétés,  des  qualités  et  de  la 
(/uani Ué  des  molécules  des  corps,  odorés  et  flairés,  vus  et 
regardés,  entendus  et  écoutés,  c'est-à-dire  les  substances  en 
ce  qu'elles  sont  réellement  et  essentiellement  en  elles-mêmes 
dans  leurs  propres  forces.  L'appareil  du  goût  est  comme  une 
sorte  d'atmosphère  où  se  condensent,  pour  s'élaborer  dans 
une  nouvelle  unité  ,  les  produits  des  trois  forces  précédentes. 
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Ainsi ,  la  savew\  pas  plus  que  les  autres  perceptions  senso- 
rialles,  ne  s'élaborerait  jamais  aux  dépens  des  liquides  sécrétés 
par  les  organes  du  goût;  elle  ne  serait  qu'une  force  spécifique 
résultant  de  la  combinaison  ternaire  qui  se  produirait  en 
vertu  de  la  spontanéité  propre  aux  forces  d'espèce  physique , 
dermique,  zôotique,  phy tique,  réunies  dans  un  milieu  conve- 
nable. 

Alors  s'expliqueraient  probablement  : 

V  Les  analogies  anatomiques  et  physiologiques  de  la  dyna- 
inie  du  goût  avec  celle  des  autres  sens. 

2°  Les  différences  de  sensibilité  gustative  que  l'on  remarque 
entre  chaque  individu. 

3*  Les  rapports  du  goût  avec  l'odorat ,  avec  la  vue  et  avec 
la  digestion. 

4»  Les  phénomènes  de  sapidité,  différente  sur  les  parties  an- 
térieures et  sur  les  parties  postérieures  de  la  langue ,  et  les 
sensations  opposées  que  donnent  les  deux  pôles  d'une  pile  ; 
le  goût  acide  au  pôle  positif  et  le  goût  alcalin  au  pôle  négatif. 
Et  ici  encore,  M.  Longet  vient  à  notre  aide  : 

c  II  est  bien  présumable,  dit  cet  éminent  physiologiste, 
d'après  ce  qui  a  lieu  pour  les  nerfs  optiques  et  auditifs ,  que 
ces  effets  dépendent  d'une  action  directe  de  l'électricité  sur 
les  nerfs  du  goût,  et  non  comme  on  l'a  supposé,  de  la  décom- 
position des  sels  de  la  salive  :  car  un  courant  aussi  faible  ne 
peut  pas  déterminer  une  décomposition  chimique  suffisamment 
rapide  i>our  rendre  compte  de  sensations  aussi  promptes  a  se 
manifester.  >  (t.  n,  2e  p.,  p.  74.) 

XXV.  —  Corollaire.  —  11  résulte  des  observations  précé- 
dentes que  l'on  pourrait  considérer  les  quatre  forces  senso- 
riales,  odeur,  couleur,  son  et  saveur,  comme  les  quatre  termes 
d'une  proportion  lmrmonique,  ou  proportion  par  quotient,  dont 
la  somme  des  trois  termes  est  égale  au  quatrième  terme.  Con- 
séqnemment,  toutes  les  propriétés  mathématiques  des  propor- 
tions harmoniques  s'appliqueraient  parfaitement  à  l'étude  des 
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sensations  et  refléteraient  sur  cette  étude  une  lumière  qui  lui 
manque  encore. 

L'étude  que  l'esprit  de  l'homme  vient  de  foire  des  propriétés, 
des  qualités  et  de  la  quantité  des  choses,  en  fonction  de  sa- 
veurs, Il  l'a  faite  dans  sa  spontanéité  propre,  par  l'intermé- 
diaire des  petites  et  des  grandes  cellules  du  cerveau ,  du  cer- 
velet et  de  la  protubérance  annulaire ,  et  avec  le  concours 
harmonique  des  fonctions  dynamiques  des  sens.  Jusqu'ici  l'es- 
prit de  l'homme  possède  une  connaissance  suffisante  de  ces 
forces,  mais  seulement  par  rapport  à  la  vie  zootique  et  à  la 
vie  phytique  ;  et,  dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  son  indi- 
vidu ,  il  est  en  mesure  d'accepter  ou  de  rejeter  instinctive- 
ment les  substances  qui  affectent  la  dynamique  de  ses  trois 
premiers  sens,  dans  l'unité  d'action  du  goût. 

De  là  viennent  ces  attitudes  de  la  face ,  qui  sont  en  corres- 
pondance avec  celles  de  toutes  les  parties  extérieures  du  corps, 
et  plus  directement  avec  celles  de  la  main  ;  cette  unité  d'atti- 
tude de  garde  et  de  précaution  forme  un  des  consensus  physio- 
logiques les  plus  remarquables  de  l'organisme  dans  la  sponta- 
néité instinctive  de  sa  conservation  zôotique,  comme  aussi  dans 
«•elle  de  sa  conservation  psychique  ;  et  c'est  toujours  de  la  pro- 
tubérance annulaire  que  vibre  l'harmonie  esthétique  de  cet 
ensemble  de  phénomènes. 

Mais  l'ensemble  des  phénomènes  instinctifs  produits  par  la 
sensibilité  spéciale  du  nerf  olfactif,  du  nerf  optique ,  du  nerf 
auditif  et  des  nerfs  gustatifs ,  peuvent  encore  se  manifester, 
avec  des  nuances  variées,  par  suite  d'un  autre  ordre  de  sensa- 
tions ,  provenant  d'un  cinquième  sens ,  celui  du  toucher  par 
rapport  à  l'instinct ,  que  nous  distinguons  de  celui  du  toucher 
par  rapport  à  la  volonté, 

XXXVI.  —  Sens  do  toucher  par  rapport  a  l'instinct.  — 
Les  auteurs  ont  confondu  le  toucher  par  rapport  à  Y  instinct  et 
le  toucher  par  rapport  à  la  volonté.  De  là  quelque  obscurité 
•)aw  la  résolution  de  la  question. 
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Le  toucher  par  rapport  à  l'instinct  appartient  à  la  sphère 
d'action  de  l'esprit,  et  le  toucher  par  rapport  à  la  volonté  appar- 
tient à  la  sphère  d'action  de  l'âme.  L'on  est  essentiellement 
zôotique  et  phytique  et  forme  le  cinquième  sens;  l'autre  est 
purement  psychique ,  et  forme  un  sixième  sens. 

Cependant  l'idée  que  nous  avons  du  toucher  est  mécanique- 
ment la  même  dans  l'une  et  dans  l'autre  sphère  d'action.  Cette 
idée  résulte  d'un  phénomène  de  contact,  dans  lequel  il  y  a  né- 
cessairement un  corps  touchant  et  un  corps  touché  :  d'où  le 
terme  actif  toucher  et  le  terme  passif  touché;  d'où  l'idée  d'acti- 
vité quant  au  toucher  et  celle  de  passiveté  quant  au  touché 
(tactus),  tact.  Conséquemment ,  au  lieu  de  sens  du  toucher  ou 
sens  du  tact,  on  aurait  pu  dire  aussi  sens  du  contact,  expres- 
sion qui  contiendrait  en  soi  la  double  notion  corrélative  de 
toucher  et  d'être  touché. 

Divisons  donc  : 

4*  Le  sens  du  tact  donne  à  l'homme ,  dans  son  animalité,  la 
faculté  d'être  sensible  au  toucher,  La  tactiUté  est  donc  de  nature 
essentiellement  passive.  (Voir  page  703.) 

Soit,  en  effet,  que  le  tact  soit  occasionné  par  le  choc  ou 
toucher  instinctif  du  centre  cérébral,  ou  par  le  choc  ou  toucher 
d'une  force  extérieure  quelconque ,  l'atome  nerveux  qui  reçoit 
l'action  ou  du  centre  ou  de  la  périphérie  est  nécessairement 
dans  un  état  passif,  et  sa  réaction  active ,  de  la  périphérie  au 
centre  ou  du  centre  à  la  périphérie,  donne  encore  une  sensa- 
tion de  nature  passive  au  centre  cérébral ,  ou  une  impression 
passive  sur  les  papilles  sensibles  de  la  périphérie ,  impression 
et  sensation  passives  comme  celles  des  autres  sens.  Que  le  tact 
soit  donc  considéré  par  rapport  à  l'impression  ou  à  la  sensation, 
c'est  toujours,  en  définitive,  un  phénomène  de  passive  té.  Le 
tact  est  le  sens  qui  nous  met,  dans  notre  réceptivité  instinctive, 
en  rapport,  d'un  coté,  avec  les  forces  zôotiques  et  physiques,  et 
de  l'autre  avec  les  forces  physiques  des  choses  ambiantes. 

Aussi,  la  sensibilité  générale  est  représentée  par  une  classe 
de  nerfs  très-nombreuse  et  par  leurs  épanouissements  dans  les 
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muscles,  les  papilles,  dans  toutes  les  surfaces  membraneuses 
de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  du  corps.  Nous  avons  étudié  le 
système  des  papilles  (p.  705)  ;  nous  résumerons  quelques  no- 
lions  sur  les  membranes  muqueuses  et  sur  les  nerfs  de  la  sen- 
sibilité générale,  d'après  M.  Longet,  t.  il,  2e  p.,  p.  174. 
Ces  nerf  sont: 

4'  Les  trente-et-une  racines  spinales  postérieures,  qui  se  dis- 
tribuent directement  à  la  peau  de  tout  le  tronc,  des  quatre 
membres  et  du  segment  postérieur  de  la  téle,  ainsi  qu'à  la 
muqueuse  des  voies  génito-urinaires  et  de  la  partie  inférieure 
du  tube  digestif; 

2«  La  grosse  racine  du  trijumeau,  destinée  à  la  peau  du  seg- 
ment antérieur  de  la  téte  (c'est-à-dire  la  face),  aux  dents,  aux 
muqueuses  labiale ,  linguale,  palatine,  oculaire,  nasale,  etc.; 

3°  Le  glosso-pharyngien ,  dont  les  filets  s'arrêtent  dans  la 
muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  des  piliers  du  voile  du  pa- 
lais et  d'une  partie  du  phary  nx  ; 

4°  Le  pneumo- gastrique,  qui  envoie  les  siens  aux  membranes 
muqueuses  du  pharynx,  du  larynx,  de  la  trachée,  des  broo- 
ches,  de  l'œsophage  et  de  l'estomac,  etc. 

<  Aucune  des  muqueuses  que  nous  venons  d'indiquer  ne 
semble  être  étrangère  aux  sensations  de  température,  et  plu- 
sieurs procurent  aussi  les  sensations  de  contact  et  de  résis- 
tance. > 

Telles  sont  les  notes  de  M.  Longet» 

—  Quant  à  nous ,  il  nous  semble  que  c'est  à  l'appareil  de 
tactilité  que  nous  devons  spécialement  la  notion  de  tempé- 
rature. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  importe  à  nos  vues  de  prendre 
une  idée  plus  complète  de  cet  immense  appareil  de  dynamio 
dont  les  membranes  couvrent  toutes  les  surfaces  sphériques 
de  l'organisme  ;  et  comme  le  pneumo-gastrique  est  en  con- 
nexion avec  presque  tous  les  autres  nerfs,  il  suffira  d'en  don- 
ner la  description  :  nous  choisissons  llirscbfeld  ,  Nécrologie, 
p.  123. 
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t  Résumé  anatomique  du  pneumo-gastrique.  —  Le  pneumo- 
gastrique naît  du  bulbe  rachitlien  sur  le  corps  restiforme 
sur  le  prolongement  du  sillon  collatéral  postérieur,  par  six  ou 
sept  filets  qui  se  rapprochent  les  uns  des  autres  en  se  dirigeant 
vers  le  trou  déchiré  postérieur. 

A.  Dans  le  trou  déchiré ,  il  présente  un  ganglion  (ganglion 
supérieur  ou  jugulaire  du  pneumo-gastrique),  d'où  partent  ou 
auquel  aboutissent  quatre  branches ,  savoir  :  une  anastomose 
avec  le  spinal,  une  autre  avec  le  glosso-pharygien ,  une  troi- 
sième (rameau  auriculaire  d* Arnold)  avec  le  facial,  une  qua- 
trième avec  le  grand-sympathique. 

B.  Au-dessous  du  trou ,  on  trouve  le  ganglion  inférieur 
(plexus  ganglioforme ,  ganglion  du  tronc  du  nerf  vague),  plus 
constant  que  le  ganglion  supérieur ,  communiquant  avec  la 
branche  interne  du  spinal,  avec  le  glosso-pharyngien ,  l'hypo- 
glosse et  le  ganglion  cervical  supérieur. 

C.  Le  long  du  cou ,  le  pneumo-gastrique  fournit  :  4°  le  nerf 
pharyngien ,  qui  naît  quelquefois  du  spinal ,  mais  le  plus  sou- 
vant  du  spinal  et  du  pneumo-gastrique,  et  qui  concourt  a  la 
formation  des  plexus-pharyngiens  et  inter-carotidien  ;  2°  le 
laryngé  pharyngé  supérieur,  destiné  à  la  muqueuse  du  pharynx, 
du  larynx,  de  la  langue,  au  muscle  aryténoïdien ,  et  par  sa 
branche  laryngée  externe  aux  muscles  crico-thyroïdien ,  con- 
stricteur inférieur  du  pharynx ,  et  au  corps  thyroïde  ;  3*  les 
rameaux  cardiaques  supérieurs  qui  se  jettent  dans  le  plexus 
cardiaque. 

D.  Dans  le  thorax,  on  remarque  :  4*  le  laryngé  inférieur,  qui 
anime  tous  les  muscles  du  larynx,  a  l'exception  du  crico-thy- 
roïdien ,  s'anastomose  avec  le  laryngé  supérieur  et  donne  des 
rameaux  cardiaques,  œsophagiens,  trachéens  et  une  branche 
anastomolique  avec  le  ganglion  cervical  moyen  ;  2»  les  car- 
diaques inférieurs  ;  3°  les  trachéens  ;  4a  les  rameaux  œsopha- 
giens; 5°  les  plexus  pulmonaires  postérieur  et  antérieur  ; 
61  le  plexus  œsophagien  auquel  fait  suite  le  cordon  œsopha- 
gien. 
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E.  Dans  l'abdomen,  nous  avons  suivi  le  pneu  m  o -gastrique 
à  l'estomac ,  au  foie  ;  nous  l'avons  vu  s'anastomoser  avec  son 
homologue  :  avec  le  ganglion  semi-lunaire,  le  plexus  solaire 
et  avec  le  plexus  mésentériquc  supérieur  qu'il  concourt  à 
former. 

<  Le  pneumo-gastrique  est  remarquable  par  sa  texture  et  sa 
distribution  ;  il  présente,  en  effet,  sur  son  trajet  plusieurs  ren* 
flements  plexiforjnes ,  et  même  sur  l'estomac  des  ganglions 
plats  menibraniformes,  que  l'on  trouve  seulement  sur  le  grand 
sympathique.  H  se  distribue  aux  organes  de  trois  grands  ap- 
pareils de  l'économie,  les  appareils  digestif,  respiratoire  et 
circulatoire,  savoir:  au  pharynx,  a  l'œsophage,  à  l'estomac, 
au  foie,  au  larynx,  au  corps  thyroïde,  à  la  trachée,  aux  pou- 
mons ,  au  cœur  et  aux  gros  vaisseaux  ;  il  s'anastomose  avec  le 
pneumo-gastrique  du  coté  opposé,  avec  le  nerf  facial,  le 
glosso-pharyngien,  le  spinal,  l'hypoglosse,  les  deux  premières 
paires  cervicales  et  le  grand-sympathique.  Ainsi ,  bien  qu'ap- 
partenant aux  nerfs  crâniens,  il  se  perd  aux  viscères  contenus 
dans  les  cavités  thoraciques  et  abdominales ,  en  partie  sous- 
traites à  l'influence  de  la  volonté,  ce  qui  le  distingue  des 
nerfs  étudiés  jusqu'à  présent;  il  en  diffère  encore  par  des 
anastomoses  médianes ,  disposition  que  nous  n'avons  encore 
vue  que  sur  le  glosso-pharyngien  et  le  lingual ,  que  nous  ver- 
rons plus  tard  sur  l'hypoglosse  et  sur  le  grand-sympathique; 
il  affecte,  en  outre,  des  connexions  intimes  avec  le  grand-sym- 
pathique ,  marche  parallèlement  a  la  direction  de  ce  dernier, 
et  forme  avec  lui  les  plexus  pharyngien,  laryngien,  inter- 
carotidien,  cardiaque,  pulmonaire,  solaire,  mésentérique  supé- 
rieur.» 

—  Sur  le  pneumo-gastrique  on  peut  encore  consulter  l'ad- 
mirable étude  qu'en  a  faite  M.  Longet,  soit  comme  nerf  exclu- 
sivement sensMf,  soit  comme  nerf  sensUiwhmoteur,  1. 11,  2*  p., 
p.  306.  «  Quelle  interprétation,  dit  cet  éminent  physiologiste, 
faut-il  donner  de  cette  multiplicité  de  sources  motrices  qui  ne 
se  retrouve  pour  aucun  autre  nerf  de  l'économie,  si  ce  n'est 
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pour  le  grand-sympathique?  Convaincu  que  la  nature,  toujours 
prévoyante  et  fidèle  au  but  de  conservation  qui  domine 
dans  ses  œuvres,  a  multiplié,  en  proportion  de  l'importance 
des  fonctions ,  les  moyens  propres  à  en  assurer  le  libre  et 
facile  exercice,  je  pense  qu'une  particularité  différentielle 
aussi  remarquable  s'explique  par  la  haute  mission  physiolo- 
gique confiée  au  tronc  mixte  du  pneumo-gastrique.  •»  y. 

«  En  effet ,  ne  tient-il  pas  sous  sa  dépendance  les  princi- 
paux viscères  dont  l'action  est  indispensable  à  l'entretien  de 
la  vie?  Il  fallait  donc,  pour  que  son  intégrité  fonctionnelle  fût 
•mieux  assurée,  et  que  la  brusque  interruption  de  son  influence 
fût  moins  facile,  qu'il  soutirât,  à  l'aide  des  nerfs  qui  lui  sont 
surajoutés ,  sa  force  motrice  à  une  grande  étendue  de  l'axe 
rachidien  :  car,  à  l'exemple  des  autres  cordons  nerveux,  eût-il 
emprunté,  par  une  simple  racine  ,  le  principe  de  son  action  à 
une  partie  limitée  des  niasses  centrales  (  comme  le  voudraient 
ceux  qui  en  font  un  nerf  mixte  dès  son  origine,  sans  tenir  aucun 
compte  des  anastomoses  qui  viennent  d'être  signalées),  une 
lésion  en  ce  point  eût  aussitôt  suspendu  son  rôle  si  important. 
Dès  lors,  comment  s'étonner  de  trouver  cette  disposition  ex- 
ceptionnelle à  un  nerf  dont  les  usages,  si  différents  de  ceux 
des  autres  nerfs  cérébro-rachidiens,  se  lient,  sans  parler  même 
de  la  circulation ,  à  l'accomplissement  des  actes  essentiels  de 
la  respiration  et  de  la  digestion  ?  » 

—  Ces  données  anatomiques  nous  représentent,  en  effet,  lé 
nerf  pneumo-gastrique  comme  une  sorte  de  chaîne  qui  unit  la 
sphère  d'action  zôotique  à  la  sphère  d'action  phytique  ;  et  cette 
union  est  si  étroite,  que  toute  force  qui  touche  un  des  anneaux 
de  cette  chaîne  se  transmet  proportionellement  à  la  chaîne 
entière  et  aux  deux  sphères  d'action  qu'elle  unit,  et  récipro- 
quement. Le  pneumo-gastrique  est  donc  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  la  conservation  de  l'individu.  Aussi  l'état  de 
santé  dépend  principalement  de  son  intégrité  et  de  la  nor- 
malité de  ses  fonctions;  et,  comme  il  distribue  ses  rameaux  au 
pharynx ,  à  l'œsophage ,  à  l'estomac ,  au  foie ,  au  larynx ,  au 
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corps  thyroïde,  à  la  trachée,  aux  poumons,  au  cœur  et  aux 
gros  vaisseaux,  veine  porte ,  etc.,  les  auteurs  pensent  que  les 
maladies  de  ces  organes,  placés  sous  l'influence  de  ce  nerf, 
dépendent  principalement  de  troubles  ou  lésions  occasionnés, 
dans  ses  fonctions  ou  dans  celles  des  parties  auxquelles  il  dis- 
tribue ses  rameaux.  Cette  opinion  est  celle  d'Hippocrate,  de 
Galien,  des  méthodistes,  de  Stahl,  deBoerhaave,  de  Broussais 
et  généralement  des  auteurs  modernes.  <  Si  plusieurs  organes 
sont  malades  en  même  temps ,  dit  (kelius  Aurélianus  ,  il  faut 
diriger  le  traitement  sur  les  plus  affectés,  dans  l'ordre  de  leur 
importance ,  en  commençant  par  ceux  qui  peuvent  mettre  le 
malade  en  danger ,  ou  par  ceux  qui  transmettent  facilement  à 
tous  les  autres  les  bienfaits  des  moyens  curatifs;  ainsi,  l'estomac 
"  étant  dans  un  état  anormal ,  un  grand  nombre  d'autres  or- 
ganes se  trouvent  sympathiquement  dans  un  état  semblable.  • 

Mais  nous  avons  vu  aussi  que  le  pneumo-gastrique,  principe 
d'union  entre  le  système  zôotique  et  le  système  phy tique,  s'é- 
panouit dans  les  plexus  pulmonaire,  cardiaque,  solaire, 
méscnlérique  avec  le  grand  -  sympathique ,  sous  l'influence 
duquel  est  placé  l'appareil  phytique. 

Dans  celte  union ,  le  plexus  solaire  ou  semi-lunaire  est  sur- 
tout de  la  plus  grande  importance.  Nous  en  donnons  la  des- 
cription d'après  Nysten. 

«  Le  plexus  solaire  occupe  la  région  supérieure  de  l'abdo- 
men ,  qui  s'étend  depuis  l'appendice  xyphoïde  jusqu'à  deux 
travers  de  doigt  de  l'ombilic.  La  partie  moyenne  de  cette 
région  est  Yépigastre  proprement  dit,  vulgairement  le  creux 
de  l'estomac  ;  elle  se  trouve  comprise  entre  les  côtés  asternales 
d'un  côté  et  de  celles  du  côté  opposé. 

•  Le  plexus  solaire ,  ou  rayonnant  comme  le  soleil ,  est  un 
vaste  réseau  nerveux  formé  par  la  réunion  de  ganglions  et  de 
rameaux  appartenant  spécialement  aux  deux  grands  nerfs 
splanchniques ,  le  pneumo-gastrique  et  le  grand-sympathique 
dont  ce  plexus  est  le  terme  commun ,  tandis  qu'il  est  l'origine 
de  tous  les  plexus  intestinaux.  Il  répond:  en  arrière,  a  la 


—  773  - 

colonne  vertébrale ,  à  l'aorte ,  aux  appendices  diaphragma- 
tiques  ,  en  devant ,  à  l'estomac  ;  en  haut,  au  foie  et  au  dia- 
phragme ;  en  bas  au  pancréas.  Il  distribue  toutes  ses  divisions 
a  l'aorte ,  en  donnant  naissance  aux  plexus  sous-diaphragma- 
tique,  cœliaque,  mésentérique ,  supérieur  et  inférieur,  et 
'  rénal.  * 

—  Ce  qui  caractérise  spécialement  les  fonctions  du  plexus 
solaire,  «  c'est  qu'il  est  susceptible,  dit  M.  Flourens,  de  trans- 
mettre à  l'animal  les  impressions  ou  irritations  qu'il  éprouve  ; 
et  cette  propriété  qu'il  partage,  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps ,  avec  les  nerfs  de  la  moelle  épinière 
et  de  l'encéphale,  établit  enfin  ,  d'une  manière  directe  et  défi- 
nitive, l'étroite  liaison  qui  l'unit  à  ces  nerfs.  »  Ce  point ,  où  la 
douleur  est  si  vive  et  si  profonde,  soit  qu'on  le  presse  forte- 
ment ,  soit  que  l'acte  digestif  s'accomplisse  difficilement , 
comme  aussi  dans  toutes  les  affections  dites  gastriques,  hysté- 
riques, chlorotiques,  pulmonaires,  nerveuses,  rhumatismales, 
goutteuses,  en  général  dans  toutes  les  affections  chroniques, 
aiguës  ou  morales  ;  —  ce  point,  où  nous  portons  instincti- 
vement la  main  dans  toute  sensation,  subite  ou  continue,  qui 
intéresse  essentiellement  le  sentiment  de  notre  conservation, 
pression  qui  soulage  ou  guérit  ;  —  ce  point ,  où ,  selon  tant 
d'habiles  observateurs,  réside  cette  haute  puissance  nerveuse 
célébrée  par  eux  sous  les  noms  û'archée,  de  prœses  systemalis 
nervosi,  de  centre  phrénique,  épigastriquey  etc.,  —  ce  point  est 
tout  simplement  le  centre  où  s'unissent  spécialement  le  système 
/Antique  et  le  système  phytique,  et  où,  par  conséquent ,  la 
double  sphère  d'action  des  trois  forces,  électricité,  lumière  et 
calorique  d'espèce  zootique  et  d'espèce  phytique ,  fonctionne 
d'une  manière  proportionellc  et  normale  dans  l'état  de  santé , 
et  disproportionnelle  et  anormale  dans  l'état  de  maladie.  — 
Ce  centre  est  donc  d'une  haute  considération  dans  la  méthode 
cinésique  qui  peut  agir  sur  le  plexus  solaire,  aussi  bien  que  sur 
tout  autre  point  anatoraique,  d'une  manière  directe  ou  indirecte. 
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L'appareil  de  tactilité  est  répandu  par  toutes  les  parties  du 
corps  :  dans  les  membranes  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la 
protubérance  annulaire,  de  la  moelle  épinière;  dans  toutes  les 
tuniques  des  os,  des  nerfs,  des  muscles,  des  vaisseaux,  dans 
toutes  les  membranes  muqueuses  des  viscères,  enveloppes  qui 
forment  les  limites  des  organes  intérieurs,  et  dans  celles  de  la  . 
peau  qui  limite  la  forme  de  l'individu. 

L'appareil  du  tact  est  donc  spécialement  membraneux,  épi' 
dermique  et  dermique,  ou,  comme  nous  l'avons  déjà  nommé, 
cutanéo-respiratoire. 

Plus  exactement,  on  pourrait  le  nommer  épidermique,  car 
c'est  l'épidémie,  triple  couche  membraniforrae  d'ordre  physico- 
organique  qui  reçoit  d'abord  le  toucher  (chocs,  pressions,  vibra- 
tions) des  trois  forces  dont  sont  chargés  les  atomes  ambiants, 
à  l'état  gazeux,  fluide  ou  solide,  soit  dans  les  atmosphères 
intérieures  du  corps,  soit  dans  son  atmosphère  extérieure. 

Or,c'est  par  leurs  surfaces,  c'est-à-dire  par  leur  force  calo- 
rique, soit  statique,  soit  tonique,  soit  dynamique,  que  sont  en 
contact  les  atomes  ambiants,  à  l'état  gazeux,  liquide  ou 
solide. 

Cet  immense  appareil  du  tact  est  donc  de  la  plus  grande  im- 
portance. Selon  Broussais  et  tous  les  auteurs,  soit  anciens, 
soit  modernes,  le  calorique  est  le  premier  et  le  plus  important 
de  tous  les  stimulants,  et  s'il  cesse  d'animer  l'économie,  les 
autres  perdant  leur  action  sur  elle;  le  calorique  met  en  jeu  la 
puissance  qui  compose  ks  organes...  Caloris  ad  vitam,  nutri- 
tionem ,  propagationem  et  motus  vitales  producendos  et  eonser- 
vendos,  maxima  nécessitas  et  potentia  est,  a  dit  Hoffmann. 
Aussi  foute  l'attention  de  la  science  médicale  actuelle  est  prin- 
cipalement dirigée  vers  l'étude  des  sources  de  la  chaleur.  Selon 
nous ,  les  sources  de  la  chaleur  sont  dans  les  membranes  mu- 
queuses ;  dans  toutes  les  tuniques  de  l'économie  mises  en  fonc- 
tions par  la  tactilité,  et  par  la  tactilité  seule,  soit  intérieure, 
soit  extérieure,  ou,  plus  exactement,  par  la  polarité  de  deux 
espèces  de  calorique  de  nom  contraire. 
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On  peut  donc  déjà  concevoir  que  la  première  notion ,  la  no- 
lion  spécifique  que  fournit  à  l'esprit  l'appareil  du  tact,  est  celle 
de  chaud  ou  de  froid,  de  température. 

En  effet,  trois  de  calorique  à  l'état  actif  ou  positif  étant  en 
contact  avec  trois  de  calorique  à  l'état  passif  ou  négatif,  ces 
deux  forces  semblables,  et  de  nom  contraire,  se  combinent 
entre  elles ,  et  produisent  trois  de  chaleur  à  la  surface,  deux 
de  lumière  au  rayon  de  direction  de  la  force,  et  un  d'é- 
lectricité au  centre  moléculaire  où  cette  force  aboutit.  Puis, 
par  réaction  de  la  force  de  la  molécule  centrale,  et  sous  le 
même  angle  de  réflexion,  du  centre  au  rayon  et  du  rayon  à  la 
surface,  la  chaleur  transforme  les  molécules  en  vapeur  d'eau 
ou  transpiration,  laquelle  s'élimine  par  les  voies  excrétoires 
de  toutes  les  ouvertures,  de  tous  les  pores  intérieurs,  et 
de  ceux  de  l'épiderme. 

Ainsi,  ce  n'est  ni  à  la  surface,  ni  au  centre >des  cellules,  des 
organes  ou  des  vaisseaux ,  que  s'accomplissent  les  métamor- 
phoses de  la  matière  organique,  c'est  dans  l'épaisseur  même 
des  tissus,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  dans  le  rayon-lu- 
mière, ainsi  que  nous  ne  cessons  de  le  répéter:  les  métamor- 
phoses rétrogrades  ou  régressives  pendant  le  mouvement  con- 
centrique du  rayon ,  et  les  métamorphoses  progressives  pen- 
dant  son  mouvement  excentrique. 

Telle  est  bien ,  en  effet ,  la  loi  de  transformation  des  pro- 
duits de  la  digestion  en  produits  de  plasticité  organique;  — 
loi  constante  en  physiologie,  que  rappelait  encore  derniè- 
rement M.  le  professeur  Bérard,  à  propos  delà  formation  phy- 
siologique du  sucre  dans  l'économie  animale  (4  ),  et  qui ,  après 
tout,  n'est  peut-être  point  différente  de  celle  du  mouvement 
dit  brownien  (p.  640,  note). 

Maintenant,  puisque  c'est  bien  là  toute  la  doctrine  de  la 
nutrition  dans  son  expression  la  plus  simple  et  la  plus  com- 
plexe, nous  pensons  avoir  le  droit  d'affirmer  que  l'hypothèse 

• 

n  Aeadànt  impénaU  it  mtdttmt,  m«kw  di  10  mai  1857. 
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<pie  nous'avons  déduite  <Kun  fait  mathématique  incontestable, 
se  justifie,  et  devient  enfin  la  formule  scientifique  la  plus  simple 
de  cette  doctrine  ,  comme  aussi  nous  verrons  qu'elle  est  celle 
de  la  Cinésie  et  de  ses  applications. 

Ce  double  phénomène  d'action  concentrique  et  de  réaction 
excentrique  devient  patent  et  manifeste  entre  des  surface» 
chargées  de  calorique  d'espèces  différentes ,  mais  plus  spé- 
cialement, plus  énergiquement,  plus  sa  1  u ta i rement,  entre  des 
surfaces  chargées  de  calorique  de  même  espèce  ,  dbmme , 
par  exemple ,  la  surface  de  la  paume  de  la  main  d'une  per- 
sonne et  celle  de  la  paume  de  la  main  ou  de  toute  autre  partie 
du  corps  d'une  autre  personne ,  —  encore  faut-il  que  la  main 
soit  posée  selon  l'ordre  de  polarité  respectivement  contraire. 

La  chaleur,  force  produite  à  la  surface  de  l'appareil  épider- 
mique  muqueux ,  soit  intérieur ,  soit  extérieur ,  est  donc  la 
moyenne  par  laquelle  s'engendrent  les  autres  forces  de  plasti- 
cité zôotique  aussi  bien  que  celles  de  plasticité  phytique,  c'est- 
à-dire  les  forces  de  la  vie  animale  et  celles  de  la  vie  organique, 
que  l'on  nomme  aussi  vie  trisplanchnique ,  parce  qu'elle  est 
représentée  par  trois  organes  viscéraux ,  le  digestif,  l'urinaire 
et  le  respiratoire ,  qui  servent  à  la  nutrition. 

Aussi,  quelle  sensation  de  bien-être  et  d'énergie  vitale  nous 
éprouvons,  quand  une  douce  chaleur  remplit  toutes  les  tuni- 
ques de  notre  corps.  Par  elle,  les  fonctions  se  régularisent  et 
s'équilibrent,  non  sous  l'influence  de  l'esprit  ou  de  l'âme, 
comme  aucuns  le  prétendent  encore ,  mais  sous  celle  des  trois 
forces  d'espèce  phytique  ou  organique.  Leurs  produits  sont 
normaux  et  pleins  d'activité  ;  on  sent  véritablement  en  soi  les 
vibrations  harmoniques  de  la  nutrition.  L'esprit  en  est  plus 
dispos  et  plus  libre  ;  l'âme  aussi  se  déploie  et  s'épanche  en 
sentiments  plus  généreux,  et  ses  conceptions,  plus  vastes  s'é- 
lèvent aux  réalités  de  l'infini.  —  Imaginez  donc  de  donner  aux 
malades  un  peu  de  cette  douce  et  tiède  chaleur  qui  est  l'Es- 
prit de  Dieu  dans  la  création,  et  dont  s'anime  la  nature  à  la 
renaissance  de  la  végétation,  ou  qui  se  développe  sous  l'aile 


Digitized  by  GoogI 


de  l'oiseau  dans  l'œuf  qu'il  couve,  ou  bien  encore  sous  la  pres- 
sion instinctive  de  la  main  maternelle  qui  suspend  et  dissipe 
les  douleurs  de  son  enfant (i);  imaginez  de  donner  aux  pauvres 
malades,  en  des  proportions  convenables,  un  peu  de  cette 
chaleur  vivifiante ,  de  ce  principe  générateur  de  toutes  les 
forces  vivantes ,  et  ils  ressussiteront  naturellement  à  la  santé. 

Conséquemment ,  la  faculté  tactile  donne  aussi  à  l'esprit  les 
sensations  de  plaisir  et  de  douleur ,  de  santé  et  de  maladie,  de 
bien  et  de  mal  physiques ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  importe 
essentiellement  à  la  conservation  de  l'individu. 

Mais  toutes  ces  notions  ne  sont  encore  pour  l'esprit  que  des 
notions  concrètes  et  individuelles;  il  faut  que  la  tactilité  de 
l';ime  intervienne  pour  que  ces  notions  passent  a  l'état  d'ab- 
straction ,  d'analyse  et  de  classification.  C'est  alors  seulement 
que  l'homme  acquiert  une  notion  plus  complète  de  chaud  ou 
de  froid,  de  température,  avec  toutes  ses  propriétés,  ses  qua- 
lités et  ses  degrés.  II  en  est  de  même  des  notions  de  contact 
et  de  résistance,  de  plaisir  et  de  douleur,  de  santé  et  de  ma- 
ladie, de  bien  et  de  mal,  qui,  de  leur  état  purement  zôotiquc 
et  matériel ,  passent  à  l'état  moral  d'ordre  et  de  conscience. 

2«  —  Sens  du  toucher  par  rapport  à  Vinstinct.  —  Nous 
avons  dit  que,  si  l'esprit,  dans  sa  spontanéité  instinctive,  peut 
garder  en  soi  toutes  les  sensations  telles  qu'il  les  a  perçues, 
toutes  les  notions  qu'il  s'en  est  faites,  il  a  aussi  la  faculté  de 
les  reporter  hors  de  soi,  pour  les  vérifier  et  les  développer; 
et  cela ,  toujours  en  vertu  du  principe  de  conservation  indivi- 
duelle. 

Nous  avons  dit  aussi  :  c'est  aux  grandes  cellules  du  cerveau 
qui  est  le  siège  de  l'intelligence,  que  l'esprit  s'adresse  ;  le  cer- 
- 

(I)  La  puissance  du  sens  tactile  de  la  femme  n'est  pas  seulement  due ,  comme  on  le  dit 
communément,  a  la  finesse  do  la  pulpe  de  ta  main  satinée  et  moelleuse;  mais  autsi  au  déve- 
loppement des  corpuscules  de  Pacini  que  cette  pulpe  renferme,  développement  plus  consi- 
dérable que  chei  l'homme  (  Voir  p.  686).  —  On  dirait  que  la  femme  fût  plus  spécialement 
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veau  à  son  tour  vibre  l'action  vers  les  grandes  cellules  du  cer- 
velet, coordinateur  des  mouvements  de  locomotion,  et  celui-ci 
vers  la  protubérance  annulaire,  principe  des  mouvements  de 
conservation  encéphalique  et  extra-encéphalique. 

Ces  trois  forces  zootiques* sont  instantanées»  et  infiniment 
plus  rapides  que  ces  trois  mêmes  forces  d'espèce  physique. 

La  protubérance  annulaire ,  principe  des  mouvements  de 
conservation  de  l'individu ,  vibre  le  même  choc  à  une  des 
grandes  cellules  correspondantes  du  bulbe  rachidien.  Ce  centre 
de  vie  et  de  respiration  zôotique  et  phytique  transmet  le  choc 
à  une  des  grandes  cellules  correspondantes  de  la  moelle  épi- 
nière,  rayon  déterminateur  de  la  forme  des  mouvements,  pour 
les  distribuer  à  ses  racines  antérieures ,  nerfs  moteurs  qui 
rayonnent  vers  les  surfaces  périphériques  pour  faire  cootrac- 
ter  les  fibres  musculaires.  Ces  contractions  déterminent  les 
mouvements  extérieurs  de  locomotion  des  leviers  osseux,  dans 
des  rapports  proportionnels  avec  la  sensation  et  la  conservation 
instinctive  de  l'individu. 

Par  les  pieds,  l'animal  se  rapproche  de  l'objet  qui  a  occa- 
sionné la  sensation;  par  la  main  qui  s'étend  vers  l'objet,  il  le 
touche,  le  regarde,  le  préhende,  le  porte  au  nez ,  à  l'œil,  à 
l'oreille,  aux  lèvres  et  à  la  langue  dont  la  tactilitc  est  exquise: 
l'animal  le  flaire,  le  regarde,  l'écoute,  le  goûte, le  touche  de  tou- 
tes les  manières  et  sous  toutes  ses  surfaces;  la  main  le  presse, 
le  frotte,  le  brise  pour  en  faire  sortir  les  odeurs,  que  l'animal 
aspire  par  de  profondes  inspirations  ;  la  main  le  tourne  et  le 
retourne  sous  des  teintes  d'ombre  et  de  lumière  différentes 
qui  varient  ses  couleurs ,  ses  formes ,  sa  figure  ;  il  frappe  cet 
objet ,  et  le  bruit  rendu  est  celui  qu'il  a  entendu  ;  il  le  frappe 
encore  à  coups  successifs ,  réguliers  ou  irréguliers ,  et  les  vi- 
brations sonores  qu'il  perçoit,  correspondantes  aux  mouve- 
ments vibratiles  de  la  main ,  lui  rappellent  celles  que  le  tact 
lui  avait  transmises.  Du  bord  des  lèvres  et  de  la  pointe  de  la 
langue,  il  le  taie,  il  le  suce,  il  le  goûte,  et  de  sa  main  le  re- 
pousse ou  l'introduit  dans  sa  bouche.  Il  le  broie  sous  sa  dent. 
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le. mâche,  l'imprègne  de  salive  pour  le  diviser  davantage  ;  la 
langue  le  pressure  encore,  et  l'animal  se  l'approprie  enfin  par 
la  déglutition.  Le  reste  n'est  plus  de  son  domaine.  L'état  pas- 
sionnel de  l'animal  influe  bien  sur  les  trois  forces  digeslives  ; 
mais  sa  mission  se  borne  a  fournir  les  matériaux  nécessaires 
à  la  nutrition ,  tandis  que  les  fonctions  de  ces  trois  forces  sont 
spécialement  sous  la  dépendance  de  la  spontanéité  ph)  tique 
ou  organique. 

Par  la  main,  l'esprit  vérifie  aussi  les  notions  accessoires  que 
lui  ont  fournies  les  cinq  sens  dans  leur  état  de  passiveté,  telles 
que  les  notions  accessoires  de  mouvement,  de  distance,  de 
direction  fournies  par  l'odorat  ;  celles  de  mouvement,  de  loco- 
motion, de  figure,  de  forme,  de  volume,  de  grandeur,  d'éten- 
due, û>  point,  de  distance,  de  position  relative,  fournies  par 
la  vue  ;  celles  des  vibrations  en  tant  qu'insonores ,  de  leur 
succession,  du  temps,  de  la  mesure,  des  accords,  delà  nature 
des  corps ,  de  leur  densité ,  de  leur  volume ,  de  leur  gran- 
deur, de  leur  point  de  départ,  de  leur  dislance,  de  leur 
direction,  fournies  par  l'ouie  ;  enfin  la  main  peut  vérifier  aussi 
toutes  les  notions  accessoires  précédentes  fournies  par  le  goût, 
plus  les  notions  accessoires  d'humidité,  etc.,  dues  aux  fonc- 
tions «Je  cet  organe.  Elle  les  vérifie  sous  la  direction  instinctive 
de  l'esprit  qui  les  avait  reçues  de  chacun  des  antres  sens,  les- 
quels, d'ailleurs,  ont  pu  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  se 
contrôler  eux  -  mémos  l'un  par  l'autre ,  et  contrôler  aussi  les 
notions  venues  du  toucher. 

Pes  usages  de  la  main  sont  extrêmement  nombreux  et  variés. 
La  main  rend  fidèlement  a  l'esprit  le  résultat  de  toutes  les 
sensations  d'une  même  espèce ,  vérifiées  l'une  par  l'autre , 
moins  celles  des  odeurs,  des  couleurs,  des  sons  et  des  saveurs; 
il  lui  donne  de  toutes  ces  sensations  une  sensation  nipyenne, 
et  cette  sensation  moyenne  est  pour  l'animal  dans  j'fyommp  la 
preuve  démonstrative  que  les  choses  qu'il  sent  en  lui  existent 
réellement  hors  de  lui  ;  mais  encore  une  fois,  c'est  $  l'Âme  seule, 
et  non  à  l'esprit,  d'élever  cette  démonstration  à  l'état  de  çqnr 
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ceptiou  pure  et  dégagée  des  illusions  et  des  erreurs  si  nom- 
breuses, auxquelles  tous  les  sens  sont  sujets  sous  la  seule 
influence  de  l'expérience  et  de  l'observation  du  zôotisme 
humain. 

De  plus,  et  en  dernière  analyse,  la  main  a  la  faculté  de 
réaliser  sur  la  matière  les  conceptions  de  l'esprit.  Elle  peut 
transformer  les  corps ,  les  travailler,  les  façonner  en  instru- 
ments auxiliaires,  en  appareils  de  toutes  formes,  toujours  et 
seulement  dans  le  rapport  des  besoins  de  conservation  instinc- 
tive et  individuelle ,  œuvres  grossières ,  il  est  vrai ,  mais  rudi- 
ments de  tous  les  produits  de  l'industrie  et  des  arts  qu'elle  est 
destinée  à  créer  avec  le  sixième  sens. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  sensibilité  générale, 
passive  ou  active,  tact  ou  toucher ,  est  répandue  sur  toute  la 
surface  du  corps,  sur  le  trajet  des  nerfs  sensibles  ou  moteurs 
et  à  leurs  extrémités  terminales  ;  que  les  papilles  sensibles 
sont  aussi  des  organes  de  sensibilité  générale,  et  que  leur  plus 
grande  multiplication  sur  un  seul  point,  comme  la  langue,  la 
pulpe  de  la  main  et  des  doigts,  est  la  cause  réelle  de  l'extrême 
sensibilité  ou,  plus  exactement,  de  l'extrême  passiveté  de  ces 
points.  Nous  en  avons  conclu  que  les  corpuscules  de  Pacini,  à 
fibres  primitives  mixtes  sont  les  seuls  organes  du  tact  et  du 
toucher,  considérés  comme  sens  spécial.  Cette  distinction  n'a 
point  encore  été  établie,  et  ne  pouvait  l'être  avant  l'étude  que 
nous  avons  faite  de  ces  petites  piles  voltaïques,  car  les  usages 
des  corpuscules  de  Pacini,  dit  M.  Longet  (t.  i,  p.  180,  note), 
sont  absolument  ignorés.  Nous  essaierons  donc,  dans  le  cha- 
pitre suivant,  de  donner  à  notre  opinion  l'appui  de  nouvelles 
observations. 

XXXXII.  —  Sens  du  toucher  par  rapport  a  la  volonté. — 
Nous  avons  exposé  précédemment  (p.  669-692)  l'ensemble 
des  traits  de  la  main ,  les  formes  qu'elle  peut  prendre ,  les 
figures  qu'elle  peut  décrire,  les  trois  forces  qu'elle  met  en 
œuvre  dans  la  spécificité  de  ses  fonctions.  Nous  avons  rappelé, 
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d'après  les  plus  récentes  observations ,  la  double  symétrie  de 
chaque  main  coordonnée  avec  celle  de  ses  muscles,  avec  celle 
de  ses  os  et  de  ses  articulations,  dont  les  formes  et  les  mou- 
vements reproduisent  toutes  les  formes  et  tous  les  mouvements 
du  corps  humain ,  dispositions  anatomiques  et  facultés  que 
n'ont  point  les  autres  sens,  et  que  dans  la  série  animale  aucune 
espèce  ne  possède  au  môme  degré.  Nous  avons  dit  aussi  que  la 
double  symétrie  de  tous  ces  éléments  anatomiques  est  mise  en 
action  et  régularisée  par  un  système  de  nerfs  aussi  doublement 
symétriques  :  les  deux  nerfs  de  la  face  palmaire  de  la  main,  le 
médian  et  le  cubital,  et  les  deux  nerfs  de  la  face  dorsale,  le 
radial  et  le  cubital.  Il  nous  faut  maintenant  observer  ces  faits 
d'une  manière  toute  particulière;  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que 
nous  avons  fait  graver  la  planche  ci-jointe,  dont  voici  l'expli- 
cation : 

FIGURE  1.— Face  palmaire. 

Nerf  médian,  t. —  Ce  nerf,  en  arrivant  à  l'arcade  palmaire,  se  par- 
tage en  deux  divisions  : 

La  première  division  envoie  à  l'émincnce  thénar,  4,  une  branche  mus- 
culaire qui  se  ramifie  dans  le  court  fléchisseur,  le  court  abducteur  et 
l'opposant  du  pouce;  au  pouce  une  branche  sous-diviséc  en  un  rameau 
dorsal ,  collatéral  externe,  qui  se  termine  dans  le  muscle  sous-onguéal, 
et  en  un  rameau  palmaire,  collatéral  interne,  qui  se  ramifie  dans  la  pulpe 
de  ce  doigt  ;  enûn  à  l'indicateur  son  rameau  collatéral  externe. 

ta  seconde  division  se  bifurque  aussi,  3,  envoyant  une  branche  qui  se 
sous-divisc,  5,  en  rameau  collatéral  interne  de  l'indicateur,  6,  en  colla- 
téral externe  du  médius;  et  une  autre  branche,  7,  qui  fournit  le  colla- 
téral interne  du  médius,  et  l'externe  de  l'annulaire. 

Nerf  cubital,  lt.  —  Ce  nerf  fournit,  7,  la  branche  palmaire  pro- 
fonde qui  traverse  les  muscles  de  l'émincnce  hypothénar ,  pour  distri- 
buer ses  rameaux  musculaires  à  l'abducteur,  au  fléchisseur  à  l'opposant 
du  petit  doigt  et  à  tous  les  inlerosseux,  10;  un  filet  anastomolique 
avec  le  médian,  8,  les  branches  destinées  aux  muscles  de  l'éminence 
hvpothénar,  0,  troue  commun  des  deux  branches  palmaires  internes  ;  11, 
le  tronc  commun  des  deux  rameaux  collatéraux ,  l'externe  de  l'annu- 
laire et  l'interne  du  petit  doigt ,  tandis  que  le  rameau  collatéral  externe 
de  ce  doigt  vient  directement  du  tronc  de  la  branche  palmaire,  de  même 


que  nous  avons  vu  les  deux  collatéraux  internes  du  pouce  v^nir  aussi 
directement  du  grand  tronc  palmaire  du  médian. 

Ces  rameaux,  fournis  par  le  nerf  médian  et  par  te  cubital, 
paraissant  (Hre  les  seuls  qui  soient  terminés  par  des  cor- 
puscules de  Paeini. 

FIGURE  2.  —  Face  dorsale. 

Nerf  radial,  I.  —  Ce  nerf  s'anastomose ,  4,  plusieurs  fois  avec  la 
branche  dorsale  du  cubital  et  se  divise  en  trois  branches  :  la  première 
fournit  les  rameaux  collatéraux,  6,  l'interne  et  7  l'externe  du  pouce;  la 
seconde  branche  fournit  le  rameau  collatéral  externe  de  l'indicateur; 
et  la  troisième,  î,  les  deux  rameaux  collatéraux,  l'interne  de  l'indica- 
teur et  l'externe  du  médius. 

Nerf  cubital,  8.  —  Ce  nerf  qui  vient  de  la  face  palmaire  se  so«s- 
divise,  3,  eu  trois  branches  principales,  dont  la  première  forme  le  nerf 
collatéral  interne  du  petit  doipt  ;  la  deuxième,  5,  le  collatéral  externe  de 
ce  doi£t,  et  le  collatéral  interne  de  l'annulaire  ;  la  troisième,  après  avoir 
reçu,  4,  plusieurs  filets  anastomotiques  du  radial, ne  divise,  9,  en  colla- 
téral externe  de  l'annulaire,  cl  en  collatéral  interne  du  médius. 

Ces  rameaux  collatéraux  de  la  face  dorsale  de  la  main,  four- 
nis par  le  cubital  et  par  le  radial,  sq  distribuent  au  tégument 
muqueuX  de  la  pulpe  des  doigts,  où  ils  se  terminent  par  les 
papilles  du  tact ,  du  moins  on  n'a  pas  rencontré  sur  leur  trajet 
de  corpuscules  de  Pacini.  -6 

Il  y  aurait  une  étude  bien  intéressante  à  faire  sur  la  distri- 
bution symétrique  des  trois  nerfs  qui  mettent  la  main  en 
fonction  et  sur  les  rapports  et  les  proportions  harmoniques 
qui  en  résultent.  Nous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

Ce  que  nous  remarquons  tout  d'abord,  c'est  que  les  trois 
nerfs  qui  animent  la  main  :  le  médian,  le  radial  et  le  cubital, 
forment  entre  eux  une  sphère  d'action,  dont  le  médian  est  le 
centre  générateur  (vis)  ou  la  force  électricité,  le  radial  (virtus) 
ou  la  force  lumière,  délerminatrice  de  la  forme,  et  le  cubital 
qui,  de  ses  filets  longitudinaux  et  obliques  ou  a  courbes  trans- 
verses anastomotiques,  enlaçant  les  deux  faces  de  la  main  et 
des  doigts,  représente  la  surface  de  ce  sphéroïde,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  sa  force  calorique. 
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Ainsi ,  nous  retrouvons ,  dans  les  éléments  configurât  ifs  de 
la  main,  les  éléments  oonfiguratifs  de  la  cellule  primitive,  et 
des  organes  qu'elle  a  engendrés,  unis  entre  eux  par  leurs 
surfaces;  tous  les  éléments  configuratifs  qui  constituent  les 
systèmes  épidcrmique,  dermique,  phy  tique,  zôolique  et  psychi- 
que (p.  738);  on  retrouve  même,  dans  le  plexus  palmaire  de  la 
maiu  et  ses  anastomoses,  les  formes  et  les  anastomoses  des 
autres  plexus  et  spécialement  du  plexus  brachial.  Dans  ce 
plexus  brachial  le  plan  postérieur  est  occupé  par  le  tronc 
commun  du  radial  et  du  circonflexe ,  et  le  plan  antérieur  par 
le  médian  et  le  cubital  avec  le  brachial  cutané  interne  et  le 
musculo-eutané.  Ces  dernières  branches  dites  terminales  «re- 
présentent assez  bien,  dit  Hirschfeld,  un  M  majuscule,  autre 
figure  projetée  aussi  dans  le  plexus  palmaire  de  la  main  et 
jusque  sur  la  surface  de  sa  paume. 

Or,  cet  ensemble  de  nerfs  qui  constituent  le  plexus  brachial 
vient  des  quatre  dernières  paires  cervicales  et  de  la  première 
dorsale  :  de  là  les  mouvements  de  la  main  se  trouvent  en  rap- 
port, de  bas  en  haut,  avec  les  huit  paires  cervicales  et  les 
douze  paires  encéphalo-rachidiennes  ;  et,  de  haut  en  bas,  avec 
les  douze  paires  dorsales,  les  cinq  paires  lombaires  et  les  six 
sacrées;  et  comme  ces  trois  dernières  séries  sont  en  commu- 
nication, par  un  ou  plusieurs  filets,  avec  les  ganglions  du 
grand -sympathique,  il  s'ensuit  que  la  main,  qui,  simple, 
dégagée  et  libre,  résume  l'unité  de  forme  de  l'organisme,  en 
résume  aussi  l'unité  de  force  statique,  tonique  et  dynamique. 
Elle  renferme  en  sa  puissance  le  plus  haut  exposant  des  forces 
essentielles  qui  nous  animent. 

La  main,  synthèse  de  l'organisme  et  expression  visible  de 
notre  être  invisible,  a  donc  aussi  un  centre  de  force,  la  paume, 
des  rayons  déterminateurs  de  forme,  les  doigts,  et  une  sur- 
face, la  peau,  qui  unit  l'action  à  la  forme  qui  la  dirige.  Par 
conséquent,  elle  a  aussi  ses  deux  pôles,  son  équateur,  ses 
deux  hémisphères,  et  ses  côtés  positifs  ou  négatifs,  relative- 
ment aux  cinq  espèces  de  forces  trines ,  en  fonction  d'électri- 
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cité,  de  lumière  et  de  calorique  d'espèce  physique.  (V  oir  la 
Figure  S,  où  sont  aussi  représentés  les  corpuscules  dePaccini.) 

Et,  si  nous  remarquons  qu'à  la  face  dorsale  de  la  main,  le 
radial  et  le  cubital  se  partagent  également  cette  surface,  distri- 
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buant  leurs  rameaux  chacun  à  deux  doigts  et  demi,  tandis 
qu'à  la  face  palmaire,  le  cubital  n'envahit  qu'un  doigt  et  demi 
pour  laisser  les  trois  autres  et  demi  sous  la  dépendance  du 
médian;  alors  nous  retrouverons,  dans  cette  disposition  des 
formes  digitales,  toutes  les  petites  sphères  d'action  que  nous 
avons  posées  primitivement  comme  de  simples  hypothèses, 
ainsi  que  l'explication  de  la  présence  des  corpuscules  de  Pa- 
cini  sur  le  trajet  palmaire  des  rameaux  du  médian,  du  radial 
et  du  cubital. 

Encore  quelques  observations  sur  la  configuration  de  la 
main,  et  sur  le  sens  du  toucher. 

Nous  avons  fait  remarquer  précédemment  (p.  609  et  suiv.) 
que  la  main  est  façonnée  de  manière  à  représenter  un  instru- 
ment capable  d'appréhender,  de  mesurer,  de  porter,  de  pro- 
duire, de  détruire  ou  de  conserver  toutes  choses,  de  créer  des 
œuvres  d'art  et  d'industrie  sous  l'influence  des  forces  qui 
l'animent;  nous  avons  aussi  remarqué  que  la  résultante  de 
toutes  les  actions  produites  par  ses  diverses  parties  passe  par 
sa  paume,  et  que,  par  conséquent,  la  main  fermée  représente 
le  plus  haut  degré  de  force  qui  lui  soit  propre.  —  Mais  ce  que 
nous  n'avons  pas  alors  fait  observer,  c'est  l'analogie  de  la 
structure  des  doigts  de  la  main  avec  celle  d'une  figure  géomé- 
trique. 

En  effet,  soit  considérée  une  des  phalanges,  n'offre-t-elle 
t       pas,  géométriquement  parlant,  la  figure  du  solide  nommé 
parallélipipède  rectangle,  dont  les  vives  arêtes  seraient  repré- 
sentées par  les  quatre  nerfs  collatéraux? 

Or,  le  parallélipipède  rectangle  est  la  figure  par  laquelle  on 
est  convenu  de  représenter  une  force  quelconque. 
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Il  suit  de  celle  remarquable  analogie,  que  la  force  île  chaque 
do{gf  est  égale  à  celle  de  ses  trois  phalanges  ou  petits  parai- 
lélipipédes  rectangles,  de  grandeur  différente,  articulés  (h' 
manière  à  produire  une  parfaite  unité  d'action,  unité  résumée, 
en  définitive,  dans  la  plus  courte  phalange,  l'onguéale;  de 
sorte  que  la  somme  des  forces  de  la  main  est  égale  à  celle  des 
cinq  phalanges  ongueales,  c'est-à-dire  à  une  quinte  des  trois 
forces  proportionnelles,  multipliées  par  trois,  soit  quiu/.e  de 
force  zootique  par  rapport  à  l'esprit,  ou  psychique  par  rapport 
à  la  me. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Le  parallelipipède  rectangle  de  la  phalange  onguéale  est 
terminé  par  deux  courbes  paraboliques  coordonnées  entre 
elles,  celle  de  la  pulpe  et  celle  de  l'ongle. 

Or,  la  triple  force  de  cette  extrême  phalange  se  résume  dans 
son  sphéroïde  a  courbes  paraboliques,  dont  : 

* 

1°  Le  point  de  centre  ou  force  génératrice  implique  néces- 
sairement un  état  d'activité  ou  de  passiveté  quant  au  rayon,  ou 
un  double  mouvement,  l'un  excentrique  et  l'autre  coneen- 
trique,  correspondants  entre  eux.  Ce  point  de  centre  est  situé 
sous  l'ongle,  au  centre  de  sa  face  concave,  dans  la  couche  des 
fibres  filiformes,  dont  les  sillons  se  distinguent  nettement  à  la 
superficie  de  l'ongle,  —  soit  un  d'électricité  (vis),  zoolique  par 
rapport  à  Yinstinct,  et  psychique  par  rapport  à  la  volonté. 

%  •  *  • 

2»  Le  rayon  ou  force  créatrice  de  forme  et  de  plasticité , 
implique  nécessairement  un  double  état,  l'un,  de  passiveté  et 
d'activité  quant  au  centre,  et  l'autre,  d'activité  et  de  passiveté 
quant  à  la  surface,  ou  bien  un  double  mouvement,  l'un  con- 
centrique et  excentrique,  et  t'attire  excentrique  et  concen- 
trique correspondants  entre  enx.  Ce  rayon  <  st  représenté  dans 
les  corpuscules  de  Pacini  par  les  fibres  primitives  de  sensibilité 
ou  passiveté  spéciale  et  par  les  fibres  primitives  de  inutilité  on 
d'activité  spéciale  accolées  entre  elles, -—soit  donc  deux  de 
.  *  *••"  • 


lumière  (virtus),  zootique  par  rapport  à  Y  instinct,  et  psychique 
par  rapport  a  la  volonté. 


3*  Enfin,  la  surface  du  sphéroïde  parabolique  de  la  pulpe, 
force  passive  ou  principe  d'union  entre  la  force  génératrice  et 
la  force  créatrice,  implique  nécessairement  un  triple  état  de 
passiveté  quant  au  rayon  et  au  centre,  dont  elle  a  reçu  le  triple 
mouvement  excentrique.  Cette  surface  est  représentée  par  les 
papilles  de  la  sensibilité  ou  passiveté  générale  du  centre  à  la 
circonférence,  —  soit  donc  trois  de  calorique  (vita),  ëpider- 
mique  par  rapport  aux  milieux  ambiants  et  à  l'organisation, 
dermique  par  rapport  aux  organes,  ptaytique  par  rapport  à  la 
nutrition  ,  zootique  par  rapport  à  Y  instinct,  et  psychique  par 
rapport  à  la  volonté. 

Tels  sont  tes  trois  éléments  qui  constituent  la  sphère  géné- 
rale du  toucher. 

Dans  cette  sphère  d'action,  c'est  la  surface  on  les  papilles 
qui  représentent  le  sens  du  tact,  comme  tact  il i té  ou  sensibilité 
générale  déterminant  les  mouvements  généraux  de  l'orga- 
nisme ;  c'est  le  rayon  qui  représente  faction  du  toucher,  agis- 
sant par  les  fibres  motrices  des  rameaux  palmaires  du  médian 
et  du  cubital,  tandis  que  les  fibres  sensibles  qui  sont  accolées 
aux  fibres  motrices  du  médian  et  du  cubital  représentent  la 
sensibilité  spéciale  du  tact  du  toucher. 

Conséqiiemment  la  sensibilité  spéciale  de  ces  fibres  nerveuses 
serait  sensoriale,  comme  celle  des  fibres  nerveuses  des  autres 
sens,  et  distincte  de  la  sensibilité  générale  représentée  par  les 
papilles  sensibles. 

Conséquemment  aussi  la  fibre  nerveuse  sensoriale  du  médian 
et  du  cubital  palmaire  serait  intimement  unie  et  accolée  à  sa 
fibre  nerveuse  motrice  dès  leur  origine,  l'une  dans  les  petites 
cellules,  et  l'autre  dans  les  grandes  cellules  de  la  substance 
grise  du  cerveau  (p.  699). 

Nous  ignorons  si  des  expériences  ont  été  instituées  en  vue  de 
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résoudre  cette  question,  que  nous  posons  simplement  comme 
une  déducliou  de  notre  principe.  Seulement,  il  nous  paraît 
très-vrai  semblable  que  les  effets  du  toucher  ne  sauraient  être 
transmis  au  cerveau  sans  trouble  et  sans  interruption,  si  sa 
fibre  sensible  n'était  pas  spécifiquement  sen9orialet 

Nous  ne  dirons  donc  pas  avec  M.  Longet(P/»ys.,  1. 1,  fasc.  in, 
p.  229):  «La  sensation  spécifique  du  toucher  (tact?),  plus  élabo- 
rée que  la  sensibilité  générale  de  la  surface  cutanée,  a  son  siège 
dans  les  papilles  nerveuses  de  la  pulpe  des  doigts,  et,  à  un  degré 
plus  faible,  dans  celle  des  orteils.  Cette  sensibilité  spécifique 
est  d'une  plus  grande  finesse  que  la  sensibilité  générale,  et  elle 
est  à  cette  dernière  ce  que  le  développement  plus  élevé  du  tissu 
papillaire  est  à  la  simple  ramification  des  filets  nerveux  de  la 
peau.  »  —  Ici,  réminent  physiologiste  distingue  bien  la  sensi- 
bilité spécifique  du  tact  de  la  main  de  la  sensibilité  générale  du 
tact  de  la  peau;  mais  quand  il  établit  cette  spécificité  sur  le 
nombre  des  papilles,  et  qu'il  attribue  à  ces  organes  passifs,  la 
fonction  du  toucher,  phénomène  actif,  évidemment  la  distinc- 
tion est  illusoire,  le  tact  est  confondu  avec  le  toucher,  et  l'on 
ne  perçoit  qu'une  notion  obscure  et  insaisissable  de  la  réalité 
de  ces  phénomènes,  qui,  après  tout,  ne  peuvent  s'expliquer 
sans  l'intervention  des  corpuscules  de  Pacini.  Du  reste,  il  a 
reconnu  lui-même  que  l'on  ignorait  complètement  les  usages 
de  ces  corpuscules. 

Nous  sommes  donc  amené  à  penser  que  l'appareil  du  toucha; 
renfermé  dans  les  capsules  voltaïques  de  Pacini,  est  représenté 
par  deux  éléments  anatomiques  distincts:  la  fibre  primitive 
motrice,  dont  l'activité  est  spéciale,  comme  celle  des  fibres 
motrices  des  autres  sens,  et  la  fibre  primitive  sensoriale,  dont  la 
passiveté  est  aussi  spéciale,  comme  celle  des  fibres  sensoriales 
des  autres  sens.  Cette  fibre  sensoriale  représente  spécifique- 
ment le  tact  du  toucher.  Ainsi  la  tangibilile  de  la  fibre  motrice 
du  toucher,  avec  la  lactilité  propre  à  sa  fibre  sensoriale,  s'exerce 
dans  les  limites  de  la  force  générale  de  l'individu,  représentée 
ici  par  les  fibres  papilîformes  sous-onguéales,  et  dans  celle  de 
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sa  sensibilité  générale  représentée  par  les  papilles  sensible*, 
que  protègent  les  papilles  insensibles. 

Tels  sont,  selon  nous,  les  usages  de  chacun  de  ces  éléments 
anatomiques,  coordonnes  entre  eux  dans  une  même  unité  d'ac- 
tion. On  avait  bien  classé  ces  éléments  microscopiques  parmi 
les  plus  importants  de  l'économie;  mais  on  ignorait  l'usage  des 
corpuscules  «le  Pa<  ini,  et,  par  conséquent,  on  n'avait  encore 
donné  de  l'ensemble  de  ces  éléments  aucune  explication  satis- 
faisante. 
* 

XXXVIII.  —  En  résumé,  nous  retrouvons  dans  l'ordonnance 
des  éléments  anatomiques  de  la  main  la  projection  de  toutes 
les  sphères  d'action  de  l'organisme;  dans  ses  doigts  celle  du 
parallélipipède  rectangle  représentatif  de  toute  force  mathé- 
matique, et  dans  ses  courtes  phalanges  onguéales  celle  de  la 
sphère  d'activité  par  laquelle  nous  avons  représenté  les  trois 
forces  primordiales ,  et  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les  obser- 
vations que  nous  avons  faites  jusqu'ici,  sous  la  forme  de  simples 
notes  transitoires,  lesquelles  nous  autorisent  à  tirer  la  conclu- 
sion suivante: 

Si  la  puissance  de  l'homme  est  représentée  par  une  fonction 
de  sa  triple  force  épidermique,  de  sa  triple  force  dermique, 
de  sa  triple  force  phytique,  de  sa  triple  force  zootique  et  de 
sa  triple  force  psychique,  c'est-à-dire  par  une  fonction  où  ces 
cinq  forces  ont  leurs  plus  hauts  exposants  ;  si  l'équation  de 
ces  cinq  forces  est  bien  ce  que  nous  appelons  anthropo-dyna- 
misme, la  MAIN,  concentrant  en  soi  la  spécificité  d'énergie,  de 
toucher  et  de  tact,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  l'électricité, 
la  lumière  et  le  calorique  à  leur  plus  haute  puissance  hu- 
maine, en  est  l'appareil  naturel  extérieur  ;  et  jamais  aucun 
appareil  inorganique,  quelque  perfectionné  qu'il  puisse  être,  ne 
peut  la  remplacer  en  tant  qu'instrument  d'art  dirigé  par  la 
science,  c'est-à-dire  par  l'intelligence  de  l'esprit,  principe  do 
la  vie  organique ,  et  par  celle  de  l'âme ,  principe  de  la  vie 
psychique. 
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C'est  à  ces  titres  que  nous  considérons  la  MAIN  comme 
l'appareil  naturel  spécial  :  1*  de  force  productive  de  mouve- 
ments curatifs;  2*  de  force  déterminatrice  de  la  forme  de  ces 
mouvements  en  vue  d'un  effet  physiologique  déterminé;  et, 
conséquemment,  comme  le  prototype  naturel  spécial  :  i<>  du 
genre;  2»  de  l'espèce,  et  3«  de  l'individualité  de  ces  mêmes 
mouvements,  c'est-à-dire  de  leur  classification  et  des  appli- 
cations que  l'on  peut  en  faire. 

Et,  faisons  bien  observer  que,  lorsque  nous  produisons  ces 
données  fondamentales,  nous  ne  faisons  que  remettre  en  lu- 
mière un  principe  qui  date  des  plus  hautes  époques  de  l'appa- 
rition de  l'homme  sur  la  terre,  et  auquel  nous  ramènent,  à 
notre  insu,  les  progrès  modernes  des  sciences  et  des  arts. 

En  effet,  on  retrouve  ce  principe,  pur,  dans  les  traditions 
bibliques,  et  altéré,  comme  toutes  les  vérités  primitives,  dans 
les  doctrines  chinoises,  mazdéennes,  védiques,  druidiques, 
et  jusque  dans  les  débris  frustes  de  la  littérature  sacrée  de 
I'Égypte  et  de  la  Chaldée  ;  on  le  retrouve  dans  les  doctrines, 
soit  philosophiques,  soit  médicales,  soit  cinésiques,  soit  artis- 
tiques, de  la  Grèce  (1);  dans  tous  nos  traités  de  philosophie, 
et  notamment  dans  Y  Esquisse  d'une  philosophie  par  Lamennais; 
dans  les  éléments  de  nos  sciences  et  de  nos  arts,  dans  la  pola- 
rité du  levier,  dans  celle  d'une  note  musicale,  comme  dans 
celle  d'une  cellule  microscopique.  —  Ce  principe  est  primor- 
dial ;  il  est  persistant,  car  il  est  la  raison  même  de  l'existence 
des  êtres  ;  c'est  la  boussole  sans  laquelle  on  ne  peut  raisonna- 
blement et  librement  s'aventurer  sur  l'abîme  de  la  pensée,  de 
l'expérience  et  de  l'observation. 

(I)  Celle  assertioo,  en  partie  justifiée  par  le  résultat  Aa  reclmrchcs  exposées  dans  cet 
ouvrage,  le  sera  complètement,  nous  l'espérons,  dans  nos  publications  subséquentes. 
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Vue  rétrospective  sur  la  Cinésie.  —  Collusion. 

A.  Fricotions.  —  Il  convient  de  résumer  ici  quelques-unes 
des  observations  que  nous  avons  faites  précédemment. 

f  •  —  Nous  commençons  par  rappeler  que,  lorsque  nous  par- 
lons d'électricité,  de  lumière  et  de  calorique,  nous  n'entendons 
point  désigner  par  ces  termes  des  fluides  quelconques,  tout 
subtils  qu'on  les  puisse  supposer.  L'électricité,  la  lumière  et  le 
calorique,  quelle  qu'en  soit  l'essence,  ne  sont  point  des  fluides, 
mais  des  forces  différentes  capables  de  se  transformer  entre 
elles  :  ce  sont  des  forces  qui  se  développent,  dans  chaque 
molécule  organisée,  à  la  suite  de  vibrations,  qui  résultent  de 
chocsf  de  contacts  ou  pressions^  soit  extérieures  sous  l'action  de 
milieux  de  nature  diverse,  et  spécialement  sous  celle  de  la 
main,  soit  intérieures  sous  l'action  des  forces  organiques  et 
psychiques. 

2°  —  Nous  avons  vu  que  l'expérience  démontre  de  k  ma- 
nière la  plus  claire  que  ces  forces  existent  dans  toutes  les  mo- 
lécules, dans  toutes  les  cellules  de  l'organisme,  soit  à  l'état 
latent  ou  d'équilibre  statique,  soit  à  l'état  tonique  ou  de  con- 
densation, soit  ù  l'état  dynamique  ou  de  manifestation,  et 
qu'elles  ne  manquent  pas  d'une  certaine  analogie  avec  les 
phénomènes  de  l'électricité  vollaïque  ou  galvanique.  Mais  que, 
selon  les  observations  les  plus  récentes,  ce  n'est  pas  en  compa- 
rant les  nerfs  aux  conducteurs  métalliques  de  nos  appareils  élec- 
tro-dynamiques qu'on  peut  arriver  à  un  parallèle  mile  (p.  667). 
—  Appliquez  donc  l'électricité  physique  sans  conducteur  mé- 
tallique, comme  cela  se  passe  dans  le  milieu  atmosphérique. 

3*  —  Si,  pourtant,  nous  voulions  établir  quelque  comparai- 
son, nous  dirions  :  puisqu'il  est  constant  que  l'électricité  élé- 
mentaire se  manifeste  en  fonction  d'électro-magnétisme , 
comme  force  terrestre,  elle  se  manifesterait  aussi,  par  exem- 
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pie,  eu  fonction  d'azote  comme  force  phy  tique;  conséquemineni 
Vélectro-azotùme  serait  la  cause  de  la  spontanéité  propre  à  ce 
système,  dont  la  lumière  et  le  calorique  seraient  d'espèces 
relatives  à  leur  centre  éleetro- azotique.  —  En  continuant  la 
comparaison,  on  arriverait  à  établir  l'opinion  que  l'électricité, 
la  lumière  et  le  calorique,  d'ordre  élémentaire  ou  physique, 
se  transformerait,  par  degrés  successifs  et  variables  d'intensité, 
en  fonctions  d'ordre  épidermique,  dermique,  phy tique,  zoo- 
tique et  psychique,  et  réciproquement,  dans  l'unité  de  forces 
de  l'être  humain.  —  C'est  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  essayé 
d'établir  pour  l'odeur  ,  la  couleur,  le  son,  la  saveur,  etc. 

C'est  à  la  science  à  poursuivre  l'étude  de  cette  question, 
qui  est  bien  complexe,  et  dont  on  possède  à  peine  quelques 
éléments. 

4'  —  Quant  aux  pratiques  mesmériennes  dites  de  magnétisme 
animal.  Nous  avons  déjà  émis  notre  opinion  à  ce  sujet  (p.  -484). 
Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui,  malgré  l'étude  attentive  que 
nous  en  avons  faite,  n'ayons  pu  découvrir  le  fluide  qui  sert  de 
base  à  cette  théorie.  Toutes  les  commissions  scientifiques  qui 
ont  été  instituées  pour  constater  l'existence  de  ce  fluide  se 
sont  aussi  vainement  appliquées  a  cette  recherche.  Tous  les 
hommes  honorables  et  savants  qui,  depuis  trois  siècles,  se 
sont  dévoués  à  la  recherche  de  cette  source  d'immortalité, 
comme  le  disait  Digby  à  Descartes,  n'ont  rien  découvert  non 
plus.  On  a  bien  constaté  ce  que  l'on  savait  depuis  longtemps, 
que  du  corps  humain  il  s'échappe  des  effluves,  émanations 
ou  fluides  dont  l'état  est  positif  ou  négatif;  mais  ce  sont  des 
produits  désorganisés,  des  excrétions,  des  atomes  chargés  de 
certaines  odeurs,  morts,  et  par  conséquent  incapables  d'agir 
autrement  que  d'une  manière  physique  et  chimique,  et  de 
produire  les  phénomènes  attribués  à  un  fluide  dit  magnétique. 

La  mystérieuse  existence  de  ce  fluide  est  devenue  de  plus  en 
plus  illusoire  avec  les  progrès  de  l'électro-magnétisme.  Le 
magnétisme  animal  peut  bien  rester  comme  un  témoignage  de 


là  crédulité  dé  l'esprit  humain;  mais  la  raison  de  l'homme, 
supérieure  aux  instincts  de  son  esprit  ,  le  rejette  parmi  tes 
erreurs  qui  naissent  si  facilement  des  altérations  de  la  vérité. 
D'ailleurs,  la  supposition  du  magnétisme  animal  est  compté  - 
tenfent  inutile  à  l'explii  ation  des  phénomènes  qui  s'accom- 
plissent sous  l'influence  des  forces  tri  nés  inhérentes  à  <  liaque 
espèce  de  cellule  ou  de  molécule  organisée  1 1). 


qué  a  l'inutile  hyprithèse  d'un  magnétisme  animal,  comme  on 
le  fait  ordinairement.  Cet  état  peut  être  provoqué  par  des 
médicaments  spéciaux,  par  exemple,  Yagaricus  muscarius , 
dont  se  servent  encore  aujourd'hui,  à  l'extrémité  orientale  de 
l'Asie,  les  Chamans  ou  prêtres  des  Tehouktchis,  Ces  prêtres, 
après  avoir  pris  une  infusion  de  cette  plante  narcotique ,  en 
excitent  l'effet  par  des  danses  mystiques ,  qui  finissent  par 
épuiser  tous  leurs  membres  et  plonger  leur  âme  dans  une 
sorte  de  recueillement  sacré  et  de  délire ,  dans  lequel  le  deviii 
est  doué  de  la  faculté  dite  de  seconde  vue.  Ces  pratiques  étaient 
bien  connues  des  sacerdotes  anciens,  qui  en  trafiquaient.  Cette 
suspension  des  sens  a  toujours  été  regardée  par  le  monde 
superstitieux  comme  un  état  inspiré,  et  les  bardes  écossais, 
les  vellédas,  les  pythies,  les  hallucinés  furent  tenus  comme 
v  doués  de  la  faculté  de  seconde  vue  et  de  divination.  Or,  cet 
état  est  névropathique  ;  c'est  l'état  de  l'extase,  de  l'hystérie, 
de  la  catalepsie.  Ces  états  pathologiques  s'expliquent  physio- 
logiquement  par  une  fatigue  spéciale  des  organes  du  cerveau; 
et  c'est  là  précisément  l'état  que  veut  produire  l'opérateur  en 

(1)  Dan»  son  articlo  sur  la  Loi  de  l'innervation,  inaéré  dans  VAthœnevm.  *.  4,  3»  •  , 
p.  20D,  tout  on  taisant  observer  quo,  ai  l'école  da  Ling  a  indiqué  lo«  effets  de  l'inoenralioii 
dan*  lo  mouvement,  ell«  no  s'est  pas  i«ir  attachée  h  faire  à  ce  sujet  les  distinction» 
convenables,  le  D*  Noununn.  lui-m^me,  a'osl  laissé  entraîner  aux  illusions  du  prétend» 
fluide  magnétique,  et  aussi  d'un  prétendu  torrent  iï innervation  affluant  dam  le*  voie* 
nerveuse*  du  malade,  et  débordant  de  celle  de  l'opérateur.  A  part  ces  fonUUia*  du 
nuignétitme  animal,  dont  l'émincnt  physiologiste  cherche  pourtant  à  se  défendre  ses  idée» 
sur  les  procèdes  do  l'innervation  nous  ont  pjru  Ic^itum-s,  cl  il  w:  propose  de  lus  cou 
I -le  1er  dans  un  prochain  travail. 


—  Nous  ne  pouvons  rattacher  le  somnambulisme 


se  plaçant,  lui,  au  pôle  actif  ou  positif  et  le  sujet  au  pôle  passif 
ou  négatif.  Sous  l'influence  des  vibrations  atomiques  du  rayon 
visuel  de  l'opérateur,  sous  celles  des  vibrations  atomiques  de 
sa  parole,  sous  celles  de  tous  les  atomes  désorganisés,  que, 
de  sa  main,  il  envoie  en  mouvements  concentriques  vers  le 
cerveau  et  les  plexus  nerveux,  ces  centres  éprouvent  d'abord 
de  l'abattement,  puis  de  la  torpeur  :  épuisés  de  fatigue,  ils 
s'atrophient,  perdent  leur  spontanéité  propre  et  cessent  entiè- 
rement de  fonctionner  dans  l'isolement  des  autres  parties  du 
corps.  Cette  explication  n'est  pas  seulement  la  nôtre,  c'est 
aussi  celle  des  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question,  et  notamment  de  M.  Longet,  qui  a  étudié  tout  parti- 
culièrement ces  phénomènes  dits  magnétiques  {Physiologiey 
t.  tt,  î*p.,  p.  423). 

L'âme  ainsi  dégagée  de  la  sphère  dans  laquelle  elle  réside 
ne  cesse  point  d'agir,  car  le  propre  de  l'âme  est  l'activité  pen- 
dant le  sommeil,  comme  pendant  la  veille  ;  mais,  évidemment, 
elle  ne  peut  plus  agir  qu'en  soi ,  dans  la  sphère  de  son  infini 
relatif.  Alors,  sans  doute,  elle  saisira  mieux  les  rapports  des 
réalités  finies;  mais  les  réalités  elles-mêmes,  en  tant  qUe 
choses  finies,  ne  seront  plus  que  des  conceptions  :  elle  aura  des 
conceptions  d'odeur,  de  lumière,  de  son,  de  saveur,  de  tem- 
pérature, de  formes  ;  elle  aura  la  conception  de  leurs  rapports 
proportionnels,  celle  de  leurs  projections  géométriques;  elle 
aura,  certes,  un  souvenir  de  son  union  intime  avec  son  corps, 
un  souvenir  de  ses  relations  avec  les  êtres  terrrestres;  un 
souvenir  de  ses  perceptions  organiques;...  mais  elle  n'aura 
plus  la  perception  de  toutes  ces  choses  en  tant  que  substances 
matérielles,  car  elle  est  dégagée  de  la  substance  même  avec 
laquelle  elle  était  unie  et  qui  lui  servait  de  moyenne  semorkUe 
pour  percevoir. 

Cet  état  est  semblable  à  celui  dans  lequel  l'âme  se  concentre 
en  soi  sur  une  seule  idée,  dont  elle  recherche  tous  les  rap- 
ports, dans  le  silence  et  comme  dans  l'assoupissement  de  toutes 
les  (acuités  de  l'organisme  qu  elle  ne  sent  plus,  qu'elle  ne  per- 
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çoit  plus  :  lie  la  troublez  pas»  l'esprit  tressaille  éveillé, 
une  sorte  de  sommeil  semblable  à  celui  pendant  lequel 
diilac  essayait  de  donner  à  sa  pensée  matérielle  la  forme  de 
l'infini.  C'est  uti  sommeil  semblable  à  celui  dans  lequel  l'âme 
du  poète  conçoit  les  formes  splendides  de  l'harmonie  des 
mondes,  —  qui  s'évanouissent  à  son  réveil. 

Nous  dirons  donc  que  les  phénomènes  du  somnambulisme 
artificiel,  dont  on  a  tant  abusé  et  dont  on  abuse  encore  tous 
les  jours,  non-seulement  ne  révèlent  point  l'existence  d'un 
fluide  magnétique,  mais  aussi  qu'ils  sont  plus  directement  en 
rapport  avec  ceux  du  c humanisme,  qu'avec  le  phénomène  illu- 
soire que  l'on  appelle  magnétisme  animal. 

On  s'est  bien  ingénié  pour  connaître  la  valeur  de  cette 
espèce  de  sommeil  artificiel,  et  l'on  en  a  tiré  les  conséquences 
les  plus  singulières.  Nous  avons  voulu  simplement  établir, 
que  ces  phénomènes,  dont  la  réalité  est  généralement  admise, 
provoqués  par  les  propriétés  de  certaines  substances  ou  par  les 
effets  de  gestes  concentriques,  n'ont  rieu  de  surnaturel  ;  qu'ils 
sont  essentiellement  d'ordre  physiologique,  et  qu'ils  prouvent 
une  fois  de  plus  l'existence  de  l'âme  et  l'union  intime  de  h 
science  et  de  la  foi. 


6°  —  Mais  une  des  illusions  les  plus  singulières  de  l'esprit 
humain,  et  que  sa  crédulité  propage  aveuglément,  c'est  la 
faculté  qu'auraient  certaines  personnes  de  percevoir,  dans  l'état 
de  veille,  la  sensation  des  odeurs,  des  couleurs,  des  sons,  des 
saveurs  par  le  tact  et  le  toucher. 

On  conçoit  bien  que,  la  faculté  tactile  et  tangible  étant 
répandue  dans  tous  les  sens,  tout  sens  désorganisé  peut,  en 
effet,  jusqu'à  un  certain  point,  être  suppléé  par  un  autre. 
Ainsi,  les  aveugles,  qui  apprennent  ù  lire  avec  les  mains  la 
parole  écrite  en  relief,  ont  bien  de  l'écriture  les  notions  de 
forme  qu'on  peut  acquérir  par  le  toucher,  mais  ils  n'ont  point 
celle  qu'on  en  acquiert  par  les  yeux.  Ainsi,  l'antiquaire  Saun- 
derson,  aveugle,  distinguait  au  tact  une  médaille  vraie  d'une 
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fausse;  le  sculpteur  (ianibasius  de  Vulalerre,  devenu  aveugle 
aussi,  continua  de  pratiquer  son  art  avec  succès  en  se  guidant 
par  le  toucher;  les  nègres  flairent  de  loin  si  l'homme  qui  les 
approche  est  un  nègre  ou  un  blanc  ;  il  est  des  gourmets  qui 
non-seulement  reconnaissent  les  vins  de  chacun  des  terroirs 
qui  entrent  dans  leur  composition  lorsqu'ils  sont  mélangés, 
mais  encore  assignent  le  vignoble  particulier  qui  les  a  fournis 
et  l'année  où  ils  ont  été  récoltés.  Tous  ces  phénomènes  nous 
paraissent  avoir  été  bien  constatés;  mais  ils  expliquent  sim- 
plement que,  par  l'exercice,  le  toucher  peut  acquérir  une  tac- 
tilité  extrêmement  line,  et  qu'à  cette  condition  le  loucher  peut, 
dans  ses  limites  spéciales  ,  remplacer  1rs  autres  sens  relative- 
ment aux  mitions  accessoires  qu'ils  fournissent,  comme  aussi 
tous  les  sens  peuvent  sr  remplacer  «Mitre  eu\  au  même  titre; 
car  loule  moléoole  organisée'  est  animée  <l<-  un  d'électricité  au 
centre,  de  deux  de  lumière  au  rayon  et  de  trois  de  calorique  à 
la  surface. 

Encore,  l'ensemble  des  fibres  seusoriales  du  nerf  «lu  tact 
de  la  main,  ne  fût- il  même  formé  que  de  fibres  primitives 
venues  des  libres  sensoriales  du  nerf  olfactif,  du  nerf  optique, 
du  nerf  auditif  et  du  nerf  gustatif,  ce  qui  est  possible,  par  la 
même  raison  que  les  nerfs  moteurs  s'envoient  réciproquement 
des  filets  de  communication  pour  maintenir  l'unité  fractionnaire 
de  l'action;  toujours  est -il  que  le  doigt  n'est  ni  un  nez,  ni 
un  œil,  ni  une  oreille,  ni  une  langue.  Le  toucher  a,  comme  les 
autres  sens,  sa  spécialité,  dépendante  de  son  organisation 
même  ;  conséquemment,  il  est  incapable  de  remplir  la  fonction 
dévolue  spécifiquement  à  chacun  des  autres  sens,  comme  aussi 
aucun  des  autres  sens  ne  peut  remplir  la  fonction  spécifique 
du  toucher. 

Enfin ,  si  l'on  conçoit  dans  un  organisme  quelconque , 
naturel  ou  artificiel,  que  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  pièces 
pussent  être  appelées  à  remplir  les  mêmes  fonctions,  on  con- 
çoit aussi  que  toutes  ces  pièces,  moins  une,  seraient  parfaite- 
ment inutiles  et  superflues.  Or,  dans  tout  organisme  vivant, 
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ce  qui  pouvait  être  superflu  a  été  éliminé  en  vue  de  la  per- 
fection. 

11  se  peut  bien  toutefois  que  des  odeurs,  des  couleurs,  des 
sons,  des  saveurs,  se  manifestent  et  deviennent  sensibles,  soit 
à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur  de  l'organisme,  mais  c'est  un 
rayonnement  naturel,  une  sorte  d'irradiation  ou  d'auréole  des 
forces  organiques  décomposées  :  dans  le  premier  cas,  purement 
éliminairices,  et  dans  le  second,  purement  subjectives  et  indé- 
pendantes de  la  spécificité  des  organes  ou  de  la  portion  du 
centre  nerveux  destiné  aux  perceptions  sensoriales  objectives. 

Après  ces  préliminaires,  nous  pouvons  formuler  plus  libre- 
ment le  principe  de  Cinésie  que  nous  avons  discuté  dans  les 
pages  précédentes. 

B.  —  Théorie  cinésique.  —  Le  principe  de  la  Cinésie  est 
exactement  celui  qui  constitue  la  sphère  d'action  des  trois 
forces  élémentaires,  en  dehors  de  laquelle  rien  ne  peut  ni  être 
engendré,  ni  engendrer,  aucune  forme  ne  peut  ni  être  créée,  ni 
créer,  aucune  réalité,  enfin,  ne  peut  ni  être,  ni  exister,  ni 


C'est  le  principe  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en  lu- 
mière, et  qui  a  servi  de  base  à  toutes  nos  observations  ;  c'est 
le  principe  que  nous  avons  appliqué  a  tous  les  systèmes  qui 
composent  l'unité  de  l'être  humain,  et  dont  nous  vn  la  repré- 
sentation la  plus  simple  dans  les  éléments  anatomiques  de  la 
main,  et  jusque  dans  ceux  de  la  phalange  onguéale. 

Il  nous  faut  maintenant  l'exposer  sous  sa  forme  purement 
cinésique. 

L'organisme  humain  implique  nécessairement  : 
t°Une  force  centrale  (vis)  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
une  proportion  déterminée  d'électricité  ^  pi  dermique,  dermique, 
phytique,  zootique  et  psychique,  génératrice  ou  productrice 
d'nn  premier  mouvement  nécessaire  pour  maintenir  l'unit** 
de  l'être  humain  et  perpétuer  celte  unité  comme  genre  dans 
la  durée. 


- 
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Otto  foire  se  manifeste  ainsi  dans  un  double  état,  l'un  actif, 
lorsque  d'un  centre  moléculaire  «  Ile  l'ait  un  mouvement  excen- 
trique vers  le  rayon,  «  t  l'autre  passif,  lorsque  le  rayon  renvoie 
au  centre  l'action  qu'il  a  reçue  (ce  qui  suppose  l'élasth ité  dea 
tissus,  des  fluides  et  des  ;_;a/,  e'est-a-dire  les  forces  inhérentes 
an\  molécules  organisés,  et  les  forées  spirituelles  et  morales. 

Toute  molécule  centrale,  comme  toute  force  centrale,  efe! 
donc  tour  à  tour,  et  incessamment ,  une  fois  active  et  une  fus 
passive,  et  son  mouvement  est  une  fois  excentrique  et  une  fois 
concentrique.  —  Dans  le  premier  cas  le  mouvement  es!  en  rai- 
son directe  du  carré  de  la  distance,  et  dans  le  second  en  raison 
inverse,  et  l'angle  de  reflexion  est  égal  à  l'angle  d'incidence 

2°  Une  force-rayon,  force  virtuelle  (virlm)  ou  en  puissance 
de  la  force  centrale  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  une  pro- 
portion déterminée  de  lumière  èpidermique ,  dermique,  pky- 
tique,  zootique  et  psychique,  nécessaire  à  l'action  régulière  des 
gaz,  des  liquides  et  des  tissus,  éléments  moléculaires  dont 
l'ensemble  constitue  un  système  d'aflinites  spontanées  com- 
plexes, au  moyen  duquel  l'organisme,  élaborant  les  produits 
de  la  digestion,  les  assimile  et  les  àés&ssimile,  crée  et  ééve- 
loppe  l'unité  plastique  de  sa  substance,  et  en  détermine  la 
forme  selon  les  limites  de  son  espèce  dans  le  temps.  —  I /élabo- 
ration des  tonnes  spirituelles  et  morales,  et  et  lie  de  leur  exprès- 
sion  parla  parole,  obéissent  à  la  même  loi  d'action  et  de  réaction 
dans  la  sphère  de  l'esprit  et  dans  celle  de  l'âme  (p.  710). 

La  force-rayon  est  dans  un  état  double  de  celui  du  centre  . 
dans  le  premier  état,  elle  est  passive  lorsqu'elle  reçoit  l'action 
du  centre,  et  elle  est  active  lorsqu'elle  communique  l'action  à 
la  circonférence;  dans  le  second  état,  elle  est  passive  de  la 
réfection  de  la  circonférence  et  active  en  renvoyant  cette  action 
au  centre. 

Ainsi,  toute  molécule-rayon,  comme  toute  force-rayon,  est 
tour  à  tour,  et  incessamment,  une  fois  passive  et  une  fus 
active,  plus  une  fois  passive  et  une  fois  active  ou  deux  fois  jias- 
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siw  et  deux  fois  active,  et  son  mouvement  est  deux  fois  con- 
centrique et  deux  foi*  excentrique. 

3°  —  Une  force-circonférence  ou  surface  passive  (vita)  ou, 
ce  qui  est  la  même  ehose,  une  quantité  proportionnelle  de 
calorique  épidermique,  dermique,  phytique,  zootique  et  psy- 
chique, principe  vital  ou  d'union  eutre  la  force  centrale  produc- 
trice du  mouvement  et  la  force  rayonnante  qui  le  dirige, 
maintenant  ainsi  l'unité  de  la  sphère  d'action  organique, 
spirituelle  et  morale  de  l'être  humain,  comme  individu  dans 
l'espace,  dans  le  temps  et  dans  la  durée. 

La  force-surface  est  donc  la  moyenne  entre  le  centre  et  le 
rayon;  elle  est  dans  un  état  triple  de  celui  du  centre;  elle  est 
passive  de  la  double  passiveté  du  rayon  ou  trois  fois  passive, 
et  elle  est  aussi  trois  fois  active,  lorsqu'en  raison  de  sa  passi- 
veté elle  réagit  par  le  rayon  sur  son  centre. 

Ainsi,  toute  molécule-surface,  comme  toute  force-surface, 
est  tour  à  tour,  et  incessamment,  trois  fois  passive  et  trois  fois 
active,  et  son  mouvement  est  trois  fois  concentrique  et  trois  fois 
excentrique. 

Telles  sont  les  conditions  de  forces  proportionnelles  qui 
constituent  l'état  d'équilibre  ou  de  santé,  l'état  de  tension  ou 
de  tonicité  et  l'état  dynamique  ou  d'action  de  l'être  humain. 

Cette  théorie  est  semblable  à  celle  de  l'école  suédoise  fon- 
dée par  Ling  et  développée  par  ses  disciples,  semblable  aussi  à 
celle  de  la  nouvelle  école  allemande  fondée  par  MM»  Neumann 
et  Rothstein,  dont  les  idées  nous  paraissent  en  progrès  sur 
celles  de  Ling.  Seulement  nous  sommes  parti  du  principe 
primordial  et  absolu  qu'on  ne  rencontre  point  dans  les  tra- 
vaux de  ces  illustres  rénovateurs  de  la  Cinésiologie,  nous 
voulons  dire  du  principe  de  la  sphère  des  trois  forces  cos- 
mogoniques  radicales,  dans  leurs  relations  avec  celles  de  la 
sphère  d'action  de  l'être  humain  ;  aussi ,  tout  en  profitant  de 
leurs  savants  travaux,  il  nous  sera  permis  d'agrandir  le  champ 
de  la  Cinésie,  d'en  simplifier  la  méthode  et  les  appplirations, 
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jusqu'à  pouvoir  rendre  populaires  la  plupart  des  mouvement 
propres  à  modérer  les  foftet  vivantes  sous  l'influence  des- 
quelles s'accomplissent  tous  les  phénomènes  de  la  vie. 

Maintenant  que,  par  une  cause  quelconque ,  interne  ou 
externe,  les  proportions  de  forces,  électricité,  lumière  et  ca- 
lorique, qu'impliquent  les  systèmes  epidermique,  dermique, 
phytiquc,  zootique  et  psychique,  soient  changées,  quelque  peu 
seulement  au  delà  ou  en  deçà  de  leurs  conditions  normales  : 
—  alors  il  se  produira  un  désordre  proportionnel  dans  les 
mouvements  économiques  des  centres,  des  rayons  et  des  sur- 
faces de  l'organisme;  les  alunites  atomiques  normales  seront 
troublées,  et  la  composition  des  gaz,  des  liquides  et  des  solides 
sera  altérée  dans  les  mêmes  rapports,  et  d'une  manière  inap- 
préciable à  nos  moyens  d'observation. 

De  là  :  la  maladie,  inévitable  résultat  de  la  perturbation  des 
forces  dont  l'harmonie  constitue  la  loi  de  vie  de  l'être  humain. 

C'est  ici  que  doit  commencer  l'application  du  mouvement  ar- 
tificiel de  la  main.  Examinons  donc  la  question  de  plus  près. 

s. 

C.  —  Agents.  —  Et  d'abord  nommons  agents  les  causes  qui 
peuvent  modifier  les  proportions  normales  des  forces  inhérentes 
à  l'organisme,  soit  à  V intérieur,  soit  à  \' extérieur. 

Voici  l'ordre  de  classification  de  ces  agents  : 

4°  —  Agents  extérieun.  —  Ces  agents  sont  infiniment  nom- 
breux; on  peut  les  résumer  «mi  agents  physiques,  physico- 
mécaniques, physico-chimiques  et  physico-moraux. 

Agents  physiques.  —  Ce  premier  ordre  comprend  les  trois 
forces  élémentaires,  électricité,  lumière  et  calorique  d'espèce 
inorganique.  —  Ces  agents  sont  en  rapport  par  le  système 
epidermique  avec  le  système  dermique  ou  cutanéor respiratoire. 

Le  mode  d'action  de  chacun  de  ces  agents  se  résume  en  une 
pression  correspondante  à  la  nature  des  vibrations  de  chacun 
d'eux. 

Agents  physico-chimiques.  —  Ce  deuxième  ordre  comprend 
les  phénomènes  atmosphériques,  les  gaz,  les  vapeurs,  les 


odeurs,  les  couleurs,  les  sous,  les  saveurs;  les  influences  du 
sol,  de  l'habitation,  de  son  exposition,  de  sa  position  géogra- 
phique; de  la  saison,  du  jour,  de  la  nuit,  de  l'heure,  etc.  — 
Ces  agents  sont  spécialement  en  rapport  avec  le  système 
phytique. 

Leur  mode  d'action  se  résume  aussi  en  une  pression  corres- 
pondante à  la  nature  des  vibrations  de  chacun  d'eux. 

Agents  physico-mécaniques.  ~  Ce  troisième  ordre  comprend 
le  choc,  la  pression,  la  vibration  résultant  de  la  pesanteur,  d'un 
poids,  d'un  instrument,  de  la  main,  d'un  mécanisme  organique 
ou  inorganique  quelconque.  L'aliment  même,  la  boisson  et  le 
médicament  agissent  d'abord  à  la  manière  de  tout  autre  agent 
physico-  mécanique  dans  les  voies  digestives.  -  Ces  agents 
sont  spécialement  en  rapport  avec  le  système  zootique. 

Leur  mode  d'action  est  toujours  une  pression  correspondante 
a  la  nature  des  vibrations  de  chacun  d'eux. 

, .      .  •  .- 

Agents  physico-moraux. —te  quatrième  ordre  d'agents  com- 
prend tous  les  agents  qui  intéressent  l'instinct  ou  la  volonté,  le 
sentiment  de  la  conservation  zootique  de  l'homme  et  celle  de 
sa  conservation  psychique.  Ces  agents  opèrent  sur  le  senti- 
ment qu'a  l'homme  de  sa  quadruple  puissance,  de  sa  valeur 
personnelle  et  de  la  responsabilité  individuelle  de  ses  œuvres. 
Elles  vibrent  en  lui,  en  son  âme,  la  force  de  la  pensée,  1a 
lumière  de  la  parole  et  la  chaleur  du  discours,  qu'il  écoute 
passif  (vibrât  oratio,  dit  Ciccron)  ;  elles  vibrent  aussi  en  nous 
les  influences  de  la  science,  des  arts  et  de  leurs  produits. 
«  Il  y  a,  dit  un  auteur,  une  sorte  de  vibration  morale  qui 
retentit  entre  les  esprits  passionnés  comme  entre  des  cordes 
à  l'unisson  :  avec  les  fous  on  devient  fous.  >  Il  faut  ranger 
aussi  parmi  les  agents  physico-moraux ,  les  influences  des 
milieux  gais  ou  tristes  dans  lesquels  nous  nous  trouvons; 
celles  de  l'état  habituel  ou  actuel  de  l'organisme  et  de  ses  fonc- 
tions, qui  modifient  nécessairement  les  facultés  spirituelles; 
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celles  île  la  famille,  «U-  l'éducation,  de  la  religion,  des  institu- 
tions du  pays,  des  événements,  «le  l'opinion,  des  préjugés, 
«l«  s  plissions  de  toute  espère  Toutes  ees  choses  vibrent  romme 
la  main  qui  vibre  les  vibrations  d'un  trait. 

lie  mode  d'action  de  ces  agents  se  réduit  toujours  à  une 
jnrssimi  correspondante  a  la  nature  des  vibration* de  chacun 
d'eux. 

Or,  comme  tous  ces  agents  extérieurs  sont  dans  une  activité 
incessante,  l'homme  en  reçoit  incessamment  aussi  la  pression 
complexe,  multiple  et  variée;  il  en  est  incessamment  passif, 
passiveté  sans  laquelle  l'unité  vivante  serait  nécessairement 
détruite,  car  elle  n'aurait  point  à  réagir. 

Mais,  lorsque  l'une  quelconque  de  ces  pressions  est  en 
excès,  en  plus  ou  en  moins,  les  vibrations  ou  mouvements 
qui  en  résultent  dans  l'économie  ne  sont  pas  proportionnels 
ou  assimilables  à  ses  vibrations  ou  mouvements  normaux  ;  de 
là  viennent  des  troubles  dan6  l'épaisseur  des  tissus  où  s'éla- 
borent les  principes  immédiats  de  la  nutrition;  l'organisme 
souffre,  et  la  réaction  est  impossible  ou  incomplète.  Telle  est 
la  première  source  de  nos  maux:  altérations  fonctionnelles, 
lésions  organiques,  complexités  des  symptômes  morbides,  et 
conséquemment  fréquente  incertitude  du  diagnostic,  car  les 
sphères  d'action  de  l'organisme  sont  tellement  unies  entre  elles, 
tellement  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  que  la  moindre 
cause  perturbatrice  ne  saurait  affecter  l'une  sans  que  celle-ci 
ne  réagisse  de  proche  en  proche,  et  toujours  proportionnelle- 
ment, sur  les  autres;  encore,  la  cause  originaire  cesse  bien 
souvent  d'être  la  cause  principale.  »s 

2«  —  Agents  intérieurs.  —  Ces  agents  sont  toutes  les  forces 
inhérentes  à  la  substance  organisée,  ou  toutes  celles  qui  ré- 
sultent de  cette  substance  passée  à  l'état  de  désorganisation. 

Ces  agents  se  rangent  donc  en  deux  classes  principales  :  . 

Agents  intérieurs  inhérents  à  la  substance  organisée.  — 
Ces  agents  sont  les  diverses  espèces  d'électricité,  de  lumière 
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et  de  calorique  qui  aflcctcuf  spécialement  I»  système  épidernii- 
Crae,  dermique,  phytique,  zootique  et  psychique,  combinés 
«  iitre  eux  en  de  justes  proportions.  De  là  le  sentiment  de  h 
faim ,  de  la  soif,  les  désirs,  ete. 

.Nous  avons  dit  que,  m  la  pression  extérieure  est  en  rapport 
avec  les  conditions  normales  de  l'économie,  l'assimilation  de 
celte  pression  a  lieu  selon  la  double  série  de  vibrations  ou 
mouvements  concentriques  et  excentriques,  excentriques  et 
concentriques  de  la  surface  au  centre  et  du  centre  à  la  sur- 
face, dans  un  exact  rapport  avec  les  lois  biologiques.  Alors 
aussi,  en  vertu  même  de  ces  mouvements  naturels,  les  phéno- 
mènes de  la  nutrition  se  sont  accomplis  dans  un  rhythme 
normal  et  harmonieux,  et  l'organisme,  en  vertu  même  de  la 
solidaire  spontanéité  de  m  s  forces ,  se  conserve,  se  répare 
lui-même  et  continué  à  se  développer  dans  son  équilibre,  sa 
puissance  et  son  action. 

Agents  intérieurs  inhérents  n  la  substance  désorganisée.  — 
Ces  agents  sont  les  forces  organiques  passées  à  l'état  inorga- 
nique, telles  sont  celles  de  la  couche  superficielle  de  l'épi- 
dernie,  de  toutes  les  enveloppes  intérieures  ou  extérieures,  du 
pus,  de  tous  les  produits  morbides  ou  excrémentitiels,  gazeux, 
liquides  ou  solides,  que  l'orgauisme,  en  vertu  de  ses  propres 
forces,  tend  à  éliminer  par  ses  faramina  spéciaux. 

Tel  est,  en  résumé,  l'ensemble  des  influences  intérieures  et 
extérieures  qui  tendent,  chacune  dans  sa  propre  spontanéité,  à 
altérer  les  conditions  de  l'existence  do  l'être  humain,  et  contre 
lesquelles  les  forces  épidermiques ,  dermiques,  phytiques, 
zootiques  et  psychiques,  unies  fortement  entre  elles,  tendent 
aussi,  dans  leur  spontanéité  propre,  à  résister  pour  conserver 
les  conditions  de  son  existence  —  Et,  remarquez- le  bien,  le 
double  appareil  épidermique  et  dermique  ou  cutanéo  -  respi- 
ratoire, qui  est  l'appareil  propre  de  la  production  et  de  la 
distribution  de  la  chaleur  phyto- zootique,  est  toujours  le 
premier  en  cause  dans  la  résistance  aux  influences  extérieures, 
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ooinnie  il  est-le  dernier  dan»  la  résistance  aux  réactions  des 
centres  vivants  ;  cet  appareil  spécial  de  la  vitalité  reçoit  les 
premiers  chocs  et  les  derniers.  Gomme  l'ame,  'il  repose  et  ne 
dort  jamais y  veillant  avec  elle,  pendant  le  sommeil  %ootiquet 
à  l'accomplissement  régulier  des  fonctions  de  nutrition  ou 
plasticité phy tique ,  et,  pendant  la  veille  zootique ,  à  fournira 
l'accomplissement  régulier  des  fonctions  de  la  digestion  phy- 
tique(i). 

De  là,  pour  l'animal,  sous  la  direction  de  l'instinct,  et  pour 
l'homme,  sous  la  direction  de  la  volonté,  l'importance  de 
maintenir  l'état  de  la  peau  dans  ses  conditions  normales. 
Quand  le  système  épidermique  fonctionne  régulièrement, 
l'organisme  répare  incessamment  ses  pertes  incessantes;  et 
c'est  là  ce  que  l'on  a  appelé  la  force  médicatrice  de  la  nature, 
qui  nous  parait  être  spécialement  celle  des  surfaces-calorique. 

Les  forces  de  l'organisme  peuvent  bien  osciller  entre  cer- 
taines limites,  et  telles  causes  qui  n'amènent  point  de  trouble 
dans  la  vie  d'un  individu,  en  détermineront  dans  celle  d'un 
autre,  si  l'énergie  habituelle  de  ses  actions  organiques  et  de  sa 
constitution  n'est  pas  assez  puissante  pour  réagir;  il  faut  alors 
qu'une  force  auxiliaire  lui  vienne  en  aide. 

x  D.  —  Médicaments.  —  Ici  se  présentent  les  nombreuses 
séries  des  agents  thérapeutiques.  Mais  quels  que  soient  les 
agents  que  l'on  mette  en  œuvre,  l'électricité  physique,  le  chaud 
ou  le  froid,  l'air,  l'eau,  la  vapeur,  les  gaz,  les  médicaments 
tirés  du  règne  minéral,  végétal  ou  animal,  —  en  est-il  de  plus 
puissants,  de  plus  modérateurs  que  les  forces  essentielles  des 
divers  systèmes  de  l'organisme  même,  qui  sont  résumées  dans 
la  main  de  l'homme  ?  Sans  doute,  par  les  agents  physiques  et 
chimiques  on  a  obtenu  des  guérisons,  l'expérience  l'atteste  ; 

(1)  Cette  opinion,  qui  résulte  de  notre  principe,  noua  parait  propre  a  résoudre  la  ques- 
tion si  controversée  du  sommeil  cotiaidcré  plmintagiquccnent.  (Consulter  I.ougot  :  Phy- 
tiologir,  i  »,       p..  p.  40<>.)  —  Nous  devons  ajouter  que  al.  le  D' Véron  itou»  auojonr 


mais  peut-on  aflirmer  que  ces  moyens  constituent  réellement 

une  science  Y  Non,  car  le  médecin  ne  possède  aucune  règle 
positive  qui  le  dirige  dans  l'administration  des  substances  mé- 
dicamenteuses; il  ne  sait  ni  la  cause  ni  le  mode  de  leur  action, 
et  la  médecine  pharmaceutique  est  simplement  un  recueil  de 

1 

faits  qu'aucun  principe  ne  coordonne  en  un  corps  de  doctrine, 
et  contre  lequel  vient  d'ailleurs  protester  la  physiologie  mo- 
derne. 

Quand  nous  disous  qu'on  ignore  jusqu'au  mode  d'action  du 
médicament,  nous  ne  voulons  pas  nier  les  progrès  que  la 
médecine  moderne  a  fait  faire  à  cette  partie  de  la  thérapie. 
Nous  savons  que  l>eaucoup  de  substances  administrées  se 
retrouvent  en  totalité  dans  les  sécrétions  :  comment  donc  ont- 
elles  agi  sur  l'organisme,  si  ce  n'est  en  déterminant  certains 
mouvements  physiologiques»  telles  qu'une  persécrétion,  une 
accélération  ou  un  ralentissement  de  la  circulation,  une  exci- 
tation de  la  respiration  et  d'autres  mouvements  naturels  inté- 
rieurs. Mais,  pour  combien  de  substances  l'étude  des  mouve- 
ments ainsi  produits  a-t-elle  été  faite? 

D'autres  fois,  le  médicament  subit,  dans  l'organisation,  des 
modifications  chimiques  nécessairement  produites  aux  dépens 
des  éléments  anatomiques.  Sait-on  avec  précision  si  ces  modi- 
fications sont  réellement  utiles?  et  les  substances  introduites 
en  vue  de  restituer  au  sang  ou  aux  organes  la  proportion 
relative  de  leurs  éléments,  tels  que  le  fer,  le  phosphate  de 
chanx,  etc.,  agissent-elles  bien  comme  on  le  prétend? 

D'autres  fois  encore,  le  médicament  agira  sur  un  organisme 
malade  autrement  que  sur  un  organisme  sain.  Ne  peut-il  pas 
aussi  arriver  que  l'organisme  soit  impuissant  à  réagir  contre 
l'influence  du  médicament?  Autres  sources  de  déception. 

Enfln,  le  médicament  peiuVil  agir  par  une  sorte  d'action 
spéciale,  non  pas  vitale,  il  est  vrai,  car  il  n'y  a  point  de  vitalité 
dans  une  substance  morte  ou  inorganique,  mais  spontané- 
ment élective,  sur  l'organisation  plutôt  que  sur  les  organes  ? 
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(jni  oserai!  l'affirmer  «mi  présence  des  dissidences  qui  éclatent 
au  sujet  dç  l'action  du  mercure,  du  sulfate  de  quinine,  rte. 

Du  reste,  les  médecins  n'hésitent  pas  à  reconnaître  que  la 
thérapeutique  médicale  n'a  pas  le  caractère  d'une  tcien.ee,  et 
tout  au  plus  annonee-i-ou  que  c'est  une  science  en  voir  de 
loi  [nation.  Mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'on  ne  re- 
pousse pas  systématiquement  les  doctrines  nouvelles  qui  se 
produiraient  à  la  laveur  «les  tendances  scientifiques  de  l'esprit 
humain  vers  l'étude  des  forces  radicales  de  la  nature. 

Après  tout,  peut-on  supposer,  par  le  médicament,  un  mou- 
vement, une  action  physique,  chimique,  physiologique  OU  psy- 
chique qui  ne  s'opère  sous  rinfluencedes  trois  forces  radicales, 
l'électricité,  la  lumière  et  le  calorique?  ('/est  toujours  ;(  ees 
attributs  essentiels  de  la  matière  que  nous  sommes  forcés  de 
recourir;  et  c'est  peut-être  à  l'espace  d'électricité  inhérente  à 
chaque  espèce  de  médicament,  que  tel  médicament  doî|  s;, 
lumière  ou  vertu  propre  et  son  calorique  ou  effet;  et  puis, 
/ 't'ievt i vitè  a-t-dle  une  autre  origine?  Si  des  études  approfon- 
dies justifiaient  cette  hypothèse,  il  nous  semble  que  le  tâton- 
nement et  l'empirisme  feraient  place  enfui  à  un  art  médical 
véritablement  rationnel*  -  Quant  au  mode  d'action  de  ces 
forces,  il  ii<»iis  paraît  impossible  de  le  concevoir  vins  une 
pression  initiale,  spécialisée  dans  les  vibrations  de  chaque 
molécule  par  les  forces  qui  l'animent. 

La  pression,  contact  immédiat  ou  médiat,  est  donc  le  mode 
traction  général  de  tout  agent  quj  détermine  des  phénomènes 
vitaux,  et  la  main  l'agent  spécial  le  plus  propre  a  déterminer 
•  es  phénomènes. 

Que  nous  reste-t-il  à  examiner  .' 

Il  nous  reste  à  examiner  les  diverses  formes  de  la  pression 
correspondantes  à  chacun  des  appareils  principaux  de  l'orga- 
nisme, à  chacune  de  leurs  parties  et  à  l'organisme  tout  entier. 
Mais  comme  ces  éléments  organiques  sont  corrélatifs  entre 
eux,  ainsi  que  leurs  fonctions,  et  que  tout  s'y  règle  et  s'y  dé- 
termine pur  des  rapports  nécessaires  eJ  pour  un  but  doiiué,  il 
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s'ensuit  que  l'ordre  ou  le  désordre  de  l'un  d'eux  *  implique 
nécessairement,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé»  Tordre  ou  le 
désordre  de  l'ensemble,  et  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
les  formes  spéciales  de  la  pression  doivent  être  réglées  et 
déterminées  selon  ces  rapports  dans  l'état  physiologique  et 
dans  l'état  pathologique.  —  C'est  l'objet  de  la  méthode. 

E.  —  Méthode  cinésique.  —  Nous  avons  donné  (p.  613)  la 
classification  des  mouvements  qui  s'accomplissent  dans  l'éco- 
nomie en  vertu  de  la  spontanéité  instinctive  ou  volontaire  de 
l'organisation  vivante.  Ces  mouvements  sont  intérieurs  ou  ex- 
térieurs, avec  locomotion  des  divers  segments  du  corps,  sur 
place,  ou  avec  locomotion  du  roqys  entier,  hors  place.  Or. 
cette  classification  des  formes  générales  des  mouvements  natu- 
rels est  aussi  celle  des  formes  générales  des  mouvements  arti- 
ficiels; et  quelles  que  soient  ces  formes,  il  implique  nécessai- 
rement qu'elles  sont,  celles-ci,  comme  celles-là,  déterminées 
par  une  pression  exercée  par  les  vibrations  de  l'une  des  trois 
forces  élémentaires. 

La  pression  est  le  mode  d'action  de  tout  agent,  soit  inté- 
rieur soit  extérieur,  qui  détermine  naturellement  les  phéno- 
mènes vitaux,  et  la  main  est  l'agent  spécial  le  plus  propre  à 
déterminer  artificiellement  ces  mêmes  phénomènes  dans  l'unité 
des  cinq  sphères  d'action  qui  composent  l'être  vivant,  comme 
en  chacune  de  ses  sphères,  ou  en  l'un  quelconque  de  leurs 
éléments. 

Or,  ces  sphères  sont  entre  elles  comme  les  nombres!,  % 
3,  4  et  5  ;  et  leurs  forces  spéciales  sont  respectivement  dans 
les  mêmes  rapports. 

Dans  cette  quinte  harmonique  des  triples  forces  vivantes, 
les  forces  épidermiques  sont  moyennes  entre  ces  mêmes  forces 
à  l'état  physique  ambiantes  et  à  l'état  dermique  (i)  ;  de  même 
■  »  t  -  , 

<l)  L'épidémie,  celta  extrême  limite  de  la  surface  du  cor|M.  r»t  uu  des  cléments  anal*- 
miqiie»  In  plu*  iniporbnis  de  l'&oaomic  An  (toint  d«j  %uc  tic  l;i  physiolafio  et  do  la  |*tl*>- 
Infi*.  -  Vovw  b~  n*r*  dis  GJniaps-ÉIrrff    on  Cn.nd  noml*ç  laripmnwot  l'.pf 
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que  les  forces  dermiques  sont  moyennes  entre  les  épidermiques 
et  les  phy tiques;  de  même  que  les  forces  phy tiques  sont 
moyennes  entre  les  dermiques  et  les  zootiques;  de  même, 
enfin,  que  les  forces  zootiques  sont  moyennes  entre  les  phy- 
tiques  et  les  psychiques.  Donc  les  forces  psychiques  sont  en 
rapport,  par  les  forces  épidermiques,  avec  les  forces  physiques 
ambiantes;  en  d'autres  termes,  c'est  par  Pépiderme  que 
l  ïi  me  est  en  rapport  avec  les  influences  extérieures. 

Ce  principe  physiologique  que  nous  avons  déduit  de  la 
représentation  mathématique  de  la  force,  nous  le  considérons 
comme  absolument  vrai.  C'est  le  seul  principe  auquel  se  rat- 
tachent nécessairement  toutes  les  expériences  et  les  observa- 
tions possibles,  en  même  temps  qu'il  justifie  leurs  résultats. 
En  un  mot,  ce  principe  est  l'unité  en  dehors  de  laquelle  il 
nous  parait  impossible  de  constituer  définitivement  la  physio- 
logie et  la  thérapeutique  sur  des  bases  véritablement  ration- 
nelles. 

C'est  sur  ce  principe  que  reposent  la  théorie  cînésique  et  la 
méthode  que  nous  allons  exposer  brièvement. 

De  toutes  nos  études  précédentes,  il  résulte  que  les  forces 
de  la  main  sont  en  rapport  avec  toutes  les  forces  qui  consti- 
tuent l'unité  de  l'être  humain.  Mais  les  forces  du  pouce  sont 
spécialement  en  rapport  avec  celles  de  l'épidémie,  les  forces 

* 

denne  ravagé  par  les  vers;  on  leur  enlève  l'épidémie,  et  l'arbre  e*t  asphyxie.  Il  fallait  les 
brouer  et  non  1rs  peler. 

—  Il  fallait,  en  effet,  qu'entre  les  forces  physiquos  et  les  forces  organiques,  il  y  eut 
un  intermédiaire.  —  Cet  intermédiaire  est  l'épldonnc  qui  tient  dos  forces  organique»  par 
la  présence  do  b  cellule  épithéliale  et  des  forces  inorganiques  par  l'absence  de*  fonctions 
•Je  la  matière  organisée.  —  On  sait  d'ailleurs  qu'il  existe  habituellement  un  équilibre  par- 
fait entro  la  desquamation  de  la  couche  superficielle  de  l'épidermo  et  ta  reproduction  des 
cellules  épithélùtlcs  do  la  couche  profonde,  et  que  cet  équilibre  est  rompu  a  la  suite  de  cer- 
taines maladies  ou  sous  l'influence  de  pressions  et  de  frottements  répétés,  qui  augmentent 
la  sécrétion  épiderauque  et  donnent  lien  à  la  formation  des  callosités  de  la  main  et  des 
cor*  aux  pieds.  —  Nous  pensons  donc  que  c'est  dans  les  trois  couches  épidermiques  que 
s'accomplit  concentriqucmcnt  le  premier  degré  de  la  transformation  des  forces  inorganiques 
en  forces  organiques,  et  txce tii ri quein erU  le  dernier  degré  de  la  transformation  des  forces 
organiques  en  forces  inorganiques.  —  Les  ■ttl»fripl»a  ont  déjà  fait  d'intéressante»  éludes 
sur  la  lesiura  do  l'épidémie,  qu'ils  regardent  comme  un  épithclium  pavimtnteux  tlratifl*  . 
il  reste  à  étudier  cet  organe  au  point  de  vue  dynamique  que  nous  indiquons. 


* 


> 
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de  Y  indicateur  avec  celles  du  derme,  les 
4  'es  forces  ptaytiques,  les  forces  de  V annulaire  avec  les  zooti- 

ques, et  les  forces  de  l'auriculaire  avec  les  psychiques. 
De  ce  résultat  général,  et  comme  sous-division,  on 
/  dire  aussi  :  la  main  est  spécialement  en  rapport  avec  le  nerf 

focial  (p.  741  et766),  le  pouce  avec  tous  les  sens,  l'indicateur  avec 
l'odorat,  le  médius  avec  la  vue,  Y  annulaire  avec  l'ouïe  et  l'auri- 
culaire avec  le  goût.  —  A-t-on  fait  à  ce  sujet  des  études  ana- 
tomiques  particulières?  nous  l'ignorons.  Mais  si,  avec  les 
auteurs  les  plus  estimés,  on  admet  que  les  fonctions  de  la  main 
sont  virtuellement  arbitrales  et  décisives ,  bien  entendu  après 
vérification  des  autres  sens  et  consentemeut  unanime  de  la 
communauté  dont  le  principe  dirigeant  est  représenté  pby- 
siologiquement  par  l'esprit  et  moralement  par  l'âme  ;  s'il  en 
est  ainsi,  il  faut  bien  que  la  main  ait  en  soi,  dans  sa  structure 
intime,  des  éléments  anatomiques  qui  la  rendent  propre  à 
remplir  ces  fonctions,  sans  quoi  les  fonctions  de  la  maûi 
seraient  contradictoires  et  impossibles  (I). 

(I)  Chaque  doigt,  formant  on  organe  spécial,  a  nécessairement  une  fonolioo  spéciale  à 
remplir,  et  conséqoemment  aussi  sa  part  spéciale  des  trois  force»  organiques.  —  Outre 
le*  observations  physiques,  anatomiques  et  physiologiques  que  nous  avons  faites  sur  la 
structure  et  les  usages  des  doigt»,  il  existe  un  grand  nombre  de  faits  traditionnels  os) 
d'observations  scientifiques  sur  la  virtualité  spécifique  de  chacun  d'eux  ;  ces  faits  trouve- 
raient leur  raison  dans  notre  théorie.  Nous  noterons  seulement  quelques-uns  de  ceux  qw 
concernent  le  pouce,  ainsi  nommé  du  latin  poilex,  signifiant  ce  qui  a  une  trit-grande 
puissance. 

- 

<  Hippocrate  nomme  le  pouce  grand  doigt. 
«  11  e8t  ™«rt,  dit  Aristote.  afin  que  sa  force  soit  plus  grande. 

•  Si  le  grand  doigt,  dit  GaJien.  t.  i,  p.  ICI.  présente  une  utilité  ùquiralonle  è  celle  àn 
quatre  doigts  réunis  qui  lai  sont  opposés,  c'est,  il  me  parait,  pour  avoir  songé  à  cette 
utilité  du  pouce  que  le  vulgaire  l'a  appelé  anti-main,  comme  s'il  équivalait  à  toute  la  main  ; 
car  on  voyait  qu«  les  fonctions  de  cette  parti*  étair nt  abolies  aussi  bien  par  l'ablation  J* 
— i  que  par  celle  des  autres  doigts.  De  mémo,  si  la  moitié  du  pouce  est  détruite  (Tune 
»,  la  main  devient  aussi  inutile,  aussi  difforme  que  par  une  mutilation 


Le  pouce  était  tellement  considéré  omnme  l'instrument  de  la  force  physique.  qu'autrefoU 
on  coupait  le  pouce  aux  prisonniers  do  guerre  pour  les  rendre  incapables  de  combattre  « 
avenir.  Les  Romains  sans  courage  se  coupaient  le  pouce  pour  ne  pas  aller  è  la  guerre. 
Dans  les  amphithéâtres  ensanglantés  des  Romain*,  le  gladiateur  terrassé  recevait  la  -vie  ou  la 
mort,  selon  que  les  vestales  levaient  ou  renversaient  leur  pouce.  On  a  remarqué  qw  te 
i  diot  s  de  naissance  viennent  au  monde  saas  pou  cet  ou  «*ec  de*  pouce*  faible»  et  airoph**  . 


/  •  .        *  ' 
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Les  effets  physiologiques  de  la  prmUm  varieront  néces- 
sairement; 

1°  —  Selon  que  cette  pression  sera  transmise  : 
Par  la  paume  des  deux  mains  ou  par  celle  d'une  seule 
main  ; 

Par  Téminence  thénar  ou  par  l'éminence  hypothénar; 
Par  le  tranchant  de  la  main  ; 

Par  la  pulpe  de  l'un  ou  de  plusieurs  doigts  d'une  seule 
main  ou  des  deux  mains  à  la  fois  ; 
Selon  le  centre,  le  rayon  ou  la  surface  de  cette  pulpe. 

2°  —  Selon  que  la  pression  sera  simple  ou  complexe  dans 
sa  forme  spéciale,  ou  sous  la  forme  de  compression  (1),  liga- 
ture, foulage,  percussion  palmaire,  digitée  ou  carpienne, 
tappement,  claquement,  picottement;  hachure  avec  le  tran^ 
chant  de  la  main,  sciage  avec  ce  tranchant;  vibration,  ébranle- 
ment, balancement,  succussion;  écrasement,  froissement, 
pincement,  plissement;  frôlement,  roulement,  friction,  pé- 
trissage; rotation,  torsion,  flexion,  extension,  adduction, 
abduction,  pronation,  supination,  etc. 

que  les  épileptiqtu»  fermant  1*  pouce  avant  les  autre*  doigt»,  et  qu'à  l'approche  de  la  mort 
le  ponce  m  replie  aussi  tout  le*  aolroa,  etc. 

Ontroavo  dan*  Microbe.  Saturnales  7,  de  curieuses  tradition»  égyptiennes  ot  étrusque» 
«or  la  symbolique  des  doipis,  et  particulièrement  de  V annulaire,  qui  était  appelé  le  doigt 

(!)  Noua  «'entendons  point  parler  ici  de  la  eomjtressum  dite  permanente,  exercée  au 
moyen,  sott  d'un  Undagc  ronlé,  soit  de  bandelettes  de  diachylon,  soit  de  eollodkm,  en  voo 
de  favoriser,  d'âne  manière  purement  passive  el  mécanique,  la  résorption  des  engorgement* 
de  nature  différente,  comme  dam  les  cas  d'oedème,  d'hypertrophie,  do  tumeurs  blanches, 
etc.— Le  vi co  radical  de  la  ampreuion  permanente,  c'est  que,  loin  do  stimuler  les  fonctions 
par  lesquelles  les  engorgements  m  résorbent,  elle  fait  obstacle  a  l'accomplissement  de  ces 
fonctions,  affaiblit  les  tissus,  et  perpétue  te  mal  en  rendant  les  vaisseaux  moins  propre*  à 
débarrasser  d'eux-mêmes  l'organisme.  Ce  procédé,  condamne  par  ses  résultats  ot  par  le» 
progrès  de  la  physiologie,  n'en  est  pas  moins  encore  employé  par  quelques  praticiens  1  Ce- 
pendant nous  devons  ajouter  que  les  plus  éclairés  ont  commencé  à  remplacer  ta  atinpresswn 
permanente  par  la  eompreetion  intermittente,  élastique,  isochrone,  progressive,  sollicitant 

triques  et  excentriques  en  vertu  de  laquelle  la  piérison  se  produit-  C'est  la  le  principe  fonda- 
mental établi  par  M  Bonnet,  et  d'après  lequel  le  savant  professeur  «inventé  les  plus  ingénions 


3»  —  Selon  l'attitude,  le  point  d'appui,  la  résistance,  la  ten- 
sion ou  la  distension  du  corps  entier,  de  l'une  ou  de  plusieurs 
de  ses  parties,  les  autres  restant  ainsi  itolées  de  l'action. 

4>  —  Selon  la  direction,  l'étendue,  le  temps  et  le  rhythme,  la 
force  et  la  vitesse  du  mouvement;  selon  la  masse  et  la  nature 
des  appareils  organiques  et  de  leurs  éléments;  selon  le  point 
initial  du  mouvement  et  son  point  d'arrêt. 

5»  —  Selon  la  qualité  de  la  pression,  c'est-à-dire  selon  la 
part  qu'y  prennent  les  organes,  et  selon  sa  quantité,  c'est-à-dire 
selon  le  nombre  des  vibrations  concentriques  et  excentriques, 

■  à 

ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  selon  l'étendue  des  surfaces  en 
contact,  vibrantes  et  vibrées;  et  ici  s'appliquent  toutes  les  ob- 
servations sur  le  développement  de  la  chaleur  par  les  causes 
mécaniques,  physiques,  chimiques,  physiologiques  on  ani- 
males et  psychologiques  (1). 

6°  —  Enfin,  selon  la  position  de  la  main  ou  des  doigts  par 
rapport  à  la  dynamique  positive  ou  négative  de  la  partie  du 
corps  à  laquelle  sont  transmises  les  vibrations  de  la  pression. 

Ces  conditions  déterminàtrices  de  la  pression ,  en  tant  que 
genre  et  espèce,  étaient  bien  connues  dans  l'antiquité.  Galien 
nous  les  a  transmises  en  grande  partie  en  traitant  de  la  friction. 
(Voir  Oribase,  1. 1,  p.  482-503.) 

(1)  Noos  retrouvons  celte  loi,  dans  ses  rapport»  avec  la  sensation,  dans  la  Physiologie  de 
M.  Ungel,  ».  H,  p.  L'auteur  «exprime  en  ce»  Urine»  :  •  Lu  fait  a»»oi  digne  dr 
remarque,  c'est  qu«  l'impression  qui  est  duo  au  contact  d'un  corps  d'uno  température  dé- 
terminée est  proportionnelle  a  l'étendue  de»  surfaces  en  contact  :  ainsi,  un  corps  d'une 
-  température  donnée,  en  contact  aveo  une  largo  surface  tégumcnidiro.  pouent  produire  une 
chaleur  plus  intense  qu'un  mémo  corps  d'une  température  plu»  élevée,  niais  en  contact  avec 
une  moindre  surface.  —  Uno  différence  do  température,  imperceptible  a  une  petite  «irface 
tégumcnlaire.  pourra  être  facilement  perçue  par  une  surface  tégumeittaire  plus  étendue  : 
ainsi,  l'extrémité  du  doiçt  constatera  dillkilerueut  uno  différence  de  température  d'un  tiersdo 
degré  du  thermomètre  centigrade,  tandis  que  cetlo  différence  sera  parfaitement  appréciable 
pour  la  main  tout  entière.  Il  semble,  dit  M;  Belncld-Lcfcvro.  que  lo»  impressiou»  différen- 
tielles, communiquées  à  chaque  point  distinct  du  tégument,  «'additionnent  en  une  sonuwi 
totale,  qui  seulo  est  transmise  au  cerveau,  do  telle  sorte  que  la  température  apparente  d'un 
corp*  soit  toujours  proportionnelle  au  nombre  de  points  par  lequel  ce  corp*  touche  l'or- 
çane  du  tact.  • 
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La  pression  étant  ainsi  déterminée  en  soi,  dans  ses  proprié- 
tés, ses  qualités  et  sa  quantité,  il  faut  encore  qu'elle  le  soit  par 
rapport  à  l'organisme  tain,  et  par  rapport  à  l'organisme  ma- 
lade, et  toujours  d'après  les  mêmes  principes. 

Or,  de  même  que  ces  principes  sont  fondés  sur  la  loi  natu- 
relle de  la  sphère  d'action  des  centres,  des  formes  et  des  sur* 
faces  de  l'organisme  vivant;  de  même  leur  application  est 
fondée  sur  l'art  de  déterminer  avec  exactitude  la  pression 
spécialement  propre  à  y  développer  et  à  y  modérer  les  propor- 
tions des  diverses  espèces  d'électricité,  de  lumière  et  de  calo- 
rique qui  constituent  l'équilibre  dynamique  de  l'homme,  pro- 
portions en  vertu  desquelles  l'organisme  accomplit  toutes  ses 
fonctions,  c'est-à-dire  toutes  ses  séries  harmoniques  de  mou- 
vements concentriques  et  excentriques,  pour  se  réparer  inces- 
samment, se  développer,  se  conserver  et  se  guérir  lui-même.  — 
Nous  insistons  ici.  car  il  règne  un  faux  préjugé  qui  attribue  au 
médicament  le  pouvoir  de  guérir  :  ce  sont  toujours  les  forces 
vivantes  de  l'organisme,  et  non  les  forces  mortes  du  médica- 
ment, qui  font  les  frais  de  la  guérison  ;  et  toutes  les  fois  que 
l'art  médical  a  guéri,  c'est  quand  par  le  médicament  les  forces 
développées  se  trouvaient  en  rapport  avec  celles  que  l'orga- 
nisme mettait  alors  spontanément  en  œuvre  pour  opérer  la 
guérison.  Cette  observation  n'est  pas  uniquement  applicable  à 
l'emploi  du  médicament,  elle  l'est  au  même  titre  à  celui  de  tout 
autre  espèce  de  moyen  curatify  et  spécialement  du  mouvement 
artificiel;  seulement  le  mouvement  artificiel,  dont  les  formules 
sont  infinies,  peut  être  déterminé  d  une  manière  méthodique  et 
avec  une  grande  exactitude,  et  c'est  là  son  caractère  distinct. 
Il  s'ensuit  que,  s'il  est  appliqué  avec  précision  et  d'une  main 
dirigée  par  une  volonté  intelligente  et  ferme,  il  sera  toujours 
le  modérateur  le  plus  direct  et  le  plus  sûr  des  forces  vivantes 
de  l'organisme  dans  l'un  quelconque  de  ses  appareils,  comme 
dans  leur  ensemble. 

Telle  est,  en  résumé,  l'expression  la  pins  simple  de  la  doc- 
trine (inésique  que,  jusqu'ici,  nous  avons  rencontrée,  avanj 
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toute  doctrine  philosophique  on  médicale,  parmi  les  plus  an- 
ciennes traditions  religieuses  des  peuples.  Elle  s'est  conservée, 
à  travers  les  âges,  plus  ou  moins  altérée  à  mesure  que  la 
science  humaine  prétendait  se  constituer  en  dehors  des  tra- 
ditions. 11  semble  qu'aujourd'hui  le  progrès  des  sciences 
nous  y  ramène  insensiblement,  et,  pour  ainsi  dire,  par  la 
main,  comme  à  une  vérité  d'origine  divine,  essentielle  à  la 

nature  humaine. 

■  .  -,      .  "  .  ^     ♦    -  *    *  ' 

_  F.  —  Applications.  —  Quant  aux  applications  spéciales  ao 
développement  proportionnel  des  formes  organiques,  à  l'en- 
tretien de  la  santé  ou  dynamie  normale ,  et  au  traitement  des 
disdy ii amies,  ou  maladies  dites  nerveuses,  aiguës  on  chro- 
niques, et  aux  déviations  du  corps,  nous  en  avons  donné  beau- 
coup d'exemples  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  et  nous  sommes 
forcé,  vu  l'étendue  et  l'importance  du  travail,  de  réserver  ces 
observations  prophylactiques  et  thérapeutiques  pour  une  pu- 
blication subséquente,  ainsi  que  celles  que  nous  avons  faites 
sur  le  traitement  du  choléra  par  le  mouvement. 


FIN. 
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non  des  fluides;  leur  développement   id. 

Existence  de  ces  forces  dans  toutes  les  molécules  inor- 
ganiques et  organiques.  —  Conducteurs  métalliques;  leur 
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Pipe.  UgM. 

vin  21   à  l'athlétique,  à  la  ualestrique.  modérés,  lit**  a  I  alhleUque  at  a 
modérée* . 
xi   tb  supprimez  Je. 
3  21   ttt.  lisez  fut. 
—    36  primitive,  lisez  ortRinell*. 
tl     8   Himraalava,  liiez  Himalaya 
14     6  l'atliludc,  lise*  l'altitude. 
41   69  ce  collège  liut  >e  collège  sacerdotal 
33   13   Ramayana,  lisez  Mahabharata. 

36  24  différentes,  celle,  lisez  différente*.  Celle. 

37  6   ajoutez  :  Après  tout,  le»  s<  iences  naturelles  prouvent  que  les  race->  ae  com 

portent  toutes  comme  si  elles  émanaient  d'un  seul  couple,  puisqu'elles  sont 
tontes  su»ceptiblcs  do  contracter  entro  elles  des  mariages  indéfiniment 
fécond»,  ce  qui  est  le  caractère  distinct  de  l'unité  et  de  la  fixité  des  espèces 

44   32   Lînnéc,  lise*  Linné. 

87  26  supprima  véritable  chimidtrie. 

81),    9   mais  on  semble  ignorer,  lisez  et  même  on  ne  laissa  pas  ignorer. 
147   30   Apollon.  .  Ce,  lisez  Apollon,  t  ce. 
347   16  remis,  lut*  remise. 
349    6  même,  lisez  mêmes. 
414    1    cee.  liws  ces. 

—     2   «équilibrer,  lisez  s'équilibrer. 
443  24  abe*é  dit-on,  lisez  abusé,  dit-on. 

447  20  déçue,  lisez  déchue. 

448  1  9  qu«  pour,  lisez  que,  pour. 
4C>9   12   piée,  lisez  idée. 

486  notes  2  mais  on  doit  y  parvenir  un  jour,  car  ce  sont  des  substances  matérielles. 

lises  mais  doit-on  y  parvenir  jamais  ?  ce  sont  des  force*,  et  non  des  sub- 
stances matérielles. 

491     3  supprimez  et  par. 

589  23   radical,  lisez  radial. 

«30  19  moléculaire  sur,  lise*  moléculaire,  sur 
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C3>   2Ï   propagation  d'action,  lue*  pio^^ilion.  d'aetoii 

34  ou  il  >  niabèro.  lue*  ou  molécule  matérielle. 
fi54  SI   ralionel.  rationnel. 

tm     \    ajoutes.  VI. 

671   12  ce»,  iwf*  ce. 

t*5  22ctpassira:  Paccinl.  lise»  Hacini. 

35  accoustique.  lue*  acoustique. 
703   14   latcnlo.  /w«  manifester. 

710  noie  3,  et  paMim  :  rAolique.  lue*  zoottque. 
715    1U   l'atome  matériel,  iws  la  molécule  matérielle 
on  l'a  déjà  obtenu,  /ùe*  cela  a  eu  lieu, 
ichtyoiogiques,  lise*  ichlbyologique*. 
t'intéresse,  litti  l'intéressent. 
l'expliquor,  liiez  les  expliquer. 
AJtTRROW,  U$t%  ANTHROPO. 

ichiyque;  lise*  icblhyquo. 
mais  comme,  dans,  lise*  mais,  comme  dans, 
sensorielle,  lue*  scnsonale. 

Ajoutes  en  note  :  Uc  se*  nombreuses  expériences  sur  les  opérations  da 
cerveau  humain ,  M.  Helmhollx ,  de  Koenig shorg ,  cruit  pouvoir  déduire 
le  calcul  suivant  : 

1*  Tonte  sensation  perçue  à  l'extrémité  des  norfs  est  tran*mite  «u 
cerveau  avee  une  vitesse  d'environ  180  pieds  par  seconde,  par  consé- 
quent, cinq  fois  plus  lentement  que  le  son.  Ce  chiffre  est  sensiblement 
lo  même  ches  tous  les  individus. 

2*  Dans  les  circonstances  les  phi*  favorables  et  avec  l'attentio*  la 
plus  soutenue.  le  cerveau  a  besoin  d'au  moins  1/10*  de  seconde  pour 
transmettre  ses  ordres  aux  norfs  qui  président  aux  mouvements  volon- 
taires. Ce  chiffre  varie  cependant  beaucoup  suivant  les  individus,  et,  eues 
les  mêmes  personnes,  selon  les  dispositions  du  moment.  Il  est  d'autant 
pins  régulier  que  l'attention  est  plus  soutenue. 

3»  Le  temps  requis  par  les  nerfs  moteurs  pour  transmettre  un  ordre 
aux  muscles  est  à  peu  près  le  même  que  celui  qu'exigent  les  nerfs  sen- 
silifs  pour  la  transmission  d'une  sensation.  1)  se  pisse  en  outre  à  peu 
près  f/tOO*do  seconde  avant  que  les  muscles  se  mettent  en  mouvement. 
4*  La  totalité  de  l'opération  exige,  do  la  sorte,  de  i  1/4  i 
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Une  lettre  insérée  dans  la  Revue  nùue  (Mars  1857)  indique  k» 
procédés  ingénieux  employés  par  M.  Hclmbollx  pour  arriver  a  ce  curieux 
résultat,  («en.  put.,  juin  1857.) 

•ii  chirrurgiens,  lin*  chirurgiens. 

11  ces,  lises  ses. 

6  les,  lise*  ce». 

2  sensorielles,  Usez  sensoràles. 

14  différente,  lise»  différents. 

26  jteuvent,  lue*  peut. 

30  XXXXII,  lises  XXX VII. 

23  Cette  théorie  cet  semblable,  tue*  cotlc  théorie  Eut  bien  connue  et  imtiqué* 

dans  la  haute  antiquité  ;  elU  est  i 

SI  quadruple,  lises  quintuple. 
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